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SÉANCE  EXTRAORDINAIRE  DU  6  MAI  1881 

AU  GRAND  AMPHITHEATRE  DB  LA  SORBONNB 

POUR  U  RÉCEPTION  DU  DOCTEUR  CREYAUX 


ALLOCUTION  PRONONCÉE  PAR  M.  ALFRED  GRANDIDIER 
Yice-présideni  de  la  Société. 

La  maladie  grave,  qui,  depuis  cinq  mois,  retient  loin  de  nous 
notre  cher  et  honoré  président,  ne  lui  permet  malheureusement  pas 
encore  de  reprendre  la  place  qu'il  a  toujours  si  dignement  occupée, 
an  grand  avantage  de  notre  Société.  —  Je  suis  sûr  d'être  Tinter- 
pn^te  fidèle  de  vos  sentiments,  en  exprimant,  au  non  de  tous,  les 
regrets  unanimes  que  nous  fait  éprouver  l'absence  forcée  de  l'a- 
miral de  La  Roncière  le  Noury. 

Notre  préaident,  qui  a  donné  si  souvent  et  avec  tant  de  dévoue- 
ment BOn  appui  aux  voyageurs  français,  eût  été  bien  heureux  au- 
jourd'hui de  pouvoir  vous  présenter  l'un  de  ces  explorateurs  qui 
portent  haut  notre  drap^eau  dans  les  pays  lointains,  M.  le  docteur 
Grevaux. 

M.  Grevaux,  qui  appartient  à  ce  corps  si  dévoué  de  nos  médecins 
de  marine,  auxquels  la  géographie  doit  déjà  taat  de  découvertes 
intéressantes,  a  visité  à  trois  reprises  différentes  les  régions  les 
moins  accessibles  et  les  moins  connues  de  la  Guyane  et  du  bassin 
de  l'Amaxone.  —  En  1877,  dans  un  premier  voyage,  il  a  parcouru 
environ  2000  kilomètres  dont  900  en  pays  nouveau;  il  a  remonté  le 
Marom  jusqu'à  sa  source  ;  il  a  visité  le  pays  sauvage  des  Rou- 
coayennes  ;  le  premier,  il  a  traversé  les  monts  Tumuo-Humac,  l'un 
des  anneaux  de  la  chaîne  qui  sépare  le  bassin  des  fleuves  des  Guyanes 
du  bassin  de  l'Amazone,  et  il  a  descendu  pendant  600  kilomètres 
l'Yary,  rivière  importante  dont  la  navigation  est  très  dangereuse  et 
qui  n'avait  pas  encore  été  explorée. 

M.  le  docteur  Crevaux  revint  alors  en  Europe.  Après  quelques 
mois  passés  en  France,  il  retourna  dans  l'Amérique  du  Sud  pour  y 
faire  une  exploration  encore  plus  difficile  et  plus  hasardeuse.  Dans 
ce  second  voyage,  il  réussit  à  traverser  dans  presque  toute  sa  lar- 
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geur  ]c  nouveau  continent,  sans  que  ja  maladie  on  les  difficultés 
matirieUes  elvorales  aéest  aimlttt «o  wiil  kntml  8»n  oovmf «.Parti 
de  Gayenne  le  21  juîflet  f 878,  il  a  (Tabord  exploré  FOyapock  qui 
forme  la  limite  «otre  notre  coloaic  et  le  Brésil,  et  il  a  descendu 
presque  en  totalité  le  Parou,  rivière  considérable  qui  était  encore 
inconnue. 

Bien  que  brisé  par  la  fatigue  et  par  la  maladie,  notre  vaillant 
compatriote  ne  perdit  pas  courage,  et,  après  un  court  repos  au 
Para,  il  alla  reconnaître  deux  des  plus  puissants  affluents  de  l'A- 
mazone dans  l'espoir  d'ouvrir  une  voie  commerciale  entre  la  Co- 
lombie et  le  Brésil;  après  un  mois  d'une  navigation  pénible  sur 
riça,  il  arriva  aux  sources  de  cette  importante  rivière,  au  pied 
même  des  Andes,  et  il  revial  par  uim»  voie  nouvelle,  le  Japoura,  dont 
la  tête  n'est  distante  de  l'Iça  que  de  quelques  lieues.  Ce  fut  la 
partie^du  vojage  laplua  difficik.  En  but  à  Tbostiliié  kiCMMat^  des 
ladi^iifty  et  abandonné  par  tous  ses  compagnona,  sauf  par  le  fidèle 
ApaUNi  qui  lui  a  tai^ûars  téntoigné  un  dévouemant  sans  bornes  et 
%ai  aal  Û  A  ses  côtéâ»  il  a  parcouru  500  Ueuea  au  aûlieu  dea  pUu 
grande»  diffîcultés  et  de  daagera  continuels. 

Daas  toutes  ce»  ezptorationa,  M.  Crevaux  a  déployé  une  éoei'gie, 
un  courage  et  une  persévérance  dignea  de  nos  élogea;  gi^  A  kù, 
l'hydrographie  de  l'Aaiérkitta  éqnatoriak  8*est  oiu-ichie  de  décou- 
verte» importaote»^  eowue  voua  pourrea  en  juger  par  la  carte  dâ^ 
taillée  ea  ^2  feuilles  (pie  publiera  sous  peu  notre  Sociéti  al  (|iû  a 
été  dressée  k  l'aide  dea  précieux  documents  feurnia  gfaeienseaaeot 
par  le  Ministère  de  l'Instruction  publique,  sous  les  auspicea  diu|ttel 
ont  été  foita  cea  voyages. 

Ilaia  par  un  amour  de  la  seience  que  Ton  ne  saurait  trop  louer, 
M.  la  docteur  Crevaux  n'a  paa  voulu  s'arrêter  avant  d'avoir  oom- 
plété  se»  découvertes»  et  il  eat  reparti.  —  Le  voilà  de  retour  après 
une  année  d'absence  ;  >e  suis  heureua  de  lui  donner  la  parole  pour 
^il  nous  expose  les  résultats  inj^rtaats  <iu'il  a  eacete  olU^ôaua 
dans  ce  dernier  veyage^ 


VOYAGE  SUR  LE  RIO  MAGBALENA 

BT  SUK   L'ORâNOQUE 

1880-8f 

Par    le    doetenr    CREV^VX 

Médecin  de  l^*  classe  do  la  Marine,  (i) 


La  «phédaiUlck  A'of  qoe  U  Société  4e  Géogra^^  di^  ParW 
m'%  déoeméo  l'en  deroWr  m'avait  âMouroiCé.  à  oojQtinuar 
mes  pérégrina^m  dana  l'iiuîoaiitiu  Ja^  viaaa  de  fàii»  9w». 
las  aoapieea  du  Mimatra  da  rUsArwtiao  inubkliqm  u»  4«Qi- 
lième  iKi^aga  que  ja.  tais  réfivmeir  rapidamecki. 

Notre  départ  de  Satat^Naaaira  eut  Uan  la  6  août,  J'éfaûfi^ 
aocompi^Mi  da  M.  Ui  Janoa»  fnbafoaaaieii  da  la  Marinai»  de 
riasâparaUa  Apaton  que  tous  QOQMi^sas^  toua^  al  d'un  ma^* 
talû4  de  Nantes  nomnaé  François  Baibaa  çfâ  le  oraignit  pa» 
da&'engagar  daaa  ima  axpédttioD  dangafeuse,  quafcra  aaoîa 
aiirès  Bûm  mariaga. 

Trabe  >ciaira  après  noua  arrivons  h  la  êhiadeloapa,  aji  la 
flaira  jaune  vient  de  iuar  trois  de  nos  coUègncs  e»  ftapaee 
d^WM  semaine.  Je  redouta  œtte  affreuse  maladia  non  pas 
poor  moiy  car  j'ai  déjà  été  Taceiiié  à  mon  prunier  voyage^ 
maîa  pna  La  Janne  et  Borban  qui  vàsitaat  pour  la  preiaièra 
fais  laa  côlaa  d'Amérique. 

ArriTés  à  Savanilla  à  rembonchure  du  Magdatana  le 
96  acAt,  BouaaUoDft  an  ehemin  de  fisr  de  ce  petit  TÎllaga  à 
Baranquilla  datant  de  queiquaa  kilomètres,  et  la  29  ne»s 
prenons  passage  à  bord  d'un?apear  qui  doit  remenier  ^t* 
qn'à  Honda. 

Ga  trajet,  d^environ  200 lieues»  exige  quinae  jours;  nous 
awBS  tout  le  loisir  d'admirer  le  pays. 

Le  Magdfttena  coule  entre  les  Oordillèrea  orientale   et 

1.  Voir  la  carte  jointe  à  ce  numéro. 
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centrale  des  Andes.  Ces  montagnes  aux  masses  impo- 
santesy  aux  sommets  perdus  dans  les  nues,  dont  le  pied  est 
torride  et  la  cime  couverte  de  neige,  donnent  au  fleuve  un 
aspect  d'un  pittoresque  sans  égal.  Il  est  plus  majestueux 
que  l'immense  Amazone  où  l'œil  aperçoit  toujours  comme 
une  ligne  droite  la  rive  basse,  marécageuse,  qui  court  des 
centaines  de  lieues  sans  jamais  changer. 

Les  rives  du  Magdalena  sont  très  propres  à  l'agriculture, 
mais  le  climat  en  est  malsain.  Les  indigènes  qui  sont  des 
métis  de  toutes  les  races  sont  presque  tous  goitreux  et 
couverts  de  taches  blanches  qui  les  font  ressembler  à  des 
chevaux  pie  ou  encore  mieux  à  des  arlequins. 

Les  vapeurs  font  escale  à  une  lieue  en  aval  de  la  petite 
ville  de  Honda  à  cause  d'un  rapide  qui  court  beaucoup  plus 
vite  que  tous  les  navires  du  Magdalena. 

C'est  à  Honda  que  je  commence  à  faire  connaissance  avec 
les  montagnes  des  Andes.  Des  Anglais  fort  aimables  nous 
convient  à  faire  une  ascension  avec  des  mules.  Cette  partie 
de  plaisir  était  pour  moi  un  véritable  supplice,  car  étant 
sujet  au  vertige,  je  craignis  à  chaque  instant  de  perdre  la 
tête  en  longeant  des  corniches  étroites  où  un  faux  pas  de 
ma  monture  m'aurait  précipité  dans  l'espace.  N'ayant  pas 
eu  le  moindre  accident,  je  m'enhardis  un  peu,  et  le  lende- 
main je  provoquai  moi-même  une  excursion  à  une  monta- 
gne plus  élevée.  Trois  jours  de  cet  exercice  finirent  par 
m'aguerrir  et  je  n'eus  plus  aucune  crainte  pour  faire  la 
traversée  des  Andes. 

A  partir  de  Honda  commence  le  haut  Magdalena  qu'on 
remonte  rarement  en  canot;  on  préfère  huit  jours  de  mules 
à  plus  d'un  mois  d'embarcation. 

Mais  une  circonstance  heureuse  se  présente  ;  on  vient  de 
faire  passer  un  petit  vapeur  en  amont  du  rapide  pour 
essayer  la  navigation  jusqu'à  Neiva.  C'est  une  belle  occasion 
pour  faire  un  tracé  détaillé  de  cette  partie  du  fieuve  qui  est 
peu  connue. 
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Le  cours  du  haut  Magdalena  présente  deux  particularités 
qui  gênent  la  navigation.  Tantôt  il  est  très  large,  et  dans  ce 
cas  il  n'a  pas  plus  d'un  mètre  de  profondeur,  tantôt  il  se  ré- 
trécit en  trayersent  des  monticules  de  grès  taillés  à  pic  ;  Teau 
alors  est  profonde,  mais  le  cours  est  si  rapide  qu'il  faudrait 
mie  vitesse  de  8  nœuds  pour  remonter  le  courant. 

Nous  profitons  des  échouages  pour  sonder  la  rivière  et 
étudier  les  alentours.  Entre  autres  curiosités,  nous  re- 
cueillons des  dessins  exécutés  par  les  anciens  indigènes  sur 
des  roches  de  grès.  Je  suis  frappé  de  la  similitude  de  ces 
ébauches  enfantines  représentant  la  lune,  le  soleil  et  des 
hommes  aux  jambes  écartées  comme  des  grenouilles,  avec 
les  pierres  gravées  que  j'ai  trouvées  dans  mes  voyages  en 
Guyane  et  dans  la  haute  Amazone. 

Arrivé  à  Neiva,  je  suis  bien  embarrassé  sur  l'itinéraire  à 
prendre.  Mon  programme  était  de  descendre  un  affluent  du 
Rio  NegrOyle  Uaupès,  sur  lequel  j'avais  obtenu  des  renseigne- 
ments par  les  Indiens  du  Yapura.  Mais  ici  j'apprends  qu'un 
Anglais  Ta  remonté  jusqu'au  2/3  de  son  parcours.  «  Vous 
n'avez  rien  à  faire  par  là,  me  disent  les  quineros,  c'est- 
à-dire  les  chercheurs  de  quinquina  ;  cette  rivière  ne  vaut 
pas  la  peine  d'une  exploration,  car  ses  sources  sont  trop 
éloignées  des  régions  quinifères.  Mieux  vaut  prendre  un 
cours  d'eau  qui  puisse  servir  au  transport  de  nos  produits.  » 

Le  gouverneur  ayant  fait  assembler  les  quineros  les  plus 
experts»  j'obtins  les  renseignements  suivants.  En  face  de 
Neiva,  de  l'autre  côté  delà  Cordillère,  naissent  des  ruisseaux 
qui  coulent  vers  le  nord-est.  Ce  sont  probablement  les 
sources  du  Guayabero  qui  est  l'un  des  plus  grands  affluents 
de  rOrénoque. 

Des  renseignements  aussi  peu  précis  nous  laissent  dans 
une  cruelle  anxiété  pour  le  succès  de  la  mission.  En  tous 
cas  nos  moyens  ne  me  permettent  pas  des  marches  et  des 
contremarches  avec  quatre  mules  de  selle  et  six  de  charge. 
Je  vais  au  plus  près  et  droit  au  but  ;  advienne  que  pourra  ! 
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Saas  boâisier  sarle&  péripéties  d'un  lejage  dans  les  mon- 
tagaes,  je  dirai  seuIeBient  que  mes  cûmpa^^oas,  (»bli|;iés  de 
rester  à  cbeval  10  heure»  par  jour,  peudaoi  deiu  seaiaviea, 
eureat  à  déploffer  une  force  de  ^oloolé  i  toute  épreave; 
acLCiui  d'eux  a'ayaat  Tbabitude  de  réquUatios^.  le  départ  de 
Neiva  n'eut  rien  de  triomphal.  Nous  bisioQa  pitié  aus( 
gens  da  pajs  qui  disaient  hautement  que  nau&  n'irions  pas 
loin  en  pareil  équipage* 

Le  quatrième  jour  nous  arrivons  au  petit  village  de  Go^ 
lombia.  Noue  y  sommes  reçus  par  le  général  Lucio  Bestrepo, 
directeur  d'une  compagnie  de  quinquina  qui  est  ravi 
d'apprendre  nos  projets  de  voyageai. 

€  Moiauasi,dit-il,l'ai  depuis Icwgtemps  cette  entreprise  en 
tête  ;  c'est  même  dans  ce  but  que  j'avais  fait  des  sentiers 
dans  la  forêt,  et  îe  serais  parti  il  y  a  dix  ans  si  la  com* 
pagnie  avait  voulu  m'y  autoriser.  » 

Grâce  au  concours  du  général,  nous  obtenons  vite  da 
nouvelles  mules  et  des  guides  pour  continuer  la  marche* 

hà  14  oetobre  nous  franchissons  la  crftte  de  la  CordiUteo 
onentale  à  we  hautenr  de  1910  mèlres. 

Bien  de  plus  imposant  que  l'horiaon  qui  s'étend  à  perte 
de  vue.  Quel  spectacle  plus  agréable  pour  P<eil  que  eelU 
immense  mer  de  verdoie  qui  se  déroule  à  nos  pieds  l  J*ea 
serais  enchanté  si,  làexi  loin>  dans  la  direction  de  Test,  je 
n'apercevais  un  pomt  noir  à  l'hovizon;  oe  &ont  de  hautes 
coUinea  en  plateaux,  absolumwit  semUablea  à  celles  qui 
forment  les  grandes  chutes  du  Parou  et  du  Yapura,  Cm 
grés  diriigéa  perpendieulaireQient  au  cours  de  la  i iviàre  is^ 
diquent  des  ot>staeles  qu'il  faudra  nécessairement  franchir* 

A  quelques  heures  plus  loin  on  rencontre  des  fileta  d'eau 
qui  sortent  de  la  montagne;  eous  e'avon»  plus  qu'à  suivre 
leur  cours  pour  atteindre  un  port  d'embarquement. 

Le  20  octobre,  nous  apercevons  k  travers  une  clairière 
et  eomn^  une  fumée  blanche»  les  brouillards  qui  s'élèvent 
sur  le  cours  du  Quayabero.  Nous  voici  done  h  la  rivière 
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cbarcbée.  Nous  nous  plQngieoos  dans  ses  eaux  vierges,  aussi 
ûootenU  que  si  nous  avions  découvert  un  Nouveau* 
Monde 

Pendant  qu'on  installe  un  campement^  je  vais  en  recon- 
naissance avec  Apatûu.  à,  la  recherche  d'un  arbre  qui  puisse 
seivir  à  la  fabrication  d'un  canoL 

Heureusement  que  nron  lidèle  compagnon  est  connaisseur 
en  pareille  matière  ;  c'est  la  troisième  fois  que  nous  allons 
naviguer  sur  des  esquifs  de  notre  fabrication. 

Le  lendemaia  malin^k  fcH'ét  retentit  des  coups  de  sa 
hacbe;  Tarbre  est  bieniût  par  terre;  on  VéLague,  on  le 
creuse,  on  le  brûle  pour  l'ouvrir,  et  le  troisième  jour  au 
soir  oa  le  descend  h  la  plage.  C'est  un  canot  capable  de 
porter  trois  hommes. 

Pendant  ce  temps  les  guides  travaillent  à  la  confection 
d'un  radeau.  Le  ianne  tue  des  canards  et  des  biches  pour 
subvenir  à  l'alimentation.  François  arrange  les  bagages  et 
fut  la  cuisine.  [ 

Ua  jour  que  je  venais  de  visiter  Apatou  ^  son  chantier,  je 
vois  François  accourant  à  ma  rencontre.  11  parle»  gesticule 
avec  la  vivacité  et  l'émotion  d'ua  homme  ivre.  Qu'e&t-il 
donc  arrivé?  C'est  un  jaguar  qui  est  venu  rôder  autour  de  la 
butte;  il  est  testé  là  un  moment  puis  s'est  retiré  à  Taboie- 
meot  d'un  roquet. 

Dans  l'après  Qudi  j'étais  occupé  à  faire  de  la  photographie 
lovsque  je  vis  accourir  François  encore  plus  ému  que  le 
laatin,  Ajant  poursuivi  une  biche  dans  la  broussaiUe^U  s'est 
tnmré  tout  à  coup  en  présence  de  deux  jaguars*  Il  a'a  pas 
osé  tirer  sous  prétexte  qu'il  n'avait  que  deux  cartouches* 

Le  S&  octobre,  à,  midi,  les  bagages  sont  chargea  sur  le  ra- 
deau. Nous  arrivons  au  moment  solexmel  du  vojage.  Ce 
n'e&t  pas  sana  émotioa  que  nous  allons  uous  lancer  sur  ces 
6aut  dont  U  course^  rapide  nous  entraînera  à  tra^eips  le 
continent  américain. 
L'heure  est  veuue  de  Yides  une  bouteille  de  Champagne 
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que  nous  avons  transportée  jusque  dans  ces  régions  loin- 
taines. Nous  nous  préparons  à  boire  à  la  santé  du  patron  de 
notre  voyage,  M.  de  Lesseps,  membre  de  la  Commission 
des  missions  scientifiques. 

c  Don  Fernando  »,  comme  on  l'appelle  là-bas,  est  connu 
jusque  dans  les  chaumières  les  plus  reculées  des  Andes. 
Son  nom,  qui  est  vénéré  presqu'à  Tégal  de  celui  du  grand 
citoyen  Bolivar,  le  libérateur  des  Colonies  Espagnoles,  nous 
a  fait  ouvrir  toutes  les  portes  delà  Colombie. 

Si  nous  avons  le  bonheur  de  réussir  dans  notre  explora- 
tion, nous  dédierons  nos  découvertes  à  notre  illustre  com- 
patriote. 

Avant  la  célébration  du  baptême,  je  voulus  achever  un 
tour  d'horizon  à  la  boussole.  Distrait  par  la  lecture  des  di- 
visions, je  donnai  maladroitement  un  coup  de  pied  dans 
la  bouteille,  et  le  vin  s'en  alla  en  moussant  arroser  les  cail- 
loux du  Rio  Lesseps. 

Apatoti  ne  veut  pas  quitter  le  port  sans  laisser  un  souvenir 
de  notre  passage.  J'écris  sur  un  arbre  :  €  Quatre  français, 
25  octobre  1880.  » 

Nous  montons  à  bord  du  radeau,  on  largue  Famarre,  et 
nous  voilà  partis  pour  l'inconnu. 

Le  radeau  flanqué  du  canot  vogue  au  fil  de  l'eau.  Nous 
allons  d'abord  lentement,  mais  après  quelques  centaines  de 
mètres,  un  rapide  nous  entraîne  avec  une  vitesse  prodi- 
gieuse. En  un  instant  la  tente  est  arrachée  et  le  radeau  dis- 
loqué se  sépare  en  morceaux.  Il  était  temps  qu*Apatou,  sau- 
tant dans  le  canot,  portât  une  amarre  à  terre;  nous  allions 
perdre  tous  les  bagages. 

Le  lendemain  U  fallut  procéder  à  la  construction  d'un 
nouveau  radeau.  Quelques  instants  après  le  départ,  Apatou 
qui  était  debout  à  l'avant  est  projeté  par  un  choc  et  tombe 
à  la  rivière.  Ce  serait  dangereux  pour  un  nageur  moins 
expérimenté,  mais  bientôt  on  te  voit  apparaître  à  l'arrière 
du  radeau,  il  s'y  accroche  et  remonte  tranquillement. 
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Bientôt  l'eau  écame  en  se  brisant  contre  des  roches. 
Apatou  saute  dans  la  pirogue,  porte  Tamarre  sur  un  arbre 
et  nous  nous  arrêtons  juste  au  moment  où  nous  étions  pré- 
cipités sur  l'obstacle.  Il  faut  décharger  les  bagages  et  faire 
passer  le  radeau  en  le  maintenant  avec  des  cordes. 

Au  sortir  de  ce  passage  notre  radeau  est  encore  disloqué, 
mais  ce  qui  me  préoccupe  bien  plus,  Apatou  a  la  fièvre,  et 
Burban  a  la  figure  tellement  gonflée  par  les  piqûres  des 
moustiques,  qu'un  de  ses  yeux  est  complètement  fermé,  et 
qu'il  a  beaucoup  dei)eine  à  entr'ouvrir  l'autre.  Le  Janne  a 
les  pieds  et  le^  mains  dans  un  tel  état  qu'il  peut  à  peine  en 
faire  usage.  Je  reste  seul  bien  portant. 

Dans  un  rapide  le  radeau,  lancé  avec  une  extrême  vio- 
lence, écrase  la  pirogue;  c'est  une  grande  perte  que  nous  ve- 
nons de  faire,  car,  ne  pouvant  plus  éclairer  la  route  et  por- 
ter des  amarres,  nous  sommes  entièrement  livrés  aux 
caprices  de  l'eau.  Impossible  de  construire  un  nouveau 
canot,  il  n'y  a  pas  d'arbres  convenables  dans  le  voisinage, 
et  Apatou  malade  mettrait  plus  de  huit  jours  à  exécuter  un 
pareil  travail.  Pendant  ce  temps  nous  épuiserions  une  grande 
partie  de  nos  provisions  et  serions  exposés  à  mourir  de  faim. 
D'ailleurs  nous  sommes  pressés  de  voir  des  hommes,  fus- 
sent-ils inhospitaliers  et  anthropophages  comme  dans  le 
Tapura. 

Il  y  a  bien  longtemps  qu'il  n'est  venu  d'Indiens  dans  ces 
parages;  les  animaux  nous  regardent  passer  sans  plus  d'é- 
tonnemenl  que  si  nous  étions  simplement  des  singes  vo- 
guant sur  un  tronc  d'arbre.  Un  jour  que  j'observais  le  so- 
leil sur  une  plage  de  galets,  nous  vîmes  le  chien  venir  à  nous 
en  gémissant  et  en  tremblant  de  tous  ses  membres.  Le 
Janne  l'envoie  coucher  en  lui  donnant  une  tape  sur  le  nez. 
Mais  bientôt,  en  regardant  mon  chronomètre,  j'aperçois  un 
jaguar  qui  se  promène  lentement  à  une  distance  de  20  pas. 
Le  Janne  n'a  qu'un  coup  de  gros  plombdans  son  fusil.  €  C'est 
assez,  lui  dit  Apatou,  allons  tuer  le  tigre.  »  Nous  nous  met- 
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tons  en  marche,  Le  Janne  en  tète  avec  le  fusil,  Apatou  avec 
son  sabre,  et  moi,  n'ayant  rien  de  mieux,  je  prends  un  cail- 
lou 3l  la  main.  Le  redoutable  animal  ne  manifeste  pas  la 
moindre  inquiétude,  il  est  là  devant  nous  comme  un  gros 
chat  domestique.  Le  Janne  le  met  en  joue  lentement,  comme 
s'il  tirait  à  la  cible,  et  ranimai  frappé  au  cœur  tombe  sans 
pousser  un  cri. 

Les  accidents  se  succèdent;  c'est  un  Iwimbou  qui  me 
renverse  sur  les  bagages,  je  sors  de  là  meurtri,  contu- 
sionné; c'est  le  radeau  qui  est  emporté  par  le  courant, 
laissant  François  à  terre.  Que  va-t-il  devenir  au  milieu  (Tune 
forêt  inextricable,  sans  armes,  sans  même  un  couteau 
pour  se  frayer  un  passage?  Nous  accostons  la  rive  et 
pendant  de  mortelles  heures  nous  ne  trouvons  aucun  indice 
de  notre  compagnon. 

Enfin  le  voilà!  il  essaye  de  traverser,  ayant  de  Teau  jus- 
qu'au cou.  En  passant  près  de  lui,  Âpatou  lui  Jette  une 
corde  qui  porte  une  pierre;  la  pierre  s'en  va  mais  la  corde 
reste.  Nous  saisissons  une  perche  et  la  tendons  au  malheu- 
reux qui  s'j  cramtponne  de  tontes  ses  forces  et  remonte  ft 
bord. 

Le  2  novembre  nous  arrivons  â  un  pdînt  où  la  rivière 
s'engage  à  travers  une  montagne  et  le  courant  nous  emporte- 
dans  un  entonnoir.  La  rivière  large  de  plusieurs  centaines 
de  mètres  entre  dans  un  défilé,  une  angosti^aj  comme  l'ap- 
pellent les  Espagnols,  qui  n'a  pas  plus  de  ^0  mètres.  L'eau 
tourbillonne,  puis  court  avec  force  entre  des  grès  taillés  à 
pic,  qu' Apatou  compare  aux  grandes  maisons  en  pierres  de 
taille  des  belles  rues  de  Paris. 

J'ai  fort  à  faire  pour  exécuter  mon  tracé  à  la  boussole. 
C'est  à  peine  si  j'ai  le  loisir  d'admirer  ces  belles'  murailles 
et  de  jolies  cascades  qui  tombent  en  nous  éclaboussant  et  en 
reflétant  les  couleurs  brillantes  de  l'arc-en-ciel. 

Tout  à  coup  voici  un  danger  imminent.  Nous  allons  être 
broyés  sous  une  roche  tabulaire  qui  s'avance  comme  une 
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corniche.  Apatou,  qui  se  trouvait  à  Tamère,  santé  à  Tarant 
avecVagilîtëffone  pantîière,  et  donnant  m  vigourenx  coup 
de  pagaie  contre  ïe  rocher,  Tait  dëTÎerle  ratJeau  qui  passe  k 
raser. 

Quelques  instants  après  la  rivière  s'^élargit  et  les  eaux  re- 
fleviennenl  calmes.  C^eSt  le  moment  de  descendre  à  terre 
pour  déjeuner  et  nous  réjouir  à  l'aise  de  la  chance  extrême 
qui  nous  a  fait  franchir  ce  mauvais  pas  malgré  nous. 

Notre  bonheur  n'esl  pas  de  longue  durée;  là-bas,  enavaî 
s'élève  une  deuxième  chaîne  de  montagnes  qui  nous  pro- 
met de  nouvelles  émotions. 

Rétrograder  est  impossible,  il  faut  aTler  de  favant  eft  au 
plus  vile,  car  nos  provisions  diminuent  rapidement. 

Une  après-midi,  nous  voyons  un  caïman  se  rfhauflbr  au 
soleil  sur  une  plage  de  sable.  (Test  le  premier  que  nous 
rencontrons  dans  la  rivière.  Apatou  s'amuse  à  l'appeler  en 
poussant  des  cris  gutturaux.  L'animal,  réveille  en  sursaut, 
nage  droit  sur  nous,  et  arrivé  à  quinze  pas,  disparaît  en 
plongeant.  Apatou  se  prépare  à  lui  asséner  un  vigoureux 
coup  de  pagaye  sur  le  museau  quand  il  remontera  îi  la 
surface.  Mais  il  ne  reparaît  pas  ;  on  le  cbercbe  de  men  €Ôté 
quand  subitement,  il  montre  sa  grande  gueule  ouverte  de- 
vant Le  Janne  et  lui  effleure  le  visage,  en  faisant  claquer 
ses  énormes  mâcboires  comme  une  malle  qui  se  Terme. 

Le  surlendemain,  nous  voguions  tranquillement  •:  je  re- 
levais mon  tracé  à  la  boussole.  Le  Jaune  écrivait  ses  im- 
pr86sion&,  François  pôcbait  à  la  ligne,  Apatou  se  Pivraît  i 
des  travaux  d'aiguille  sur  mon  moustiquaire.  Soudain  un 
cri  trouble  le  silence  profond  de  la  forêt  :  Apatou  vient  de 
disparaître,  enlevé  par  un  caïman;  l'eau  bouillonne,  je 
vois  du  sang,  notre  fidèle  compagnon  est  perdu. 

Une  main  apparaît,  je  la  saisis;  Apatou  s'euliève,  il  eaft 
sauvé. 

Le  caïman,  qui  n'a  lâché  prise  qu^  fleur  de  l'Bau,  se  . 
dédommage  en  avalant  ma  casquette,  tandis  qu'une  ballB 
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de  Le  Jaune  ricoche  sur  sa  tète   comme  sur  un  rocher. 

Comment  Apatou  a-t-il  échappé  au  caïman?  Entraîné 
par  l'animal  qui  cherchait  à  le  noyer,  il  a  pu  saisir  une 
liane  déchirée  qui  pendait  au-dessous  du  radeau.  Notre 
blessé  en  est  quitte  pour  la  perte  d'un  large  morceau  de 
peau  de  la  région  externe  du  genou,  il  a  eu  la  chance  d'être 
saisi  par  la  partie  la  moins  charnue  de  ia  jambe. 

Le  9  novembre,  nous  traversons  une  seconde  angostura. 
Au  milieu  de  grès  abrupts  qui  présentent  un  aspect  fan- 
Jastique,  nous  remarquons  quelques  roches  qui  paraissent 
avoir  été  sculptées  par  la  main  de  l'homme}  elles  nous 
rappellent  ces  innombrables  statues  qui  ornent  le  portail 
de  nos  cathédrales  gothiques.  Ce  sont  des  érosions  pro- 
duites par  Teau. 

Le  lendemain,  nous  passons  devant  l'embouchure  de 
PAré-Aré. 

Cette  rivière  n'ayant  pas  de  rapides,  peut  servir  pour 
le  transport  des  produits  du  versant  oriental  de  la  Cordil- 
lère, tandis  que  le  Guayabero  ou  Rio  Lesseps  est  absolu- 
ment impraticable.  Personne  ne  l'a  descendu  avant  nous, 
et  je  pense  que  personne  ne  sera  assez  insensé  pour  le 
descendre  après.  L'Aré-Aré  est  à  une  distance  d'environ 
150  lieues  du  point  ob  nous  nous  sommes  embarqués  ;  et 
nous  avons  mis  dix-sept  jours  pour  effectuer  ce  trajet 

Jusqu'ici  nous  n'avons  pas  trouvé  la  moindre  trace  d'un 
être  humain,  nous  mourrons  de  faim  si  bientôt  nous  ne 
rencontrons  des  habitants.  Enfin,  i  un  tournant  de  la 
rivière,  nous  apercevons  deux  chaumières  au  milieu  d*une 
grande  savane,  et  François  nous  signale  des  enfants  peints 
en  rouge  accroupis  comme  des  singes. 

Les  habitants  ressemblent  à  tous  les  Indiens  que  nous 
avons  rencontrés  dans  nos  précédents  voyages. 

Le  deuxième  jour,  j'achète  une  pirogue  et  enrôle  un 
équipage.  Au  milieu  de  la  nuit,  Apatou  nous  annonce  que 
nos  hôtes  viennent  de  se  sauver. 
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Que  va-t-il  arriver?  Nous  craignons  une  attaque  ou  Ten- 
lèvement  de  notre  radeau. 

Nous  prenons  nos  fusils  et  nous  nous  dirigeons  vers  le 
port  qui  est  séparé  de  la  savane  par  un  petit  bosquet.  Il 
est  imprudent  de  s'exposer  aux  flèches  des  Indiens  au  mi- 
lieu de  l'obscurité,  mais  une  blessure  serait  moins  grave 
que  la  perte  de  notre  radeau. 

Nous  arrivons  près  de  la  rive,  lorsque  je  vois  surgir  un 
animal  fantastique  qui  s^arrête  un  instant.  Je  crie  à 
Le  Janne,  attention  !  Je  croyais  voir  un  tigre,  mais  ce  n'est 
qu'un  grand  chien  maigre  que  les  Indiens  ont  laissé  dans 
leur  précipitation. 

Notre  pirogue  a  été  enlevée,  mais  nos  bagages  n'ont 
pas  été  touchés.  Les  Indiens  semblent  avoir  pris  pour 
tactique  de  faire  le  vide  autour  de  nous.  Les  canots  que 
nous  rencontrons  fuient  dès  qu'ils  nous  aperçoivent. 
Trois  fois  je  fais  des  excursions  avec  Le  Jaune  pour  trou- 
ver des  habitants  ;  nous  sommes  toujours  mal  reçus.  Ils 
acceptent  nos  cadeaux,  mais  ne  veulent  pas  nous  donner 
de  vivres. 

Bientôt  nous  ne  trouvons  plus  d'indigènes,  et  notre 
voyage  devient  très  ennuyeux  ;  quoi  de  plus  triste,  en  ef- 
fet, que  de  naviguer  douze  heures  par  jour  dans  une 
rivière  qui  présente  toujours  le  même  aspect  I 

Le  27  et  le  28  nous  traversons  deux  défilés  appelés  Mapi- 
ripan. 

Ils  sont  très  faciles  à  passer  dans  ce  moment,  mais  ils 
doivent  présenter  quelque  danger  pendant  les  crues.  En 
tous  cas  les  bateaux  à  vapeur  pourraient  les  remonter  en 
toute  saison. 

Les  matières  féculentes  arrivent  à  nous  manquer  com- 
plètement. 

Nous  en  étions  réduits  à  manger  des  bourgeons  de  pal- 
miers en  guise  de  pain,  quand  nous  rencontrâmes  des  In- 
diens appelés  Piapocos  qui  nous  firent  bon  accueil.  Nous 

soc.  DE  CÉOGR.  —  JUILLET  18S1.  H,  —  2 


48        VQYiQ9  su?  LK  RIO  l^Q^AU^NA  ET  L'o^NQQUC 

trouvons  chez  ^u^  de  la  cass^ve,  des  banales,  du  tabac  et 
une  liqueur  fermentée  appelée  coy^ria.  Pe^^^^t  fleui;  jours 
nous  buvoqa  çt  maQgeoo^  k  notre  gr^. 

BaOn,  U  13  décembre,  «ou»  <^perçeYQi\»  le  p^tit  village 
dç  SaQ  Fernando  de  AtaJ^nam». 

Ce  çaistérable  bameau,  au  uom  pç^ipeiai  9'a  d'intérea* 
sant  que  sa  position  géograpbique.  Il  ae  trouva  ^n  eQl^t, 
au  confluent  de  rOr^noque,  du  Guaviav^»  di^.  t'Àiabuapo, 
et  de  l'Iairida, 

le  i6y  nous  i^Qui  metlooa  e«  f«qte  iK^uf  d^aomdire 
rOr^noque. 

Notre  équipage  est  renforcé  de  trois  ladicvas  BaiM^aa  4^ 
l'Atahuapo,  qui  doivent  noua  i^uivre  îpsqu'è  \9k  "ville  de 
Bolivar* 

lie  26  décembre  wvi»  cçimmengops  1^  desœ^dre  VOvé* 
i^oquci  ;  le  troisième  jour,  nous  trouvons  dea  Indiens  eampéa 
sur  une  rœbe  et  occupés  h  (airc^  rôtir  un  serpent  bo«i, 
qu'ils  s'apprêtent  i  dévorer. 

Jfe  suis  d'abord  bieo  accueilli,  mais  ayant  éternué,  Je  via 
le  cercle  qui  m'entourait  s'éclaircir  subitement,  et  les  plus 
braves  se  boucbèrent  le  nez  avec  le  pouce  et  l'index. 

J'ai  su  depuis  que  ces  Indiens  qui  sont  décimés  par  des 
maladies  de  poitrine,  accusent  les  blaucs  de  leur  en  ap- 
porter les  germes.  Le  lendemain,  nous  faisons  une  eicur^ 
sion dans  la  montagne  à  la  recherche  d'un  cimetière  deces 
Indiens.  Nous  trouvons  des  objets  étranges  cachés  sous  un 
bloc  granitique  assis  au  sommet  d'une  montagne.  Ce  sont 
des  paquets  d'écorce  ficelés  comme  dea  carottes  de  tabac. 
Nous  coupons  les  liens  et  nous  trouvons  de  belles  momies 
avec  des  colliers,  des  ornements  et  un  hamac.  A  côté  de 
chacune  se  trouve  une  poterie  qui,  je  l'ai  su  plus  tard, 
contenait  du  couria  pour  empêcher  le  défunt  de  mourir 
de  soif  dans  sop  voyage^  pour  l'autre  mopde. 

Apatou  préfère  l'Orénoque  à  tous  les  grands  fleuves  df( 
l'Amérique  équatoriale;  c'est  qu'il  est  parsemé  de  rocba» 
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graai^gp^  qui  forment  çle^  rsipides  et  de^  chuteç  absolu- 
ment semblables  à  cea:(  ^u'qn  trouve  dans  son  pays  ^atal^ 

4fi  stt^s  ^ifin  (fe  son  avis  i  il  n'y  a  de  (xeUe^  riyièresi  q^e 
celtfsi  gui  QU.t  des  pierir^.  Q'est  que  ^es  roç^e^  q\^  ^ft^v^- 
vent  leur  li^,  ne  sont  que  des  c^rcas^es  dç  montagnes  gui 
bQTdwt  las  rives;  et  un  paysage  sans  accidei^t^  de  terrain, 
si  luxuriante  qu'en  soit  la  végé^tion,  pe  tarde  pas  i^  t^^i-- 
guer  le  voyageur. 

^  ^0  déceoibre  nous  arrivons  au  grand  s^aut  de  Sjlaï- 
pouré,  oi\  pous  restons  quatre  jours  poui^  ^ever  le  pli^n  de 
la  civière  et  faire  uj^e  ei^cvirsion  dai^s  i^i^  T^l^SÇ  d'tudiens 
GoabilM>s- 

Après  ^vpir  traversé  qpe  savane  hir(klaqte,  ])q\)s  arrivons 
dans  ii|p  bosquet  où  nous  trouvons  un  t^otnme  roqge 
qui  est  occupé  à  se  bourrer  le  nez  c^'une  pq^<^Te  noire  qi^'il 
aspire  au  moyen  de  dei^x  os  creux. 

Cette  povi^i^^  appelée  yopa,  qui  pourrait  remplacer  le 
tabac  à  priser,  est  la  graine  pulvérisée  à^*\xn  arbre  ^e  la 
famille  des  légumineuses. 

No^s  trouvons  les  gens  du  village  très  i^fiairés.  C'est  pn 
joor  ^6  peinture  génér^te. 

Ils  s'appliquepl  sur  le  corps  des  cachet^  04  des  rqvilfi^^x 
imbibé^  4^  T^UCQU  qui  représentent  des  arabesques. 

C'est  de  la  véritable  gravure  sur  bois  avec  iqfipression 
s^r  parcheinii^s  vivap^. 

Is  lendeipain  noDS  (rquvons,  ep  bas  du  saut^  des  Indiens 
Piaro^s  qqi  me  n^qplçgnt  la  planf^  erpployéfi  pour  la  [^hv]- 
cation  du  curare. 

I^a  réy^l^tion  ie  c^  mystère  pe  m'a  coûté  qit'qn  pql|ier 
roqge  qqi  ^y%\\  séduif  qne  jeupe  Indienne  dont  L^  J^^ne  a 
fait  1^  portrait. 

Ç4  sont  les  Piaroas  qui  ont  le  monopole  de  I4  fabrication 
H^  curare  de  )*Orénoque.  La  plus  grande  partie  en  es(  ven- 
due aux  tribus  voisipes  qui  Vemployent  pour  la  cbasse,  ^t 
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le  reste  est  acheté  par  des  traficants  qui  t'expédient  en 
Europe  pour  l'usage  des  physiologistes. 

La  plante  qui  le  fournit  est  le  Strychnos  toxifera.  La 
fabrication  du  curare  dans  la  Guyane  française  et  dans 
l'Amazone  ayant  déjà  été  étudiée,  la  question  géographique 
et  botanique  du  curare  est  complètement  élucidée. 

J'ai  entre  les  mains  une  grande  quantité  d'écorce  des 
trois  principales  strychnos  qui  servent  à  la  fabrication  du 
curare. 

Les  chimistes  sont  chargés  d'en  extraire  la  curarine 
comme  on  retire  la  quinine  des  écorces  de  quinquina. 

On  obtiendra  un  agent  susceptible  d'être  dosé,  tandis  que 
le  curare  varie  suivant  la  fantaisie  du  sorcier  fabriquant.  On 
pourra  l'employer  dans  les  maladies  nerveuses  accompa- 
gnées de  convulsions.  Déjàles  indigènes  de  l'Orénoque  s'en 
servent  dans  les  cas  de  tétanos. 

Au  milieu  du  saut  d'Atouré,  dans  une  petite  île  ravissante, 
nous  trouvons  une  grotte  remplie  d'ossements  peints  en 
rouge,  et  de  poteries  qui  ne  manquent  pas  d'élégance. 

La  descente  de  l'Orénoque,  à  partir  de  ce  point,  est  diffi- 
cile pendant  la  saison  sèche  à  cause  des  vents  régnants  qui 
sont  constamment  de  bout.  Cette  brise,  qui  empêche 
l'écoulement  de  l'eau,  soulève  les  vagues  qui  nous  mettent 
souvent  en  péril  dans  le  tronc  d'arbre  évidé  qui  nous  sert 
d'embarcation. 

Déjà  une  pirogue  qui  nous  accompagnait  a  chaviré  à  c6té 
de  nous;  tous  les  bagages  ont  été  perdus,  et  les  hommes 
ont  été  bien  heureux  de  pouvoir  regagner  la  rive  sans  se 
faire  saisir  par  les  caïmans. 

^ous  resterions  des  journées  en  place  sans  l'activité  de 
Burban  qui  est  pressé  de  revoir  sa  femme.  Attachant  une 
amarre  à  l'avant  de  la  pirogue,  il  s'y  attèle  avec  Apatou  et 
traîne  l'embarcation  en  longeant  les  bancs  de  sable  comme 
font  les  mariniers  du  canal  de  la  Marne  au  Rhin.  Ce  travail 
est  si  pénible  sous  le  soleil  de  i'équateur  que  je  suis  obligé 
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d'arrêter  l'élan  de  mon  équipage.  Mieux  vaut  mettre  un 
mois  de  plus  et  arriver  sains  et  saufs.  Cette  lenteur  nous 
permet  d'observer  un  grand  nombre  de  tribus  d'Indiens  qui 
sont  venus  sur  les  plages  pour  ramasser  des  œufs  de  tortue. 
Ce  sont  des  Guabibos^  des  Yaruros  et  des  Caraïbes.  Il 
nous  arrive  souvent  de  camper  avec  eux  sur  des  bancs  de 
sable  où  nous  passons  la  soirée  à  les  regarder  danser. 

Nous  remarquons  que  les  Caraïbes  du  bas  Orénoque 
parlent  une  langue  que  nous  avons  déjà  étudiée  dans  la 
Guyane  française  et  dans  la  haute  Amazone. 

Enfin  nous  ne  sommes  plus  loin  de  la  ville  de  Bolivar  où 
nous  trouverons  des  vapeurs. 

Déjà  nous  voyons  quelques  bouteilles  de  vin  français 
chez  un  petit  négociant  du  petit  village  de  Mapiré;  c'est 
l'occasion  de  festoyer  un  peu  pour  oublier  nos  misères. 
Nous  invitons  François  et  Apatou  à  un  grand  gala  où  l'on 
sert  i  profusion  les  bananes  frites  et  de  la  tortue  à  toutes 
les  sauces. 

Le  lendemain  matin^  j'étais  occupé  à  apprendre  le 
caraïbe,  lorsqu'on  me  prévint  que  François  venait  d'être 
piqué  par  une  raie. 

Ce  poisson  est  absolument  semblable  à  la  raie  de  mer  que 
vous  connaissez;  il  porte  comme  elle,  près  de  la  queue,  un 
dard  creusé  d'un  canal  comme  les  crochets  du  serpent.  Il 
en  sort  un  liquide  venimeux  qui  est  très  redouté  des 
Indiens  de  la  Guyane. 

Bien  qu'Apatou  ait  sucé  les  plaies,  et  queLeJanne  les  ait 
cautérisées  avec  de  l'acide  phénique,  le  malheureux  éprouve 
des  douleurs  atroces  qui  remontent  jusqu'aux  plis  de  l'aine. 
Pensant  que  l'acide  phénique  n'a  pas  cautérisé  le  fond  des 
plaies ,  car  le  dard  peut  pénétrer  d'un  pouce,  je  débride  les 
tissus  avec  le  bistouri.  Arrivé  un  quart  d'heure  après  l'acci- 
dent, je  m'aperçois  que  mon  intervention  est  déjà  tardive; 
les  tissus  voisins  de  la  piqûre  sont  déjà  frappés  de  mort. 
Le  lendemain  les  deux  pieds  étaient  pris,  et  le  troisième 
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jour  ïes  deux  Membres  inrertèT!i"ri  ^tti^fent  mo'rliftés  W  ^ùf  le 
point  (Je  tomber  'en  gangrène, 

Prévoyant  une  'ftn  "^rochamè,  fe'oH^  voulions  alteinkitfe  It 
TiUa'gè  de  Muitaco  qui  n'test  <5[u^à  deàX  kilomèlres.  Uh  gràitt 
rtous  Surprehdaiï  niîlièti  d'à  fe^ve,  fe  éahgw  est  grand.  j€ 
pàjgaîe  de  testes  Wes  foliote  faftdl^  t^ne  Lé  Jà'A'A^  Vtde  Teàtt. 
A  un  àiôment  je  mè  ^elourtle  rVrt  lfe  malante  ei  m'aperçois 
qfà'é  'feoiî  re'^td  est  ftxe.  feuHAn  è'*t  mort  m  véîftàfele 
riaarWi,  au  ihîlîieû  dfe  la  tempête.  Il  n'es*  p^s  mîoîAs  glorieux 
de  succomber  sur  utïte  'pirogue  Iqùie  sur  uVi  Vâiss/eaû  de  M'A 
btord.  iXoûk  le  tràtispforlo'ns  3l  terre  'dans  soii  haîte:ac  fet  i'^n- 
sevelissons  dans  une  fosse  que  nou^  creusons  nous-iïièmes. 

Ce  brïivè  tîoihlpa'gVibn  à  partagé  tontes  hoS  misères,  tet  il 
n*à  pas  eù  les  joîes  tlu  retour,  tl  ésl  iinort  'pôto  TaVaAce- 
menl  de  là  gëograjpbîe  :  là  Scîéiice  luî  doîl  àne  coàrohtte 
et  l'Étal  doit  une  pensîoh  à  sa  Veuve. 

Enfin  noué  laissons  la  barbarie  pour  entrer  dàife  la 
civilisation. 

Noué  atteignotis  ïà  "petite  vilîe  de  Bblïvar  ^nï  feoMptè  B  à 
îOCtobabStants. 

Des  compatriotes  qui  me  surprennent  pSè^d^-nùs,  SttiS  "j^^ 
lè'tè't,  écrivant  sur  une  caisse  a  M.  it  iiinisftlB  'de  Hns- 
irtiction  <|f)ùblî^u%'»,  ne  peuveftVs'teiîiîi'pêcber  de  sourire  en 
rie  Voyant  en  fei  piteux  état. 

Ces  bl^àves  ge'ùS  se  mettent  fcre'àtôt  à  nôtre  disposition  fet 
nous  offrent  du  crédit. 

les  fndîg^nes  ïioùs  rega'rflénl  'd^atord  comme  Acs  bri- 
gands, mâifet>ient6t,Viôus  VôyattVsoï^tit  tout  babilles  de  neuT, 
îls'Aous  ^'aîûè'nl  âVefc  r'espèct. 

iÈh*lrâverêàn'tleÎDfeRàdërO'r§ùoque  nous  àperceVoïis,  i 
nolfe  '^rkncie  ^ïi'prise,  dés  lùdiens  qui  sont  aussi  priïnitifs 
que  ceux  ^ui  vîVent  dahs  les  régions  les  plus  reculées. 

tin  séjour  de  trois  semaines  chez  lés  (juaràiifho's  nous 
permet  de  prendre  *à es  paysages,  àes  porlrails,  et  'Ae'faîre 
une  riche  collection  anthropologique.  "Parmi  ces  Vues,  vous 
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remâr^ûBte^  d*S  bott'es  entourées  de  feuilles  de  palmïer 
el  supportées  par  des  piquets  :  ce  sont  des  cercueils  dont 
j*ai  pu  dérober  un  exemplaire  que  vous  tronveraz  au  Musée 
d'ethnographie.  Ces  Indiens  n'ensevelissent  pas  en  terre^ 
parce  que  la  rive  est  si  basse  qu'on  trouve  de  l'eau  à  ua 
o^tro  de  profandeur. 

Bans  les  grandes  ctite»,  les  Guartanos  soat  obli|^  Ab 
IMrc  d^e»  m^Sifcftit  tfatas  fais  aAres  oft  îls  vivent  comme  tfes 
singes. 

Ce  climat  marécageux  ne  tarde  pas  à  nous  influencer;  je 
tombe  gravement  malade  ainsi  qu'un  vieux  capitaine  italien 
que  nous  avions  enrôlé  avec  sa  goélette. 

Le  malheureux  est  mort  quelques  jours  après  son  retour 
à  la  Trinité. 

J'ai  le  regret  de  manquer  le  premier  paquebot.  Mais 
enfin,  le  3  mars,  la  fièvre  a  complètement  disparu  et  je 
m'embarque  pour  Saint-Nazaire. 

Pour  la  deuxième  fois,  j'ai  le  bonheur  extrême  de  n'être 
malade  que  lorsque  ma  mission  était  complètement  rem- 
plie. 

La  partie  géographique  de  ce  troisième  voyage  se  résume 
dans  un  tracé  détaillé  de  850  lieues  de  rivière  dont  425  en 
pays  nouveau. 

J'attribue  le  succès  de  mes  entreprises  à  trois  causes  : 
une  bonne  constitution,  un  peu  d'audace  et  beaucoup  de 
chance. 

Je  termine  en  remerciant  mon  ami  Le  Jahne  qui  a  par- 
tagé mes  travaux,  mes  périls  avec  un  sang-froid  à  toule 
épreuve,  et  sans  jamais  se  plaindre.  Ce  voyage  pénible,  loin 
d'engendrer  la  discorde  entre  nous,  n'a  fait  qu'affermir  une 
vieille  camaraderie. 
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Après  1  achèvement  de  la  communication  du  docteur  Crcvaux,  il 
est  procédé  à  l'admission  des  candidats  inscrits  à  la  dernière  séance 
sur  le  tableau  de  présentation.  Sont,  en  conséquence,  admis  à 
faire  partie  de  la  Société  : 

MM.  Scipion-François  Pierson;  —  le  contre-amiral  Marie-Bruoo- 
Ferdinand  Grasset;  — G.  Gourmaux,  receveur  de  Tenregistrement ; 
—  Conrad  de  Witt,  propriétaire,  membre  du  Conseil  général  du 
Calvados  ;  —  Emile  Flaesch  ;  —  Lucien  Cabany. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation,  pour  qu'il  soit  statué 
sur  leur  admission  à  la  prochaine  séance  :  MM.  Francisco  Vidal 
Gormaz,  capitaine  de  frégate  de  la  marine  chilienne;  Auguste 
Denayrouse,  ingénieur  civil,  présentés  par  MM.  Bourdiol  et  Maunoir. 


VOYAGE 

AU  PAYS  DE  BAMAKO  SUR  LE  HAUT-NIGER 

(SOUDAN  OCCIDENTAL) 

Par    le    D'    JEAIV    BAYOL 

Mëdecin   de   promière   classe  de   la   Harioe'. 


A  l'époque  où  M.  le  général  Faidherbe  était  gouverneur 
du  Sénégal,  la  question  de  la  jonction  de  notre  colonie  au 
Soudan  avait  Tivement  attiré  l'attention  de  son  esprit  pa- 
triotique. 

La  mission  confiée  à  MM.  Mage  et  Quintin  avait  pour  but 
de  traiter  avec  le  chef  incontesté  à  cette  époque  du  bassin 
du  Haut-Niger,  le  fameux  Ei-Hadj-Omar,  contre  lequel  nos 
troupes  avaient  si  longtemps  combattu.  Un  traité  d'amitié 
avec  le  prophète  toucoufeur  devait  assurer  l'accès  de  ces 
régions  inexplorées  au  commerce  français,  que  des  forts 
échelonnés  entre  Bafoulabé  et  Bamako  protégeraient  contre 
les  attaques  des  tribus  insoumises. 

Le  l*'  août  1879,  M.  Legros^  inspecteur  en  chef  des  tra- 
vaux maritimes,  présentait  devant  la  sous-commission  du 
transsabarien^  au  nom  de  l'amiral  Jauréguiberry,  alors 
Ministre  de  la  marine,  un  projet  destiné  à  relier  le  Haut- 
Sénégal  au  grand  fleuve  du  Soudan. 

Le  Ministre,  ancien  gouverneur  du  Sénégal,  devait  plus 
que  tout  autre  s'intéresser  à  une  entreprise  dont  le  but 
grandiose  une  fois  atteint,  aurait  pour  résultat  d'attirer 
sur  le  marché  français  les  riches  produits  que  les  caravanes 
TODt  porter  aux  factoreries  de  la  Gambie  et  de  Sierra  Leone. 

1.  Communication  adressée  à  la  Société  dans  sa  séance  du  6  août  1860. 
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560  kilomètres  environ  séparent  Médine  du  pays  de  Bamako. 
Une  mission,  partant  au  commencement  de  la  saison  sèche, 
pourrait  parvenir  au  Niger  avant  Thivernage,  envoyer  en 
Prahcé  des  reme%n«iAents  prédîB  eoïicfernant  les  )^ays  pair^ 
courus,  et  permettre  aux  brigades  topographiques  de  se 
livrer  à  une  étude  définitive  dû  meilleur  tracé  à  suivre  pour 
relier  par  une  voie  ferrée  le  Haut-Sénégal  au  bassin  du 
Niger. 

C'était  M.  le  colonel  Brière  de  Tlsle,  gouverneur  actuel 
de  notre  colonie,  qui  avait,  le  premier,  proposé  au  minis- 
tère d'envoyer  une  mission  chargée  de  passer  des  traités 
avecictt  ditfér^ts'dinftinrdigènes  deis  pays  compris  entre 
Bàfottiabé,  point  oA  se  réunissent  le  fiâftng  dt  le  Bttkboy 
pour  fbitner  te  êeuvB  Séif^égal  et  le  Ha«t^Niger>  que  l'on 
devait  s'efforcer  d'atteindre  à  Bamako.  Un  voyage  prétiabte 
à  Safioutebé^  «cco^t^li'pftr  M Mv  Gatiiéni  «i  Valiière,  ^odlciers 
d'inltifttefrie  4e  marine,  aVait  donné  Vassjiraucre  que  là  roulé 
d^  l^o^dan  ^ms  était  Vs^v^tte  à  mivers  des  pt^uHoM 
^S^thfpklhiqHm,  Sâr  k  Mfplovkse  ilivomlbte  *Aa  dé|paf4eiseo(t  4t 
lai^ai^,  t^xp^tfM  tk  h  IBafiiat-fjotife 'S06  ypHp^dtdh  é^ 
dé^p^,  ath^tà  s#r  ^ace  tes  cirlteanxdesitkiés  aux  chefs  idtMt 
on  àflfiit  r^herdïer  l'allîanoe,  et  «ui^oat  au  roi  du  ®é(gô«i', 
Ahmadou,  dont  l'influencsè  Sttf  la  Vallée  «a  Hant^îiger  a 
été  pïH>ï)Oï!déraïite  f(r^*à  ce  ^cmt.  Grâce  à  ÎWîB'fgique 
aikiviti  tfa  Qbteml  IBHère  de  lIsAe,  secondé  pwc  tMs  I«b 
(*€fft  de  "îs^éfiMt^  =âe  la  celè^te,  la  miâsion  était  prtîlje  %  ^aitir 

M.  le  capitaine  d'infanlet^  de  mattaiè  tralliéAi,  Çae  ^to^^ 
siéàrs  voyages  éaÉfs  le  Éaat^éïvérgal  ;avate))t  Mt  jafstemctnt 
alfi^éciér,  ftit  î^lëcé  l^ar  If.  te  goûWt^eut  à  la  tête  de  la 
lAIssîon.  Celle-ci  se  compOsaSt,  en  outre,  delMM.Piétri,lteci- 
téntfïrt  d'attillerte  de  "mariïîe,  qtii  venait  ^*^xpî^rer  te  »pays 
compris  eùtre  MTal  êft  Guédé  ;  ValKère,  l*Bfateftant  d^infan- 
terie  de  marine,  compagnon  de  M.  Galliéni  dans  son  voyage 
à  IBàfoùlabé,  et  qui  avait  rapporté  une   carte  très  remar- 
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qùâWe  de  c'etïe  Wgion  et  des  rensieign^ftienls  lediiiîqu^s 
précieux  pour  îa  voie  ïàWe;  éttlln  flé  M.  te  dodit^Vit  Tàtl- 
(àîû,  aid€-méâébWi  auxiîiaiw. 

Leiffobteùr  ftayol,  médedn  de  ^retAîfe\[^  Wàssift  ^e  fà  toà- 
line,  attom^agTYâîl  Véipédîlioh  en  (jftfàtttéde  toédecrn-iftà- 
joV^,  Tine  îôfe  Tf)arvenu  à  Bamako,  il  <!fevàit  y  trésiart*  Cotome 
rc))'ré^étilaVit  *îl  'i^ouveVttement  fiançais. 

lô  30  ja'hvie'r  488Ô,  la  mîssioh  s'embàWiuait  sftir  Vavîste 
cètonîal  de  ttakar'pou'p  témonlètïfe  SéWgàl  Jusqu'à  Mafoti, 
point  eu  amôttl  xié  Podor,  à  ïïarti'r  d'ûcjf'ael  le  "fleuve  ces^fe 
d'être  navigable  ^ïbftV  tes  vàpieurt  ï)eiidahl  ïà  îàftsoh  sècfté. 
Tous  tes  fcagàgès  avaient  été  "placée  sur  de!^  fehal'âtfds  ^ui 
farénl  femot'^àës  ]f)ar  l'aviso. 

Aprè^  un  Jobr  pas^  à  Podor,  te  Dakar  ûoûs  comdyiisft  à 
Hafou  et  nous  laissa  ensuite  remonter  le  fleuve  par  bos 
pVo'pVèfe  imoyetiï.  Cetix  qùî  ofit  naVîgué  sùV  les  fleuves  tt*o- 
plcaui  poWkTonl  se  figurer  les  îafig*ues  eûdurées  pendant  uti 
pareil  voyage.  ïl  nous  fallut  vingt-trois  jours  pour  atteindi*è 
Bakel.  ÎVouS  pày'à'Aies  tous  Mn  ïégeV  tribut  auk  effluves 
Aarécâ'^etises,  et  pendant  tiotre  séjour  dans  ce  poste,  deux, 
parmi  *notis,  %lTBn\  htcés  de  s'aliter.  C'est 'Aans  ce  foH'^ue 
TéxpédîtSôn  se  tîôïttpTlÉta,  etîè  9  ftiarsïa  lïiïSsioYi  quittait  îa 
voie  ftuvîàlîe  po'n'r  prendre 'la  "rou te  de  Mgdine. 

Ellie  comlpfrefiàlt  otiti*ôT[es  cinq  officiels,  Aeot  ÏAferpVètôs, 
Atpha-SiBfeà  et  èo'ry,  è*t  ciïiq  cïiefs  ïndigènes  :  Ibrahima  let 
Ibrahimané,  fils  de  chef  du  Kita,  Daramâfié,  ÏÏeveu  d*iWi 
tM  de  feâtnAkô;  Xoù'mo,  neVèû  du  dièf  de  Niàgàssoïa,  et 
Sâmady-Ciré,  'èhef  fcambara. 

L'escoli'te  *^  composait 'de  i^ef)t  s^p^U  dtiSénégàï  et  de 
vingt  Waifleurs  séhégâ'la'îs. 

letrâîn  avait YôuVrii  dî*  hoYnmes,  commandés  parSàmîio, 
ancien  maréc'hâ'l  des  logis. 

Le  convoi,  divisé  en  cîhq  sections,  comprenait  Quatre- 
vingt-deux  ànîers;  c'était, îiu  total:  cent  trente-deul  per- 
sonnes. Dix-neuf  chevaux  (dix  de  TÉtat,  les   àtitlres  indi- 
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gènes)y  onze  mulets  et  deux  cent  trente-six  ftnes  devaient 
assurer  le  service  et  transporter  notre  matériel. 

J'étais  parti  en  avant  le  1^'  mars,'cherÈher  quelques  ftniers 
chez  un  chef  bambara  nommé  Dama,  qui,  à  la  suite  des 
guerres  d'El-Uadj-Omar,  père  du  roi  actuel  de  Ségou,  a 
quitté  son  pays,  le  Kaarta,  pour  venir  se  réfugier  sur  notre 
territoire.  Je  fus  atteint,  pendant  mon  voyage,  d'un  accès 
pernicieux  qui  mit  mes  jours  en  danger,  et  sans  les  soins 
dévoués  de  M.  Pol,  lieutenant  d'artillerie  de  marine,  qui  me 
recueillit  à  bord  de  son  chaland  et  me  fit  transporter  à  Mé* 
dîne,  ma  mission  était  terminée  à  son  début. 

Mes  collègues  me  rejoignirent  le  17  mars,  et  malgré  ma 
faiblesse,  je  partis  avec  eux,  le  23,  pour  Bafoulabé.  Nous  al- 
lions nous  engager  sur  une  route  bien  peu  fréquentée  en- 
core. 

Après  avoir  franchi  les  immenses  plateaux  de  grès  qui 
continuent  le  barrage  du  Félou,  la  mission,  quittant  le 
territoire  de  Médine  (Khasso),  traversa  les  plaines  fer- 
tiles du  Logo,  couvertes  de  villages  peuplés,  et  arriva 
après  plusieurs  jours  de  marche,  à  Boukaria,  non  loin 
de  la  vallée  de  Mansonnah,  à  travers  laquelle  passe  la  route 
qui  conduit  aux  mines  d'or  du  Bambouk,  exploitées 
aujourd'hui  par  une  maison  française  du  Sénégal,  la 
maison  Merle.  Nous  entrions  dans  le  Natiaga,  dont  la 
capitale  est  Mansonnah,  résidence  d'Altiney-Kefi,  le  chef 
de  cette  contrée. 

A  partir  de  ce  moment,  la  région  devient  accidentée,  la 
route  monte  jusqu'aux  chutes  de  Gouina  où  le  fleuve  at- 
teint une  largeur  de  600  mètres.  Il  coule  sur  un  lit  de  grès 
noir  où  il  creuse  des  puits  (comme  les  marmites  du  Diable 
dans  les  Pyrénées  et  dans  les  Alpes),  remplis  de  cailloux 
roulés  (noirs,  jaunes,  rouges),  et  vient  se  précipiter  d'une 
hauteur  de  14  mètres  pour  continuer  son  cours  daos  la  di- 
rection de  Boukaria,  dont  on  aperçoit  les  hauts  plateaux 
dans  le  lointain. 
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Foukara  est  le  dernier  village  du  Natîaga.  Le  pays  est  tou- 
jours montagneux.  Le  marigot  de  Balougo  et  le  mont  Mou- 
mania  franchis,  on  entre  dans  le  Barkita,  pays  inhabité, 
sauf  Makhina,  village  de  200  habitants  situé  à  4  kilomètres 
de  Bafoulabé.  Nous  y  arrivons  le  30  mars. 

La  distance  entre  Médine  et  notre  posle  avancé  sur  le 
Haat-Sénégal  est  de  120  kilomètres.  La  route  a  été  levée  à 
la  boussole  de  poche  et  à  la  montre. 

En  partant  de  la  c6ie  aux  environs  de  Saint-Louis,  on 
rencontre  une  alluvion  très  récente  oh  se  trouvent  des  bancs 
entiers  de  coquilles  qui,  en  certains  points  du  littoral, 
fournissent  une  chaux  assez  médiocre. 

La  proportion  de  l'argile  va  sensiblement  en  augmentant 
à  partir  de  quelques  kilomètres  des  terrains  côtiers.  La 
pente  du  sol  est  très  faible  jusqu'à  Bakel  où  émerge  le 
premier  massif  rocheux  correspondant  à  un  premier  plateau 
et  à  des  rapides  dans  le  fleuve. 

Les  terrains  antérieurs  à  Talluvion  qui  constitue  le  sol 
ont  laissé  un  certain  nombre  de  témoins  s'élevant  subite- 
ment au-dessus  du  plan  général,  et  qui  devaient  former, 
dans  la  mer  où  s'est  effectué  le  dépôt,  une  série  d'îlots  ou 
de  récifs. 

De  Bakel  à  Médine,  l'aspect  du  pays  est  encore  uRe 
immense  plaine  avec  des  pitons  isolés.  L'alluvion  est  plus 
ancienne  que  la  précédente.  L'argile  domine.  Cette  forma- 
tion appartient  à  une  période  qui  ne  doit  pas  descendre 
au-dessous  de  la  fin  du  quaternaire. 

A  Médine,  un  nouveau  plateau  se  présente  d'où  le  fleuve 
88  précipite  par  la  tranchée  du  Félou  et  les  rapides  de  Sou- 
toukonlé.  La  plaine  supérieure,  argilo-sableuse  encore,  paraît 
être  un  dépôt  formé  dans  un  immense  lac  supérieur,  limité 
par  le  massif  du  Félou,  les  montagnes  de  ia  rive  droite  et 
de  la  rive  gauche  du  Sénégal,  et  le  massif  de  Gouina  où 
oommence  un  troisième  plateau. 

A    une  époque  qu'il  est   impossible   actuellement  de 
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déterminer,  le  lac  do  liogo  e^  dq  NaUaga  s*est  ouvert  un 
passage  dans  la  barrière  oues^,  et  les  eaux  s'étant  écoiUé^, 
le  fleure  Sénégal  s'est  creusé  un  lit.  La  formation  de  ce  ^ç 
doU  être  dq  commencement  d^  ^  gériode  quatemai^.  ^ 
pays  continue  à  s/élever  ainsi  par  gracUns  successifs.  14^ 
lignes  de  ^épiarcaUon  rocheuse  et  les  pi^ns  isolés  sont 
j^énéraleipent  des  grès  ou  de^  argiles  tubvikires  niétamor- 
phiques.  En  certains  points,  on  repcontre  des  lentilles  c^ 
porphyre  ou  d'autres  formations  éviden^mept  ignées. 

gi  Von  prend  Dakar  comme  point  de  46p^r^,  oq  t^o^ve 
ir^d^édiatement  un  terrain  de  formation  igqée  (bj|salte%  du 
cap  Manuel,  basaltes  de  Gorée^  dépftt  4^  Uves  et  4^  cen- 
dres de  la  pointe  de  Dakar,  calcaire  anciesi  de  Aufisque). 
Le  pays  semble  appartenir  à  la  mèrpe  forpiation  volqapique 
que  les  lies  du  Gap  Vert.  Mais  c'est  là  pq  poi^t  isolé;  au 
delà,  à  (rayera  le  Gayor  et  le  Ferlo,  on  retrouve  les  mépies 
caractères  qu'en  remontant  le  Sénégal. 

Les  grès  métamqrphiques  et  les  argiles  tubulaires  du 
Félou  semblent  indiquer  l'existence  d'un  centre  yolcaniqMe 
dans  l'Afrique  qui  aura  déterminé,  à  une  époque  q^  n'eat 
pas  très  éloignée  de  nous,  les  mouvements  des  différents 
plans  constituant  le  bassin  du  Niger  et  du  Sénégal. 

En  réaumé,  le  sol  depuis  la  côte  jusqu'au  Niger,  peut  se 
représenter  par  une  série  d'alluvions  de  plus  eq  plus  an- 
ciennes à  mesure  qu'on  s'éloigne,  les  dernières  élanl  de  tvi\i 
mation  lacustre. 

Deux  catégories  de  cours  d'eau  traversent  la  région  qui 
nous  occupe  et  vont  se  jeter  dans  le  Sénégal. 

La  première  comprend  les  marigots  et  se  repoontre  p)ua 
spécialement  entre  Ifédine  et  le  cirque  de  Mansonnab.  Ils 
ont  une  largeur  médiocre,  40  mètres  au  plus,  un  cours 
irrégulier,  un  fond  de  sable  ou  de  vase,  un  courant  peu 
rapide,  des  rives  de  consistance  peu  solide.  Sans  eau  pen- 
dant la  saison  sèche,  ces  marigots  se  remplissent  pendant 
l'hivernage,  non  seulement  des  eaux  tenant  d^  hauteurs 
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doa(  ils  desc^4ent,  ixi^is  encore  de  celles  du  trop-plein  du 
HeMv^  qui  se  déverse  î^insi  psor  de  noaibreu^^  bra^cties 
latérales  d«iQS  les  v^Uéea  qu'il  arroge  et  féconde  m  vofimwt 
d(^  la  ^i$ou  des  pluies,  lies  iJ^ineipa^lL  sont  ceu^  de  Ls^ou- 
Um,  de  Koimdat  de  F4iiraka(ousoii,  de  F^nella  et  de  Piatanpia. 

La  deuxième  eaté^orie  opipprend  des  torrenU  provenant 
de  la  chaîne  principale  qui  sépare  ce  pa'ys  du  3a(nboiik«  Qes 
opqrs  d'eim^  qui  pendant  ta  saison  des  plqies  sont  de  véri- 
tables rivières  d*une  largeur  moyenne  de  100  mètres, 
présentent  te  plua  sQuvent  un  |ii  profond,  parsemé 
d'énormea  blocs  de  grès.  Les  principaux  torrents  sont  ceux 
deSliamon,  du  Bagouko,  duBalougo  et  du  Moumania.  Ces 
deux  derniers  constituent  au  moment  de  l'hivernage  deux 
affluents  importants  du  Sénégal. 

An  système  hydrographique  de  la  contrée  se  «attachent 
les  mares  ou  fondrières  qui  couvrent  le  pays  pendant  la 
saison  des  pluies*  C'est  dans  eea  plaines  boueuses  que  les 
indigènes  oulUvent  le  ris. 

Les  vallées  du  Logo  et  ^u  Natiaga,  la  plaine  comprise 
entre  le  Mounoania  et  Bafoulabéy  ainsi  que  les  rives  du 
fleuve,  soumises  à  l'influence  des  inoudations  périodiques 
de  rbivernage,  formant  Kunedeseojitrées  les  plus  riches  du 
bassin  du  Sénégal.  Le  sorgho ,  le  riz,  le  maïs,  le  tabac,  le 
coton  y  viennent  très  bien.  Les  arachides  ^ont  pour  les 
habitants  du  Logo  et  du  Natiaga  une  source  de  richesses 
depuis  que  ce  pays,  tranquille  sous  notre  protection,  fait 
transporter  ses  récoltes  à  Médine  et  les  échange  dans  nos 
comptoirs.  L'agriculture,  mieux  encore  que  l'exploitation 
des  mines  d'or  du  Sambouk,  sera  pour  cette  région  une 
souree  de  proifpérité. 

Son  voisinage  de  Médine  et  la  facilité  d'arriver  à  Bon- 
karia,  une  fois  les  roches  du  Pélou  franchies,  permettent 
d'espérer  la  création  d'une  route;  d'autre  part,  la  voie  du 
fleuve  peut  être  utilisée  en  toute  saison  entre  ce  point  et  la 
chute  du  Félou.  Comme  le  Guoy  et  le  Kaméra,  le  Logo  et 
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le  Natiaga  ne  tarderont  pas  à  se  peupler^  et  si  les  habitants 
se  livrent  à  la  culture  des  arachides,  cette  région  deviendra 
l'un  des  points  les  plus  importants  du  haut  Sénégal. 

Il  résulte  des  travaux  exécutés  par  M.  Yallière  entre  Mé- 
dine  et  Bafoulabé,  qu'il  y  a  entre  ces  deux  points  une  diffé- 
rence de  niveau  de  62  mètres,  ce  qui  donnerait  une  pente 
moyenne  de  0",0005  par  mètre  pour  la  région.  Médine  est 
à  une  hauteur  de  76  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Les  montagnes  suivent  la  rive  gauche  du  Sénégal.  Dans 
le  Natiaga,  elles  présentent  un  aspect  très  curieux.  Ce  sont 
des  pitons  isolés  formés  par  des  assises  de  grès.  Leur  som- 
met est  un  plateau  uni,  dénudé,  tandis  que  leurs  versants 
sont,  Tun  nettement  taillé  à  pic,  l'autre  doucement  incliné 
et  couvert  d'une  végétation  luxuriante  ^  Le  pic  le  plus 
élevé  est  le  Moumania  qui  a  225  mètres  d'altitude. 

On  trouve  de  nombreux  minerais  de  fer  dans  cet  endroit 
et  les  traces  des  forges  prouvent  que  les  Malinkésont  connu 
et  utilisé  les  ressources  métallurgiques  de  la  région. 

La  végétation  est  très  riche  par  moment.  Les  baobabs 
(Adansonia  digitata),  les  fromagers  (Bombax  Caiba),  les 
tamariniers,  les  ficus,  les  karités  ou  arbres  à  beurre  {Bassia 
Parki),  les  acacias,  les  kail-cédrats  (Kaya  8enegalensis),\es 
rhat  {Combretum  glutinosum)^  dont  Técorce  bouillie  donne 
une  couleur  jaune  qui  sert  à  teindre  les  étoffes  fabriquées 
par  les  Malinkés,  les  pandanus,  les  dattiers,  sont  les  prin- 
cipaux représentants  de  la  flore. 

La  faune  comprend  des  éléphants  assez  nombreux,  mais 
qui  tendent  chaque  jour  à  gagner  le  massif  montagneux  du 
Bambouk,  des  antilopes,  des  gazelles,  des  lions,  des  panthè- 
res, des  girafes.  Les  hippopotames,  en  nombre  très  considé- 
rable dans  le  fleuve,  dévastent  les  plantations  des  indigènes. 
L'ivoire  contenu  dans  les  défenses  de  ces  animaux  pourrait 
former  une  branche  importante  du  commerce.  Les  serpents 

1 .  Le  plus  grand  nombre  de  ces  tables  est  inaccessible. 
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sont  peu  nombreux.  Les  oiseaux,  perruches,  merles  métal- 
liques, pintades,  perdrix  grises,  tourterelles,  se  rencontrent 
surtout  au  voisinage  des  lieux  cultivés  {lougans). 

La  région  qui  borde  la  rive  gauche  du  fleuve  entre  Médine 
et  Bafoulabé  faisait  partie  de  l'ancien  royaume  de  Khasso, 
qui  formait,  il  y  a  cinquante  ans,  un  État  compact  et  puis- 
sant, conquis  par  les  Peuls  du  Bakhounou  sur  les  Malinkés 
du  Bambouk.  Sa  capitale  était  Kouiakary.  Les  tribus  Peuls 
qui  avaient  envahi  le  pays  et  qui  l'habitent  encore  aujour- 
d'hui sont  les  Diallo,  les  Sidibé,  lesDiakité  et  les  Sankharé. 
Us  parlent  généralement  un  idiome  malinké.  Us  se  sont 
toujours  plus  ou  moins  mélangés  avec  les  individus  de  cette 
dernière  race. 

Le  royaume  du  Khasso,  désorganisé  par  ses  guerres  avec 
les  Bambaras  du  Kaarta  et  les  Toucouleurs  d'El  Hadj ,  a 
perdu  aujourd'hui  toute  uoité  et  se  trouve  divisé  en  pro- 
vinces indépendantes  les  unes  des  autres,  dont  voici  l'énu- 
mération  :  Le  Khasso  proprement  dit  avec  Médine  pour 
capitale,  s'étend  jusqu'au  marigot  de  Farakatousou.  11  est 
habité  par  des  Peuls,  des  tribus  Diallo  et  Sidibé,  dont  les 
familles  détiennent  toute  l'autorité  du  pays  :  le  reste  des 
habitants  se  compose  de  castes  inférieures,  telles  que 
celles  des  griots,  des  forgerons,  des  tisserands  et  des  cap- 
tifs. Le  Khasso  comprend  une  population  de  5000  habitants. 

Le  Logo,  compris  entre  le  marigot  de  Farakatousou  et 
celui  de  Diatan&a,  auprès  de  Dinguira,  est  habité  par  des 
Malinkés  presque  purs.  Leurs  villages  sont  indépendants 
les  uns  des  autres.  Le  chef  du  Logo  s'appelle  Badon  ;  il  a 
succédé  à  Niamody,  tué  à  l'attaque  du  village  de  Sabouciré 
par  nos  troupes.  Population  de  3000  habitants. 

Le  Natiaga,  habité  des  Peuls  Diakilé,  mélangés  de  quel- 
ques Malinkés,  s'étend  du  marigot  de  Diatama  au  torrent 
de  Moumauia,  sur  une  longueur  de  plus  de  50  kilomètres. 
Le  Natiaga  formait,  il  y  a  soixante  ans,  la  province  la  plus 
importante  du  Khasso.  Elle  était  commandée  par  Sémounou,^ 
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qui  résidait  à  Mansola,  non  loin  de  reoiplacemewt  de  Mfm- 
aonnab^  la  capitale  actuelle.  A  cette  époque,  les  forgerons 
préparaient  le  fer  qu'ils  allaient  vendre  dans  le  Bambouk. 
Les  villages  étaient  nombreax.  Les  habitants  fatsaienft  un 
grand  commerce  d*or,  d'ivoire,  de  cire,  et  produisaient  du 
riz  en  grande  abondance.  A  la  mort  de  Sémounou,  «ne 
guerre  survenue  entre  les  deux  familles  qui  aspiraient  à  lui 
succéder,  et  que  représentent  les  deux  chefs  actuels  de  cet 
État,  Mamadou  Oury,  et  Altiney  Kefi,  commença  la  ruine 
du  Natiaga  qui  fut  complétée  par  les  dévastations  d'Ël  Hadj 
Omar.  Les  habitants  de  ce  pays  sont  très  braves.  Ils  forment 
une  population  de  8000  âmes. 

Le  Barinta,  qui  va  du  Moumania  à  Bafoulabé,  est  désert 
sauf  le  village  de  Makhina.  Les  six  autres  villages  ouverts 
qui  existaient  ont  été  détruits  par  les  gens  de  Gara^  fils  de 
l'ancien  chef  de  Kundian  et  ses  alliés,  qui  otit  dernièrement 
anéanti  Oualiha,  forteresse  amie  des  Toucouleurs  de  Ségou 
et  que  commandait  Tiécoro  qui  en  a  été  réduit  à  s'enfuir 
vers  ses  amis  du  Natiaga.  J'arrive  ainsi  au  chiffre  approxi- 
matif de  11,200  habitants  répartis  sur  les  190  kilomètres 
qui  séparent  Médine  des  rives  du  Bafl  ng. 

J'ai  déjà  parlé  des  ressources  agricoles  et  métallurgiques. 
Quant  au  bétail,  il  est  peu  nombreux.  Les  chameaux,  les 
bœufs  porteurs  ne  sont  pas  employés  à  cause  de  la  nature 
rocailleuse  du  terrain  et  de  Tabsence  de  route;  les  chevaux 
sont  également  très  rares  et  résistent  difficilement  pendant 
la  saison  des  pluies.  Il  leur  faut  les  brises  de  nord-est  pour 
les  remetCre.  Les  ânes,  très  nombreux,  sont  d'excellente 
qualité  et  rendent  des  services  pour  les  transports,  quelle 
que  soit  la  saison.  L'importation  dans  le  Logo  et  le  Natiaga 
comprend  principalement  le  sel,  la  poudre,  le  tabac,  les 
cotonnades  blanches  ou  jaunes,  l'eau-de-vie,  la  guinée 
(étoffe  anglaise),  les  verroteries,  etc.  Le  sel  est  d'une 
extrême  rareté. 

Gomme  dans  toute  la  Sénégambie,  deux  saisons  se  par- 
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tftgent  Pannée  :  la  saison  Sèche  et  Tbivernage  ou  saison  des 
pluies  qui  est  d'autant  plus  précoce  qu'on  avance  vers  le 
Niger. 

Pendant  notre  séjour  à  Médine,  du  10  au  22  mars,  nos 
observations,  d'après  le  thermomètre  du  poste  placé  à  Tom- 
bre  et  en  plein  courant  d'air,  nous  ont  donné  un  minimum 
de  29°  à  sept  heures  du  matin,  et  un  maximum  de  36«,2  à 
cinq  heures  du  soir.  Le  baromètre  a  varié  entre  759  et 
755  millimètres.  Il  régnait  une  légère  brise  d'est.  Le  temps 
était  lourd  ;  le  ciel  était  couvert  de  cumulus  grisâtres. 

De  M édine  à  Bafoulabé  nous  avons  observé,  le  27  mars,  à 
Gouina,  jour  de  pleine  lune,  un  halo  lunaire  magnifique. 
Le  ciel  était  très  pur,  les  constellations  étaient  nettes.  Le 
thermomètre  marquait  25^,8  à  neuf  heures  du  soir,  le  baro- 
mètre 724  millimètres.  Pas  de  brise.  Notre  maximum  de 
température,  39*,8  a  été  observé  à  Gonlougo  à  trois  heures 
après  midi.  Le  baromètre  est  descendu  à  751  milli- 
mètres, le  31  mars,  auprès  de  la  mare  de  TalaArî. 

Le  poste  de  Bafoulabé  est  placé  sur  la  rive  gauche  du 
Bafing  à  9  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'eau,  au  point  oîi 
cet  affluent  se  confond  avec  le  Sénégal.  On  commençait  la 
construction  du  poste  définitif  au  moment  de  notre  arrivée. 

Les  essences  de  toutes  sortes  abondent  dans  la  magni- 
fique forêt  environnante,  mais  les  vivres  sont  rares.  Les 
bœufs  qui  servent  à  la  ration  sont  achetés  dans  le  Tomora, 
sur  la  rive  droite  du  Sénégal.  Autour  du  fort  les  ressources 
sont  très  insuffisantes  ;  le  pays,  sauf  Makhina,  dont  le  che 
reçoit  le  mot  d'ordre  de  Kundian,  est  désert;  il  faut  aller  à 
21  kilomètres,  sur  la  rive  droite  du  Bafing,  pour  trouver  un 
point  habité:  c'estàKalé,  que  réside  le  chef  du  Makadougou. 

Le  2  avril,  la  mission  passait  le  Bafing.  Les  ânes  traver- 
sèrent la  rivière  à  un  gué  qui  se  trouve  à  300  mètres  environ, 
en  amont  de  la  pointe  de  Bafoulabé,  et  les  bagages,  mis  dans 
des  pirogues,  arrivèrent  heureusement  sur  l'autre  rive.  Le 
convoi  se  reforma  et,  vers  les  quatre  heures  du  soir,  nous  pre- 
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nions  la  rouie  de  l'est,  en  suivant  à  peu  de  distance  la  rive 
gauche  du  Bakhoy.  Une  plaine  assez  uniforme,  coupée  par 
quelques  marigots,  conduit  jusqu'au  village  de  Kalé;  le  sol 
est  fertile,  la  végétation  est  belle;  les  baobabs  de  la  famille 
des  MalvacéeSi  les  fromagers,  les  karîlés,  quelque  acacias 
verek,  les  rhats  dominent.  On  y  rencontre  aussi  le  ricin 
commun. 

Les  plantations  ou  lougans  ne  commencent  qu'à  peu  de 
distance  du  village.  Elles  produisent  du  mil,  des  arachides, 
du  mais,  du  colon,  du  riz. 

Le  village  est  bâti  sur  la  rive  gauche  du  Bakhoy;  un 
marigot  très  profond  le  sépare  d'une  montagne  élevée,  le 
mont  Besso,  sur  les  flancs  de  laquelle  on  a  frayé  un  sentier 
au  milieu  des  roches.  Go  passage  est  très  difficile;  c'est  la 
roule  qu'on  est  obligé  de  suivre  pour  aller  àNiakalé-Giraya. 
C'est  à  Kalé  que  vient  aboutir  le  chemin  qui  conduit  à  Kita, 
en  passant  par  le  pays  de  Gangaran. 

Kalé, Niakalé-Cirayael  Tuba  senties  trois  villages  forniant 
le  Makadougou.  Niouka-Moussa,  chef  de  Kalé,  est  un 
homme  ambitieux  et  le  seul  qui  ait  un  peu  d'autorité  sur  la 
rive  gauche  du  Bakhoy.  Il  signa  un  traité  d'amitié  avec  le 
gouvernement  français  et  nous  fit  un  accueil  cordial.  Les 
habitants  nous  fatiguèrent  un  peu  par  leur  curiosité  trop 
vive;  ils  n'avaient  vu  jusqu'à  ce  jour  que  M.  Marchi,  l'intré- 
pide commandant  de  Bafoulabé,  car  Mage  etQuintin  avaient 
remonté  la  rive  gauche  du  Bafing  jusqu'à  Kundian  et 
s'élaient  dirigés  par  le  Gangaran  sur  le  pays  de  Kita.  Nia- 
kalé-Giraya  eat  à  7  kilomètres  de  Kalé.  Après  avoir  franchi 
le  passage  très  dur  qui  existe  sur  les  flancs  de  la  montagne, 
la  roule  devient  meilleure.  Le  deuxième  village  du  Maka- 
dougou est  situe  dans  une  plaine  fertile,  couverte  de  beaux 
lougans,  sur  les  bords  mêmes  du  Bakhoy.  Tuba  est  à  une 
faible  distance. 

Les  trois  villages  de  cette  province  ont  une  population 
maximum  de  2000  habitants  {  le  sol  est  fertile^  mais  les  indi- , 
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gènes  ne  produisent  que  pour  leur  consommation.  Il  en  est 
du  Makadougou  comme  des  autres  pays  que  nous  allons 
remonter  en  allant  à  Kita.  La  crainte  des  Toucouleurs,  les 
razzias  fréquentes  praliquées  par  les  partisans  de  Kundian 
et  les  gens  deMountaga,  frère  d'Ahmadbou,qui  habite  Diala 
sur  la  rive  droite  du  Bakhoy,  font  que  les  Malinkés  de  cette 
région  ne  peuvent  se  livrer  en  toute  sécurité  à  leurs  tra- 
vaux. 

li  existe  à  Niakalé-Ciraya  de  nombreuses  forges.  Le 
minerai  de  fer  est  abondant  dans  les  montagnes  environ- 
nantes. 

La  route  entre  Niakalé-Giraya  et  Solinta  est  très  rude; 
des  collines  escarpées,  des  vallées  couvertes  d'immenses 
blocs  de  grès  noirs  que  Ton  dirait  brûlés  par  le  soleil,  des 
marigots  profonds  aux  berges  taillées  à  pic;  le  mont  Diou- 
béba,  qui  semble  un  obstacle  infranchissable;  plus  loin,  un 
grand  marigot  appelé  comme  la  montagne,  h  sec  au 
moment  de  notre  passage,  mais  qui  doit  être  un  torrent 
impétueux  pendant  la  saison  des  pluies,  des  plateaux  dénu- 
dés, des  ravins,  tel  est  l'aspect  du  pays  qui  sépare  le  Maka- 
dougou du  Solinta  premier  village  du  Bétéa. 

Un  fait  curieux  à  signaler,  c'est  la  présence  du  sel,  mais 
en  petite  quantité,  mêlé  au  sable  qui  tapisse  le  fond  du 
marigot  de  Dioubé-ba  pendant  la  saison  sèche. 

La  végétation  est  très  belle  par  intervalles.  Les  baobabs 
sont  nombreux  et  nous  en  avons  mesuré  un  qui  avait  plus 
de  16  mètres  de  circonférence. 

Un  grand  espace  est  couvert  par  un  arbre  superbe,  ana- 
logue au  kail-eédrat,  c'est  le  samana  des  Malinkés,  le  so  des 
Bambaras. 

On  perd  le  fleuve  de  vue  pendant  une  partie  du  trajet.  Au 
mont  Dioubé-ba,  il  a  150  mètres  de  largeur  et  se  trouve 
profondément  encaissé.  Près  du  marigot  du  même  nom,  les 
berges  du  Bakhoy  sont  formées  par  des  stratiflcations  de 
grès  noir  schistesx.  Dans  le  lit  du  Dioubé-ba,  on  trouve  des 
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cailloux  plais  diversement  colorés,  noirs ,  gris,  jauojBSy 
verts,  rouges.  |1  y  a  là  des  oiorceaux  de  porphyre  de  toute 
beauté. 

Le  village  de  Soiinta  est  fortifié;  c'est  un  Ma.  Il  exista 
tout  autour  des  mjyirailles  de  nombreux  papayers  carier 
et  benteniers.  Une  montagne  de  200  mitres  de  hauteur  do-> 
mine  le  pays  et  ressemble  à  un  cuirassé  à  éperon,  dématé, 
dont  la  proue  serait  tournée  vers  le  village. 

Le  Bétéa  est  un  pays  plus  riche  que  leMakadougou.  Toro- 
koto,  Tintilla,  Sapaho  et  Soukoutaiy,  où  réside  te  vieux 
Samba-Gotto,  le  personnage  le  plus  important  de  la  contrée, 
sont  les  aiitçes  points  habités. 

La  population  peut  être  estimée  ^  2500  habitants. 

Tous  ces  yillages  sont  situés  non  loin  du  Bakhoy  et  sur 
une  étendue  de  plus  de  40  kilomètres  ;  ils  possèdent  des 
lougans  mieux  cultivés  que  dans  le  Bétéa.  Les  rôniers  Bo* 
rassus  sont  assez  nombreux,  le  coton  est  la  culture  pria* 
cipale.  Les  pagnes  (étoffes)sont  assez  soigneusement  tissés; 
rindtgo  et  le  rhat,  ce  dernier  très  abondant,  fournissent  les 
deux  couleurs  principales,  le  bleu  et  le  jaune,  couleurs 
favorites  des  indigènes. 

Un  traité  fut  passé  sans  difficulté  avec  Samba-Gotto,  le 
chef  de  SouKoutaly,  mais  les  autres  chefs  du  Bétéa,  qui 
n*aiment  pas  le  vieux  Samba,  ne  s'y  firent  pas  représenter, 
désireux  de  conserver  leur  prestige  aux  yeux  de  leurs 
compatriotes,  en  OKUitrant  qu'ils  ne  dépendaient  pas  de 
Squ  Koutaly. 

Une  iM^tre  route  ^seez  rude,  coupée  par  de  nombreux 
marigots  remplis  de  dalles  de  grès  schisteux  diversement 
colorés,  traverse  des  collines  et  des  plateaux  couverts  d'une 
végétation  abondante  de  sourours  (acacia),  de  siddems 
{Zyzphus  orthQConîa)y  arbre  qui  nourrit  les  vers  à  soie,  de 
rhat  qui  donne  un  bon  bois  de  menuiserie  et  dont  les 
feuilles  servent  &  la  teinture.  Cette  route  conduit  an  village 
de  Badumbé,  entouré  d'un  tata  solide  et  placé  dans  une 
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plaine  immense^  non  loin  duBakhoy,  en  face  des  montagnes 
duKaarta» 

Lechef,  Kaoïafi,  nousreçui  très  bien;  son  pays  appartenait 
jadis  au  chef  de  Fangalla»  dont  le  village  détruit  il  y  a  tre»U 
ans,  doan^t  soo  nom  au  pays.  Les  indigènes  désignent 
aujoBfd'btfl  sous  le  nom  de  Farimboula,  les  environs  de 
Badumbé  jusqu'aux  limites  du  Fouladougou,  c'estrà-dire, 
au  gué  de  Toukoto.  Le  Farimboula  a  une  popukiion  de  360 
habitants. 

Après  Badumbé  s'étend  un  pays  entièrement  désert^  qu'il 
faut  suivre  pendant  une  espace  de  85  kilomètres.  De  ia 
pointe  de  Bafoulabé  à  Khoré,  premier  village  du  Foula- 
dougou,  c'est-à-dire  sur  un  p^ircours  de  160  kilomètres,  il 
n'y  a  que  4850  habitants. 

Plusieurs  marigots  importants  dont  le  lit  est  rempli 
d'immenses  blocs  de  grès  noirs,  comme  le  lit  du  Faraco,  ou- 
bien  de  dalles  de  grès  schisteux,  comme  aux  portes  de 
Badumbé,  des  plateaux  au  sol  argileux,  rougeÀtre,  des  dé«* 
pressions  de  terrain  considérables,  une  végétation  rare  par 
moments  et  qui  devient  plus  abondante  aux  environs  de 
Fangalla,  donnent  au  pays  son  aspecL 

Le  village  de  Faugalla  n'existe  plus;  le  eamp  fut  dressé 
sur  les  bords  du  fleuve^  en  face  de  trois  lies  couvertes 
d'art)res  magnifiques.  Des  traces  nombreuses  attestaient  le 
passage  d'animaux  de  toutes  sortes  (antilopes,  girafes,  élé- 
phants, lions)  ;  plMs  de  cent  hippopotames  se  montraiait  à  la 
surfoee  du  fleuve.  La  coup  d'œil  est  réellement  très  beau  e^ 
la  sitoation  du  pays  à  moitié  chemin  de  Kita,  l'abondance 
des  bois  de  construction,  l'excellent  emplacement  qui  se 
trouve  non  loin  des  rives  de  Bakhoy,  désigne  Fangalla  pour 
rétablissement  d'un  poste  assurant  nos  communications 
avec  Bafoulabé. 

Bien  que  la  voie  de  terre  soit  mauvaise,  il  ne  faudra  pas 
s<mger  à  utiliser  le  cours  du  Bakhoy  pour  transporter  des 
vivres  et  assurer  le  ravitaillement  du  poste  futur. 
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Notre  mission  arriva  à  Fangalla  le  huitième  jour  de  son 
départ  de  Bafoulabé  ;  un  convoi  d*ânes  bien  conduits  pour- 
rait faire  le  trajet  en  sept  jours,  tandis  qu'il  faudrait 
quinze  ou  seize  jours  à  des  pirogues  chargées  de  500  kilos 
et  montées  par  quatre  hommes  solides.  De  plus,  les  vivres 
traînés  à  terre,  chargés  et  déchargés  à  chaque  barrage, 
arriveraient  forcément  très  avariés. 

Le  lit  du  Bakhoy  présente,  pendant  la  saison  sèche,  une 
grande  quantité  de  barrages,  de  points  à  sec,  qui  rendent  la 
rivière  innavigable.  Pendant  Thivernage  (saison  des  pluies), 
les  courants  sont  excessivement  violents,  les  remous  de 
l'eau  à  travers  les  roches  sont  considérables  et  la  navigation 
n'est  pas  moins  impossible;  il  ne  reste  donc  que  la  route 
par  terre. 

Entre  Fangalla  et  le  gué  de  Toukoto  où  nous  traversâmes 
le  Bakhoy,  le  pays  présente  toujours  le  même  aspect;  c'est 
une  succession  de  plateaux  immenses,  peu  boisés,  coupés 
par  des  monticules  et  traversés  par  des  marigots  dessé- 
chés. 

Un  lion  qui  essaya  le  soir  de  nous  enlever  un  âne,  nous 
procura  une  alerte.  Nous  élions  campés  au  milieu  des 
hautes  herbes  et  l'animal  avait  pu  s'approcher  sans  être 
aperçu.  Quelques  coups  de  fusil  le  mirent  en  fuite. 

Le  lendemain  notre  convoi  traversait  le  Bakhoy,  très 
large  en  cet  endroit  et  roulant  ses  eaux  sur  des  dalles  de 
grès.  Grâces  aux  excellentes  dispositions  prises  par  le  capi* 
taine  Galliéni,  ânes  et  bagages  arrivèrent  sur  l'autre  rive 
sans  encombre,  mais  non  sans  fatigues  pour  nos  mule- 
tiers  et  nos  âniers  qui  firent  preuve  d'une  très  bonne 
volonté. 

Hage  parle,  dans  la  relation  de  son  voyage,  de  la  grande 
difticulté  qu'il  eut  à  faire  traverser  le  Bakhoy  à  une  douzaine 
de  ces  animaux.  Quelle  expression  emploierait-il  pour 
designer  un  convoi  de  200  ânes,  de  19  chevaux  et  de 
11    mulets,  obligés   de  traverser  la  rivière  en   un  point 
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aussi  large  que  le  gué  de  Toukoto  (800  mètres).  Une  île  se 
trouve  au  milieu  de  Bakhoy  ;  le  camp  fut  dressé  sur  la  rive 
droite,  dans  une  dépression  considérable  de  terrain.  Nous 
étions  dans  le  Fouladougou.  M.  Piétri,  lieutenant  d'artil- 
lerie de  marinei  nous  quitta  pour  aller  reconnaître  le 
Bakhoy  n^  2  qui  se  jette  dans  le  Bakhoy  n^  1  ou  Ba-Ouandam, 
comme  l'appellent  les  habitants  du  Fouladougou.  11  devait 
Doas  rejoindre  à  Makandiambougou,  au  pays  de  Kita. 

Le  lendemain  nous  nous  remîmes  en  route.  Le  pays  était 
toojours  désert;  un  plateau  uni,  peu  boisé,  sans  trace  de 
sentier,  conduit  au  grand  marigot  de  Koba  Boulinda,  oh 
nous  nous  arrêtâmes. 

Des  assises  de  grès  noirs  coupent  le  lit  du  marigot;  Teau 
arrivée  sur  ces  dalles  tombe  d'une  hauteur  de  trois  mètres 
et  se  dirige  ensuite  vers  le  Bakhoy. 

La  végétation  est  plus  belle,  le  pays  devient  accidenté, 
des  vallées,  des  passages  rocheux  difficiles,  que  nous 
sommes  obligés  d'aplanir  pour  en  faciliter  l'accès  à  notre 
convoi,  signalent  l'approche  des  lieux  habités. 

Badougou  est  le  premier  village  que  nous  apercevons;  il 
est  à  30  kilomètres  environ  du  gué  de  Toukoto.  Une  cara- 
vane en  sort  au  moment  de  notre  arrivée;  des  hommes 
enchaînés  par  le  cou,  des  enfants,  des  femmes,  esclaves 
acheté  au  Bouré  par  des  Toucouleurs  du  Kaarta,  passent 
près  de  nous. 

Nous  ne  nous  arrêtons  pas,  malgré  les  prières  du  chef 
Oonikoro,  et  nous  allons  camper  dans  une  magnifique  plaine, 
non  loin  des  bords  du  Bakhoy,  à  Goniokory. 

C'est  le  village  le  plus  important  du  Fouladougou.  Les 
lougans  sont  assez  bien  cultivés;  des  rêniers  magnifiques, 
des  karités,  des  cotonniers  nombreux,  des  arbres  de  cons- 
truction (kail- cédrats,  etc.),  sont  les  principaux  représen- 
tants de  la  flore.  Les  arachides  ne  sont  cultivées  que  pour  la 
consommation  des  habitants. 

Notre  tente  fut  dressée  sous  l'ombrage  de  deux  superbes 
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benteniers  qui  abritôreot  Jadis  l'illustre  Mungo  Park,  dont 
le  souvenir  est  resté  vivace  dans  le  pays.  C'est  à  Goniokory 
que  réside  le  vieux  Dafa*Buloko»  de  la  famille  des  Diakités, 
chef  du  Fouladougou  ;  c'est  lui  querou  vient  consuiier  dans 
les  grandes  occasions;  mais  le  roi  n'a  qn'un  pouvoir,  celui 
de  donner  son  avis  aux  différents  chefe  des  autres  villages 
qui  tranchent  la  question.  En  un  mot,  dans  le  Fouladougou, 
comme  sur  la  rive  gauche  du  Bakhoy,  ehaque  village  est  à 
peu  près  indépendant. 

Mais  dans  ces  pays  peu  riches,  en  lutte  constante  avec  les 
Toucouieurs  de  Ségou,  où  les  halntants  ne  s'occupent  que 
de  leur  nourriture  quotidienne,  ils  sentent  le  besoin  de  se 
réunir  et  de  se  concerter  contre  l'ennemi  héréditaire,  et 
c'est  Goniokory  qui  est  leur  lieu  de  réunion. 

Khoré,  sur  les  bords  du  Bakhoy,  Badougou,  Ouakoro, 
Gassi,  Goniokory,  Bert>ala,  dans  les  montagnes,  non  loin  de 
Badougou,  Manambougou,  sur  la  route  de  Kita,  sont 
les  villages  du  premier  Fouladougou;  ils  comprennent  une 
population  de  8,000  habitants  environ. 

Le  Fouladougou  est  habité  par  des  Plouls  plus  ou  moins 
purs  (mélangés  à  des  Malinkés  et  des  Bambaras);  ils  parlent 
^1  général  le  maiinké. 

il  y  a  quatre  familles  principales  chee  les  Pouls  :  les  Dialo, 
les  Diakités,  les  8idi-Bés,  les  Sangarés  ou  Ba.  Ce  sont  les 
Diakités  qui  dominent  dans  cette  partie  du  Fouladougou. 

Bambaras,  Bfalinkés  ou  Mandingues,  parient  deux  idiomes 
qui  ont  la  plus  grande  analogie.  Le  bambara  se  rapproche- 
rait davantage  de  la  langue  des  Pouls  et  paraît  plus  dur. 

Notre  arrivée  à  fifoniokory  provoqua  un  grand  sentiment 
de  curiosité  chez  les  indigènes.  Une  foule  nombreuse  se 
pressait  autour  de  nous,  essayant  de  se  rendre  compte  de 
tous  les  objets  que  nous  apportions  et  qu'elle  voyait  pour 
la  première  fois.  L'animation  était  très  vive,  et  le  mil  fer- 
menté, boisson  si  chère  aux  Bambaras  et  aux  Malinkés, 
ajoutait  son  effet  à  celui  de  la  curiosité. 
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La  plaine  de  Goniokory,  couverte  de  rôniers  et  de  coton- 
niers et  abritée  par  une  chaîne  de  montagaes  de  200  mètres 
(le  hauteur,  est  très  fertile;  les  environs  sont  cultivés  et 
produiraient  beaucoup  si  la  population  était  plus  dense. 

Uq  grand  palabre  eut  lieu  sur  la  place  du  village.  Les 
chefs  de  Badougou  et  de  Ouokoro  ne  voulurent  pas  y  assister, 
pour  montrer  qu'ils  ne  reconnaissaient  pas  la  suprématie 
de  Dafa  Buloko.  De  nombreux  discours  eurent  lieu  de  part 
et  d'autre  ;  le  frère  du  chef,  vieillard  à  Taspect  astucieux, 
fit  Qpe  seule  objection  aivant  de  sigoer  le  traité  ;  il  nous  dit 
que  Hungo  Park  ^vait  fait  don  à  sa  famille  d'un  bracelet  en 
argent,  bracelet  que  El  Hadj  Omar  lui  avait  ravi  et  em- 
porté à  Ségou;  il  espérait  que  les  blancs  qui  arrivaient  dans 
son  pays  seraient  généreux  et  lui  en  donneraient  un  autre. 
Uaapt  à  la  sœur  du  chef,  femme  d'un  certain  âge,  qui  assis- 
tait au  conseil,  elle  se  contenta  de  plusieurs  bouteilles 
d'eau-de-vie. 

Le  traité  d'alliance  avec  la  France  était  signé,  et  le  soir 
des  réjouissances  eurent  lieu,  à  la  faveur  desqu^ll^s  on  noua 
Tula  un  fusil 

Le  lendemain^  nous  preniops  la  route  de  Kita,  apris  UR 
parcours  de  8  kilomètres  k  travers  un  pays  montueux,  ea^ 
caisse  entre  des  collines  de  100  mètre»  da  hauteur.  Le  soleat 
fertile,  couvert  ici  djB  champs  de  cotonniers,  là  de  forftts  de 
bafîïbous,  de  karitès  et  de  kouUfs  (Parkia  africana)  à  la 
pulpe  nourrissante,  laissé  comme  arbre  fruitier  au  milieu 
des  cbaofps  d'aracbifdes.  Après  ^voir  traversé  deu^  mari- 
gots, nous  arrivons  4^ns  |a  plaine  de  Manambougou,  der- 
nier village  du  Fouladougou. 

Nous  campons  au  milieu  d'up  bouquet  de  rôniers,  i  une 
bible  distance  de  l'enceinte  de  Manambougou.  Le  chef^ 
Lamin  Sissé,  suivi  des  notables  du  pays,  ne  tarde  pas  à  venir 
nous  souhaiter  la  bienvenue.  C'est  un  marabout  estimé, 
célèbre  dans  son  pays  par  ses  voyages  au  pays  des  blancs; 
il  a  visité,  il  y  a  dix  ans»  Sierra  Leone  et  connaît  Bakel, 
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notre  pins  grand  poste  sur  le  Haut-Sénégal.  Il  a  conservé 
nn  bon  souvenir  des  Européens,  et,  grâce  aux  connais- 
sances qu'il  a  acquises,  à  sa  douceur  et  à  son  titre  de  mara- 
bout lettré,  il  a  su  obtenir  une  grande  influence  sur  ses 
concitoyens  grossiers  et  fétichistes.  Le  village  de  Manam- 
bougou  est  le  seul  de  tout  le  Fouladougou  où  l'on  pratique 
l'islamisme. 

Partout  ailleurs,  la  religion  est  nulle.  «Dieu  existe  peut- 
être,  me  disait  le  frère  du  chef  de  Badougou,  mais  nous  ne 
l'avons  jamais  vu.  Mort,  nous  disparaissons  pour  toujours, 
abandonnant  patrie  et  famille,  que  nous  ne  devons  plus  re- 
voir. La  terre  nous  prend  el  nous  garde.  » 

Malgré  des  idées  philosophiques  aussi  pratiqnes,les  Povls 
ne  dédaignent  pas  les  talismans  ou  gri$*gris  vendus  par  les 
marabouts;  si  cela  ne  fait  pas  de  bien,  cela  ne  peut  pas 
faire  de  mal.  Au  fond,  ce  peuple  dont  le  type  remarquable 
se  rapproche  le  plus  de  la  race  blanche,  ne  pense  qu'à  sa- 
tisfaire ses  appétits.  Il  faut  avouer  à  leur  décharge  qu'ils 
se  contentent  de  peu  :  poursuivre  les  éléphants  et  les  anti- 
lopes dans  les  forêts,  ensemencer  quelques  arpents  de  terre 
qui  donneront  une  nourriture  sufHsante  pour  Tannée,  im- 
poser et  piller  au  besoin  les  caravanes  qui  se  hasardent  dans 
leur  pays,  forme  l'existence  de  l'habitant  du  Fouladougou, 
lorsque  les  Talibés  d'Ahmadou  Gheickou  ne  viennent  pas 
faire  quelques  razzias  sur  leur  territoire  et  ne  les  forcent 
pas  à  se  réunir  pour  leur  résister. 

Cultivateurs  et  chasseurs,  les  gens  du  Fouladougou  ne 
cultivent  et  ne  chassent  que  pour  leurs  besoins.  Rarement 
ils  vont  porter  quelques  défenses  d'éléphants  à  Kita  poor 
les  échanger,  au  passage  des  caravanes,  contre  les  verro- 
teries et  les  tissus;  jamais  ils  ne  produisent  assez  d'arachides 
pour  aller  les  vendre,  et  le  coton,  bien  que  relativement 
abondant,  ne  sert  qu'à  fabriquer  les  étoffes  (pagnes)  pour 
habiller  les  indigènes. 
L'exportation  est  nulle  et  l'importation  se  traduit  chez  eux 
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par  quelques  filières  de  perles  fausses,  des  fusils  à  pierre  et 
quelques  morceaux  d*ambre,  que  les  femmes  des  chefs 
seules  possèdent.  Les  boucles  d'oreilles  en  or  sont  moins 
rares;  cet  or  vient  du  Bouré. 

Le  village  de  Manambougou,  bien  que  très  petit,  estphis 
riche  que  Goniokory^  la  capitale  du  pays.  Les  conseils  d'un 
homme  aussi  intelligent  que  Lamin  Sissé  n'ont  pas  été 
perdus.  Le  sol  a  été  défriché,  des  puits  nombreux  ont  été 
creusés,  et  les  habitants  ont  su  arriver  à  un  certain  bien- 
être.  Je  n'oublierai  jamais  la  réception  si  amicale  de  ce 
chef,  SCS  craintes  au  sujet  de  notre  voyage  et  Tcmpresse- 
ment  qu'il  mit  à  nous  procurer  ce  qui  nous  était  néces- 
saire. 

Les  jeunes  filles  du  village,  revêtues  de  leurs  plus  beaux 
atours,  vinrent  nous  porter  de  l'eau  ;  le  chef  nous  envoya 
unLœuf;  tous  s'empressèrent  aulour  de  nous,  s'efforçant 
de  nous  être  utiles.  Leur  curiosité  était  gracieuse,  si  je  puis 
ainsi  parler.  Jamais,  dans  le  reste  du  voyage,  je  n'ai  ren- 
contré un  chef  et  des  habitants  si  hospitaliers  et  si  dignes. 

C'est  à  Manambougou  que  j'ai  observé  le  typepoul  le  plus 
pur.  Parmi  les  jeunes  filles  accourues  h  notre  rencontre, 
quelques-unes  étaient  d'une  beauté  parfaite,  s'il  est  permis 
d'employer  ce  mot  pour  une  femme  de  couleur.  Une  peau 
d'uD  noir  très  clair,  un  peu  rougeâlre,  une  taille  élevée  et 
bien  prise,  des  extrémités  fines,  un  front  large,  un  nez  droit 
aux  ailes  peu  développées,  des  lèvres  minces,  des  dents 
d'une  blancheur  éblouissante,  une  saillie  presque  insensible 
des  mâchoires,  une  démarche  pleine  de  coquellerie,  faisaient 
de  ces  jeunes  filles  des  types  presque  européens.  Leur  ces- 
lame  se  composait  d'une  pièce  de  cotonnade  blanche  rayée 
de  bleu,  enroulée  autour  de  leur  ceinture  et  tombant  jus- 
qu'à hauteur  des  genoux  ;  un  collier  de  perles  fausses  en- 
tourait leur  cou,  et  un  anneau  d'or  brillait  à  leur  oreille 
droite. 

Leurs  cheveux  formaient  deux  longues  tresses  de  oiiaque 
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côté  des  tempes,  et  \xt\e  bandelelle  de  cuir,  sur  laquelle  on 
avait  cousu  des  coquillages  (cauris),  ceignait  leur  front. 

Le  lendemain,  éveillés  de  bonne  heure  par  les  fourmis  qui 
nous  dévoraient  les  jambes,  nous  quittâmes  à  regret  la  ville 
de  Mana  (Manambougou). 

La  route  est  très  rude  tout  d'abord  et  monte  beaucoup. 
Nous  passons  péniblement  à  travers  des  blocs  de  grès  et  ar- 
rivons au  sommet  d'une  colline  dépouillée  de  toute  végé- 
tation. Pendant  deux  kilomètres  environ,  nous  marchons 
sur  des  dalles  de  grès,  noirâtre  à  la  surface,  blanchâtre  ou 
blanc  rosé  à  l'intérieur  ;  les  eaux  torrentielles  de  l'hivernage 
ont  creusé  des  cuvettes  dans  la  roche,  et  çà  et  là  de  véri- 
tables cavernes.  A  la  sortie  de  ce  défilé  rocheux  nous  tra- 
versons une  forêt  de  bambous,  puis  des  plateaux  couverts 
de  conglomérats  rougeâtres  ;  plusieurs  marigots  pleins  d'eau 
nous  barrent  le  chemin;  des  fascines  entassées  à  la  hâte 
forment  un  pont  au  moyen  duquel  nous  les  franchissons 
tous  et  nous  allons  camper  dans  un  site  très  pittoresque,  au 
delà  du  grand  marigot  de  Sirlnafata. 

Le  marigot  de  Sirlnafata  de  Boudoro  est  séparé  par  18  ki- 
lomètres du  premier  village  du  pays  de  Kita.  La  route  des- 
cend sensiblement  à  partir  de  ce  point.  Des  plateaux 
immenses,  au  sol  argileux  grisâtre,  couverts  d'arbres 
nombreux,  palmiers  sur  les  rives  des  marigots,  rhat,  karitès, 
n'dimbs  {terculià  cordifolia)^  dankh  (Detarium  microcar- 
pum)y  golognes,  legen  {reb-reb). 

De  nombreux  antilopes  se  sauvent  à  notre  approche. 
Nous  débouchons  dans  la  plaine  de  Kita  couverte  de  lougans 
où  Ton  cultive  les  arachides,  le  mil  et  le  maïs.  Des  arbres 
fruitiers,  karités,  koulle,  n'dimb,  sont  seuls  conservés.  De- 
vant nous  se  dresse  la  montagne  de  Kita.  Après  avoir  laissé 
sur  notre  gauche  un  massif  de  grès  qui  semble  détaché  de 
la  montagne  principale,  nous  arrivons,  le  19  avril,  au  ma- 
tin, à  Boudovo. 

La  vallée  du  Bakhoy  jusqu'à  Fangalla,  sur  une  longueur 
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de  93  kilomètres^  offre  la  plus  grande  analogie  avec  celle 
du  Haut-Sénégal,  entre  Médine  et  Bafoulabé.  Elle  est  peu 
large.  Sa  direction  d'abord  sud-est  devient  ensuite  est.  Sur 
certains  points,  elle  est  rétrécie  par  des  massifs  montagneux, 
les  monts  Douka,  Besso,  Balou,  Diali,  Souloun,  Sama. 

A  Kalé,  le  mont  Besso,  élevé  de  160  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  plaine,  vient  tomber  à  pic  sur  le  Bakhoy.  Cette 
montagne  est  formée  par  des  assises  de  grès. 

Dans  le  Barlnta,  qui  finit  au  marigot  de  Farakhollé,  jus^ 
qu'au  mont  Besso,  la  vallée  est  large  ;  il  en  est  de  même 
dans  le  Farîmboula,  jusqu'au  gué  de  Toukoto. 

L  ascension  des  monts  Besso  et  Souloun  a  été  accomplie 
par  MM.  Yallière,  Piétri  et  Tautain.  Les  hauteurs  de  ces 
sommets,  calculées  d'après  des  observations  barométriques, 
est  de  160  m.  pour  le  premier,  et  de  186  mètres  pour  le  se- 
cond. D'après  nos  trois  compagnons  de  route,  l'intérieur  du 
pays  entre  le  Bakhoy  et  leBafing  ne  présente  pas  de  points 
cotoinants.  C'est  une  contrée  ondulée,  à  dépressions  et  à 
élévations  peu  accusées,  couverte  d'une  maigre  végétation. 

U  est  à  remarquer  que  les  marigots,  qui  dans  cette  région 
se  déversent  dans  le  Bakhoy,  sont  très  cotirts  et  s'enfoncent 
très  peu  dans  l'intérieur. 

Le  Bakhoy  entre  Bafoulabé  et  Fangalla  présente  un  ré- 
gime général  semblable  à  celui  du  Sénégal  entre  Médine  et 
Bafoulabé.  En  certains  points,  sa  largeur  est  supérieure  à 
300  mètres  et  sa  profondeur  à  10  mètres;  sur  d'autres,  au 
contraire,  c'est  un  ruisseau  large  d'une  centaine  de  mètres 
au  plus,  et  coulant  sur  un  fond  de  roches  plates  (grès) 
avec  50  centimètres  de  profondeur.  . 

En  somme,  c'est  une  série  d'étages  successifs  dont  les 
principaux  sont  marqués  par  les  barrages  de  Demba-Dioubé; 
Kalé,  Besso,  Dioubé-ba,  Soukoutaly,  Badumbé,  Fangalhi. 

Quelques-uns  sont  très  imponanls.  Celui  de  Kalé,  par 
exemple,  n'a  pas  moins  de  6  à  7  mètres.  Des  considérations 
tirées  de  l'examen  de  ces  barrages  d'une  hauteur  moyenne 
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de  3  mètres,  permelleat  de  donner,  pour  la  différence  de 
niveau  entre  Bafoulabé  et  Fangalla,  le  chiffre  approiimalif 
do  40  mètres.  Cette  estimation  répond  aux  observations  ba- 
rométriques qui  ont  été  faites  tout  le  long  de  la  roule. 

A  Fangalla,  le  Bakhoy  est  très  large.  Un  gué  se  trouve 
en  amont  des  îles  principales.  Partout  de  nombreuses  roches 
obstruent  le  cours  du  fleuve.  Les  îles^  couvertes  d'une  vé- 
gétation admirable,  sont  inhabitées.  Jadis  le  village  de 
Fangalla  s'élevait  dans  l'île  Gougou-ba.  A  droite  et  à  gauche 
de  Gougou-ba  se  trouvent  les  lies  Ouassé-Gougou  et  Banta- 
Gougou.  L'île  Sinkessa^Gougou  est  en  amont  du  gué. 

De  Fangalla  au  gué  de  Toukoto,  la  route  traverse  un 
plateau  uniforme  que  limite,  à  10  kilomètres  environ,  ie 
massif  entre  le  Bakhoy  et  le  Bafing  ;  la  végétation  consiste 
en  baobabs,  rhats  et  karités.  Les  bambous  se  montrent  sur 
les  bords  des  marigots.  Le  sol  est  de  nature  argileuse  et 
couvert  en  maints  endroits  de  conglomérats  ferrugineux. 
La  rivière  présente  toujours  une  largeur  variant  entre  150 
et  200  mètres;  mais  son  lit  est  parsemé  d'îles  ou  do  bar- 
*  rages  rocheux  qui  coupent  son  cours.  Sa  profondeur  moyenne 
ne  dépasse  pas  50  à  60  centimètres.  On  peut  dire  qu'il  offre 
presque  tous  les  kilomètres  un  barrage  haut  de  1  mètre  en 
moyenne,  ce  qui  indique  combien  le  terrain  s'élève  depuis 
Fangalla. 

La  chute  de  Billy  que  Ton  rencontre  avant  d'arriver 
il  Toudora,  a  une  hauteur  totale  de  16  mètres.  Les  eaux 
sont  resserrées  dans  une  largeur  de  60  mètres  environ,  et 
s'écoulent  en  cascades  successives  (grès  à  surface  extérieure 
noire,  puits,  etc.;  grès  rose  sur  les  rives). 

Le  Bakhoy  n®  2,  ou  Ba-Oulé,  mêle  ses  eaux  à  celles  du 
Bakhoy  n<>  1,  un  peu  en  aval  du  marigot  de  Guirilla,  non 
loin  du  gué  de  Toukoto^  eu  amont  du  barrage  de  Tou- 
dora. * 

De  Sidibe  ou  Toukoto  à  Goniokory,  la  route  passant  sur 
la  rive  droite  du  Bakhoy  longe  celui-ci  d'assez  près,  en 
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courant  sur  le  versant  sud  des  hauteurs  rocheuses  qui  le 
séparent  de  son  affluent,  le  fia-Oulé. 

Au  grand  marigot  de  Kobaboulinda,  on  aperçoit  sur  la 
rive  gauche  du  Bakhoy  une  chaîne  de  montagnes  en  forme 
de  tables  élevées  de  250  mètres  au-dessus  de  la  plaine,  et 
présentant  des  gradins  successifs. 

A  Goniokory,  le  massif  de  Badougou  (200  m.),  domine  le 
pays.  Au-dessus  de  ce  point  et  pendant  15  à  20  kilomètres, 
le  Bakhoy  roule  ses  eaux  dans  une  gorge  étroite  (100  à 
150  m.)  et  rocheuse.  Ses  rives  présentent  des  parois  ver- 
ticales de  6  à  15  mètres  d'élévation,  formées  de  roches 
énormes  semblant  prêtes  à  se  détacher  d'un  plateau  inex- 
ploré jusqu'à  ce  jour.  Au  village  môme,  il  y  a  sur  la  rive 
droite  un  plateau  de  roches  de  25  mètres  de  hauteur.  Ce 
sont  des  grès  séparés  par  de  grandes  fissures.  L'accès  en 
est  impossible. 

La  rivière  prend  la  direction  du  sud-est. 

On  s'en  éloigne  en  s'engageant  dans  la  vallée  rocheuse 
de  Manambougou.  On  voyage  sur  une  série  de  hauts  pla- 
teaux à  végétation  maigre  (rhats,  palmiers  et  bambous). 

A  Sirinafata,  un  pic  de  150  mètres  d'altitude  émerge  du 
sol.  Le  terrain  devient  argileux  (quelques  blocs  de  grès),  et 
bientôt  le  plateau  commence  à  descendre  en  pente  légère 
vers  la  plaine  de  Kita. 

La  vallée  du  Bakhoy  jusqu'à  Fangalla  est,  comme  nous 
l'avons  dit,  habitée  par  des  Malinkés.  Ils  appartiennent  à  la 
branche  des  Kéta,  que  Ton  retrouve  dans  le  Manding.  Ce 
sont  des  gens  travailleurs,  mais  très  cupides.  Ils  sont  en- 
nemis acharnés  des  Toucouleurs,  qui  ont  ravagé  leurs  pays. 
Autrefois,  il  existait  vingt-huit  villages  dans  le  Makadou- 
gon  (pays  de  Maka,  le  fondateur)  et  quinze  dans  le  Bétéa. 

Le  Makadougou  s'étend  depuis»  Bafoulabé  jusqu'à  la  mon^ 
tagne  de  Dokou;  le  Bétéa  va  jusqu'au  marigot  de  Kédou- 
gOtt-Kollé;  enfin,  le  Farimboula,  où  existaient  les  nombreux 
villages    des   Fangalla  détruits  à    la   suite    d'une    lutte 
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sanglante  par  Alpba  Ousman,  Tua  des  lieutenants  les  plus 
redoutés  d'El  Hadj,  s'étend  jusqu'au  gué  de  Toukoto. 

A  deux  jours  de  marche  de  Badumbé,  dfins  l'intérieur 
(direction  S.-S.-Q,)»  se  trouve  le  village  de  Fatafi,  habité 
par  les  Bambaras  de  la  famille  de  Dama,  réfugiés  sur  cette 
rive  du  Bakboy  à  la  suite  de  la  prise  de  Gueraou-Koura. 

En  résumé,  de  Bafoulabé  à  Fangalla  la  vallée  du  Bakhoy 
présente,  pour  atteindre  le  Niger,  une  voie  que  j'estime, 
avec  M.  Galliéni,  supérieure  sous  tous  les  rapports  à  celle 
du  Baflng  et  du  Gapgaran  suivie  par  Mage.  Elle  est  plq^ 
courte,  évite  le  massif  du  Gangaran  et  traverse  une  région 
qui|  bien  que  très  peu  habitée,  nous  est  sympathique  et 
nous  fait  éviter  Kundiaq,  Le  sol  est  très  fertile.  L'arachide 
vient  très  biei^  ;  le  beurre  végétal,  la  pire,  l'ivoire,  le  mi- 
serai de  fer,  les  bois  de  construction,  l'indigo,  le  rhat  (cou- 
leur jaune  pour  la  teinture),  abondent. 

Sauf  le  passage  de  Kalè  et  le  défilé  de  Balou,  le  terrsùn  se 
présente  dans  de  bonqes  conditions. 

De  Fangalla  h  Kita  la  vallée  du  Bakhoy,  d'après  l'itiné- 
raire que  nous  avons  suivi,  semble  prolonger  d'une  manière 
avantageuse  la  voie  de  Bafoulabé  au  Niger.  Le  terrain  pré- 
sente bien  quelques  passages  rocheux  difficiles,  mais  ce  ne 
sont  pas  des  difficultés  insurmontables  et  de  nature  à  ar- 
rêter nos  projets  d'extension  commerciale  et  politique. 

Le  Fouladougou  habité  par  des  Pouls  mélangés  aux 
Malinkés  çt  aux  Bambaras,  bien  qu'étantun  ps^ys  très  sau- 
vage, nous  Yoit  arriver  avec  plaisir,  parce  qu'il  nous  con- 
sidère çomipe  les  ennemis  des  Toucouleurs,  qui  ont  détruit 
leurs  nombreuse  villages  autrefois  établis  tout  le  long  du 
bassin  du  Bakhoy  et  du  Ba-Oulé,  Au  dire  de  Mungo-Park, 
qui  traversa  le  Bakhoy  à  Goniokory,  la  contrée  était  riche 
et  bien  cultivée  en  1S05. 

Aujourd'hui,  les  environs  de  Goniokory  et  de  Manam- 
bougou  seuls  sont  bien  cultivés. 

Le  Fouladougou  s'est  divisé  eu  trois  groupes. 
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L'un  est  compris  eutre  leBakhoy  etKita  ;  le  deuxième  s'est 
reformé  entre  le  Bani-Oulé  et  le  Bélédougou,  et  le  troisième 
comprend  le  Manding. 

L*idée  d'un  poste  français  établi  à  Goniokory  sourit  aux 
indigènes,  car  bien  que  leurs  villages  soient  pauvres,  ils  ne 
sont  pas  moins  rançonnés  presque  chaque  mois  par  les 
cavaliers  toucouleurs  de  Kouroundikoto  et  de  Guettai^. 
Leur  alliance  avec  nous  assure  leur  tranquillité. 

Au  point  de  vue  de  notre  marche  vers  le  Niger,  un  fort 
établi  en  ce  point  sera  pour  nous  d'une  utilité  incontestable. 
Il  commandera  Vnn  des  débouchés  de  la  route  au  moment 
où,  quittant  les  rives  du  Bakhoy,  elle  s'engage  dans  le  massif 
montagneux  qui,  par  une  série  d'étages  successifs,  arrive  à 
la  plaine  de  Eita. 

Les  matériaux  (bois  de  construction  :  kail-cédrats,  ro- 
niers);  la  terre  à  brique,  les  pierres^^ne  manquent  pas  à 
Goniokory. 

a  Notre  présence,  écrit  M.  Galliéni,  contribuera  à  trai^s- 
former  à  la  longue  la  population  sauvage  du  Fouladou- 
gou.  B 

Le.  traité  signé  le  16  avril  par  Dafa  Bouloukoun  et  son 
frère  MiriBn  Dafa,  place  toute  cette  région  sous  le  protec- 
torat exclusif  de  la  France. 

Notre  étape  fut  courte  à  Boudovo.  M.  Vallière  accom- 
pagné d'Ibrahima  partit  en  avant  pour  annoncer  notre  arri- 
vée à  Tokonta  et  choisir  notre  campement. 

Le  20  au  matin,  nous  nous  mettions  en  route.  Le  chemin 
traverse  des  lougans  et  côtoie  les  pieds  du  massif  si  pitto- 
resque qui  domine  le  pays.  Les  karités  (arbres  à  beurre) 
sont  nombreux,  les  kail-cédrats  sont  plus  rares.  Une  foule  de 
villages  s'élèvent  ^  l'abri  de  la  montagne.  C'est  le  pays  le 
plus  peuplé  que  nous  ayons  vu  depuis  notre  passage  du 
Bafing.  Les  cinq  kilomètres  qui  séparent  Boudovo  du  point 
principal  du  pays  sont  vite  franchis  et  nous  faisons,  à  huit 
heures  du  matin,  notre  entrée  h  Makandiambougou. 
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Uii  mois  auparavant,  le  capitaine  Harchi,  commandant 
du  poste  de  Bafoulabé,  avait,  en  compagnie  de  quelques 
tirailleurs  et  de  l'interprète  Alanane,  poussé  une  pointe 
hardie  jusqu'au  pays  de  Kita,  achetant  sur  sa  route  du  mil 
et  du  riz.  Ces  achats  furent  très  utiles  à  la  mission. 

Avant  cet  officier,  Mage  et  le  D'  Quintin  furent  les  seuls 
Européens  qui  visitèrent  cette  contrée,  en  janvier  1864. 
Mungo  Park,  en  1805,  après  avoir  traversé  le  Bakhoy,  s'était 
dirigé  à  Test,  laissant  Kita  dans  le  sud  et  ayant  Bengassi 
comme  objectif. 

Tokonta,  entouré  des  membres  de  sa  famille  et  des  nota- 
bles du  village,  nous  attendait  à  la  porte  de  son  tata.  Il 
nous  souhaita  la  bienvenue  avec  beaucoup  de  dignité,  et,  * 
malgré  son  calme  et  son  indifférence,  on  voyait  qu'il  était 
troublé  par  ce  cortège  nombreux  dont  lui  et  les  siens  ne 
s'étaient  jamais  fait  une  idée  jusqu'à  ce  jour. 

Nous  nous  rendîmes  alors  à  notre  camp  situé  à  une  faible 
distance  du  village,  au  milieu  de  la  plaine  presque  entière* 
ment  déboisée  qui  entoure  Makandiambougou. 

Le  pays  de  Kita  est  enclavé  dans  leFouladougou.  Il  com- 
mence non  loin  de  Mauambougou,  au  marigot  de  Kenièko, 
à  l'ouest,  est  borné  à  l'est  par  le  Badingho  du  Bani-Oulé; 
au  nord  et  au  sud  les  lougans  s'étendent  dans  un  rayon  de 
12  kilomètres  environ  ;  ils  se  confondent,  au  nord  avec 
le  territoire  du  Fouladougou  compris  entre  le  Bakhoy  et  le 
Ba-Oulé,  territoire  inhabité,  au  sud  avec  le  Birgo  dont  la  capi- 
tale, Mourgoula,  fait  sentir  son  influence  sur  le  pays  qui  nous 
occupe.  Il  existe  actuellement  16  villages  placés  autour  de 
la  montagne.  Les  plus  nombreux  et  les  plus  peuplés  sQut 
au  pied  du  versant  oriental,  entre  Boudovo  et  Makandiam- 
bougou; ce  sont:  Sambako,  Sambakoto  n'boro,  Farbala, 
Kossitabogou,  Tankarella;  au  sud,  se  trouvent:  Nahalla, 
oti  réside  Makadougou,  chef  du  pays,  Diawava-Mangui, 
Makan-Diambougoudi  sur  le  versant  ouest;  Kankandiano, 
KroukolO)  Siémé)  trois  autres  Village^  presque  déserté,  exito- 
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tent  du  côté  du  Bakhoy.  Mage  dit,  dans  la  relation  de  son 
voyage,  «  que  la  montagne  deKita  est  un  massif  granitique 
isolé  dont  le  plateau  supérieur,  très  accessible,  est  découpé 
par  des  gorges  et  surmonté  de  trois  pics  dont  le  plus  élevé 
à  250  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  plaine».  Je  ne  sau- 
rais me  ranger  à  l'avis  de  Tillustre  voyageur. 

La  montagne  deKita  est  formée  par  des  assises  degrés  de 
différentes  couleurs  (les  grès  jaunes,  blanchâtres  et  rou- 
geâtres  dominent)  ;  dans  quelques  endroits,  l'enveloppe  exté- 
rieure du  grès  est  noirâtre,  mais  l'intérieur  est  blanc.  L'ac- 
tion érosive  des  pluies  torrentielles  de  l'hivernage  a  creusé 
des  fissures,  des  angles  rentrants,  fait  écrouler  des  blocs 
énormes.  Non  loin  de  Boudovo,  des  masses  de  grès  se  sou- 
tiennent encore  par  des  miracles  d'équilibre.  Ceci  s'explique 
par  l'action  des  eaux  sur  les  couches  horizontales  des  grès. 
Ces  roches  sont  bientôt  érodées,  les  parties  molles  délayées; 
la  couche  la  plus  dure  résiste,  pour  tomber  bientôt  faute  de 
support. 

La  végétation  est  très  pauvre  sur  la  montagne,  qui  est 
accessible  par  son  versant  est,  et  présente  une  muraille  à  pic 
sur  le  versant  ouest.  Sa  direction  générale  est  nord-sud. 
Un  piton  isolé  s'élève  non  loin  de  Boudovo  et  a  dû  faire 
partie  autrefois  de  la  chatne  principale.  Du  reste,  le  grès  se 
retrouve  sous  la  mince  couche  de  terre  argileuse  qui  sépare 
les  deux  montagnes.  Le  massif  de  Kita  a  une  longueur  de 
7  kilomètres  et  une  hauteur  de  250  mètres  au-dessus  de  la 
plaine  à  son  point  culminant.  Le  plateau  est  lui*même  à 
250  mètres  environ  au-dessus  du  niveau  delà  mer. 

Une  colline  de  30  mètres  de  hauteur  existe  à  l'est,  cou- 
verte de  blocs  de  grès  roulés,  à  surface  extérieure  grisâtre; 
on  y  trouve  aussi  du  minerai  de  fer.  Sa  direction  est  ouest- 
est.  Le  sol  de  la  vallée  est  jaune  rougeâtre.  C'est  de  l'argile 
couverte  d'une  couche  d'humus.  Les  grès  se  trouvent  tou- 
jours dans  les  terrains  sédimentaires;  or,  depuis  les  pre- 
mières collines  du  Haut-Sénégal  jusqu'aux  rives  du  Niger, 
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ce  sont  toujours  les  sédiments  qui  dominent;  les  inonda- 
tions de  l'hivernage,  les  conditions  météorologiques,  les 
pluies,  les  coups  de  vents  changent  Taspect  du  pays,  dé- 
truisant les  roches  dont  les  débris  sont  transportés  au  loin. 

Les  grès  du  pays  deKita  ont  un  grain  assez  fin;  quelques- 
uns  ont  des  grains  plus  gros  et  moins  solidement  réunis  par 
le  ciment. 

Le  granité  n^est  jamais  stratifié.  Ce  caractère  fixe  la  ques- 
tion et  montre  bien  que  nous  avons  à  faire  à  du  grès. 

Nulle  part  nous  n'avons  rencontré  des  fossiles,  nulle  part 
de  la  pierre  à  chaux. 

M.  Vallière  et  mon  collègue  le  D'Tautain,  qui  firent  l'as- 
cension de  la  montagne  de  Kita,  ne  trouvèrent  ni  champs 
cultivés,  ni  citernes  remplies,  d'eau.  11  est  vrai  que  nous 
étions  à  Tépoque  de  la  saison  sèche.  La  température  était 
très  élevée.  Nous  avions  un  minimum  de  29*  à  6  heures  du 
matin  et  un  maximum  de  40*>  à  2  heures  de  l'après-midi, 
à  l'ombre.  Il  n'est  pas  étonnant  que  les  eaux  se  fussent 
évaporées. 

tJn  grand  marigot  traverse  la  plaine.  Entièrement  dessé- 
ché à  l'époque  de  notre  passage,  il  déborde  pendant  la  saison 
des  pluies.  Des  rizières  nombreuses  existent  sur  ses  bords. 
Le  coton,  le  mil,  les  arachides  sont  les  autres  cultures. 

Le  pays  de  Kita  est  habité  par  lesMalinkés;  un  grand 
nombre  de  Peuls  du  Fouladougou  sont  venus  se  mêler  aux 
habitants.  Sa  population  est  de  là  8000  personnes.  Chaque 
chef  est  maître  de  son  village;  le  président  des  palabres 
est  le  vieux  chef  de  Nahalla,  mais  l'homme  le  plus  influent 
du  pays  est  le  chef  de  Makandiambougou,  Tokonta,  Man- 
dingue  d'origine,  appartenant  à  la  famille  des  Kétas,  dont 
les  membres  sont  chefs  du  pays  compris  entre  le  Birgo  et 
le  Niger. 

C'est  la  position  de  son  village,  mieux  encore  que  ses 
capacités  personnelles,  qui  a  fait  la  fortune  et  la  renommée 
de  Tokonta. 
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MakandiamboQgou  %  en  effet,  est  le  point  central  par  le- 
quel pa&sent  toutes  les  caravanes.  Placé  sur  la  grande  route 
qui  va  de  Nioro  à  Mourgoula,  au  Manding  et  au  Boui*é,  ce 
village  est  constamment  et  forcément  en  relation  avec  les 
gens  de  Montaga,  frère  d'Âhmadou  Cheickbu,  qui  réside  à 
Nioro,  et  de  Bassirou  chef  de  Kôniokory^  également  ftère  du 
roi  de  Ségou.  Tokonta  ne  peut  donc  moins  faire  qae  de 
subir  l'influence  dés  Toucouleurs  qui  passent  chez  lui,  lui 
font  des  cadeaux,  lui  achètent  des  vivres  et  rehaussent  son 
influence.  C'est  à  Makandiambougou  qu'aboutissent  les 
routes  qui  vont  à  Bamako  par  le  Bélédougou,  les  chemins 
qui  conduisent  au  Gangaran  et  au  Fouladougou.  C'est 
donc  tant  au  point  de  vue  militaire  qu'au  point  de  vue 
politique  et  commercial,  une  position  exceptionnelle.  On 
chercherait  vainement  sa  pareille  dans  tout  le  bassin  du 
Sénégal. 

Les  villages  voisins  se  tiennent  à  l'écart  des  Toucouleui*s 
avec  lesquels  ils  ne  sympathisent  nullement.  Ils  vivent  indé- 
pendants, mais  redoutent  Tokonta  à  cause  de  ses  riches- 
ses et  de  l'appui  des  gens  de  Ségou. 

Ces  considérations  sont  nécessaires  poui*  expliquer  notre 
réception  au  pays  de  Kita. 

Deux  cases  en  paille  élevées  à  la  hâte  au  milieu  de  la  plaine, 
au  pied  d'un  ficus,  servirent  à  nous  loger.  Notre  convoi 
formait  un  carré  parfait;  les  vivres  et  les  bagages  sur  les 
côtés  du  carré,  les  animaux  en  dedans;  un  factionnaire 
veillait  h  chaque  angle. 

Dans  la  journée  du  21,  des  hommes  armés  arrivaient  de 
tous  les  côtés,  se  réunissant  aux  guerriers  de  Tokonta; 
l'après-midi,  tous  les  Malinkés  se  mirent  en  bataille  devant 
Makandiambougou,  puis  le  cortège  s'ébranla,  se  dirigeant 
sur  notre  campement. 


1.  Makandiambougou  est  situé,  d'après  Mage,  par  13*  2'  56"  nord,  lati- 
tude observée,  11»  44'  34"  ouest,  longitude  estimée. 
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C'était  un  spectacle  très  curieux.  Ces  2  000  hommes  armés 
de  fusils,  suivis  de  tous  les  habitants  des  villages  environ- 
nants, déchargeaient  leurs  armes  en  poussant  leurs  cris  de 
guerre  ;  les  tamtaros  résonnaient,  la  flûte  bambara  accom- 
pagnait les  chants  des  griots^  .et  les  guerriers  marchaient 
en  tête  en  exécutant  une  danse  très  noble.  C'était  Tokonta 
qui  venait  nous  rendre  visite. 

Nous  répondîmes  par  une  décharge  générale  et  par  quel- 
ques feux  à  volonté,  exécutés  par  |nos  tirailleurs,  qui  pa- 
rurent impressionner  les  indigènes. 

Le  chef  de  Kita  est  un  homme  de  cinquante  ans,  grand, 
le  front  lai^e,  les  pommettes  saillantes,  le  regard  peu  franc, 
mais  doux  en  apparence  et  très  intelligent.  Il  a  quatorze 
enfants  légitimes,  tous  vigoureux  comme  des  chênes  et 
obéissant  à  leur  père  comme  des  esclaves. 

A  son  arrivée  au  camp,  après  l'échange  des  paroles  de 
bienvenue,  le  chef  de  Kita  nous  offrit  du  mil  fermenté, 
liqueur  nationale  des  Malinkès,  et  nous  bûmes,  les  uns 
après  les  autres,  dans  une  large  calebasse.  Nous  oilrtmes  à 
noire  tour  de  Teau-de-vie,  et  bientôt  l'enthousiasme  ne 
connut  plus  de  bornes. 

Jusqu'au  soir,  les  danses  continuèrent  dans  la  plaine  et 
les  griots  unirent  dans  leurs  chants  improvisés  le  nom  des 
Français  à  celui  des  enfants  de  Kita. 

Le  lendemain,  Tokonta,  ne  voulant  pas  encore  entamer 
les  négociations,  nous  donnâmes  à  notre  tour  une  grande 
fête  où  nos  vaillants  spahis  firent,  par  leur  adresse  et  leur 
a  furia  »,  l'admiration  des  Malinkès  et  la  nôtre.  Je  suis 
heureux  de  payer  ici  un  tribut  à  ces  hommes  d'élite,  qui, 
quelques  jours  plus  tard,  devaient,  avec  les  intrépides 
tirailleurs  sénégaliens,  sauver  Thonneur  de  nos  armes  au 
sanglant  combat  de  Dio,  dans  le  Bélédougou. 

Un  grand  palabre  eut  lieu,  auquel  les  chefs  assistèrent  ; 
mais,  à  toutes  nos  raisons  pour  les  engager  à  signer  un 
traité  d'alliance  avec  les  Français,  Tokonta  nous  répondait 
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de  prendre  les  armes  avec  eux  et  d'aller  détruire  le  village 
de  GoubaukOy  situé  à  14  kilomètres,  village  habité  par  des 
Bambaras  et  des  Malinkés  du  Birgo.  Ce  village  Tavaitofiensé, 
il  fallait  ranéan  tir  pour  lui  prouver  que  nous  étions  les  amis 
de  Kita.  Après,  on  signerait  le  traité.  Aux  questions  que 
nous  lui  posions  sur  la  route  du  Niger,  Tokonta  nous  ré- 
pondait que  rien  ne  nous  pressait,  qu'il  fallait  nous  reposer 
à  Tabri  de  son  village,  que  les  Bambarras  étaient  en  guerre 
avec  les  Toucouleurs,  et  les  routes  très  périlleuses  à  travers 
leBélédougou. 

M.  Galliéni  réconcilia,  en  apparence  du  moins,  Goubanko 
et  Kita.  La  26^  au  soir,  Tokonta  consentait  à  signer  le  traité 
qui  plaçait  son  pays  sous  la  protection  de  la  France  et  lui 
cédait  un  terrain  pour  y  construire  un  poste  fortifié. 

Dans  un  conseil  de  guerre,  -nous  décidâmes,  à  Tuna-^ 
nimité,  de  faire  notre  possible  pour  atteindre  le  Niger. 
Deux  routes  conduisaient  au  Dioliba;  Tune  passant  par 
Mourgoula  et  le  Manding,  traversant  des  pays  toucouleurs; 
l'autre  passant  par  le  Fouladougou  indépendant  et  le  Béié- 
dougou,  pays  bambara,  ami  de  Bamako,  qui  était  le  but  de 
de  notre  voyage.  Abdaramane,  notre  guide  et  le  neveu  d'un 
chef  important  de  ce  pays  du  Haut-Niger,  se  refusait  à  nous 
accompagner  par  Mourgoula,  nous  disant  que  les  portes  de 
son  pays  se  fermeraient  devant  nous  si  nous  traversions  un 
pays  toucouleur,  et  qu'il  fallait  prendre  la  route  du  Bélé- 
dougou,  ouverte  aux  amis  de  la  nation  bambara.  Aucun 
danger,  disait-il,  ne  saurait  nous  menacer  du  moment  qu'il 
était  avec  nous. 

Devant  l'affirmation  d' Abdaramane,  malgré  la  réserve  de 
Tokonta,  qui  nous  refusait  des  guides,  il  fut  décidé  que 
nous  partirions  le  lendemain,  27.  Notre  convoi  était  dé- 
cimé. Nos  ânes  mouraient  en  grand  nombre,  chaque  jour, 
des  suites  d'énormes  plaies  ;  il  fallait  partir  pour  arriver  au 
Niger  avant  la  saison  des  pluies.  Les  Toucouleurs  de  notre 
convoi  étaient  inquiets  ;  des  espions  de  Mouriçoula  semaient 
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dans  leur  esprit  des  idées  de  révolte  et  les  engageaient  à 
refuser  d'aller  plus  loin  ;  il  fallait  sortir  de  cette  situation, 
qui  menaçait  de  compromettre  notre  voyage. 

Le  27,  au  matin,  M.  Piétri  arrivait,  après  avoir  reconnu 
le  Bâkhoy  n*  2  de  Mage.  M.  Galliéni  envoya  M.  Vallîère, 
avec  quelques  hommes  d^escorte,  saluer  Talmamy  de  Mour- 
goula  et  lui  expliquer  notre  passage  dans  le  Bélédougou.  Il 
devait  ensuite  nous  rallier  à  Bamako  par  la  vallée  du  Bakhoy. 

1)ous  les  villages  qui  entourent  la  montagne  de  Kita  sont 
bâtis  sur  le  même  modèle.  Ils  ressemblent  à  une  réunion  de 
grandes  ruches.  11  n'y  a  pas  de  tata  général.  Chaque  pro- 
priétaire réunit  les  maisons  qui  lui  appartiennent  par  une 
muraille  ;  en  cas  de  guerre  la  population  transporte  des 
vivres  sur  la  montagne  et  s'y  retranche  dans  une  position 
inexpugnable. 

Les  habitants  du  pays  vivent  de  la  culture  et  de  la  chasse 
comme  leurs  voisins  du  Fouladougou.  Les  tisserands  et  les 
forgerons  sont  nombreux,  surtout  à  Makandiambougou.  On 
y  élève  des  bœufs,  des  chèvres  et  des  moutons.  Les  chevaux 
sont  très  rares^  ce  sont  des  chevaux  de  petite  taille.  L'&ne 
est  l'animal  domestique  par  excellence. 

Les  karités,  arbres  à  beurre,  sont  très  abondants  dans  les 
environs.  Outre  les  arachides  et  le  riz,  on  y  récolte  des 
niébés  (haricots)  qui  sont  excellents. 

La  curiosité  des  habitants  pendant  notre  séjour,  avait  été 
très  surexcitée;  les  effets  d'un  appareil  électrique  les  avaient 
surtout  vivement  frappés,'  mais  au  fond,  c'était  notre  eau- 
de-vie  qui  avait  le  plus  de  succès  et  beaucoup  de  malades, 
hommes  et  femmes,  venaient  me  consulter,  dans  l'espoir 
de  boire  une  rasade  du  sangara  des  blancs. 

ïokonta  est  bien  le  chef  qui  convient  à  un  tel  peuple, 
si  Ton  tient  compte  de  son  goût  pour  l'eau-de-vie.  C'est  Ta- 
mour  du  lucre  qui  le  fait  Tallié  du  marabout  de  Ségou,  lui 
le  plus  fort  buveur  de  sangara  du  Soudan.  Les  caravanes 
des  Toucouleurs  renrichissent  et  une  guerre  avec  Ségou, 
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détruisant  son  commerce,  Taurait  bientôt  rapidement  ruiné. 

La  construction  d*un  poste  à  Makandiambougou  est  de 
toute  nécessité.  Elle  portera  notre  frontière  du  Sénégal  à 
200  kilomètres  à  peine  des  rives  du  Niger  et  rendra  à  bref 
délai  notre  politique  prépondérante  dans  le  Soudan  occi- 
dental. Le  meilleur  emplacement  pour  le  fort  à  établir,  se 
trouve  sur  le  plateau  situé  au  nord-est  du  village.  II  domine 
la  plaine  de  30  mètres  environ  et  on  y  arrive  du  côté  de 
l'ouest,  par  une  pente  douce.  Il  commanderait  tous  les 
environs,  surveillerait  les  routes  de  Ségou  et  de  Mourgoula 
et  pourrait  porter  son  tir  jusqu'à  Boudovo  sur  le  chemin  de 
Bafouabé.  Les  puits  sont  au  pied  de  ce  monticule  et  com- 
pris dans  le  rayon  de  tir.  Les  matériaux  de  toutes  sortes  ne 
manquent  pas  et  Tokonta  a  promis  de  fournir  des  travail- 
leurs. La  montagne  de  Kila,  bien  que  dominant  le  pays, 
n'est  pas  propice  pour  la  construction  d'un  poste;  les  parois 
verticales  du  massif,  le  manque  d'eau,  etc.,  sont  des  obsta- 
cles de  premier  ordre  ;  d'un  autre  côté  les  indigènes  n^ayant 
pas  de  canons,  l'on  n'a  pas  à  craindre  de  les  voir  occuper  un 
point  qui  commanderait  le  fort  français,  leur  mousqueterie 
étant  impuissante  à  cette  distance. 

Eitta  est  un  centre  important  pour  le  commerce  des  cap* 
tifs.  Pendant  notre  séjour  quatre  grands  convois  de  ces 
malheureux  ont  défilé  devant  nous.  C'est  le  Ouassoulou  et 
les  environs  du  Bouré,  pays  toujours  en  guerre  qui  fournis- 
sent cet  objet  d'échange,  le  plus  important  du  Soudan  que 
les  Diulas  Sarrakholés  vont  vendre  dans  le  Kaarta  aux  Tou- 
couleurs  et  aux  Maures.  II  faut  espérer  que  l'occupation 
française  fera  disparaître  ce  honteux  trafic. 

Le  pays  est  relativement  salubre,  comparé  aux  régions 
du  Haut-Sénégal  ;  mais  il  est  nécessaire  d^y  faire  un  long 
séjour  pour  avoir  une  opinion  bien  nette  à  ce  sujet 

Le  village  de  Makandiambougou  occupe  à  la  partie 
nord  d^un  immense  cirque,  l'entrée  d'une  gorge  au  pied 
même  de  la  montagne  (Kita-Krou).  Une  plaine  très  grande 
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déboisée  s'étend  au  sud  du  village.  Un  marigot  la  traverse. 
Le  sol  est  composé  d'une  terre  meuble  brunâtre  (couche 
peu  épaisse)  reposant  sur  une  couche  d'argile  rougefttre 
profonde.  La  pente  générale  va  du  massif  au  marigot.  Les 
rizières  sont  situées  au  nord-est. 

Tous  les  vents  y  sauf  ceux  du  nord-ouest  font  sentir  leurs 
effets  dans  la  vallée. 

Pendant  l'hivernage^  le  marigot  est  plein  d'eau  ;  des  fla- 
ques d'eau  existent  dans  les  bas-fonds.  Avec  le  début  de  la 
saison  sèche  commence  l'évaporation.  C'est  le  moment  dan- 
gereux comme  dans  tous  les  pays  chauds,  mais  il  est  probable 
qu'à  cette  altitude  le  dessèchement  doit  être  rapide  et  par 
suite  la  période  d'insalubrité  très  courte.  Pendant  la  saison 
des  pluies,  les  fièvres  se  montrent  assez  souvent,  d'après 
les  indigènes  ;  mais,  pendant  la  saison  sèche,  laissant  de  côté 
les  maladies  des  yeux  qui  sont  nombreuses  et  propres 
aux  noirs,  l'état  sanitaire  général  est  bon. 

Le  ver  de  Guinée  est  assez  fréquent.  La  différence  entre 
la  moyenne  des  températures  diurnes  et  nocturnes  ne  pa* 
rait  pas  aussi  considérable  que  dans  le  bas-fleuve  Séné- 
gal. 29»  à  6  heures  du  matin,  40''  à  l'ombre,  à  2  heures 
après  midi  (température  maximum  observée)  et  30""  à 
11  heures  du  soir  {ii  avril).  Les  yents  régnants  ont  été 
est,  sud-est  et  sud-ouest.  Le  24,  vent  du  sud-sud- est,  ra- 
fales, éclairs,  tonnerre,  quelques  grandes  pluies. 

L'eau  dont  on  se  sert  est  l'eau  de  puits.  Il  suffit  de  creu« 
ser  à  6  mètres  environ  de  profondeur  la  couche  argileuse 
pour  arriver  à  la  nappe  d'eau.  J'en  ai  visité  un  grand  nom- 
bre. L'orifice  avait  un  diamètre  variant  entre  1  mètre  et 
i",60.  Ce  diamètre  se  conservait  sensiblement  jusqu'au  ni- 
veau de  l'eau  que  l'on  rencontrait  à  5,  6  et  7  mètres. 

La  couche  géologique  supérieure  est  formée  d'une  argile 
rougeâtre,  colorée  sans  doute  par  du  fer  oligiste  (per- 
oxyde de  fer).  Cette  argile  est  très  dure  et  prend  l'aspect 
d'une  roche  de  formation  récente  au  niveau  de  l'eau. 
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Vue  de  l'orifice  du  puits,  l'eau  de  Kila  a  un  aspect  blanc 
laiteux.  Puisée  et  versée  dans  un  verre,  elle  présente 
les  caractères  suivants.  Elle  est  inodore,  un  peu  fade, 
mais  sans  saveur  désagréable,  n'a  pas  le  goût  cru;  elle  est 
en  outre  relativement  fraîche.  Sa  couleur  est  blanc  uni- 
forme. Elle  dissout  le  savon,  mais  moins  bien  que  l'eau  du 
Bakhoy;  elle  cuit  d'une  façon  incomplète  les  haricots,  les 
pois  et  les  lentilles.  Sa  température  prise  avec  un  thermo- 
mètre à  bains  est  de  27**,  la  température  de  l'air  étant  de 
40*  à  l'ombre  et  4»  au  soleil.  On  sait  que  les  eaux  de  puits 
ont  une  température  uniforme.  La  coloration  blanche  est 
due  à  un  sel  de  chaux.  On  peut  par  le  repos  seul,  et  c'est  le 
moyen  employé  par  les  Malinkés,  parvenir  à  lui  donner  une 
limpidité  suffisante.  Le  défaut  de  réactifs  nous  a  empêché 
d'en  faire  l'analyse.  Contient-elle  de  la  silice  en  excès?  J'ai 
vu  quelques  cas  de  goitre  à  Kîta.  Il  serait  en  outre  bon  de 
connaître  la  différence  que  les  puits  présentent  pendant 
l'hivernage  (l'eau  de  pluie  balaye  alors  les  détritus  de  to'utes 
sortes  et  les  emporte  dans  les  puits). 

Pendant  notre  séjour  le  personnel  de  la  mission  qui  a  fait 
usage  de  cette  eau  n'a  présenté  aucun  phénomène  anormal. 

Chaque  puits  est  entouré  d'un  jardin  potager  où  poussent 
quelques  plantes  comestibles  (tomates,  haricots).  Nous 
n'avons  vu  aucun  bananier. 

Envrésumé  j'estime  que  cette  eau  est  potable.  En  la  pu- 
rifiant et  en  l'aérant  un  peu,  la  garnison  d'un  poste  pourrait 
en  faire  usage  sans  inconvénient. 
{A  suivre,) 


UNE  EXPLORATION 

A   LA 

FRONTIÈRE  DE  l'ANNAM  ET  DU  LA03 

Par  «.  PVTIIC:i7II«  DE  lUniliS  ^ 


Dans  le  récit  que  je  viens  tous  faire  d'une  exploration  ré- 
cemment entreprise  à  la  frontière  de  l'Annam  et  du  Laos, 
j'aurai  à  vous  parler  de  ces  tribut  que  les  Annamites  dési- 
gnent sous  les  appellations  génériques  de:  Moï,Man,M^ng, 
{duong,  Quan,  etc.,  qui  veulent  uniquement  dire»  sauvage 
ou  moins  civilisé  qu'eue  >,  et  ne  sont  pas  du  tout  ]çs  noms 
prdpres  de  ces  tribus. 

D'autre  part,  depuis  quelques  années,  on  s'est  étrange- 
ment mépris  sur  certains  noms,  en  faisant  de  chaque  caqton 
une  tribu,  de  chaque  tribu  une  race  ;si  bien  qu'à  entendre 
parler  pompeusement  des  races  de  Tlndo-Ghine,  on  se  figu- 
rerait que  cette  contrée  relativement  petite  renferoiç  à  elle 
seule  autant  de  races  que  le  reste  du  monde. 

Aussi  me  parait-il  convenable  de  dire  auparavant  quel- 
ques mots  de  ces  tribus,  et  pour  pela  il  est  nécessaire  de 
se  rappeler  quels  sont  les  principaux  États  qui  se  sont  sqc- 
cédé  dans  le  nord  de  l'Indo-Chine  orientale. 

Les  plus  anciens  et  les  plus  importants  dont  l'histoire 
fasse  mention  sont  :  le  Fou  nan  ou  Tchen  la^  l'Annam,  le 
Giampa'  et  les  principautés  laotiennes. 

1.  Communication  adressée  à  la  Société  dans  sa  séance  da  7  jan- 
vier 1881. 

2.  En  admettant  que  les  ancêtres  des  Giampois  aient  été  les  Lin  Y  ou 
Lam  ap. 
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De«  légendes  plutôt  que  l'histoire  reportent  vers  l'an  2880 
avant  J,-C.  les  premiers  essais  des  Annamites  pour  se  cons- 
tituer politiquement. 

Je  crois,  d'après  l'étude  des  documents  traduits  de  l'an- 
namite et  du  chinois,  devoir  réduire  cette  date  à  1500  en- 
viron avant  J.-C,  et  pouvoir  fi:^r  les  limites  du  pays  que 
les  Annamites  occupaient  alors  à  la  partie  sud-ouest  des 
provinces  chinoises  de  Kouang  Si  et  de  Canton  et  ^  l'angle 
nord-est  du  Tonquin, 

Or,  à  cette  époque,  où  les  Annamites  étaient  eux-mêmes 
dans  un  état  voisin  de  la  sauvagerie,  à  en  croire  les  histo- 
riens chinois,  le  reste  de  Tlndo-Ghine  ou  plutôt  toute 
rincJo-Chine  orientale  devait  être  habitée  par  des  tribus 
au  moins  aussi  barbares. 

Celles-ci  ont  sans  doute  formé  les  principaux  États  de  Fou 
nan  ou  Tchen  la  et  de  Ciampa. 

Le  Fou  nan  devait  comprendre  le  bassin  du  Mékong;  le 
Ciampa  plus  récent  et  par  conséquent  mieux  connu  s'étendit 
(lu  nord  au  sud  le  long  de  la  côte  baignée  par  le  golfe  du 
Tonquin  et  la  mer  de  Chine. 

Qe  ces  États  un  seul  a  survécu  :  TAnnam  qui  a  absorbé  le 
Ciampa. 

jfe  m'écarterais  trop  de  mon  sujet  en  parlant  de  la 
disparitio^  du  vaste  royaume  de  Fou  nan,  dont  la  partie 
nprd  fut  envahie  à  une  époque  relativement  récente  (5  ou 
600  après  J.-C.)  par  les  Laos.  Ceux-ci,  descendus  du  Kouy 
tchéou  et  du  Yun  nan,  formèrent  dans  la  partie  centrale 
de  rindo-Chine,  des  principautés  et  même  des  royaumes 
dont  la  prospérité  ne  dura  cependant  pas  très  longtemps. 

Aujourd'hui  ces  principautés  sont  en  partie  tributaires  de 
la  Chine,  de  la  Birmanie,  de  Siam  et  de  l'Annan^;  un  petit 
nombre  ont  pu  garder  leur  indépendance  en  émigrant  dans 
les  régions  montagneuses  qui  séparent  le  Mékong  de  TAn- 

nam- 
Ces  régions  ont  çervi  de  refuge  aux  épaves  successives  de 
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diverses  nationalités,  épaves  qui  semblent  avoir  formé 
par  leurs  mélanges  les  tribus  ou  Muong  qu'on  rencontre 
aujourd'hui  entre  le  Mékong,  le  Tonquin  et  la  Chine. 

Si  nous  supposons  que  cette  région  ait  été  habitée  par  des 
aborigènes,  par  des  tribus  ^différentes  de  celles-ci  2000  ans 
avant  J.-C.  En  réfléchissant,  d'autre  part,  à  l'état  so- 
cial si  misérable  des  sauvages,  aux  famines,  aux  guerres 
fréquentes  de  tribu  à  tribu,  aux  longues  luttes  entre  les  Chi- 
nois, les  Annamites,  les  Laos,  les  Ciampois,  aux  discussions 
intestines  de  ces  peuples,  oii  s'est  abondamment  recrutée 
depuis  4000  ans,  une  émigration  constante,  ne  serons-nous 
pas  convaincus  de  la  complète  disparition  des  sauvages 
autochthones  et  peut-être  même  de  celle  des  descendants 
du  Fou  nan  et  du  Ciampa  ? 

Mais  comptons  largement  :  dans  ces  quatre  nationali- 
tés, Fou  nan,  Ciampa,  Annam,  Lao,  auxquelles  nous  ajou- 
terons l'élément  purement  chinois,  dans  ces  nationalités  où 
nous  devons  chercher  Torigine  des  sauvages  actuels,  com- 
bien pouvons-nous  compter  de  races?  Deux  au  plus,  car 
nous  regardons  les  habitants  du  Fou  nan  et  du  Ciampa 
comme  des  rameaux  peu  différents  de  la  race  qui  habitait  le 
nord  de  l'Indo-Chine  orientale  aux  temps  les  plus  reculés 
de  l'histoire  ;  et,  d'autre  part,  si  nous  ne  croyons  pas  à 
la  communauté  d'origine  attribuée  par  F.  Garnier  aux 
Lao  et  aux  Annamites,  nous  estimons  du  moins  que  ces 
deux  peuples  ne  sont  que  deux  rameaux  également  peu 
différents  de  la  race  chinoise. 

En  résumé,  les  tribus  plus  ou  moins  civilisées  auxquelles 
les  Annamites  donnent  les  différents  noms  génériques  cités, 
descendent  de  ces  deux  races  ou  appartiennent  à  l'une  ou 
à  l'autre.  J'ajoute  qu'elles  semblent  en  grande  majorité  être 
laotiennes. 
J'aborde  maintenant  le  sujet  de  ma  communication  : 
Lorsqu'il  y  a  environ  un  an,  je  vous  signalais  les  documents 
géographiques  publiés  ou  inédits  dus  à  l'initiativô  des  mis<« 
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sionnaires,  j'ajoalais  qu'un  de  ces  hardis  pionniers  allait 
peut-èlre  se  diriger  de  la  province  de  Thagne  boa  vers  la 
principauté  de  Louang  Prabang  dont  la  capitale  située  sur 
le  Mékong  semble  avoir  été  —  aussi  loin  que  nous  remon- 
tions dans  l'histoire  —  le  centre  le  plus  riche,  le  plus  im- 
portant du  Laos  central. 

Ces  espérances  n'ont  été  qu'en  partie  réalisées^  mais  le 
résultat  obtenu  doit  nous  inspirer  conflance  dans  l'avenir. 

Nos  connaissances  géographiques  sur  la  province  de 
Thagne  Hoa  qui  ne  dépassaient  pas  ime  zone  de  40  kila*- 
mètres  à  l'ouest  de  la  côte  s'étendent  aujourd'hui  sur  un 
point  à  environ  120  kilomètres,  soit  le  quart  de  la  distance 
entre  la  mer  et  Louang  Prabang. 

Une  lettre*  de  Mgr  Puginier,  qui  a  paru  dans  les  Annalêê 
de  la  propagation  de  la  foi,  nous  avait  appris  que  le  P.  Fiot 
était  parti  le  21  novembre  1878  de  Niane  Loo,  petite  chré« 
lienté  du  Thagne  Hoa  située  sur  le  Maa;  qu'il  avait  remonté 
ce  fleuve  et  était  arrivé  le  dix*huitième  jour  à  Luc  Kagne. 
Cette  localité,  chef-lieu  d'un  des  cantons  les  plus  reculés  de 
la  nouvelle  province  frontière  Thâne  hoa,  est  située  sur  les 
bords  du  Maa.  Le  P.  Fiot  ne  s'y  arrêta  pas  et  alla  fixer  sa 
résidence  chez  les  tribus  ou  Muong-Bun  (Boun)  au  village 
de  Na  ham,  à  une  journée  de  marche  à  l'ouest  du  fleuve. 

Ce  voyage  avait  été  considérablement  ralenti  par  les  dif- 
ficultés de  la  navigation  consistant  en  de  nombreux  rapides 
qui  nécessitent  souvent  le  déchargement  des  barques  de  pe- 
tite dimension  en  usage  dans  le  pays. 

Yoici  maintenant  quelques  renseignements  résultant  de 
nouvelles  plus  récentes  : 

a  Connaissant  mieux  le  pays  on  est  arrivé  à  faire  en  douze 
jours  au  lieu  de  dix-huit  le  trajet  de  Niane  loo  à  Na  ham. 

Le  territoire  de  Na  ham  est  très  montagneux  et  éloigné 
de  toute  grande  voie  de  communication;  le  sol  produit  du 

1.  Datée  du  13  septembre  1879. 

soc.  DE  GÉOGft.  —  JUILLET  1881,  H.  —  5 
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rii,  da  mais,  mais  les  récoltes  sont  souvent  mauvaises. 

En  hiver  il  fait  un  froid  intense,  les  Annamites  trouve- 
raient ici  ce  qui  est  inconnu  chez  eux  :  la  neige  et  la  glace. 

L'année  peut  être  divisée  en  deux  saisons  :  la  saison  sè- 
ehe  pendant  laquelle  rogne  un  épais  brouillard  et  la  saison 
des  pluies  qui  sont  très  abondantQ3  et  donnent  naissance  à 
un  grand  nombre  de  torrents  et  de  rivières.  L'air  est  cons- 
tamment lourd  et  très  malsain. 

Aussi  la  terre  deNa  ham  semble«t-elle  peu  faite  pour  être 
liabitée,  et  de  fait  elle  a  été  occupée  et  abandonnée  à  plu- 
•îeun  reprises  par  des  émigrés  de  divers  pays. 

Les  habitants  actuels  proviennent  de  différents  muong 
dont  les  lieux  d'origine  sont  loin  d'être  déterminés.  Le 
P.  Fiot  ne  paraît  pas  encore  fixé  sur  le  chiffre  de  cette  popu- 
.ation,  mais  il  nous  a  envoyé  une  statistique  de  727  chré* 
tiens  répartis  entre  neuf  villages  dont  les  principaux  sont  : 
Na  ham,  Nam  sîa  et  Gotong.  Dans  un  tableau  ci-Joint  on 
trouvera  les  détails  de  cette  statistique  qui  nous  donne  les 
noms  des  lieux  d'origine  des  habitants. 

TABLEAU  I. 

NOMS  PB  V1LL4GBS.         FBCX.  AMIiS*  aRMUUlRW  DB  : 

Na  ham iO  96  Langqhiagneqhiaou.  Muong  ilouil. 

Gô *0  89  —  GAme  Touy,  moc  qhiaou 

Pleng 18  W  — 

ihm  6ia  (supérieur)  21  15A  —  qhiaou  Uoa 

—  (inférieur) 6  52  — ..., 

Pong^iao 6  32  —  

CÔneKieng 10  48  Bac  kiet 

G6  toog iO  69  Lang  qhiagne.  Sam  to.  MuongBoun. 

Pha  phung 9  63  —  qhiaou  Hoa 

Poung 8  52  Màn  sooi.  Moc  qhiaou.  Muong  Kouc . 

__^  Dépendant  de  Nghé  ané 

ToUl  102  feu  727  habitante. 

N.  B.  —  Lire  tous  ces  mots  comme  od  lirait  du  français. 

D'une  façon  générale  ces  lieux  d'origine  sont  situés  dans 
le  Trane  nigne,  à  la  frontière  du  Nghé  ane  et  du  Thagne 
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hoa  et  même  dans  le  bassin  de  la  rivière  Noire  (chong  Beu 
ou  rivière  Kim  tou  ha). 

La  population  de  la  terre  de  Na  ham  est  laotienne.  Le 
P.  Fiot  fait  une  exception  au  sujelt  de  quelques  sauvages  ap- 
pelés ((  Méo  ))  qui  occupent  quatre  villages  non  compris 
dans  le  précédent  tableau. 

Ces  Méo  racontent  qu'au  commencement  du  siècle  ils 
étaient  établis  dans  le  haut  de  la  rivière  Noire.  Plus  tard^  à 
la  suite  d'une  discussion  entre  les  deux  frères  qui  étaient 
leurs  chefs,  l'aîné  fut  dépossédé  et  se  mit  avec  une  partie 
de  la  tribu  à  la  recherche  d'un  pays  hospitalier*  Les  émi-^ 
grés  descendirent  la  rivière  et  vinrent  s'établir  aux  environs 
de  Moc  et  du  Mai  qhiaou;  puis  un  jour  des  rebelles^  les  en 
chassèrent,  grâce  à  des  trahisons  obtenues  à  prix  d'or. 

Les  Méo  se  rasent  la  tète  en  conservant  la  queue  comme 
les  Chinois  ;  ils  s'habillent  comme  ces  derniers  et  portent 
suspendue  au  cou,  par  un  anneau  d'argent,  une  plaque  de 
même  métal  sur  laquelle  sont  gravés  trois  caractères  res- 
semblant à  du  chinois.  Leur  langue,  dit  le  P.  Fiot,  est  pro- 
bablement du  chinois  plus  ou  moins  altéré.  Dans  un  tableau 
ci-joint  on  trouvera  la  transcription  de  plusieurs  mots  très 
usuels. 

TABLEAU  II. 


UNOUI  MÉO 

PRONONCUTION 

française 

Méo 

FRANÇAIS 

Tête 

toc  ho 

langue 

tum  plé 

Cheveux 

plao  ho 

cou 

qhia  dang 

Yeux 

kbam  moa 

épaules 

seup  peu 

Ouvrir  les  yeux 

trôm  moa 

bras 

qhiani  pang 

Fermer  — 

tcho  dao 

coudo 

lut  qhi 

Oreille 

lum  IchÔ 

poignet 

datti 

Nés 

tchou 

main 

tité 

l£  moucher 

tléne  cheu 

doigts  de  la  main 

tsayti 

Bouche 

loun  qhio 

pied 

teu 

Lèvres 

digne  gio 

doigts  de  pieds 

tsay  teu 

riz 

blv-lsô-tsum  blao* 

1.  Ces  rebelles  peuvent  bien  être  les  Chinois  aux  drapeaux  noirs. 
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La  tribu  des  Méo*  est  très  nombreuse,  elle  comple  6000 
feux  ou  36  000  âmes  doot  18  000  méo  blancs  et  autant  de 
noirs. 

Ils  sont  très  unis  et  ne  s'allient  qu'entre  eux. 

Le  titre  de  leur  premier  chef  est  c  Man  tong  »,  celui  du 
deuxième  a  Qhiuong  ligne  »,  celui  d*un  chef  de  village 
«  Sao  phai  » . 

Ils  professent  le  culte  de  leurs  ancêtres  et  ont  des  mœurs 
particulières,  distinctes  de  celles  des  populations  au  milieu 
desquelles  ils  vivent  en  conservant  leur  indépendance  ab- 
solue. 

N'ayant  pas  de  terres  à  eux,  ils  louent  celles  des  gens  du 
pays  à  raison  de  4  francs  en  moyenne  par  tête  et  par  an. 

Contrairement  aux  autres  Muong  ou  aux  Laotiens  ils  ha- 
bitent toujours  sur  les  hauteurs  pour  éviter  les  maladies  in- 
hérentes aux  lieux  bas  et  humides;  leurs  cases,  au  lieu  d'être 
sur  pilotis,  sont  au  rns  du  sol,  faites  en  planches  taillées  à 
la  hache. 

Ils  sont  très  robustes,  très  ingénieux  et  fabriquent  eux- 
mêmes  leurs  outils.  Il  n'est  pas  jusqu*à  leurs  animaux  do- 
mestiques qui  ne  diffèrent  par  certaines  particularités  et  la 
grosseur  de  ceux  des  Laotiens  ou  des  Annamites.  Ils  ont 
mêmedes  légumes  à  eux  dont  ils  refusent  la  semence  aux 
étrangers. 

Les<  Méo  »  cultivent  le  riz,  le  maïs,  le  millet,  le  lin  et 
parmi  les  légumes  : .  les  haricots,  les  concombres,  me- 
lons, etc...  Ils  cuisent  le  vin  de  maïs,  font  du  sucre  de 
canne  et  du  papier  avec  les  pousses  de  bambou.  Enfin  ils 
cultivent  l'opium  qui  se  vend  au  poids  de  l'argent,  mais  ils 
ne  le  fument  qu'avec  la  plus  grande  discrétion. 

Foncièrement  mercantiles,  ils  savent  se  défaire  très  avan- 
tageusement de  leurs  produits,  mais  ils  unissent  la  passion 

i.  Il  s'agit  ici  âcluutclatribudes  Méo,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
les  chiffres  cités  résultent  uniquement  des  rcnscigncnients  fournis  par 
les  Méo. 
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de  l'argent  à  la  plus  folie  prodigalité.  Aussitôt  que  la  récoite 
est  faite,  ils  se  livrent  à  des  réjouissances  sans  tin  comme  si 
leurs  ressources  étaient  inépuisables  ^  La  cherté  de  leurs 
produits  ne  compensant  pas  le  gaspillage  qu'ils  en  font,  ils 
restent  pauvres  quand  il  leur  serait  facile  de  s'enrichir.  » 

Le  P.  Fiot  donne  encore  d'assez  longs  détails  sur  les 
monnaies,  poids  et  mesures  eu  usage  dans  le  pays»  mais  je 
craindrais  de  forcer  votre  attention  en  vous  les  communi* 
quant  aujourd'hui. 

Je  me  bornerai  à  l'attirer  sur  les  points  principaux  sui- 
vants  : 

1^  Un  croquis  du  pays  compris  entre  le  Thagne  hoa  et 
Na  ham  a  été  fait  par  le  P.  Fiot;  j'espère  le  recevoir  pro- 
chainement. Les  renseignements  précédents  portent  sur  un 
partie  de  i'Ânnam  où  se  sont  déroulés  la  plupart  des  événe- 
ments qui  ont  eu  le  plus  d'influence  sur  les  destinées  de  cet 
État  et  parmi  les  Muong  cités  dans  le  tableau  de  la  popula- 
tion nous  retrouvons  les  noms  de  plusieurs  tribus  qui  ont 
joué  un  rôle  dans  les  longues  et  sanglantes  luttes  de  l'An- 
nam  contre  l'Ailao,  c'est-à-dire  contre  les  différentes  tribus 
de  la  frontière  du  Lao. 

2*  Une  partie  du  cours  de  Maa  (environ  120  kilomètres) 
a  été  explorée.  Peut-être  saurons-nous  bientôt  si  le  cours  su* 
périeur  de  ce  fleuve  remonte  loin  dans  l'intérieur,  ets'ilpeut 
être  identiûé  avec  le  Ly  Sien  kiang. 

3"*  Nabam  est  une  première  étape  et  une  étape  bien  placée 
où  les  explorateurs  qui  voudront  remonter  le  Maa  ou  se  di- 
riger vers  Louang  Prabang,  trouveront  sans  doute  de  bons 
renseignements  et  un  précieux  appui. 

4fi  Les  Méo  —  également  répandus  au  Tonquin  —  n'ont 
pas  encore  été  étudiés  d'aussi  près  et  aussi  sérieusement. 
Contrairement  à  la  supposition  du  P.  Fiot,  les  mots  de  la 


1.  N*est-co  pas  là  un  des  traits  de  caractère  commun  à  tous  les  sau* 
vages? 
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langue  méo  qu'ils  nous  a  transmis  ne  sont  pas  du  chinois. 
Il  conviendrait  de  les  comparer  aux  expressions  correspon- 
dantes employées  par  les  c  Miaotsé  »  ou  par  les  «  Lao  »  de 
la  frontière  sud  de  la  Chine. 

Il  semble  que  les  Méo  doivent  être  originaires  de  cette 
région.  La  contrée  que  nous  désignons  sous  le  nom  de  «Lao» 
renferme  en  effet  de  nombreuses  tribus  qui  ont  sans  doute 
une  commune  origine,  mais  les  divisions  sociales,  politiques, 
l'influence  des  milieux  et  du  contact  avec  des  rameaux  dif- 
férents de  la  race  chinoise  ont  forcément  apporté  dans  leurs 
mœurs,  leur  langue,  etc.,  des  modifications  telles  qu'on  peut 
aujourd'hui  trouver  plus  de  ressemblance  entre  un  Lao  de  la 
frontière  chinoise  et  un  Chinois,  qu'entre  des  Lao  du  nord 
et  du  sud. 

Si  nous  voyons  le  P.  Piot  s'y  tromper  malgré  plusieurs 
mois  de  séjour  parmi  les  Méo  et  les  Laotiens,  il  ne  faut  pas 
trop  s'en  étonner.  Le  P.  Piot  ne  sait  sans  doute  que  l'anna- 
mite et  très  peu  le  lao.  Oril  faut  bien  connaître  une  langue 
pour  saisir  des  rapprochements  justes,  sérieux  entre  celte 
langue  et  les  idiomes  plus  ou  moins  altérés  qui  en  dérivent. 

Ceci  nous  rappelle  qu'un  évêque  du  Kouy  tchéou  rencon- 
trant un  jour  des  «  Miaotsé  >  fut  fort  étonné  de  les  com- 
prendre —  quoiqu'avec  peine.  —  Cet  évèque,  ayant  long- 
temps vécu  à  Siam,  connaissait  parfaitement  le  lao  et  il  en 
retrouvait  une  sorte  de  patois  chez  les  montagnards  sau- 
vages du  Koui  tchéou. 

5^  Enfin  les  Annamites,  qui  cherchent  à  étendre  leur  do- 
mination du  côté  duMaa,  donnent,  je  crois,  lenom  de  «Man 
sooi  houy'ène  »  à  la  région  voisine  de  Na  ham.  Houy'ène 
veut  dire  «  sous-préfecture  >,  mais  cette  sous-préfecture 
n'existe  probablement  encore  que  sur  le  papier.  Si  elle  ve- 
nait à  se  traduire  autrement,  cette  prétention  des  Anna- 
mites sur  un  territoire  laotien  ou  appartenant  à  des  muong 
d'origine  laotienne  pourrait  avoir  des  conséquences  sur 
lesquelles  il  me  semble  inutile  d'insister. 
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Ces  quelques  observations  suffisent  d'ailleurs  pour  que  les 
personnes  qui  s'intéressent  à  la  géographie  et  à  l'histoire  de 
rindo-Ghine  orientale  apprécient  Timportance  de  ces  ren^ 
seignements  et  de  ceux  que  nous  attendons. 

A  votre  dernière  séance  je  pensais  terminer  cette  commu- 
nication en  me  faisant  le  très  humble  mais  très  fidèle  inter- 
prète de  vos  souhaits  de  réussite  et  de  bonne  santé  pour  nos 
courageux  compatriotes  dont  la  tâche  est  pleine  de  dangers 
de  toutes  sortes. 

Depuis  lors  une  triste  nouvelle  m'est  arrivée.  La  terre  des 
sauvages  qui  a  été  et  sera  longtemps  encore  funeste  à  la 
santé,  à  la  vie  des  Européens,  a  fait  une  victime  de  plus.  La 
terrible  fièvre  des  bois  n'a  pas  fait  grâce  au  P.  Fiot. 

C'est  uneperte  qui  m'est  vraiment  sensible.  Si  je  ne  con- 
naissais pas  l'homme,  je  connaissais  les  travaux  qu'il  laisse 
inachevés.  Ces  travaux  seront  continués,  espérons-le,  car 
la  mission  de  Na  ham,  fondée  par  le  P.  Fiot,  est  aujourd'hui 
dirigée  par  ses  deux  confrères  ;  MM.  Pinabelle  et  Thoral. 
Vous  accueillerez  certainement  leurs  communications  avec 
le  môme  intérêt  que  vous  avez  pris  à  celle  de  leur  malheu- 
reux prédécesseur. 


CORRESPONDANCES 


VOYAGES  DU  D'  P.  NËlS  EN  INDO-CHINE,  PAR  LE  DOCTEUR 
HARMAND^ 

Je  suis  chargé  par  mon  collègue  le  D'  Nels,  médecin  de 
la  tnarine  à  Saïgon,  de  vous  communiquer  quelques  détails 
sur  les  voyages  qu'il  vient  d'accomplir  dans  les  pays  jus- 
qu'ici peu  connus,  qui  bordent  notre  frontière  de  Cochin- 
chine  vers  le  N.-E.,  et  qui  sont  habités  par  les  populations 
sauvages  si  intéressantes  dont  on  vous  parlait  tout  à  l'heure. 

Yoici  d'abord  un  rapport  adressé  au  gouverneur  de  la 
Gochinchine,  M.  Le  Myre  deVilers,  sur  une  première  excur- 
sion préparatoire  en  quelque  sorte,  que  le  D"  Neïs  a  accom- 
plie du  15  mai  au  15  juin  1880,  dans  la  région  voisine  de 
nos  postes  de  Bien-Hoa  et  Baria,  et  qui  avait  surtout  un  but 
anthropologique. 

Depuis  cette  époque,  notre  collègue  a  entrepris  et  mené 
à  bien  un  nouveau  voyage,  beaucoup  plus  important,  une 
véritable  exploration  qui  lui  fait  très  grand  honneur,  et  qui 
aura,  nous  n'en  doutons  pas,  de  très  intéressants  résultats. 
Voici,  d'après  une  lettre  qu'il  m'a  envoyée,  comment  il  ré- 
sume lui-même  son  voyage,  en  attendant  le  travail  définitif 
qui  sera  publié  dans  les  Excursions  et  Reconnaissances: 

€  Parti  le  4  novembre  de  Baria  avec  un  interprèle,  un 
domestique  et  deux  miliciens,  j'ai  remonté  la  frontière  du 
Binh-thuan  jusqu'à  ce  que  j'aie  rencontré  le  Dong-na!.  En 
ce  point,  j'ai  envoyé  renouveler  ma  provision  à  Bien-hoa 
qui  n'était  qu'à  quatre  jours  de  marche,  puis  continuant 
ma  route  au  Nord,  je  suis  arrivé  à  la  bifurcation  de  ce 

1.  Communication  faite  à  la  Société  dans  sa  séance  du  4  mars  1881. 
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fleuve.  Ne  pouvant  à  cause  de  la  sauvagerie  des  habitants 
(Moîs  La  Canh.  Dong)  suivre  la  branche  droite  qui  est  la 
plus  considérable,  mais  qui  n'est  pas  navigable^  j'ai  pour- 
suivi la  branche  gauche,  c'est-à-dire,  je  pense,  la  branche 
occidentale  jusqu'à  sa  source.  Là,  j'ai  trouvé  des  monta- 
gnes fort  élevées,  formant  une  double  chaîne  séparée  par 
un  plateau  que  j'ai  mis  sept  jours  à  traverser;  j'ai  pu,  dans 
ce  trajet,  m'assurer  de  l'endroit  d'où  vient  la  branche  droite 
du  Dong-naï;  elle  remonte  aussi  au  N-£,  presque  parallè- 
lement à  la  branche  gauche,  mais  elle  est  bien  plus  longue. 
Traversant  la  seconde  chaîne  de  montagnes  sur  le  versant 
E  de  laquelle  j'ai  trouvé  quelques  hameaux  de  Ghams,  je 
suis  descendu  dans  le  royaume  d'Ânnam,  près  de  la  ville 
de  Binh-thuan,  capitale  de  la  province  de  ce  nom,  et  je  me 
suis  embarqué  dans  le  port  de  Phang-ry  pour  Saïgon,  où 
je  suis  arrivé  le  8  janvier.  Le  résultat  le  plus  curieux  de  mon 
voyage esty  je  crois,  celui-ci:  Presque  tout  le  pays  que  j*ai 
traversé  est  habité  par  une  population  assez  dense,  depuis 
Baria  jusqu'au  point  le  plus  nord  que  j'ai  atteint.  C'est  une 
population  homogène,  variant  un  peu  de  taille,  mais  ayant 
le  môme  aspect,  les  mômes  mœurs  et  la  môme  langue  à 
quelques  différences  près,  —  les  mêmes  maisons,  les  mêmes 
^rmes,  les  mêmes  vêtements,  ou  si  vous  aimez  mieux  la 
même  absence  de  vêtements,  etc.,  etc.  —  Cette  population 
moi  s'étendrait  ainsi  jusqu'à  la  Chine  entre  l'Ânnam  d'un 
côté,  le  Cambodge  et  le  Laos  de  Tautre.  Ce  serait  donc  par 
centaines  de  mille  et  non  par  quelques  milliers  seulement 
qu'il  faudrait  les  compter.  Je  vous  enverrai  aussitôt  qu'il 
aura  paru,  en  mai  ou  juin,  le  rapport  sur  cette  excursion. 
Je  n'ai  pas  négligé  l'anthropologie,  tout  en  faisant  de  la  to- 
pographie; j'ai  continué  à  prendre  des  mesures,  et  j'ai  pu 
arriver  à  déterrer  sans  être  vu  deux  crânes  complets,  avec 
leurs  maxillaires  inférieurs.... 

Le  D'  Nels,  énonce  dans  ces  dernières  lignes,  des  faits 
qu'il  croit  sans  doute  nouveaux,  mais  qui  sont  bien  connus 
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depuis  longtemps,  par  exemple  le  nombre  assez  considé- 
rable des  sauvages  et  leur  continuité  jusqu'en  Chine.  Cela 
s'explique  évidemment  par  le  manque  de  documents  à  con- 
sulter en  Cochinchine  même. 

Je  dois  dire  que  M.  Neïs  n'est  pas  absolument  le  premier 
qui  ait  pénétré  dans  cette  région.  La  carte  de  M.  Dutreuil 
de  Rhins  porte  trois  itinéraires  qu'il  a  pu  relever,  avec  le 
soin  et  la  conscience  qui  caractérisent  ses  travaux,  les  nom- 
breux documents  qu'il  a  consultés.  En  outre,  M.  Pierre,  l'é- 
minent  directeur  du  jardin  botanique  de  Saigon,  (dont  on 
vous  annonçait  à  la  dernière  séance  le  superbe  travail,  sur 
la  flore  de  Cochinchine)  s'est  élevé  très  haut  dans  la  même 
région  en  suivant  le  plateau  dont  parle  M.  Neïs.  Mais  les 
notes  de  ce  savant  distingué  n'ayant  pas  été  publiées,  et  les 
documents  compulsés  par  M.  Dutreuil  de  Rhins  n'ayant  que 
peu  de  certitude,  il  est  indéniable  que  la  priorité  scienti- 
fique de  M.  Neïs  reste  tout  entière. 

Je  saisis  cette  occasion  pour  dire  quelques  mots  du  re- 
cueil que  le  gouverneur  de  notre  possession  fait  publier 
sous  le  nom  d'Excursions  et  Reconnaissances  en  Cochin- 
chine. C^est  une  idée  des  plus  heureuses  et  des  plus  fé- 
condes. Au  lieu  de  voir  des  rapports  contenant  les  rensei- 
gnements les  plus  précieux  s'entasser  au  fond  des  armoires 
pour  y  servir  de  pâture  aux  termites  et  d'abri  respecté  aux: 
cancrelats,  M.  Le  Myrè  de  Vilers  les  publie  et  les  provoque 
avec  ardeur.  C'est  un  exemple  qui  devrait  bien  être  suivi 
dans  toutes  nos  autres  colonies,  qui  possèdent,  comme  la 
Cochinchine,  des  imprimeries  munies  de  directeurs,  sous- 
directeurs,  protes  et  typographes  en  nombre  largement  suf- 
fisant pour  faire  face  à  ce  léger  surcroît  de  travail,  sans 
autre  dépense  pour  la  colonie  que  le  prix  du  papier. 
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OBOCK  ET  LA  YAILÈE  DE  l'eUPHRATE.  —  LETTRE  DE  M.  DENIS 
J)E  RIVOTRE  AU  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL. 

Bassorah  5  janvier  1881, 

Je  vous  ai  dit  adieu  à  Paris  au  moment  de  m'embai^quer 
pour  Obock,  vous  vous  en  souvenez  sans  doute,  et  je  vous 
avais  promis  de  vous  envoyer  de  mes  nouvelles,  le  long  de 
la  route  que  j'allais  parcourir.  Vous  en  avez  eu,  je  pense, 
une  première  fois,  par  le  commandant  des  Essarts  que  j'ai 
eu  le  plaisir  de  rencontrer  &  Port-Saïd,  au  moment  où  il 
rentrait  en  France.  A  présent,  bien  qu'un  peu  tard,  je 
viens  vous  apprendre  moi-'môme  que  je  suis  encore  de  ce 
monde. 

Le  15  août  dernier,  en  effet,  je  quittai  Marseille  monté 
sur  €  le  Severin  >  navire  à  vapeur  mis  à  mes  ordres  pour  la 
circonstance  et  accompagné  d'un  personnel  restreint  mais 
suffisant.  Dans  le  courant  de  septembre,  je  mouillais  à 
Obock.  Ce  point-là,  je  vous  en  ai  tant  parlé,  tant  ennuyé, 
devrais-je  presque  dire,  que  vous  le  connaissez,  n*est*ce 
pas?  Pas  un  habitant,  c'est  vrai,  mais  un  port  bien  en- 
caissé, bien  abrité,  une  plaine  en  éventail  couverte  de  bois 
et  bordée  de  hautes  falaises  madréporiques  situées  à  mer* 
veille  pour  l'assiette  de  la  ville  future,  de  celle  que  je  finirai 
bien,  un  jour,  par  créer.  A  côté  d'Aden,  oti  ne  pousse  pas  un 
briu  d'herbe,  où  ne  coule  pas  une  goutte  d'eau,  tel  qu'il  est, 
avec  ses  avantages  naturels,  Obock  est  un  paradis  terrestre. 
Contentons-nous  de  dire  que  c'est  un  séjour  supportable 
et  méfiez-vous  des  prospectus  hyperboliques,  —  comme  il 
m'en  est  parvenu  jusqu'ici,  —  qui  célèbrent  ses  charmes 
sur  un  ton  plus  lyrique  ^ 
^    Après  y  être  demeuré  quelques  jours  et  y  avoir  fait  ce 

1.  Mer  rouge  et  Abyssinie,  par  D.  de  Rivoyre,  chez  Pion,  éditeur. 
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que  je  voulais  y  faire,  je  me  dirigeai  surMascate.  Mon  plan 
était  de  parcourir  tout  le  golfe  Persique.  Permettez-moi, 
sur  ce  point,  de  ne  pas  en  dire  plus  long.  A  Mascate,  reçu 
à  merveille  par  le  sultan  !  Les  pages  ci-jointes^  vous  donnent 
le  détail  de  mes  relations  avec  ce  prince.  Puis,  au  bout 
d'une  semaine,  départ  pour  la  côte  persane. 

Bender-Abbas  est  le  premier  port  où  touche  le  Severin. 
Triste  port  et  triste  ville  !  Elle  n'a  guère  de  raison  d'être 
que  par  le  débouché  qu'elle  offre  au  commerce  intérieur  et 
sa  proximité  des  Indes.  En  face,  est  l'tle  d'Ormuz  où  jadis 
les  Portugais  installèrent  leur  place  d'armes  principale  dans 
ces  parages.  Le  fort,  encore  debout,  que  l'on  aperçoit  sur 
le  rivage,  donne  une  haute  idée  de  l'importance  dont  elle 
dut  être,  à  un  moment,  revêtue.  Je  m'en  explique,  pourtant, 
difficilement  la  raison;  car  elle  ne  commande  aucun  pas- 
sage, et  le  détroit  qui  lui  doit  son  nom  est  encore  bien  loin* 

De  là,  je  me  dirige  surBouchire.  En  passant,  je  visite  Ttle 
de  Guais.  Connaissez-vous  l'île  de  Guais?  C'est  un  îlot  qui 
n'offre  guère  d'attraits  mais  qui  jouit  du  privilège,  envié  peut*- 
être,  d'être  le  grand  marché  des  perles,  avec  l'île  de  Ba- 
rein.  Deux  jours  après,  dans  la  brume  du  matin,  nous  dis* 
tinguons  une  plage  basse  et  jaune.  Sur  ce  grand  fond  mono- 
tone, quelque  chose  comme  une  tache  noirâtre  se  détache. 
C'estBouchire,  le  grand  port  de  commerce  de  la  Perse.  Mouil- 
lage bien  désagréable  par  exemple!  Les  navires  d'un  ton- 
nage tant  soit  peu  raisonnable  sont  obligés  de  s'arrêter  en 
mer  à  plus  de  deux  heures  de  la  ville,  tant  la  côte  est  basse, 
et  tant  les  soucis  de  l'administration  persane  se  préoccupent 
de  faciliter  les  relations  commerciales. 

Si  l'accès  de  Bouchire  est  difficile,  l'intérieur  de  la  cité, 
du  moins,  ne  nous  en  dédommage  guère.  Ruelles  étroites 
et  tortueuses;  odeurs  de  toutes  les  origines;  marchands  et 
marchandises  de  toute   provenance!  J'y   demeurai  trois 

i.  Publiées  dans  Paris-Jounialy  n*  du  28  juin  1881. 
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joars.  Mais  ce  qui  m'intéressa  le  plus  fut  l'excursion  que 
je  fis  aux  environs,  à  la  presqulle  de  Réchire,  où  se  ren- 
contrent les  vestiges  d'une  forteresse  babylonienne  dont 
nulle  histoire  ne  garde  le  souvenir,  bien  que  les  débris  en 
jonchent  le  sol.  J'en  rapporte  quelques  briques  couvertes 
d'une  écriture  cunéiforme  dont  le  langage,  pour  qui  saurait 
le  comprendre,  raconterait  sans  doute^  des  faits  bien  remar- 
quables, mais  que  la  science  moderne  n'est  pas  encore 
parvenue  à  déchiffrer.  Tout  ce  qu'on  en  sait,  c'est  que  la 
redoute  qui  la  défendait  probablement,  et  dont  les  assises 
de  rocher  se  distinguent  parfaitement  encore  entourées 
d'un  fossé  où  pénétraient  les  eaux  de  la  mer  à  marée  haute, 
fut  successivement  occupée,  depuis  Alexandre,  par  tous 
les  conquérants  qui  mirent  le  pied  sur  ces  rivages.  Les  Por- 
tugais, les  Hollandais  et  plus  récemment  en  1857,  les  An- 
glais y  débarquèrent. 

Quinze  heures  à  peine  nous  conduisent  de  Bouchire  à 
l'entrée  du  Chal-el-Arab  (à  Faô),  qu'il  faut  remonter  pour 
atteindre  Bassorah.  Là,  changement  de  décor  à  vue  :•  aux 
plages  stériles  de  la  Perse  et  de  l'Arabie,  succèdent^  comme 
par  enchantement,  des  pâturages  verdoyants  et  des  bois  de 
dattiers  au  panache  frissonnant.  Devant  nous,  le  fleuve 
déroule  le  majestueux  sillon  de  ses  eaux  tranquilles-,  et  à 
la  tombée  de  la  nuit,  portés  doucement  par  le  reflux,  entre 
la  double  bordure  de  palmiers  qui,  de  chaque  côté,  gar- 
nissent la  rive,  nous  jetons  Tancre  devant  Bassorah.  Ce 
n'est  plus,  hélas!; l'opulente  cité  que  nous  décrivait  Marco 
Polo  avec  tant  d'enthousiasme,  ni  môme  la  ville  aux 
500  000  habitants  qu'il  y  a  150  ans  Niébuhr  pouvait  saluer; 
c'est  encore  moins  la  ville  des  merveilles  et  des  légendes 
dont  nous  parlent  les  contes  des  Mille  et  une  Nuits.  Dévas- 
tée par  les  tempêtes  si  fréquentes  dans  ces  parages  ;  ruinée 
par  le  gouvernement  peu  éclairé  des  Turcs  ;  ravagée  enfin 
par  des  épidémies  successives,  Bassorah  qui,  avant  1832, 
époque  de  la  dernière  peste,  comptait  encore  une  popula- 
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tion  de  près  de  400  000  âmes,  en  renferme  à  peine  une 
vingtaine  aujourd'hui  ;  et  c'est  bien  loin  du  fleuve,  à  plus 
de  trois  kilomètres,  qu'il  faut  aller,  au  bout  d'un  canal 
étroit,  chercher  ses  premières  maisons. 

Je  ne  fis,  cette  fois,  que  m'y  arrêter,  et  laissant  «  le 
Severin  »  au  mouillage,  je  me  rendis  à  Bagdad  sur  l'un 
des  petits  vapeurs  anglais  qui,  concurremment  avec  une 
compagnie  ottomane,  font  le  service  du  fleuve.  A  Gournab, 
point  de  jonction  du  Tigre  et  de  llSuphrate,  on  me  montra^ 
sur  le  bord  de  l'eau,  c  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du 
mal  >  où  notre  mère  Eve  cueillit  la  pomme  suivant  les  uns, 
la  figue,  suivant  les  autres,  qu'elle  offrit  à  notre  premier 
père.  Dans  la  langue  des  indigènes,  ce  coin  de  terre  s'ap- 
pelle, en  effet,  encore  c  le  Paradis  terrestre  »  ou  «  le  jar* 
din  d'Adam  >  et  l'arbre  dont  je  vous  parle  est  strictement 
respecté  par  eux.  Seulement,  je  dois  avouer  que  ce  n'est 
ni  un  pommier,  ni  un  figuier  :  c'est  un  simple  accacia. 

Au  bout  de  quatre  jours  de  navigation,  je  débarquai  suf 
l^emplacement  où  fut  jadis  Gtésiphon.  De  cette  capitale,  à 
part  une  salle  immense  surmontée,  à  une  hauteur  prodi* 
gicuse,  d'une  voûte  ogivale,  et  d'une  vaste  façade  qui  y  fait 
suite,  toute  mouchetée  de  centaines  de  niches  vides  pour 
des  statues  absentes,  il  ne  reste  qu'une  longue  suite  de 
petites  éminences  recouvertes  de  poussière  et  de  terre,  qui 
semblent,  au  pied  comme  au  regard  du  voyageur,  autant 
de  collines  minuscules.  C'est  du  reste,  Taspect  des  toutes 
les  ruines  dans  ces  contrées  où  elles  foisonnent.  Le  sol  y 
est  tellement  plat  que  la  moindre  pierre  apportée  là  par  le 
hasard  y  forme  un  obstacle,  quand  le  vent  balaie  la  pous- 
sière, et  l'arrête.  Puis,  à  ce  premier  exhaussement,  s'ajou- 
tent d^autres  grains  de  sable,  et  bientôt  une  petite  mon- 
tagne se  dresse  à  l'endroit,  où,  quelques  siècles  auparavant, 
les  œuvres  humaines  seules  mordaient  de  leur  profil  sombre 
le  bleu  du  ciel  et  des  horizons  lointains.  Partout  où  je  suis 
allé  depuis,  chaque  fois  que  j'interrogeai  mes  guides,  j'ai 
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constaté  que  sous  le  moindre  de  ces  tells  (hauteurs)  comme 
on  les  appelle  ici,  devaient  dormir  les  débris  de  quelque 
ville  détruite.  Il  n'y  a  qu'à  Gtésiphou  où  s'élèvent  debout 
encore  des  murailles  que  n'aient  pas  abattues  les  ans  ou 
que  la  conquête  ait  respectées.  Presque  en  face,  sur  la 
rive  droite  du  fleuve,  Séleucie,  bâtie  par  un  des  lieutenants 
d'Alexandre  et,  par  conséquent  moins  anciennoi  n'offre 
plus  à  l'œil  que  ces  lignes  de  collines  moutonneuses  dont 
je  parle,  et  qu'il  faudrait  fouiller  pour  en  arracher  queI-> 
ques-uns  des  secrets  de  son  passé.  Mais  cette  Mésopotamie, 
ces  plaines  où  les  premiers  patriarches  menaient  p£dtre 
leurs  troupeaux,  où  les  Chaldéens  observaient  les  étoiles, 
où  les  Parthes  lançaient  leurs  traits  classiques,  fut  jadis  si 
peuplée,  si  fertile,  qu'à  chaque  pas  on  s'y  heurte  à  des  vesK 
tiges  des  âges  disparus,  et  que  Séleucie  n'est  qu'une  ruine 
relativement  moderne  à  côté  de  celles  qui  recouvrent  les 
monuments  de  tant  de  peuples  dont  le  nom  même  n'est 
pas  venu  jusqu'à  nous. 

A  Bagdad,  c'étaient  d'autres  souvenirs.  J'allais  suivre  dans 
les  bazars  et  sous  les  minarets  des  mosquées  l'ombre  d'Ha- 
roun-al-Raschid.  Hélas  i  Là  commeà  Bassorah,  de  ces  temps 
prospères  plus  rien  que  la  tradition  !  Â  part  le  spectacle  du 
Tigre  où  se  baigne  l'image  des  palais  et  des  jardins  dont  il 
caresse  le  pied,  n'attendez  de  la  vue  de  Bagdad  ni  charme, 
ni  surprise.  Gomme  toutes  les  villes  d'Orient,  c'est  un  as- 
semblage de  petites  ruelles  se  frayant  un  passage  pénible  à 
travers  un  fouillis  de  hautes  maisons  de  briques,  muettes 
et  sinistres,  dont  les  murailles  cachent  les  mystères  de  la 
vie  orientale  et  peut-être  ses  attraits,  mais  sont  loin  de 
prêter  un  cadre  pittoresque  aux  évocations  poétiques  du 
passé.  Du  grand  Calife  et  de  son  règne  il  ne  subsiste  aujour- 
d'hui qu'un  Khan,  autrefois  une  école^  dont  les  sculptures 
et  les  ogives  rappellent  encore  à  l'esprit  les  grâces  de  Tart 
arabe;  puis,  plus  loin,  un  minaret  à  demi  écroulé,  et  sur 
Tautre  rive,  le  tombeau  de  Zobéide  sa  favorite.  C'est  tout! 
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Les  bazars  et  les  cafés  où  il  aimait  à  se  glisser  suivi  de  son 
vizir,  et  à  se  mêler  à  la  foule,  s'animent  à  peine  durant 
quelques  heures  de  la  journée.  Ces  magnifiques  construc- 
tions où  il  avait  imprimé  le  cachet  de  sa  puissance  ont  fait 
place  à  de  chétifs  hangars,  de  misérables  cabanes;  et  plus 
loin,  au  dehors,  à  la  place  des  vergers,  des  bosquets,  des 
cultures  immenses,  le  désert,  rien  que  le  désert,  un  désert 
sans  pitié,  comme  dans  tous  les  pays  où  le  Turc  domine, 
c'est-à-dire  où  c  l'herbe  cesse  de  pousser  dès  qu'il  y  pose 
le  pied,  »  suivant  le  proverbe  arabe. 

Mais  en  regard  de  ces  déceptions  matérielles,  dirai-je,  il 
est,  pour  le  voyageur  français,  des  dédommagements  d'un 
autre  caractère  que  lui  gardent  ces  contrées.  Ce  ne  sont  plus 
des  accents  barbares  qui  lui  frappent  l'oreille.  Qu'il  écoute  : 
Voilà  sa  langue  nationale,  cette  langue  bien-aimée  dont 
àTétranger  je  n'ai  jamais  pu  entendre  la  cadence  sans 
me  sentir,  tout  à  coup,  comme  des  larmes  me  monter 
aux  yeux.  Oui  !  on  lui  parle  de  son  pays,  de  la  France,  en 
français!  Des  hommes  vêtus  à  l'orientale,  aux  traits  orien- 
taux, à  l'allure  orientale,  lui  disent  qu'ils  aiment  la  France; 
qu'ils  ne  la  connaissent  pas,  il  est  vrai,  mais  qu'ils  ne  s'en 
considèrent  pas  moins  comme  ses  enfants,  et  que  de  loin, 
ils  veulent  en  causer  et  tiennent  à  la  servir.  Ces  gens-là, 
ce  sont  des  chrétiens,  des  descendants,  pour  la  plupart,  des 
anciens  Chaldéens  qui,  à  travers  le  voile  des  années  et  au 
milieu  des  invasions  musulmanes,  n'en  ont  pas  moins  gardé 
leur  foi  intacte,  et  l'abritent  encore  sous  la  protection  sécu- 
laire de  la  France.  Quant  à  notre  langue,  d'où  la  connaissent- 
ils?  Us  l'ont  apprise  dans  les  écoles  où  la  leur  enseignent 
les  Carmes  et  les  Dominicains  établis  depuis  près  de  deux 
cents  ans,  les  premiers  à  Bagdad,  les  seconds  à  MossouL  Je 
ne  veux  point  faire  de  politique  ici,  et  j'ignore  quels  résul- 
tats utiles  peut  avoir,  en  France,  l'expulsion  des  congréga- 
tions. Mais  ce  que  je  dois  dire  parce  que  c'est  la  pure  vérité, 
c'est  qu'en  Orient  il  ne  peut  y  avoir  de  coup  plus  funeste 
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porté  k  notre  inflaence  et  à  notre  autorité.  Si  le  nom  de  la 
France  y  est  vénéré  et  aimé,  je  dirai  plus  même,  s'il  y  est 
connu,  c'est  grâce  à  oes  religieux  qui,  avec  sa  langue,  y  ap- 
prennent à  la  jeunesse  les  gloires  et  la  grandeur  de  son 
histoire,  qui  en  popularisent  Téclat,  qui  en  prêchent  le 
respect.  Dans  ce  pays  où,  en  somme,  il  n'existe  pas  de  natio- 
nalité, où  la  religion  constitue  à  peu  près,  entre  les  diverses 
fractions  de  la  population,  le  seul  lien  social,  les  chrétiens 
forment  comme  un  groupe  à  part,  groupe  considérable  et 
paissant  à  Bagdad,  clients  et  serviteurs  quand  même  de  la 
France,  dont  il  faut  que  notre  politique  soit  bien  maladroite 
pour  n'avoir  pas  su  tirer,  jusqu'à  présent,  meilleur  parti, 
et  dont  la  force  de  l'attachement  pour  notre  patrie  n'a 
guère  d'autre  source  que  les  enseignements   puisés  par 
eux  auprès  des  Pères.  Certes,  Dieu  me  garde  de  médire  de 
nos  consuls.  J'ai,  en  général,  toujours  rencontré  chez  eux 
un  accueil  personnel,  cordial  et  empressé  ;  quelques-uns 
étaient  d'excellents  pères  de  famille;  d'autres  possédaient 
méaie  de  sérieuses  qualités.  Mais  là,  vrai,  entre  nous,  si 
c'est  sur  leur  action  exclusive  que  le  gouvernement  compte, 
je  ne  dirai  pas  pour  répandre,  mais  seulement  pour  entre- 
tenir le  prestige  de  notre  influence,  eh  bien  !  le  Portugal  ou 
la  républiquede  SaintrMarin  n'auront  guère  plus  longtemps 
grand'chose  à  nous  envier.  Par  bonheur  qu'il  a  malgré  lui, 
d'autres  auxiliaires  dont  les  Anglais,  qui  cherchent  si  opi* 
niâtrément  à  pénétrer  par  tout,  paieraient  bien  cher  le  con- 
coars,  ces  missionnaires  dévoués  et  patriotes,  Français  avant 
tout,  quoi  qu'on  en  dise,  sans  lesquels,  au  loin,  personne  ne 
parlerait  notre  langue,  personne  ne  saurait  notre  histoire, 
personne  ne  penserait  pins  à  nous. 

Revenu  à  Bassorah,  je  pris  mes  dispositions  pour  parcou* 
rir  l'intérieur  du  pays.  Bien  peu  de  voyageurs  étrangers  le 
visitent.  D'ordinaire,  trop  de  dangers  les  y  attendent.  L'hos* 
tilité  des  tribus  arabes  qu'il  faut  traverser;  les  bandes  de 
brigands  qui  sillonnent  la  contrée;  la  difficulté  des  com- 
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manicatioiis;  tout  tes  en  éloigne.  Des  etrconstaaces  patU^ 
colières  et  )'intervea4ioii  bipenYeillaDte  de  notre  cod«ii1,  me 
permettaient  de  conjurer  le»  unes  et  les  aulre*.  H  km  mm 
en  route;  et  le  24  norembre  dernier,  pour  la  pfemière 
fois,  un  vapeur  framçais,  son  pavillon  fc  Tarrière^  remontait 
le  cours  de  TEuphrate.  Cen'élaît,  il  est  ?raî,  qu^uue  mo- 
deste chaloupe  à  vapeur.  Mais,  avee  l'aide  de  Dieu,  le  sil- 
lage tracé  par  ce  frMe  esquif  aura  ouvert  une  vofo  féconde^ 
et  peut-être  un  joor,  derrière  hii,  d'autres  navires  phte 
grands  iront  promener  te  pavillon  français  sur  ces  bords  ett, 
du  moins,  je  Taurai  fait  connaître. 

Au -dessus  de  Goumah,  je  ne  puis  plus  avancer  que  sous 
la  prolectioQ  des  chefs  indigènes  dont,  iadividnelleoient, 
d'avance,  nous  nous  sommes  ménagé  Tappoi.  Le  ieuve  e»! 
encore  large,  et  ses  rives  sont  aHemativeraent  garnies  de  r^ 
seaux  ou  de  dattiers  à  Pomhre  desqu^  s'abritent  de  popis^ 
leux  villages.  Auhout  d'un  jour,  j'atteins  les  marais  oh  main- 
tenant, faute  des  digues  nécessaires,  se  répandent  ses  eaux. 
La  navigation  devient  difficile  ;  le  fond  manque  IMqiiem* 
ment  et  nous  filons  lentement,  avec  précaution,  pendant  qu'à 
travers  les  joncs  ou  les  tiges  de  mais,  nous  distinguons  çàet 
là  les  mines  effarées  et  farouches  des  riverains  stupéfaits. 
Un  jour  encore,  et  nous  sommes  au  milieu  d'un  vaste  lac  ; 
puis,  de  nouveau,  d'étroits  canaux  dans  le  dédale  desquels 
l'oDil  expérimenté  d'un  naturel  du  pays  peut  seul  se  recon- 
naître. Enfin,  je  débouche  sur  une  branche  du  fleuve  rede* 
venu  maître  de  lui.  L'aspect  change  ;  des  jardins  plantés  de 
.diattiers,  d'orangers,  de  citronniers,  de  grenadiers,  se  mi- 
rent dans  les  eaux.  Sous  letrr  ombre  se  cachent  de  nom- 
breuses chaumières.  Le  temps  est  superbe  !  Dans  la  nuit, 
une  p  uie  torrentielle  nous  a  inondés,  mais  avec  le  soteil  se 
sont  envolés  les  nuages  ;  le  feuillage  humide  seul  en  con-^ 
serve  la  trace,  et  de  blanches  vapeurs  flottent  aux  rayons  di» 
matin.  Nous  longeons  hi  rive  d'assez  près,  pour  distinguer 
les  femmes  drapées  dans  leurs  longs  voiles  sombres,  gtfs- 


saot  MtDs  bruit  sur  le  gazon  eomme  des  apparilions, 
et  ke  bomioee  qui  accourent  contempler  ce  petit  bateau 
saDA  voilée  et  sans  rafoes  aireo  ce  pavillon  inconnu  dont  ]« 
siftl»  8î  fier  et  »  heureux  de  leur  montrer  les  couleurs. 
Da  jour  encore^  et  me  voil&  àNasriëby  la  capitale  des  Mon* 
tdficks. 

!•  voua  demaBdais  plus  haut  si  voua  connaissiea  111e  de 
Gaai9«  Vous  doutiez^ voos  de  l'existence  d'une  ville  qui  s'afH 
pelle  Nasrièh^  et  d'une  petite  natiom  ^i  se  nonune  les  Moi^ 
teAeks?Oar,o'eet  une  vraie  nation,  ou  si  vous  aimez  mieu^ 
une  Ma  grande  tribu  arabe,  oc^nptantprès  de  500000 âmes, 
laseula^  de  toutes  eeUes  qui  se  partagent  eas  immeases  ter-» 
rîlcsiea,  fixée  quelque  peu  au  sol,  et  qui  à  ses  immenses 
campemeito  ait  ajouté  la  possession  de  quelques  viUea* 
namèb)  Gba^rih,  EaUat*at-Seker,  et  Souk-es-Schiouk  (le 
marché  des  chefs),  voilà  les  noms  des  quatre  cités  monté- 
fique^.  La  demièref  seule,  date  d'un  peu  loin,  de  iOOà  iSO 
ana»  et  est  située  sur  use  des  branches  de  fEu^ate;  la  pie* 
miàray  sur  la  gpand  fleove  même,  à  trois  heures  plus  hauty 
n&  ramonte  qu'à  une  quiazaine  d'années;  les  deux  «itrss, 
sor  la  Ghai-ai^Halk  (le  fleuve  duserpent),  canal  sinueux  qui 
mat  en  eommunlcalmn  leTigreetl%»phrateetdont  l'origine 
sa  pevd  dans  la  nai^  sont  encore  plus  réceaites*  De  Nasrifih 
oit  j'étidiKs  mon  quartier  général,  je  rayonnai  au  loin  dans 
le  éiaert  IHoaté  sur  ces  incomparabtes  chevaux  arabes,  aux 
pieda  aités,  aux  nàseavx  de  flamme,  et  so«b  l'esoorte  d'ua 
taa  de  bandita  qui  m^auraientégorgéeQrome  un  poulet  sans 
l'égide  tottta^poissante  de  l'amitié  de  leur  chef,  je  fiaisaia 
des  covfses  fblles  à  travers  les  plaines.  &  fut  ainsi  qua 
j'allai  visiter  les  ruines  d'Uhr,  la  ville  d'Abraham,  dont  je 
n^ipafte  des  insarîptioas  sur  les^etles  pourvaîent  pAlir 
biaa  des  savant»  sans  parvenir  à  les  expliquer;  paie  cottes 
paokablea  de  l'aneieuM  Larsam  ;  pois  é'autres  dont  las 
noms  indigènes  ma  disant  enoore  moins  qu'à  tous  noa 
afttiquaireB.  Et  de  ces  ruines,  i)  y  en  a  I  II  y  en  a'i  Vous 
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ne  pouvez  pas  fouiller  rhorizon  du  regard  sans  en  décou- 
vrir de  nouvelles.  Toutes,  des  collines  de  terre.  Quelques- 
unes  ont  été  attaquées  :  leurs  flancs  mis  à  découvert  ont 
livré  des  inscriptions  toutes  aussi  mystérieuses,  jusqu'à 
présent,  les  unes  que  les  autres;  des  statues  brisées;  des 
tablettes;  des  cylindres;  des  figures  d'animaux.  De  tout 
cela,  je  rapporte  une  petite  collection^  et  autant  que  pos- 
sible, j'ai  pris  la  photographie  des  lieux  que  j'ai  parcourus, 
les  premières,  bien  certainement,  qu'on  en  aura  tirées. 

Au  bout  d'un  mois,  je  suis  revenu  h  Bassorah  après 
avoir  été  saluer,  à  Souk-es-Schiouk,  le  Grand  Prêtre  de 
la  secte  des  Sabéens  dont  les  débris  vivent  encore  sur 
les  bords  de  l'Euphrate.  Cette  fois,  quel  retour  1  Orages 
épouvantables,  attaques  nocturnes^  naufrages,  tout  s'est 
réuni  contre  moi.  Enfin,  j'en  suis  sorti!  Hais,  pour  qui 
n'a  jamais  quitté  son  foyer,  nulle  langue  humaine  ne 
peut  donner  idée  des  mille  obstacles  auxquels  se  heurte  la 
volonté  la  mieux  trempée,  dans  ces  pays  oii  tout  se  dresse 
contre  les  efforts  de  l'explorateur...  En  ce  moment,  je  re- 
viens de  Zouber,  Ville  bâtie  sur  l'emplacement  de  la  Bas- 
sorah d'Haroun-al-Raschid,  à  trois  heures  de  celle  d'oii  je 
vous  écris.  Toute  la  plaine  qui  les  sépare  est  jonchée  des 
débris  de  la  vieille  cité.  Aux  grandes  eaux,  l'Euphrate  passe 
par-dessus  et  en  fait,jusqu'àlamer,  un  immense  marécage 
qu'on  traverse  en  bateau.  Jadis,  comme  plus  haut,  des  bar- 
rages les  endiguaient.  Aujourd'hui,  tout  est  rompu,  rien  n'a 
été  reconstruit,  ni  réparé,  et  la  fièvre  règne  en  souveraine 
dans  ces  déserts  qui  ont  été,  et  qui  pourraient  redevenir 
le  grenier  du  monde....  Toujours  l'administration  des 
Turcs! 

D'autre  part,  j'apprends  que,  de  nouveau,  les  Arabes  en- 
trent en  révolte  ouverte  contre  le  gouvernement  ottomaa 
dont  ils  ne  veulent  décidément  plus.  Réussiront-ils?  J'en 
doute;  leurs  moyens  d'action  sont  trop  limités,  mais  ils 
sont  loin^  à  mon  avis,  d'avoir  tous  les  torts  et  j'aurais  à 
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ajouter,  à  ce  sujet,  bien  des  considérations.  Ce  n'en  est  pas 
ici  la  place...  Pauvre  pays  ! 

Dans  un  ou  deux  moisy  je  compte  le  quitter,  je  rentrerai 
en  France,  par  la  Perse,  le  Bélouchistan  et  les  Indes.  Ce 
n'est  pas  le  plus  court  chemin,  sans  doule,  mais  c'en  est 
certainement  le  plus  intéressant  ;  et  je  laisse,  en  partant, 
derrière  moi,  un  petit  établissement  français  pour  répondre 
aux  besoins  de  l'avenir,  complémentaire  de  celui  d'Obock, 
que  mes  efforts  avaient  en  vue  de  préparer  dans  ces  parages. 


▲  PROPOS  DU  PROJET  DE  MEE  INTÉRIEURE  DU  SAHARA  ALGÉRIEN, 
LETTRE  DU  COMMANDANT  ROUDAIRE  AU  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL  *« 

ParisleSlavrillSSl 

A  la  réunion  extraordinaire  de  la  Société  de  Géographie 
qui  a  eu  lieu  &  la  Sorbonhe,  le  docteur  Lenz  a  déclaré  que 
le  projet  de  mer  saharienne  devait  être  considéré  comme 
une  chimère.  Quelques  jours  après,  le  général  Wimpfen 
ta*minait  par  les  phrases  suivantes  une  lettre  adressée  à 
M.  Edmond  Magnier  et  publiée  par  Y  Événement  du  5  Avril: 

c  Un  voyageur  venu  récemment  de  Tombouctou  déclare 
qu'une  mer  intérieure  traversant  l'Afrique  à  partir  des 
côtes  de  Tunisie,  n'est  qu'un  rêve.  Je  suis  depuis  longtemps 
de  son  avis. 

a  Le  projet  du  commandant  Roudaire  ne  pourrait  que 
doDHer  un  peu  d'eau  de  mer  au  sud  de  ia  Tunisie,  sans  la 
moindre  utilité  pour  TAlgérie.  » 

LêB  docteur  Lenz  et  le  général  Wimpfen  ont  certainement 
voulu  dire  qu'il  est  impossible  de  submerger  le  Sahara  tout 
entier,  à  cela  je  n'ai  rien  à  objecter.  J'ajouterai  même  que 
cette  opinion  n'est  pas  nouvelle.  Tous  ceux  qui  s'occupent 

I .  Lettre  lue  à  la  SociéU  dan»  sa  séaace  du  22  avril  1881* 
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de  géographie  savent  en  effet  que  le  Sahara,  considéré  dâlis 
son  ensemble,  est  à  une  altitude  de  plusieurs  centaines  de 
mètres  au-dessus  du  nlTeatx  de  la  mer. 

Mais  les  paroles  du  docteur  Lenx,  interprétées  par  Ift 
plupart  des  grands  journaux,  ont  amené  dans  l'esprit  du 
public  une  confusion  qu'il  est  nécessaire  de  dissiper.  On  a 
généralement  cru  qu'il  était  question  du  projet  de  mer  in- 
térieure dont  je  poursuis  la  réalisation.  li  ne  s'agit  pas  dam 
le  projet  d'inonder  le  Sahara,  mais  seulement  d'amener  les 
eaux  de  la  Méditerranée  dans  des  dépressions  situées  au 
sud  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie,  dépressions  dont  la  pro^ 
fondeur  et  les  limites  ont  été  déterminées  par  de  nombreux 
niyellements  de  précision  exécutés  pas  à  pas  sur  un  pfti^ 
cours  d'environ  1500  kilomètres. 

La  profondeur  moyenne  de  la  mer  ainsi  créée  sera  âe 
24  mètres,  sa  superficie  d'au  moins  8000  kilomètres  carrés. 
On  se  rendra  compte  d^  cette  étendue  en  imaginant  une 
nappe  d^eau  14  fois  plus  grande  que  le  lac  de  Genèye, 

Sur  les  8000  kilomètres  carrés,  7000  sont  situés  sur  le 
territoire  de  l'Algérie,  1000  seulement  sur  celui  de  la  Tu- 
nisie, 

Les  plus  grands  bateaux  pourront  venir  jeter  l'ancre  au 
cœur  du  Sahara  algérien,  à  40  kilomètres  sud  de  Biskra. 

De  vastes  espaces,  non  seulement  absolument  stériles, 
mais  encore  marécageux  et  insalubres,  seront  recouverts 
par  une  couche  profonde  d'eaux  vives,  et  par  conséquent 
assainis. 

Les.  vapeurs  enlevées  à  la  nouvelle  mer  formeront  des 
nuages  qui,  par  les  vents  du  sud  actuellement  si  désastreux 
pour  l'agriculture,  iront  se  résoudre  en  pluie  sur  l'Algérie, 
et  accroîtront  sa  richesse  agricole  dans  une  notable  pro- 
portion. 

J'ajouterai  enfin  que  l'exécution  du  projet  sera  facile  et 
relativement  peu  coûteuse. 

Tout  cela  ressort  clairement  de  l'ensemble  des  docu- 
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ments  contenus  dans  le  rapport  que  j'ai  adressé  à  M.  le  Mi- 
nistre de  l'Instruction  publique,  rapport  qui  sera  publié 
dans  quelques  jours.  On  voit  donc  que,  contrairement  à 
l'opinion  émise  par  M.  le  général  Wimpfen^  l'Algérie  a  un 
intérêt  de  premier  ordre  à  l'exécution  du  projet. 

Les  événements  actuels  nous  font  un  devoir  de  diriger 
plus  que  jamais  nos  efforts  vers  le  développement  de  notre 
influence  et  de  notre  prestige  en  Afrique.  Le  projet  de  mer 
intérieure,  dont  la  réalisation  aurait,  à  ce  point  de  vue,  une  , 
portée  considérable,  ne  peut  manquer  de  fixer  l'attention  de 
tous  ceux  qui  se  préoccupent  sérieusement  de  la  grandeur 
et  de  la  prospérité  de  la  France. 


ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES i 


Séance  du  i*' juillet  1881. 

PRÉSIDENCE  DU  LIEUTENANT-COLONEL  PERRIER  DE  L'INSTITUT, 
PRÉSIDENT. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Chapron  remercie  de  son  admission.  —  M.  Bouquet  de  la 
Grye,  vice-président,  partant  pour  remplir  une  mission  sur  les 
côtes  ouest  de  France,  s'excuse  de  ne  pouvoir,  d'ici  à  deux  mois» 
assister  aux  séances  de  la  Commission  Centrale.  —  M.  Leigh  Smith 
annonce  que  VEira  quittera  prochainement  Peterhead  pour  Eira 
Harbour  à  la  Terre  François-Joseph.  M.  Leigh  Smith  se  propose 
d'y  élever  une  maison  et  d'y  faire  un  dépôt  de  provisions  à  l'in- 
tention des  voyageurs.  —  L'Union  géographique  du  nord  de  la 
France  envoie  30  exemplaires  de  Tavis  motivé  par  la  Société  de  géo- 
graphie de  Lille  en  faveur  de  la  question  du  grand  canal  du  Nord. 
—  Les  Sociétés  de  géographie  de  Lyon,  Marseille,  Nancy,  Roche- 
fort,  et  la  Société  d'Ethnographie  adressent  les  noms  de  leurs  dé- 
légués au  prochain  Congrès  géographique  de  Venise.  —  Le  ministre 
de  la  République  Argentine,  à  Paris,  adresse  à  la  Société  un  exem- 
plaire de  VHistoire  du  général  BelgranOj  par  le  brigadier  gêné* 
rai  D'  Bartolome  Mitre,  et  deux  volumes  sur  la  question  des  limites 
entre  la  République  Argentine  et  le  Chili.  —  M.  Léopold  Hugo 
adresse  une  note  sur  un  calcul  arithmétique  se  rattachant  à  la  rose 
des  vents.  —  La  Société  de  géographie  d'Anvers,  par  une  lettre  de 
son  président,  s'associe  au  deuil  qu'éprouve  notre  Société  â  cause 
de  la  mort  du  vice-amiral  de  La  Roncière-le  Noury. — M.  L.  F.  Jacob 
de  Cayenne,  annonce  l'envoi  d'une  carte  du  Cachipour,  fleuve  des 
territoires  contestés,  qu'il  a  relevée  avec  M.  Blanc,  notre  collègue. 
Il  demande  que  la  Société  mette  à  sa  disposition,  en  vue  de  pro- 
chaines explorations,  un  thermomètre  et  un  baromètre.  —  Les 

1.  Rédigés  par  le  docteur  Harmand, 
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membres  du  comité  d'organisation  du  Congrès  géographique  de 
Lyon,  annoncent  qu'ils  ont  offert  la  présidence  du  Congrès  à  M.  Fer- 
dinand de  Lcsseps,  qui  n  bien  voulu  l'accepter.  —  M.  Bouquet  de 
la  Grye,  en  réponse  à  une  communication  faite  à  la  précédente 
séance,  transmet  une  note  du  Dépôt  de  la  Marine,  de  laquelle  il 
résulte  que  la  roche  la  Pelégrime  est  signalée  sous  le  nom  de  roche 
Peregrina  dans  les  instructions  nautiques  (n?  542  p.  î)  et  dans  les 
annales  hydrographiques  de  1877. 

Le  Président  annonce  le  résultat  du  scrutin  pour  Télection  du 
Président  de  la  Société.  M.  Ferdinand  de  Lesseps  est  élu.  Le  Prési- 
dent de  la  Commission  Centrale  exprime  Vespoir  que  la  présidence 
de  H.  de  Lesseps  sera  féconde  pour  la  Société  de  Géographie. 

N.  de  Tiesseps  remercie  la  Société  et  fait  Téloge  de  son  prédé- 
cesseur^ qui  lui  a  rendu  pei*sonnellement  de  grands  services,  lors  des 
entreprises  de  Suez  et  de  Panama.  —  M.  de  Lesseps  parle  ensuite 
des  projets  du  commandant  Roudaire  relatifs  à  une  mer  iotérienre 
en  Algérie  et  de  leurs  résultats,  et  du  voyage  de  M.  de  Brazza 
(Renvoi  au  Bulletin.) 

M.  de  Quatrefages  rappelle  que  dans  une  séance  antérieure,  il 
avait  proposé  de  donner  le  nom  de  Brazzaville  à  la  seconde  station 
établie  sur  le  Congo.  Il  demande  que  cette  proposition  soit  ratifiée 
par  un  vote  de  l'assemblée.  La  proposition  est  mise  aux  voix  et 
adoptée  à  Tunanimité. 

Le  colonel  Perrier  s'excuse  d'avoir  abandonné  pendant  quelque 
tem(>s  le  fauteuil  de  la  présidence  ;  mais  son  absence  avait  encore 
un  but  géographique.  Il  avait  été  chargé  do  déterminer  la  diflérence 
de  longitude  entre  Alger  et  des  points  éloignés  du  Sahara.  £n 
Tmisie,  il  fut  chargé  de  la  direction  du  service  topographique  et 
de  la  levée  du  pays  des  Kroumirs  ;  la  carte  qui  résulte  du  travail 
des  dix-huit  officiers  qui  y  ont  collaboré  et  au  zèle  et  à  l'habileté 
desquels  le  colonel  Perrier  se  plaît  à  rendre  hommage,  est  terminée 
actuellement  en  manuscrit,  et  sera  prochainement  présentée  à  la 
Société.  Le  Président  annonce  ensuite  que  le  général  Farre,  ministre 
de  la  guerre,  vient  de  décider  que  les  cartes  du  Dépôt  de  la  guerre 
seraient  cédées  aux  membres  français  de  la  Société  avec  une  ré- 
duction de  prix  de  50  0/0.  Il  suffira  d'adresser,  par  l'intermédiaire 
du  président  de  la  Société,  une  demande  dont  le  modèle  sera  inces- 
samment mis  à  la  disposition  des  membres. 

Le  Président  rappelle  ensuite  les  conditions  nécessaires  pour 
prendre  port  au  Congrès  de  Venise. 

Le  commandant  Titre  présente  une  carte  d'Algérie  au  1/800000", 
et  donne  des  renseignements  sur  l'idée  qui  a  présidé  à  son  travail 


0|  iur  1«8  «ourees  «ux^pieUes  il  a  puisé.  —  M.  Aimé  Olivier  fait 
hommage  à  la  Société  d'une  carte  des  pays  qnll  vieot  de  parcou- 
rir et  réoume  briéyemeiit  sob  voyage  en  Afrique  occidentale,  dans  le 
pays  do  Timbo  et  auFouta^Djalon.  Le  roi  de  ce  pays  a  accordé  au 
▼oyagOHT  la  coneossion  d'un  dienùn  de  fer. 

M.  Désiré  Gbarnay  expose  ensuite  les  résultats  du  voyage  qu'il 
fient  d'aecooiplir  an  Mexique,  principalement  dans  un  but  archéo- 
logique. 11  donne  aux  monuments  visités  en  détail,  et  dont  ies 
photographies  sont  projetées  à  la  lumière  oxhydrique,  une  origine 
puremont  Toltéque,  et  ne  pense  pas  qu'ils  puissent  remonter  au 
deià  du  douzième  siècle,  (llsnvoi  au  Bulletin.) 

M.  Charnay»  outre  la  subvention  du  Ministère  de  l'Instruction 
pnUique»  avait,  dans  ce  voyage  le  concours  d'un  riche  Américain, 
M.  LoriUard. 

Il  est  procédé  à  l'admission  des  candidats  inscrits  k  la  dernière 
sétftcio  sur  le  tableau  do  présentation.  Sont,  en  conséquence,  admis 
i  faire  partie  de  la  Société  :  MM.  Hervé-Mangon,  membre  de  l'Ins- 
titut, directeur  du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers;  —  madame 
Caroline  Baudry;  —  Emile  Roux,  sous-lieutenant  d'infanterie  de 
■arine;  —  madonMMselle  Mary- Anne  Bastable;  —  Charles  Ledoux, 
ingénienr  en  chef  des  mines;  —  Henri  Olivier,  propriétaire;  — 
Edouard  James  Nay,  négociant;  —  le  comte  Emmanuel  de  Las 
Cases;  —  Albert  Ochsé,  négociant;  —  Victor  Turquan,  attaché  au 
Mifiistère  des  Finances. 

Sont  insorits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué 
ter  leur  admiasion  à  la  prochaine  séance  :  MM.  Antoine  Rivet,  pré- 
senté par  MM*  Durouchoux  et  Adrien  Chanoine  ;  —  Casimir  Yvait, 
propriétaire,  présenté  par  MM.  Henri  Noirot  et  Maunoir;  —  Piato 
de  Araïqo,  présenté  par  MM.  Ferdinand  de  Lesseps  et  le  capitaine 
Ney;  —C.  BÎin,  percepteur,  présenté  par  MM.  Ferdinand  de  Lesseps 
et  Maunoir  ;  —  Aagwtin  Tissier,  négociant,  présenté  par  MM.  Maa- 
noir  et  Malte^Bran  ;  —  Louis  Rempnoalx-Duvignau,  présenté  par 
MM.  N.  B.  Wyse  et  Viot;  —  Henri  Cordier,  présenté  par  MM.  Mau- 
noir et  Malte-Brun;  -*  Cmy-Anne-Mario  Siochan  de  Kersahiec, 
Keutouant  de  Taisseau,  présenté  par  M.  et  madame  Ferdinand  de 
Lesseps;  —  Le  lieutenant^général  Van  der  Heyden,  aide-de-caMp 
de  Sa  Majesté  le  roi  des  Pays-fias,  ex'gouverneur  et  commandant 
en  chef  de  l'armée  d'Aljeh,  présenté  par  MM.  Ferdinand  do  Lesseps 
et  Bran  de  Saint-Pol  Lias. 

La  séance  est  levée  à  10  heures  et  demie* 
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Séance  du  15  jwim  i881. 

FRÉMDBMCB  K  M.  DAUfiAÉB,  MB  L'OfgffTUT,  VICB-MUtelBËm'. 

Le  praoès^^eribai  de  la  s^tnoe  préoédente  e^  ta  e«t  adcqsté. 

LafAure  tstdoapée  de  la  CMrespandance. 

Le  docteur  Harmand,  secrétaire  adjoinl  de  la  eommiasioii  ceotrale, 
•'eieiue  4e  ne  foivrair  aasistor  à  la  aéanoe.  —  H.  le  caaaie  de  Las 
Caaes  reinereie  4e  son  admîaaîoa  au  nombre  dea  membres  de  la 
Société.  M.  Perrond,  membre  de  la  Société,  naître  de  conférences  à 
ht  faculté  de  Douai,  envoie  un  exemplaire  de  sa  iJMae  latine,  intitulée 
de  Sffnicis  tmpêriiê.  €e  stijet  est  d'un  gnmA  iirférét  pour  la  géo- 
graphie andense  d'une  partie  du  littoral  méditerranéen  sur  la^eUe 
ratteotiim  est  attirée  aujourd'hui  par  les  événemmits.  *-*  M.  (v>  de 
Landelle  enroie  quelques  «xempkiires  de  son  alphabet  phonétique 
universel,  en  faisant  observer  qu'un  certaia  nombre  de  aigaee 
usités  dans  ce  travail  ne  sont  que  provisoires.  —  M.  Blias  Zerolo, 
directeur  de  la  fievista  de  las  Canarioê  adresse  un  exemplaire  de  la 
biographie  de  Sabin  Berthelot  qui  fut  se($rétaire  général  de  la  So<- 
cîété  de  Géographie.  —  La  société  phileoaatbique  de  Bordeaux  an* 
nonce  Qu'elle  a  décidé  d'ouvrir  en  juin  1883  sa  doucîéme  exposition 
générale  des  produits  de  ragriculture»  de  l'industrie,  des  arts 
industriels  et  de  l'art  ancien. -«  M.  Boas,  ancien  officier  d'artillerie, 
adresse  une  note  puUiée,  en  mai  dernier,  sur  le  territoire  français 
d'Obokh.  La  compagnie  se  propose  de  rejoindre  par  des  postes  d'é^ 
tapes  BQCGessivement  établis,  le  territoire  de  HÂeussâ  à  la  rivière 
Jfaouasch.  M.  Rous  demande  des  instractieMs»  ^  Le  centre^miral 
Mac  Donald,  de  la  marine  britannique,  adresse  à  la  Société  une  des- 
cription avec  des  modèles  en  petit,  d'un  batean  démontable  de«t 
il  est  rinventeur  et  qui  peut  rendre  de  grands  services  aux  «Jù^Hf 
rateurs.  U  a  d'ailleurs  été  d^à  éprouvé  et  a  donné  iea  résoltats  les 
phis  satisfaisants.  *-  M.  Gragoe  de  Tmro,  en  Anglelerre,  demande 
des  renseignements  sur  les  pmnis  en  France  ob  se  reacentrenÛMl 
des  blocs  de  granité  avec  des  cavités  eircolaires  anidogves  à  celles 
des  Boek  Baeom  du  sud-ouest  de  l'Angleterre.  •<-  La  cempagnie 
des  chemins  de  iér  de  Pans«Lyon<^Méditerranée  env^e  peur  les 
membres  de  la  Société  SOO  exemplaires  d'un  livret  spédai  donnant 
tous  les  renseignements  concernait  les  é8  ^yagas  oirouknres 
qu'elle  a  créés.  —  M.  Romianet  de  Gailland  adresM  à  la  Société 
copie  d'une  note  sur  Vy-dxi  ,eBpèce  de  céréale  du  Teoinn,  doué  de 
propriétés  médidnales  asses  remarquables.  (Renvoi  •«  Bulletin.) 
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M.  Ch.  Rabot,  envoie  de  Norvège  des  renseignements  sur  Tétat 
des  glaces  cette  année,  d'après  le  capitaine  Pettersen  qui  vient 
d'accomplir  un  voyage  sur  la  Norra,  A  ce  propos,  le  docteur 
Broch,  ancien  ministre  de  marine  de  Norvège,  donne  les  détails  sui* 
vants  sur  la  rigueur  qu*a  dû  avoir  cet  hiver  dans  les  hautes  lati<- 
tudes  ;  il  insiste  sur  la  rigueur  de  Thiver  dernier  en  Norvège  et  gé- 
néralement  dans  le  Nord.  Il  y  a  quarante  ans  que  la  température 
n'a  pas  été  aussi  basse  dans  la  Norvège. 

De  même  dans  la  Mer  Polaire,  dit  le  docteur  Broch,  il  parait  que 
l'hiver  a  été  excessivement  rigoureux.  Oo  a  rencontré  des  banqui- 
ses de  glaces  beaucoup  plus  vers  le  sud  qu'à  l'ordinaire.  Des  glaces 
flottantes  de  grandes  dimensions  ont  été  vues  à  une  distance  de  10 
à  15  kilomètres  des  côtes  du  Finmark,  phénomène  tout  à  fait  extraor- 
dinaire. Au  commencement  de  juillet,  la  mer  entre  Jan  Mayen  et 
Bfiren  Eiland  était  encore  remplie  de  glace.  Des  navires  norvégiens 
partis  pour  la  pêche  de  la  morue  sur  les  côtes  du  Spitzberg  n'ont 
pas  pu  y  arriver  et  ont  dû  retourner  k  Hammerfest. 

Sur  les  côtes  du  Finmark  à  l'ouest  du  cap  Nord,  entre  ce  cap  et  la 
ville  de  Hammerfe8t,la  plus  septentrionale  de  l'Europe,  il  s'est  passé 
encore  un  fait  curieux  qui  permet  de  supposer  que  des  parties 
de  la  mer  arctique  ordinairement  libres  au  mois  de  mai  ou  de  juin, 
sont  restées  prises  cette  fois  par  la  glace.  Certains  oiseauï  aqua- 
tiques vont  à  cette  saison  couver  fort  loin  au  nord.  En  quel  lieu?  On 
ne  le  sait  pas  au  juste.  C'est  plus  au  nord  que  le  Spitzberg,  peut* 
être  la  Terre  de  François-Joseph,  peut-être  plus  loin  dans  des 
parages  encore  inconnus.  L'orateur  en  tire  la  conséquence  qu'en 
cette  saison  la  mer  doit  être  libre;  car  autrement,  ces  oiseaux  ne 
pourraient  y  trouver  leur  nourriture. 

Mais  ce  printemps,  au  mois  de  juin,  les  oiseaux  sont  revenus  en 
quantité  sur  les  côtes  du  Finmark  tout  à  fait  affamés.  Quand  les 
^heui*s  qui  emploient  là  une  ligne  de  fond  d'une  longueur  de 
ÎOO  mètres,  où  l'on  attache  des  hameçons  séparés  l'un  de  l'autre  par 
un  intervalle  de  l^^yBO  ou  2  mètres,  ont  voulu  jeter  en  mer  leurs 
lignes  maintenues  horizontales  par  des  flotteurs,  les  oiseaux  afla- 
mes  se  sont  jetés  en  quantité  sur  l'appât  mis  ailx  hameçons  avant 
qu'on  ait  eu  le  temps  de  les  descendre  dans  la  mer.  De  cette  ma- 
nière les  pêcheurs  prenaient  des  oiseaux  au  lieu  des  morues. 

Un  autre  fait  qui  pourra  également  s'expliquer  par  l'hiver 
extraordinairement  rigoureux.  La  pèche  de  la  morue  sur  les 
côtes  du  Finmark  dépend  beaucoup  de  la  présence  du  c  lodde  »^ 
(capelan,  malotus,  arcticus),  poisson  de  la  famille  des  saumons 
qui  vient  pendant  le  printemps  au  mois  d'avril  et  de  mai  sur 
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les  côtes  du  Finmark  pour  frayer.  Le  c  lodde  >  est  toujours 
saivi  par  la  morue  qui  s'en  gorge.  Or  ce  printemps  le  c  lodde  »  et 
par  conséquent  la  pêche  de  la  morue  a  fait  complètemeut  défaut 
sur  les  côtes  du  Finmark  occidental  entre  Hammerfest  et  le  cap 
Nord.  Au  contraire  à  l'est  du  cap  Nord  Je  <  lodde  »,  et  avec  lui  la 
morue,  est  arrivée  comme  à  l'ordinaire,  et  la  pêche  a  été  une 
bonne  moyenne. 

Est-ce  que  ce  fait  serait  la  conséquence  de  Thiver  si  rigoureux 
à  Touest  de  Tile  Bâren-Ëiland,  et  que  Fhiver  aurait  été  moins  ri- 
goureux plus  à  J*est  du  Spitzberg? 

On  a  eu  dernièrement  sous  la  date  du  28  avril,  des  nouvelles  du 
bateau  à  vapeur  Oscar  Dickson,  qui  a  hiverné  à  Tembouchure  de 
FYénissei.  L'hiver  avait  été  rigoureux  comme  toujours,  mais  rien 
d'extraordinaire.  Les  plus  grands  froids  observés  ont  été  il  degrés 
au-dessous  de  zéro. 

J'ai  lu  dans  le  journal  officiel  un  rapport  sur  la  séance  de  la  So- 
ciété de  Géographie  du  15  juillet,  s\joute  le  docteur  Broch,  et  je 
m'empresse  de  vous  envoyer  un  extrait  corrigé  de  mon  petit  dis- 
cours. J*y  ai  ajouté  quelques  mots  sur  le  bateau  à  vapeur  OM^ar 
Dickson  que  j'ai  trouvé  ces  jours-ci  dans  le  journal  officiel  de  la 
Suède. 

M.  Alhaïza  raconte,  dans  une  lettre  datée  Baie  de  Rio  Janeiro, 
7  juin  1881,  un  détail  intéressant  qu'il  avait  observé  dans  une  as- 
cension au  pic  d'Orizaba,  vers  la  fin  de  l'été  1879.  Monté  par  le 
côté  sud.  Il  rencontra  sur  le  haut  de  la  montagne,  au  milieu  et  au 
sommet,  des  neiges  éternelles,  un  terrain  d'une  centaine  de  mètres 
carrés,  sans  neige,  composé  de  sable,  de  chaux  et  de  soufre.  11  s'en 
exhale  une  vapeur  sulfùrique  suffocante  très  visible  de  près.  C'est 
aussi  la  chaleur  qui  s'échappe  de  ce  foyer  brûlant  qui  a  empêché 
le  touriste  de  s'approcher  du  centre  et  l'obligea  de  passer  la  nuit 
dans  un  fossé  creusé  pour  la  circonstance. 

M.  Gauthiot,  à  propos  d'un  voyageur  qui  aurait  précédé  M.  Hû- 
ber  à  Khelber,  fait  savoir  que  ce  voyageur  doit  être  M.  Dougbty. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Gheysson,  directeur  des  cartes  et  plans 
au  Ministère  des  Travaux  publics,  pour  des  détails  sur  la  carte  de 
France  à  1/^0,000°  dont  ce  ministère  a  commencé  la  publication. 
La  première  livraison  de  l'œuvre  nouvelle  est  exposée  dans  la 
salle.  (Renvoi  au  Bulletin.) 

M.  Gabriel  Gravier   donné   lecture    d'une  notice  sur  M.  Karl 
Weyprecht,  de  la  marine  autrichienne,  découvreur  de  la  Terre 
François-Joseph,  mort  le  ^  mars  1881.  (Renvoi  au  Bulletin,) 
c  La  Société  de  Géographie  tout  entière,  dit  le  Président,  s'associe 
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au  sentioiest  de  ¥if  regret  que  fail  naiUe  la  mort  de  Weyprecht 
et  remercie  M.  Gravier  de  lui  avoir  si  bien  retracé  les  éminents 
services  dont  la  science  est  redevable  à  M.  Weyprecht.  La  grande 
idée,  ridée  féconde  que  M.  Weyprecht  a  eue  de  fonder  des  obser- 
vatoires dans  les  régions  polaires  boréales  est  sur  le  point  d'avoir 
aae  contre-partie  dans  les  régions  australes.  On  comprend  que 
dans  Tétat  actuel  de  la  météorologie,  ce  sont  des  points  très  im- 
portants pour  rhisloire  des  phénomènes  du  globe  et  de  Tatmos-* 
phère  ». 

Le  Président  présente  ensuite  à  ki  Sociétéi  de  la  part  du 
général  Faidlieite,  «n«  bvocbura  sur  le  Soudan  français.  Au 
moment  oè  Ton  se  prétceupe  si  vivomsAl  de  rattacher  le  Soudaa 
à  nos  ptfssessioas  d'Afiriopie,  soit  à  nos  possessions  ds  Sénégal, 
soit  à  nos  possessHMia  algériennes,  il  a  paru  intéressanl  à  un 
membre  de  la  Société  de  géographie  de  Lille,  M.  Ho«don,  de  94Mt* 
dmmer  les  decumeats  que  l'on  possédait  sur  oos  possessions,  sor 
les  (Hfféreates  phtfsss  par  ksqueUes  «ttes  ont  passé  dopais  viafi* 
ctaq  ans.  il  s^ost  adressé  an  général  Faidbe«be,  aasien  gouverneur 
dm  Sénégal,  qui  lui  a  fourni  des  renseignements  aéoassaires  et  oes 
rensiîgiisraents  oal  formé  eetto  krochare  iatitalée  :  €  Ls  Sou^ 
dan  français,  chemin  de  fer  de  Médine  au  Niger  >. 

Leetore  est  danaéa  de  la  liste  des  ouvrages  oierts* 

il  est  proeédé  à  Fadmissîon  dos  oaadidafes  iasorits  à  la  éBrnièfa 
séane^  sur  le  tableau  de  présentation.  Sont,  en  eonaéquonoet*  ad- 
lais  à  ii^e  partie  da  la  Socsété  :  MM.  Aalany  Bsvet;  -^  CasisoÉr 
Yvarl,  propriétaire;  —  PfcHods  Arsaja;  —  G.  Blia,  percepteur; — 
Augustin  Tissier,  négociant^  —  Lauia  Rempnoulx-Duvignaud  ;  -^ 
Henri  Gordier;  ---  Guy-Anna-Mane  Sinehaa  da  Kersabiec,  lieut^ 
nant  de  vaisseau;  —  Le  heoteMin^générai  Yan  derHeyden,  aide 
de  eamp  de  8.  M.  le  roi  des  Pays^'ias,  anoiea  goaverneur  et  oom- 
mandant  en  chef  de  l'armée  d'Aijeb. 

Sont  inserîts  sur  le  tabteau  de  présentatba  paur  qu'il  soit  stalaé 
sur  laur  admissio»  à  la  prochaine  séance  :  MM«  F.  lâénard, 
géographe,  présenté  par  MIL  Ferdinand  de  Ijosseps  et  Mauneir; 
-^  Francis  SteeotflMrs,  présealé  par  MM.  de  Qnatreâigea  et  Félisb 
Ponmier; —-  Eraesl  Gasqaard;  Arlbor  Lion>  baaqfoiar,  préienÉés 
par  MM.  Léon  Galletet  Pavt  Varennas;  --  Viotoi  Hîvbee,  priasipal 
clerc  de  notaire;  Alfred  Prevel,  préseoléa  par  MM.  Léaa  Galiai 
et  Bertet;  --  Eagèna  Sarasia,  aacisa  aia0islrat>  prêtante  par 
MM.  Ferdinand  de  Lesssps  ei  Riehard  GortaodMrt. 

La  séanee  est  levée  à  fû»  hoare». 
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Séance  du  18  février  1881  (suite). 

Jules  Gros.  -^  Les  voyages  et  découvertet  de  Panl  Soleillet  dttns  le 
Sahara  et  dass  le  Soudan  ea  vue  d'ua  projet  d*ua  chemin  de  fer  ti'ans* 
saharien.  Avec  une  préface  de  M.  Levasseur.  Paris  1881.  1  vol.  iii-12. 

M«    BfttTFOfJS,    tDITMR* 

R.  Gordon.  —  Report  on  the  Irrawaddy  river.  Paris  I,  hydrology  ; — 
H,  hydrography  ;  —  III,  hydraulics  ;  —IV,  hydraulle  works  connected 
wilh  the  Nawoon  River,  appendices  and  suppléments.  Rangoon,  1879. 
3  vol.,gr.  in-4o,  avec  des  cartes.  28  numéros  (20  feuilles). 

Auteur* 

IvporlMit  tniTail  »ar  cette  immeniM  rivière  naraère  »i  peu  conoM,  coHprenaot  tout 
ce  qui  se  rattache  à  l'dtude  de  son  régime.  Elle  est  la  continuation  an  Sanpo  da 
Tbioet,  rivière  qui  ne  conaïuBique  avec  aucun»  autra  que  rirravrady,  ftfts  avaneëa 
bien  aoténeorement  par  d'AnviUe.  Infomialioiw  tochniquea  sur  les  crues,  d'après 
de  nombreuras  expériences  et  l'exploration  générale  du  fleuve.  Tableaux,  cartel 
ai  staliatiqveft. 

D»  A.  Fourrier.  —  De  la  Schlucht  an  Ballon  de  CuebwiRer  par  les 
Cimes  et  à  Wesserling.  —  De  Fraizc  à  la  Schlucht  par  le  RudSn,  les 
lacs  Blanc  et  Noir  et  les  Cimes.  (Section  (fÉpinal  du  Club  Alpin  flran-' 
çaig.)  2  broch.  in*12o.  Auteur. 

Otto  KaOhiul.  —  Vefsuch  einer  vergl«kh«ndoii  Morphiologtd  dor  M eers- 
nUime.  keipaig,  1879.  1  vol.  ia-8*>.  AcwsJÈk 

CàReri  e  Licata.  —  Relazione  del  progetto  di  spedizione  ad  Assab,  pre- 
aeatataaU'Aawmblea  générale»  il  15  Luglio,  1880  (con  una  carta  geogra- 
plûoa)  [ClMh  Afrieano  di  NapUi),  NaiMli,  1880.  Broch.  ia-8*. 

ClkUB  AIRUAIfl  DE  NAPUS. 

GABinL  Gravier.  ^  La  cosmographie  avant  la  dëconve^le  d«  FAiiiévi<|ue 
(bir.  de  1»  AmM  OHmUikê  ê$  AménoÊim)  Paris,  1880.  Brocb.  iiH». 

auteur. 

Huma  Mater.  —  Piano  postal  de  laRepubllca  Argentina.  Baenos-Aires,  1880. 
1  feuille.  Auteur. 

MiHiSTRO  DE  HARIKA.  —-  Gostas  del  Perù.  Carta  del  litoral  comprendido 
entre  isUy  i  puerto  Ghilica.  Septambre,  1880. 1  feuille. 

Lima  i  Callao.  Costas  del  Perù  entre  Chançay  i  Bahia  independencia. 
1/150«06^.  (BnlleHii  dt  to  gwne du  Paeilh,)  1  feuille. 
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Officina  hidrografica.  —  Lima  y  sus  alrodedores.  (Piano  approximado). 

Novembre,  1880.  1  feuille.  Baron  d'Avril. 

Richard  Andrée. —  AUgemeinerHand-Âllas.  Livraison  8.  Leipzig,  1880. 

L.  TOLHADSEN,  CONSUL  DF  FRANCE. 

Séance  du  4  mars  1881  • 

Elisée  Reclcs.  —  Nouvelle  géographie  universelle.  La  terre  et  les 
hommes.  Livraisons  347,348,349  et  350.  Paris,  1881.  Gr.  in-8«. 

Auteur. 

E.  G.  Ravenstein.  —  On  Ihc  Geltic  languagos  in  the  British   Isles;  a 

statislical  survey.  Avec  cartes.  London  1879.  Brocli.  in-8*.        Auteur. 

Ce  mëmoiro  nous  apprend  qu'il  y  a  dans  tout  lo  Royaume-Uni  2 185  899  habtlanU 
«ppartenaat  aux  anciennea  races  celliquoa  :  807  000  Gacis  irlandais  ;  309  080  Gaêls 
écossais:  996000  Welth;  Kymri  (pays  de  Galles)  et  12000  Maux,  (habitanls  de 
rnedeHan.) 

H.  WAGNER.  —  Geographisches  Jahrbnch.  Band,  VIII.  1880.  Gotha,  1881. 
1  vol.  in-8*. 

Variato  SiLYA.  —  Estudios  historicos  sobre  o  Brazil .  Memoria  sobre  a  vill 
de  Mangaratiba.  —  Gatalogo  doscapitaes  Mores,  etc.,  que  governaram  o 
Rio-;dè*  Janeiro  desde  a  sua  fundaçao  em  1565.  —  Gatalogo  dos  minis- 
tres'é  secretarios  d'estado  de  1822  a  1879.  Broch.  in-8*. 

'-^-Projecto  de  organisaçao  do  corpo  diplomatico  e  consular  BraEÎletro. 

J' Porto  1878.  Br,^ch.  in-8.  Auteur. 

Rapport  mensuel  «n*.  98  du  Conseil  fédéral  suisse  sur  Tétat  des  travaux 
.de  la  ligne  St-^othard,  au  1*' janvier  1881.     Conseil  fédéral  suisse. 

RÎIidn  Guerrerd  Yergara.  —  Los  descubridores  del  Estrecho  de  Hagal- 
Isiiies  i  iîàÏB'primeros  explorodores.  Examen  de  las  relaciones  auténticas 
de  sus  viajes,  concordadas  con  los  conocimientos  modernes.  Segunda 
parte  :  1553  a  1584.  Santiago  de  Chile  1880.  1  vol.  in-8*.  Avec  carte. 

Auteur. 

M.  H.  JouAN.  —  Terre  Neuve.  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  Linnéenne 

de  Nomumdîey  3* série, IV*  volume.)  Caen  1881.  Broch.  in-8o.  Auteur. 

Étude  d'ensemble  sur  la  géographie  et  la  botanique  de  cette  lie,  dont  l'intértenr  est 
encore  inconnue;  elle  est  le  résultat  d'observations  personnelles  faites  pendant  un 
séjour  do  quelque  durée. 

Le  baron  a.  de  Saint-Saud.  —  Excursions  nouvelles  dans  les  Pyrénées 

françaises  et  espagnoles.  Les  tumuli  des   Landes  des  Bartrès,   Ossun 

et  Ger.  (Extrait  du  BuUetinde  la  Société  Ramond.)-- Courses  diverses. 

Tarbes,1881.  Broch.  iah8*.  Auteur. 

Ascension  da  Mont-Perdu,  du  Ntfouville  (Haule»-Pyrénëes);  excursions  en  Aragon 
dans  la  vallée  de  Roncevaux,  etc.  Impressions  et  descriptions  pittoresques  des 
lieux  visités. 


Le  gérant  responsable^ 
C.  Maunoir, 

Secrëtaire  génëral  de  la  Commission  centrale. 


paris.  —  imprimerie  Emile  martinbt,  rus  mignon,  2. 


MEMOIRES,  NOTICES 


DE 

MOSCOU  AUX  MONTS  TATRAS 

ÉTDDB 

SUR  LA  FORMATION  ACTUELLE  D'UNE  RACE 

Par  le  Doetonr  OITSTATjB  MJË  BOM  ' 


INTRODUCTION. 

J'ai  dû  conserver  à  ce  travail  le  titre  sous  lequel  il  a  été 
communiqué  à  la  Société  de  Géographie  dans  la  séance  du 
21  janvier  1881  ;  mais  j'en  ai  éliminé  tout  ce  qui  concerne 
l'itinéraire  de  mon  voyage.  Obligé  d'entrer,  devant  un  au- 
ditoire très  nombreux,  dans  des  détails  un  peu  techniques, 
j'ai  cherché  à  reposer  son  attention  en  projetant  sous  ses 
yeux  les  vues  de  quelques-unes  des  villes  que  j'ai  traversées. 
Ces  vues  ne  pouvant  être  reproduites  ici,  et  les  villes  dont 
j'ai  fait  mention  étant  suffisamment  décrites  ailleurs^  je  me 
suis  abstenu  d'en  parler.  Je  ne  m'occuperai  donc  dans  ce 
mémoire  que  de  la  région  peu  connue  dont  l'étude  formait 
du  reste  la  partie  essentielle  de  ma  communication. 

Ce  mémoire  a  surtout  pour  but  d'exposer  les  résultats  des 
recherches  effectuées  au  moyen  des  méthodes  précises  dont 
la  science  actuelle  dispose  sur  une  race  particulière,  les 
Podhalains  des  Tatras,  dont  l'étude  n'avait  pas  été  abordée 
encore.  Les  méthodes  employées  ayant  permis  de  constater 
dans  la  race  observée  des  caractères  particuliers  qui  la  dif- 

1.  GommuDication  adressée  à  la  Société  dans  sa  séance  du  21  jan- 
vier 188i. 

SOC.  DE  fiÉOGA.  —  AOUT  1881.  II.  —  7 
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férenciaient  nettement  de  toutes  les  races  voisines,  il  fal- 
lait rechercher  quelles  conditions  de  milieu,  de  croisement 
ou  de  sélection  avaient  pu  leur  donner  naissance.  Déterminer 
rinfluence  de  ces  divers  facteurs  présentait  un  intérêt  très 
grand,  car  Tobservalion  de  races  en  voie  de  formation  con- 
stitue un  phénomène  très  rare. 

Ce  n'est  pas  sans  intention  que  ce  travail  a  été  comniu- 
qué  d'abord  à  la  Société  de  Géographie.  Bien  que  le  domaine 
de  la  géographie  soit  déjà  bien  vaste  et  s'étende  chaque  jour, 
il  est  à  souhaiter  qu'il  continue  à  s'étendre  encore.  Vouloir 
limiter  aujourd'hui  cette  science  à  l'étude  de  la  configura- 
tion du  sol  serait  lui  assigner  un  rôle  secondaire  qu'elle  a 
rejeté  depuis  longtemps.  L'étude  du  sol  a  une  importance 
assurément  très  grande,  mais  celle  des  hommes  qui  habitent 
ce  sol  a  une  importance  beaucoup  plus  grande  encore.  Ce 
sont  deux  éléments  qui  se  complètent  mutuellement;  et  le 
secood  est  trop  dans  la  dépendance  du  premier  pour  que 
leur  connaissance  puisse  être  utilement  séparée. 

Alors  même,  du  reste,  que  l'étude  des  habitants  ne  se  rat'* 
tacberaità  celle  du  sol  par  aucun  lien,  une  raison  tout  à  fait 
majeure  s'opposera  pendant  longtemps  encore  à  ce  que  ces 
deux  branches  de  nos  connaissances  puissent  être  séparées. 
Ce  a' est  en  effet  qu'aux  géographes  voyageurs  que  nous 
pouvons  demander  des  renseignements  relatifs  à  la  connais-- 
sance  des  peuples  lointains  visités  par  eux.  L'anthropologie, 
biea  qu'un  peu  trop  limitée  aujourd'hui  à  l'étude  des  varia- 
tions de  forme  des  diverses  parties  du  squelettCi  celle  du 
crâne  aotammeot,  peut  a^suréinent  compléter  par  l'étude 
des  débris  humains  les  renseigoemaats  que  les  géographes 
nous  fournissent.  Mais  les  ranseignements  tirés  de  l'étude 
de  ces  débris  ont  été  jusqu'ici  d'une  importance  vraiment 
bien  faible,  quand  on  les  compare  k  cette  connaissance  mo** 
raie,  intellectuelle,  économique  et  sociale  des  peuples  que 
les  observations  des  voyageurs  peuvent  seules  nous  fournir. 

Les  relations  des  géographes  constituant  à  peu  près  les 
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seules  sources  d*inforinatioii  que  nous  puissions  consulter 
sur  les  races  lointaines,  nous  sommes  obligés  de  leur  deman- 
der beaucoup.  MalheureusemcnL  l'attention  des  voyageurs 
ayantété  beaucoup  plus  attirée  jusqu'ici  sur  la  configuration 
du  sol  que  sur  ses  habitants,  et,  d'autre  part,  la  connaissance 
des  institutions  et  des  croyances  des  races  inférieures  leur 
ayant  semblé  souvent  peu  digne  d'attention,  il  en  résulte 
que  les  renseignements  qu'ils  fournissent  sur  l'état  intellec- 
tuel, moral  et   social    des  peuples  visités  par  eux  sont 
d'une  insuffisance  parfois  si  grande,  que  des  études  dont 
aujourd'hui  on  reconnaît  l'importance   capitale   pour  la 
connaissance  de  l'évolution  des  sociétés  en  sont  toujours  à 
l'état  d'ébauche,  et  que  l'incertitude  règne  encore  sur  des 
questions  fondamentales.  C'est  ainsi  que  deux  savants  an- 
glais, Lubbock  et  Tylor,  ayant  voulu  récemment  traiter  à 
fond  cette  question  de  savoir  si  tous  les  sauvages  possèdent 
ou  non  des  croyances  religieuses,  en  sont  arrivés  chacun, 
après   une  étude  approfondie   des   documents   recueillis 
par  les  voyageurs,  à   des  conclusions   absolument  con- 
tradictoires. Pendant  les  quatre  années  que  je  viens  de 
consacrer  à  tracer  l'histoire  de  l'évolution  des  sociétés*,  j'ai 
eu  moi-même  à  constater  bien  des  fois  combien  les  ren- 
seignements fournis  par  les  voyageurs  étaient  souvent  in- 
complets. Ce  n'est  qu'à  eux  pourtant,  je  le  répète  encore, 
que  nous  pouvons  demander  les  documeaU  nécessaires 
pour  tracer  l'histoire  des  phases  primitives  de  révolution 
humaine  qu'ont  forcément  traversées  tous  les  peuples  civi- 
lisés, et  qui  ne  86  fetrouvent  plus  aujourd'hui  que  chez  les 
races  inférieures.  8i  nous  voulons  bien  connaître  toutes  les 
formes  diverses  qu'ont  successivement  revêtues  h  propriété, 
la  famille,  les  croyances,  la  morale,  les  institutions,  les  arts, 
lindustrie,  etc.,  ce  sont  ces  races  qu'il  faut  étudier  pei^dant 
qu'il  en  est  temps  encore. 

1.  Vbomme  e/  les  sûciéifis,  leurs  origines  et  Isuf  histoire.  ISSi,  ^  vol. 
iii-8.  Rothschild,  éditeur. 
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Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  sans  doute  que  des  renseigne- 
ments tels  que  ceux  que  nous  demandons  aux  voyageurs 
exigent  des  études  et  des  connaissances  préalables  fort 
longues  à  acquérir.  Mais  des  questionnaires  rédigés  avec 
clarté  et  qu'on  n'aurait  ensuite  qu'à  remplir  rendraient  la 
tâche  relativement  facile,  et  permettraient  d'accroître  dans 
une  proportion  immense  les  services  déjà  si  grands  que 
rendent  à  la  science  ces  vaillants  chercheurs. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  l'étude  que  je  présente  ici 
n'est  qu'une  très  courte  esquisse.  Ce  n'est  pas  en  quelques 
pages  en  eCTet  que  Ton  peut  décrire  complètement  un 
peuple^  quelque  peu  important  que  ce  peuple  puisse  être. 
Malgré  les  imperfections  et  les  lacunes  évidentes  de  notre 
rapide  aperçu,  il  suffira  cependant,  je  l'espère,  pour  donner 
une  idée  nette  de  l'état  physique,  intellectuel  et  social  de 
la  race  que  nous  avons  observée. 

Quelques  parties  de  ce  travail  sembleront  peut-ôtre  s'écar- 
ter un  peu  au  premier  abord  des  études  habituelles  des  géo- 
graphes; on  reconnaîtra,  je  l'espère,  qu'elles  s*y  rattachent 
étroitement,  en  se  rappelant  que  la  géographie  doit  se  pro- 
poser aujourd'hui  et  se  propose  en  effet  pour  but  la  con- 
naissance de  la  terre  et  des  hommes. 

§â.Céosniphie  et  ethnosraplile  de«  Tmtrmm, 

Aperçu  géographique  des  Tatras  et  du  Podhale.  —  Petit  nombre  de  voya 
geurs  ayant  visité  cette  région.  —  Rareté  des  documents  sur  elle.  — 
Superficie  et  population  du  Podhale.  —  Explications  relatives  à  notre 
carte.  —  Limites  géographiques  et  ethnographiques  des  Tatras  et  du 
Podhale.  —  Variétés  des  races  qui  les  entourent  —  Polonais,  Ruthènes, 
Slovaques,  Juifs,  Magyars  et  Allemands.  —  Isolement  des  Podhalains. 
Ils  ne  s'unissent  plus  actuellement  avec  les  populations  voisines.  — 
Époque  de  peuplement  des  villages  du  Podhale. 

Les  Tatras  forment  un  massif  montagneux  d'une  centaine 
de  kilomètres  de  longueur  situé  au  sud-ouest  de  la  Russie, 
entre  la  Galicie  et  la  Hongrie.  Us  constituent  la  partie 
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calmiDante  de  Timmense  chaîne  des  Garpathes,  à  laquelle 
ils  ne  se  rattachent  du  reste  que  par  quelques  points  isolés. 

Le  versant  nord  des  Tatras  appartient  à  la  Galicie,  le  ver- 
sant sud  à  la  Hongrie. 

Le  territoire  placé  au  pied  du  versant  nord  des  Tatras  et 
où  se  trouvent  les  villages  qu'habitent  les  montagnards  ga- 
liciens a  reçu  le  nom  de  Podhale*.  Nous  verrons  bientôt  qu'il 
possède  des  limites  géographiques  et  ethnographiques  si 
nettes,  qu'on  peut  considérer  ses  habitants  comme  aussi 
isolés  des  populations  voisines  que  s'ils  vivaient  dans  une 
!le. 

Les  montagnes,  lacs,  vallées  et  torrents  des  Tatras  for- 
ment un  ensemble  beaucoup  plus  grandiose  que  les  régions 
correspondantes  de  la  Suisse.  C'est  avec  raison  que  le 
botaniste  suédois  Wahlenberg,  qui  visita  cette  région  au 
commencement  de  ce  siècle,  disait  que  nulle  part  en  Eu- 
rope, sauf  peut-être  en  Laponie,  la  nature  ne  présentait  un 
aspect  si  terrible  et  si  grandiose. 

Malgré  l'intérêt  scientifique  et  pittoresque  qui  s'attache  & 
ces  montagnes,  elles  n'ont  guère  eu  jusqu'ici  pour  visiteurs 
que  des  habitants  des  contrées  voisines,  des  Polonais  sur- 
tout. En  commençant  le  mémoire  qu'il  consacra  il  y  a 
quinze  ans,  dans  les  Mittheilungen  de  Pétermann,  à  leur 
description,  Koritska(de  Prague)  s'étonne  de  n'avoir  à  citer 
qu'une  demi-douzaine  de  voyageurs  ayant  publié  des  tra- 
vaux scientifiques  relatifs  à  cette  région.  Aucun  Français  ne 
l'avait,  à  notre  connaissance,  visitée  avant  nous. 

Depuis  le  travail  que  je  viens  de  citer,  il  n'a  été  publié 
sur  les  Tatras  que  des  travaux  de  détails;  l'étude  de  la  race 
qui  les  habite  n'avait  jamais  été  entreprise  encore.  C'est 
surtout  à  leur  description  que  le  présent  travail  va  être 
consacré.  Les  indications  données  dans  notre  mémoire  sont 

1.  Des  mots  pod  sous,  halOf  pftturage.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que 
le  Podhale  et  la  Podolie,  province  russe  située  beaucoup  plus  à  Test,  sont 
deux  régions  tout  à  fait  indépendantes. 
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pour  la  plupart  des  documents  originaux  pris  sur  les  lieux. 
Si  j'ai  pu  réunir  en  peu  de  temps  autant  de  renseignements 
précis  et  prendre  sur  les  montagnards  des  mensurations 
anthropologiques  toujours  fort  difficiles  sur  le  vivant,  je  le 
dois  surtout  à  rassislance  que  m'ont  prêtée  les  docteurs 
Wrzesniowski  et  Chalubinski,  professeurs  à  TUniversité 
de  Varsovie,  qui  m'ont  accompagné  dans  mes  excur- 
sions dans  les  Tatras  et  communiqué  de  précieux  rensei- 
gnements. C'est  donc  un  devoir  pour  moi  de  commencer 
ce  travail  en  leur  adressant  mes  remerciements  les  plus 
sincères.  Je  dois  les  mômes  remerciements  à  l'éminent  an- 
thropologiste  polonais  le  docteur  Kopornicki,  professeur  à 
l'Université  de  Cracovie,  qui  a  été  pour  moi  d'une  obligeance 
vraiment  inépuisable,  enm'aidant  fréquemment  de  ses  con- 
seils dans  la  rédaction  de  ce  travail. 

La  superficie  du  territoire  appelé  Podhale,  et  où  se  trou- 
venty  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,  les  villages  habités  par  les 
montagnards  du  versant  galicien  des  Tatras,  a  environ 
530  kilomètres  carrés.  La  population  des  quarante-deux  vil- 
lages qu'on  y  rencontre  est  à  peu  près  de  40400  habitants*, 
ce  qui  représente  un  chiffre  de  76  individus  par  kilomètre 


1.  Le  chiffre  de  la  population  par  kilomèlro  carrô  étant  de  69  habi- 
tants en  France,  ou  voit  que  le  chiffre  do  la  population  du  Pudhale, 
malgré  les  conditions  fort  difficiles  d'existence  que  nous  étudierons 
bientôt,  est  assez  élevé.  Les  chiffres  de  la  population  et  de  la  superficie 
du  Podhale  n'ont  pu  être  empruntés  aux  documents  ofllciols,  par  la  rai- 
son que  le  cadastre  autrichien  de  187  J  ne  donne  que  la  superficie  des 
terres  cultivées,  et  que  les  recensements  publiés  ne  font  connaître  que 
la  population  du  district  de  Nowy  Targ,  dont  le  Podhale  fait  partie.  J'ai 
obtenu  la  superficie  approximative  du  territoire  d'après  des  calculs 
effectaôs  sur  la  carte.  Pour  obtenir  le  chiffre  de  la  population,  j'ai  pris 
viUage  par  village  le  nombre  de  paroissiens  indiqués  par  le  Schematismus 
venerabiliê  cleri  du  diocèse  de  Tarnow  de  1872.  Les  chiffres  qui  y  sont 
publiés  sont  assez  exacts,  comme  je  m'en  suis  assuré  en  comparant 
quelques-uns  d'entre  eux  avec  les  chiffires  correspondants  que  j'ai  pn  me 
procurer  à  d'autres  sources. 
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carré.  A  rexceptioû  d'environ  800  juifs  *,  presque  tous  fixé» 
dans  les  villages  frontières  d«  Nowy  Targ  et  de  Czarny  Du- 
najeCy  la  totalité  de  la  population  appartient  au  culte  ca- 
tholique. 

Les  limites  géographiques  du  Podhale  sont  parfaitement 
nettes  :  les  Tatras  au  sud,  le  Dunajec  au  nord  *^  le  Czamy 
Dunajec  à  l'ouest  et  la  Bialka  à  Test  en  limitent  les  contours. 
An  delà  de  ces  rivières  se  trouvent  des  montagnes  généra- 
lement escarpées  et  à  peu  près  inhabitées  ;  en  sorte  que  le 
Podhale  peut  être  en  réalité  considéré  comme  une  vaste 
plaine  isolée  de  toutes  les  régions  voisines  par  une  couronne 
de  montagnes.  On  peut  avoir  une  idée  assez  nette  de  cet 
isolement  en  consultant  une  carte  quelconque  de  TAutriche. 


1.  Relativement  a  la  proportion  de  juifs  existant  en  Galicie,  ce  chiffre 
est  très  minime.  Sur  une  population  de  6000000  environ,  la  Galicie 
renferme,  en  effet,  près  de  600  000  juif^.  Le  reste  se  compose  d'ennron 
2  656000  Ruthènes,  2  340  000  Polonais  et  300000  individus  d*ori{rines 
diverses,  notamment  des  Allemands. 

2.  La  base  de  notre  carte  dont  nous  avons  déjà  donné  une  partie  daâs 
le  Tour  du  Monde  a  été  la  carte  do  Tétat-major  au  1/75000,  que  vien 
de  publier  le  g^ouvernement  autrichien  ;  mais  j'ai  dû  lui  faire  subir  des 
fliadiâcationi  importantes.  Le  dessin  a  été  refait  entièrement  et  l'éclairage 
changé,  afin  de  donner  aux  montagnes  le  relief  qui  leur  manquait  tout 
a  fait  dans  l'original.  Des  parties  qui  ne  figuraient  pas  sur  la  carte  de 
dl'état-major  ont  été  ajoutées,  et  des  parties  sans  importance,  telles  que  de 
noms  de  certains  pics  ou  des  noms  particuliers  donnés  à  des  groupes  de 
maisons  qui,  en  réalité,  font  partie  du  même  village,  ont  été  supprimées. 
Les  noms  propres  ont  été  l'objet  d'une  re vision  attentive,  et  un  grand 
nombre  d*eiitre  eux  ont  dû  être  changés,  le  me  suis  attaché  surtout,  oe 
qui  est,  je  crois,  la  règle  qui  tend  actuellement  è  ôtre  adoptée  partout 
à  donner  les  noms  tels  qu'ils  sont  employés  dans  le  pays.  MM.  les  doc- 
teurs Wrsesniowski  et  Ghalubinski,  qui  deputi  de  longues  années  vien- 
nent passer  leurs  vacances  dans  les  Tatras  et  les  connaissent  parfaitement 
ont  bien  voulu  se  charger  de  cette  revision.  Les  Allemands  ont  générale- 
ment traduit  dans  leur  langue  les  noms  polonais  ou  slovaques,  lorsque 
cela  était  possible,  mais  les  noms  ainsi  traduits  sont  pour  la  plupart  entiè- 
rement inconnus  dans  le  pays.  Lorsque  les  noms  sont  de  simples  quali- 
ficatifs appliqués  à  plusieurs  endroits  fort  différents,  tels  que  le  lae  Vert, 
le  lac  I>{oir,  la  vallée  des  Eaux  blanches,  etc«,  je  les  ai  traduits  en  français 
pour  éviter  la  confusion  que  la  pluralité  des  mêmes  noms  pourrait  faire 
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On  y  verra  une  bande  de  terre  rectangulaire,  entourée  de 
hautes  montagnes,  se  détacher  de  la  Galicîe  et  pénétrer 
dans  la  Hongrie.  Cette  bande  de  terre  c'est  le  Podhale. 

Au  point  de  vue  ethnographique,  les  limites  du  Podhale 
sont  aussi  tranchées  qu'au  point  de  vue  géographique.  Les 
Podhalainsy  c'est-à-dire  les  montagnards  des  Tairas  habi- 
tant le  Podhale,  sont  entourés  de  races  diverses,  Ruthènes, 
Slovaques,  Magyars,  Allemands,  auxquels  ils  ne  se  mélan- 
gent jamais.  Voici  du  reste  d'une  façon  générale  la  disposi- 
tion des  nationalités  autour  des  Tatras. 

Au  nord  se  trouvent  des  Polonais  de  la  Gaiicie.  Ils  parient 
la  même  langue  que  les  Podhalains,  mais  en  diffèrent  con- 
sidérablement par  les  mœurs,  le  costume,  le  genre  de  vie, 
la  physionomie  et  divers  caractères  anthropologiques.  Au 
nord-est,  à  partir  de  Szlachtowa,  un  peu  au  delà  de  Tex* 

nattre.  J'avais  d*abord  mis  sur  la  carte  l'indication  des  noms  polonais  avan 
la  traduction  française;  par  exemple  :  Gzamy  Staw  avant  le  mot  lac  Noir, 
mais  pour  ne  pas  trop  la  charger,  j'ai  dû  supprimer  ces  indications.  Quand 
on  parle  dans  les  Tatras,  du  lac  Noir,  dulac  Vert,  de  la  vallée  des  Eaux 
Blanches,  etc.,  on  a  soin,  pour  éviter  toute  erreur,  d'indiquer  par  le  nom 
des  montagnes  voisines,  de  quel  lac  Noir,  de  quel  lac  Vert,  de  queUe 
vallée  des  Eaux  Blanches  il  s'agit. 

Le  croquis  de  la  vallée  des  Eaux  blanches  qui  accompagne  notre  mé- 
moire est  la  reproduction  exacte  de  Tune  des  photographies  prises  par 
nous  sur  les  lieux. 

Quant  au  panorama  géométrique,  qui  se  trouve  au  bas  de  la  carte  à 
plusieurs  plans,  il  a  été  dressé  avec  les  courbes  de  niveau  de  la  carte 
au  i/75000.  Nous  avons  reçu  pour  cette  très  laborieuse  opération  le  con- 
cours le  plus  empressé  et  le  plus  désintéressé  de  M.  l'ingénieur  des 
mines  Roginski.  Je  pense  que  ce  mode  particulier  de  représenter  le  relief 
d'un  pays  intéressera  les  géographes.  Us  n'avaient  jusqu'à  présent  à 
leur  disposition  pour  exprimer  le  relief  du  sol  que  les  trois  moyens 
suivantes  :  1*  les  courbes  de  niveau:  elles  ne  donnent  l'idée  exacte  du  relief 
d'un  pays  qu'en  exécutant  d'abord  le  travail  très  long  que  nécessite  leur 
transformation  en  profils  ;  2*  les  hachures  :  elles  ne  donnent  qu'une  idée 
très  fausse  de  l'aspect  réel  des  montagnes  ;  et  3*  les  panoramas  per- 
spectifs qui  déforment  tellement  les  objets  qu'on  ne  saurait  les  admettre 
que  comme  procédé  de  représentation  pittoresque.  Les  explications  qui 
accompagnent  la  carte  font  facilement  comprendre  le  mode  de  con- 
struction de  notre  panorama  géométrique. 
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trémité  orientale  des  Tatras,  commencent  les  Ruthènes  qui 
habitent  la  région  nommée  Russie-Rouge  et  s'étendent  en 
masses  compactes  jusqu'au  delà  du  Dnieper;  à  Test  se  trou- 
yent  des  Slovaques  du  comitat  hongrois  de  Zips  mélangés  de 
quelques  colonies  d'Allemands.  Au  sud  et  à  l'ouest^  dans 
les  comitats  d'Arva  et  de  Lîptow,  se  trouvent  encore  des 
Slovaques.  Les  Magyars  ne  sont  représentés  dans  ces  divers 
comitats  hongrois  que  par  les  fonctionnaires  et  les  grands 
propriétaires. 

Aux  diverses  races  que  je  viens  d'énumérer  il  faut  ajouter 
encore  les  petites  agglomérations  de  juifs  disséminées  dans 
divers  villages  frontières  du  Podhale,  notamment  dans  ceux 
de  Nowy  Targ  et  de  Czamy  Dunajec. 

C'est  donc  principalement  par  des  Slovaques,  comme  on 
le  voit,  que  se  trouvent  entourés  les  habitants  du  Podhale. 
Ces  Slovaques  forment  dans  le  nord  de  la  Hongrie  une  po- 
pulation de  2000000  d'habitants  qui  se  considèrent  comme 
les  descendants  des  primitifs  habitants  du  sol  avant  les  in- 
vasions venues  de  l'Orient. 

Ces  Slovaques  diffèrent  entièrement  des  Podhalains  par 
leur  langue,  leurs  mœurs,  leur  genre  de  vie,  et  leur  aspect 
extérieur.  Ce  sont  des  individus  de  haute  taille,  à  large  sta- 
ture, généralement  un  peu  lourds,  tandis  que  les  Podhalains 
sont  petits,  vifs  ef  très  agiles. 

Slovaques  et  Podhalains  ne  s'unissent  jamais  du  reste 
entre  eux,  au  moins  actuellement.  Après  examen  des  re- 
gistres de  paroisses  de  plusieurs  villages  frontières.  M.  Ko- 
pernicki  m'écrit  qu'il  n'a  pu  trouver  un  seul  exemple  de 
mariage  entre  Podhalains  et  Slovaques.  Le  même  rensei- 
gnement vient  de  lui  être  confirmé  encore  par  le  curé  de 
Poronin,  interrogé  spécialement  dans  ce  but.  Dans  le  pays 
on  n'avait  pu  m'indiquer  d'exemples  de  Slovaques  fixés  dans 
le  Podhale.  On  pourrait  citer,  il  est  vrai,  plusieurs  Po- 
dhalains établis  chez  les  Slovaques,  et  môme  des  villages 
presque  entiers  du  versant  hongrois  des  Tatras  habités  par 
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des  Podhalains  ;  mais  ces  Podhalains  qui  quiltent  le  Po- 
dhale  n'y  reviennent  plus  et  n'ont  que  de  bien  rares  occa- 
sions de  s'unir  avec  leurs  anciens  compatriotes. 

Slovaques  et  Podhalains  forment  donc  deux  populations 
bien  séparées.  Quelle  que  soit  du  reste  l'origine  des  peuples 
qui  entourent  le  Podhale,  les  Podhalains  ne  s'unissent  pas 
avec  eux.  Les  Ruthènes  et  les  Allemands  n'ont  ni  leur  reli- 
gion, ni  leur  langue  et  en  sont  séparés  du  reste  par  de 
hautes  montagnes.  Les  rares  Magyars  existant  autour  du 
Podhale  appartiennent  tous  à  une  condition  sociale  diffé- 
rente de  celle  des  montagnards.  Quant  aux  Israélites,  l'idée 
seule  pour  un  Podhalain,  de  même,  du  reste,  que  pour  la 
plupart  des  Galiciens,  de  s'unir  à  un  juif,  le  ferait  profon- 
dément rougir.  Restent  donc  uniquement  les  montagnards 
polonais  de  la  frontière  nord  du  Podhale,  c'est-à-dire  les 
habitants  des  villages  voisins  de  Nowy  Targ  et  des  bords  du 
Dunajec.  Sur  cette  frontière,  les  Podhalains  et  les  paysans 
galiciens  s'unissent  assez  souvent,  et  il  en  résulte  que  dans 
cette  région,  la  population,  soumise  du  reste  à  des  condi- 
tions de  milieu  différentes  et  se  livrant  également  à  des  tra* 
vaux  différents,  présente  des  caractères  mixtes.  Mais  de  tels 
mélanges  ne  se  font  que  sur  le  côté  de  la  frontière  du  Po- 
dhale formée  par  le  Dunajec.  Le  véritable  Podhalain,  c'est- 
à-dire  rhabitant  des  villages  situés  au  fond  duPodbale,et  par 
conséquent  au  pied  même  des  Tatras,  ne  s  unit  qu'avec  des 
Podhalains  comme  lui.  Se  considérant  avec  raison  du  reste, 
ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt,  comme  très  supérieur  par 
l'instruction  et  Tintelligence  aux  paysans  polonais  de  la  Ga- 
licie,  il  croirait  déroger  en  s'unissant  avec  eux*  Nous  aurons 
à  rechercher  bientôt  l'influence  que  cet  isolement  de  la  po- 
pulation, joint  à  certaines  conditions  de  milieu,  a  eue  sur 
la  formation  de  la  race  actuelle. 

La  seule  langue  parlée  dans  le  Podhale  est  le  polonais.  Il 
n'y  a  qu'un  très  petit  nombre  de  montagnards  ayant  été  au 
service  de  rAutriche  qui  connaissent  l'allemand. 
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La  langue  que  parlent  les  Slovaques  se  rapproche  assez 
du  polonais  pour  que  Polonais  et  Slovaques  arrivent  à  se 
comprendre  assez  rapidement,  mais  elle  se  rapproche  plus 
encore  du  morave  et  du  tchèque,  langues  qui  se  parlent 
dans  une  grande  partie  des  anciens  royaumes  de  Moravie 
et  de  Bohême.  En  réalité,  c'est  la  môme  langue  qui  se  parle 
entre  Prague,  Peslh  et  Varsovie.  Ces  divers  idiomes,  polo- 
nais, slovaque,  morave  et  tchèque,  sont  aussi  rapprochés 
du  ruthène  que  le  français  est  rapproché  de  Titallen;  et  le 
ruthène,  langue  parlée  par  15  millions  d'individus,  ne  diffère 
pas  considérablement  du  russe.  Si  donc,  comme  on  l'a  pré- 
tendu, très  à  tort  suivant  moi,  la  race  pouvait  se  définir  en 
disant  qu'elle  est  l'ensemble  des  populations  parlant  la 
même  langue,  on  voit  que  la  race  slave  s'étendrait  bien  loin 
en  Europe.  Il  est  certain,  dans  tous  les  cas,  qu'aucune  autre 
langue  européenne  ne  se  parle  sur  une  étendue  de  terri- 
toire aussi  vaste  que  les  langues  slaves. 

L'époque  où  le  Podhale  a  été  peuplé  paraît  fort  ancienne. 
11  y  avait,  dit-on,  il  y  a  quelques  années  à  Lopuzna,  près  de 
Neumarkt,  une  église  en  bois  de  mélèze  portant  gravée  sur 
sa  porte  Tannée  1240  comme  date  de  sa  fondation.  11  existe 
même  une  légende  qui  semble  indiquer  que  le  pays  était 
peuplé  au  temps  d'Attila.  Suivant  elle,  les  Slovaques  du 
comitat  de  Liptow  auraient  été  se  plaindre  au  conquérant 
de  l'épithète  de  zli  ptaci  (mauvais  oiseaux)  que  leur  don- 
naient les  Podhalains.  La  môme  légende  donne  également 
pour  étymologie  au  mot  Liptow  cette  épithète  de  zli  piaci 
dont  le  singulier  Liptak  (le  z  disparaissant  dans  la  pronon- 
ciation rapide)  diffère  assez  peu  du  nom  actuel  du  co- 
mitat. 

Les  villages  les  plus  rapprochés  des  Tatras,  tels  que  Zako- 
pane,  paraissent  avoir  été  peuplés  à  une  époque  bien  plus 
récente.  Ce  dernier  ne  semble  pas  avoir  existé  antérieurement 
au  xvi^  siècle.  Une  des  premières  familles  qui  s'y  établirent 
portait  le  nom  de  Gasienica.  Elle  doit  s'y  être  considérable- 
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ment  multipliée,  et  les  unions  consanguines  ont  dû  ètrefré- 
quenteSy  car  sur  cinquante  individus  dont  j*ai  pris  les  noms  au 
hasard  à  Zakopane,  une  dizaine  s'appelaient  de  cette  façon. 

De  même  que  dans  les  autres  régions  montagneuses  de 
la  Galicie,  les  villages  du  Podhale  n'ont  aucune  ressemblance 
avec  nos  villages  français  ;  ce  sont  des  petits  groupes  de 
maisons  dispersés  un  peu  au  hasard  dans  les  champs  sur 
une  superficie  parfois  immense.  C'est  à  la  réuniop  d'un  cer- 
tain nombre  de  ces  groupes,  ayant  souvent  chacun  un  nom 
particulier,  qu'on  donne  l'appellation  de  village.  Il  arrive 
ainsi  que  des  villages,  tels  par  exemple  que  Zakopane,  ont 
une  étendue  presque  aussi  grande  que  Paris.  Bien  que  la 
population  de  Zakopane  ne  soit  que  de  2500  habitants,  il 
a  8  kilomètres  de  longueur  sur  6  de  largeur. 

Ce  village  de  Zakopane  peut  être  considéré  comme  la  vé- 
ritable capitale  du  Podhale.  Il  est  actuellement  le  lieu  de 
réunion  d'un  certain  nombre  de  Polonais  de  distinction 
qui  y  viennent  passer  leurs  vacances,  emmenant  avec  eux 
tous  leurs  objets  de  première  nécessité.  Les  étrangers  sont 
si  rares  dans  ces  contrées,  que  le  besoin  de  faire  construire 
la  moindre  auberge  dans  ce  grand  village  ne  s'est  pas  en- 
core fait  sentir. 


9.  liO  ■Èlllea. 

Géologie  des  Tairas.  —  Aspect  des  montagnes.  —  En  quoi  leur  des- 
cription est  généralement  inexacte.  —  Lacs  des  Tatras.  —  Cliraat  du 
Podhale.  —  Sa  rigueur  excessive.  —  La  faune  et  la  flore.  —  Abondance 
des  forêts.  —  En  quoi  le  milieu  où  vivent  les  Podlialains  diffère  de 
celui  où  vivent  les  populations  voisines. 

Jetons  actuellement  un  coup  d'œil  rapide  sur  le  pays  où 
vivent  les  Podhalains  des  Tatras. 

Au  point  de  vue  géologique,  la  chaîne  des  Tatras  se  com- 
pose de  masses  de  granit  et  de  gneiss  recouvertes  en  cer- 
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tains  points  de  roches  calcaires.  Le  granit  et  le  gneiss  sont 
généralement  séparés  des  roches  calcaires  par  une  couche 
de  grès  rougeàtre.  Les  roches  calcaires  avoisinant  le  granit 
ont  une  structure  demi-cristalline  et  ne  contiennent  pas  de 
fossiles,  ce  qui  rend  la  détermination  exacte  de  leur  âge 
assez  difficile.  La  formation  crétacée  apparaît  surtout  dans 
la  chaîne  du  Muran,  à  Textrémité  orientale  des  Tatras. 

Les  productions  minéralogiques  des  Tatras  sont  rares  et 
pas  exploitées.  On  y  rencontre  en  petite  quantité  le  fer^  le 
cuiFre,  le  grenat  et  le  quartz. 

L'aspect  des  montagnes  varie  considérablement  suivant 
les  régions.  Du  côté  du  nord,  elles  sont  à  pentes  beaucoup 
plus  escarpées  que  sur  le  versant  sud.  Les  photographies 
que  nous  avons  exécutées,  et  qui  ont  été  très  bien  rendues 
dans  les  dessins  publiés  par  le  journal  le  Tour  du  Monde  ', 
donnent  une  idée  fort  nette  de  l'aspect  des  principales  mon- 
tagnes des  Tatras.  Le  plus  souvent  elles  sont  couvertes 
d'épaisses  forêts  jusqu'à  une  certaine  hauteur,  mais  parfois 
elles  sont  entièrement  dénudées  de  leur  sommet  à  leur  base. 

Aucune  région  montagneuse  de  l'Europe  ne  possède  peut- 
être  autant  de  lacs  que  les  Tatras;  il  y  en  a  environ  une 
centaine,  mais  quelques-uns  sont  desimpies  trous.  Quelle 

1.  Livraisons  des  6  et  12  février  1881.  Le  simple  aspect  de  ces  dessins 
suffit  pour  montrer  combien  la  description  des  Tatras  que  répètent  la 
plupart  des  f^ographes  est  peu  exacte.  Dans  le  court  passage  qu*ii  leur 
a  consacré  dans  son  excellente  géographie,  M.  Reclus  assure  que  c  nulle 
part  dans  les  Tatras  on  ne  voit  de  longues  croupes  ni  de  pentes  gra- 
dcDses...  partout,  dit-il,  des  murs  escarpés  et  des  talus  de  pierres 
éboulées.  »  Les  murs  escarpés  sont  fréquents,  sans  doute,  mais  cependant 
il  existe  beaucoup  de  montagnes  à  pentes  très  douces  :  telles  sont,  par 
exemple,  les  montagnes  Holica  et  Siroka,  au  centre  même  des  Tatras. 
Le  lecteur  s'en  convaincra  en  examinant  la  gravure  du  Tour  du  Monde, 
qui  est  la  copie  exacte  de  Tune  de  nos  photographies.  Son  premier 
plan  est  précisément  formé  par  une  de  ces  deux  montagnes.  Elles 
peuvent  cependant  être  rangées  parmi  les  plus  importantes,  car  la  pre~ 
mière  d'entre  elles  a  8  kilomètres  environ  de  longueur.  Ce  n'est  que  par 
des  pentes  très  douces  que  son  altitude  s'élève  graduellement  jusqu'à 
2000  mètres. 
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que  soit  du  reste  leur  étendue,  la  plupart  sont  très  profonds. 
Le  plus  grand,  le  Wielki-Staw,  a  près  de  25  hectares  de  su- 
perlicie  et  une  profondeur  de  78  mètres  ;  sa  hauteur  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer  est  de  1670  mètres.  L'altitude  des 
principaux  lacs,  de  même  que  celle  des  montagnes,  est 
indiquée  sur  notre  carte.  Bien  que  la  température  de  ces 
lacs  soit  très  basse  et  rarement  supérieure  à  10  degrés,  plu- 
sieurs contiennent  une  grande  quantité  de  poissons. 

La  plupart  des  lacs  des  Tatras  sont  d'une  couleur  noire 
intense  ou  vert  sombre  caractéristique.  Les  noms  de  lacs 
noirs,  de  lacs  verts,  sous  lesquels  on  désigne  plusieurs  d'en- 
tre eux  dans  le  pays  sont  parfaitement  justifiés.  La  cause 
réejla  de  cette  coloration  est  inconnue. 

En  raison  de  l'altitude  du  Podhale  (de  600  à  1000  mètres 
au-dessus  de  la  mer),  son  climat  est  très  froid.  Dès  le  mois 
de  septembre,  le  pays  est  généralement  couvert  de  neige. 
La  température  moyenne  oscille  autour  de  zéro  pendant 
le  tiers  de  Tannée,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  le  thermo- 
mètre descendre  à  20  et  25  degrés  au-dessous  de  zéro.  Le  vent 
du  nord,  qui  souffle  pendant  presque  toute  Tannée,  con- 
tribue à  augmenter  la  rigueur  de  l'hiver,  et  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  beaucoup  de  régions  de  TEurope  où  le  climat  soit 
plus  rude.  La  température  moyenne  annuelle  de  Kasmarker, 
village  situé  à  droite  du  Podhale  et,  comme  le  fait  remar- 
quer Koristka,  une  des  régions  les  plus  chaudes  des  Tatras^ 
est  h  peu  près  celle  de  Stockholm.  Nous  verrons  bientôt 
qu'en  raison  du  climat  rigoureux  du  Podhale,  les  récoltes  y 
sont  très  incertaines  et  fort  improductives.  A  ce  double  point 
de  vue  de  Tinsuffisance  des  produits  agricoles  et  de  la  du- 
reté du  climat,  aucune  région  de  la  Galicie  n'est  aussi  mal 
douée  que  le  Podhale. 

La  faune  et  la  flore  des  Tatras  ne  diffèrent  de  celles  des 
autres  parties  montagneuses  de  l'Europe  que  par  une  pau- 
vreté plusgrande.Parmi  les  animaux, je  mentionnerai  surtout 
les  ours,  qui  sont  fort  redoutés  des  bergers,  en  raison  des  r^- 
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vages  qu'ils  exercent  sur  les  troupeaux;  les  aigles,  quibien 
que  moins  dangereux  que  les  ours,  ne  laissent  pas  que  d*en- 
lever  assez  souvent  des  agneaux.  Le  loup  a  disparu  depuis 
longtemps,  grâce  à  remploi  des  pièges  et  du  poison.  La 
marmotte  et  le  chamois,  malgré  les  prescriptions  légales 
destinées  à  les  protéger,  sont  en  voie  de  disparaître  :  les 
montagnards,  qui  sont,  ceux  du  versant  slovaque  surtout, 
de  grands  chasseurs  ne  s'occupent  guère  de  ces  prescrip- 
tions, et  leur  font  une  guerre  acharnée*. 

La  flore  se  caractérise  surtout  par  une  abondance  d'arbres 
excessive.  Non  seulement  une  grande  partie  des  montagnes, 
mais  encore  le  tiers  du  Podhale  sont  couverts  d'épaisses  fo- 
rêts. Le  hi^lre  vient  jusqu'à  1300  mètres,  l'épicéa  et  le  sapin 
jusqu'à  1400  mètres,  le  pin  mugho  jusqu'à  2000  mètres. 


t.  Je  compléterai  ce  qui  concerne  la  fauae  des  Tatras  par  les  imli- 
catioDs suivantes,  que  me  donne  mon  savunt  ami,  le  docteur  Wrzesnowki, 
pfefetteur  de  zoologie  à  Varsovie,  et  qui  a  parcouru  toute  la  réjçiou. 

Parmi  les  uiaauiûfères  il  faut  surtout  mentionner  Upus  timiduf.  Lepus 
variabiliSf  commun  dans  les  Alpes  et  inconnu  dans  les  Tatras;  trois 
espèces  de  loir,  Afyoxus  Dryas^  M.  Quercinus  est  jKf.  Avellanarius ;  la  se- 
coade  espèce  est  rare,  la  dernière  très  commune.  —  Quatre  espèces  de 
nuisaraigaes  :  Crouâpus  fodienSy  Sorex  vulgarUy  S.  pigmeui,  S.  alpinus. 

Le  renard  est  commun»  Técureuil  noir  aussi  ;  sa  fourrure  d'hiver  est 
fort  épaisse. 

Ilenste  plusieurs  espèces  de  souris  et  de  campagnols  assez  communes. 

Le  lynx  et  le  chat  sauvage  sont  assez  rares. 

Parmi  les  oiseaux  les  plus  caractcristiques  on  trouve  :  Tichodtoma  mu* 
rariaj  Anthus  spinoletiy  Accentoi'  alpinuSyCinclus  aquaticus.  La  perdrix  est 
peu  nombreuse,  la  caille  extrômcment  rare.  Le  Lagopus  albus  et  le  Cyp" 
^elwt  melba  qu*oa  reucootre  dans  les  Alpes  sont  inconnus  dans  les  Tatras. 

Parmi  les  reptiles,  le  plus  commua  est  la  vipère  {Pelias  Berus  et 
Lacerta  vivipara).  Laeerta  viridis  n'existe  pas. 

La  salamandre  maculée  est  assez  abondante,  de  même  que  le  triton 
alpestie  et  la  greBouille  rousse  qui  e«i  fort  grosse.  La  grenouille  verte 
est  iDconaue,  le  crapaud  est  rare. 

Parmi  les  poissons,  il  faut  surtout  mentionner  :  Salnw  fariOf  Salmo 
sakr,  Foxinus  tem,  Cotttis  pœcilopm  ;  ces  derniers  sont  fort  commun.-). 

Les  moUtMques  soat  peu  nombreux.  Les  insectes  ne  méritent  pas  de 
mention  spéciale.  Qa  reocoatre  firéquemment  pendant  Tété  le  PapUio 
opoilo.  Les  lampy  re   s  fouimillent  pendant  les  nuits  ciiaud^s. 
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Les  arbres  les  plus  communs  qu'on  rencontre  dans  ces 
forêts  sontle  hêtre  {Fagus  sylvatica)^  le  sapin  (Abies  pecti-- 
nata),  Tépicéa  (Picea  vulgari8)jh  pin  cembro  {Pinus  cem- 
bro\  l'érable  (Acer  ps^wdo-pla^anws),  le  Mélèze  {Larix  eu-- 
ropea),  le  pin  mugho  (Pinus  mughus)^  le  sorbier  {Sorbus 
aucuparia)y  le  genévrier  (Juniperus  vulgaris). 

Parmi  les  plantes,  je  mentionnerai  surtout  Tavoine,  qui 
pousse  jusqu'à  1100  mètres,  et  qui  remplace,  pour  les  mon- 
tagnards, le  blé  inconnu  dans  le  pays.  Les  gentianées  et  les 
graminées  sont  fort  nombreuses.  Le  Juncus  trifidus  est 
tellement  commun  sur  les  grandes  hauteurs,  qu'il  leur 
donne  mie  teinte  rougeâtre  lorsqu'il  change  de  couleur  vers 
l'automne,  d'oti  le  nom  de  cimes  rouges  (Czerwone  wier^ 
chy)  qu'on  donne  aux  montagnes  présentant  cette  colo- 
ration. 

Les  fougères,  les  mousses  (400  espèces),  les  lichens,  les 
algues  et  les  champignons  sont  également  très  abondants. 
Il  y  a  plus  de  150  espèces  de  mousses  hépatiques. 

Parmi  les  plantes  cultivées  il  n'y  a  guère  à  citer,  outre 
l'avoine,  que  le  trèfle,  le  lin,  la  pomme  de  terre,  le  chou, 
mais  les  récoltes  en  sont  fort  peu  productives.  Le  seigle  ne 
peut  être  cultivé  que  dans  les  endroits  protégés  des  vents. 
Le  lin  réussit  bien,  mais  sous  l'influence  du  milieu  il  dégé- 
nère si  vite,  qu'il  faut  renouveler  souvent  la  semence. 

En  résumant  ce  que  nous  venons  de  dire  du  climat  et  des 
productions  du  Podhale,  nous  voyons  que  le  milieu  où  vi- 
vent les  Podhalains  diffère  des  milieux  voisins  par  une  ri- 
gueur très  grande  du  climat  et  l'infécondité  du  sol.  Il  en 
ditfère  encore  par  des  conditions  physiques  particulières, 
mal  connues,  mais  dont  le  résultat  fort  net  est  que  le  goitre, 
qui  sévit  d'une  façon  redoutable  sur  toutes  les  populations 
voisines  du  Podhale,  est  presque  entièrement  inconnu  dans 
cette  région.  Les  habitants  attribuent  leur  préservation  à 
l'air  et  à  l'eau.  M.  le  docteur  Chalubinski  m'a  dit  partager 
cette  opinion.  Ce  serait,  suivant  lui,  à  la  largeur  des  vallées 
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du  Podhale,  bien  baignées  par  Tair  et  le  soleil,  et  à  la  pu- 
reté très  grande  de  l'eau,  qui  n'a  guère  traversé  que  des  lits 
de  granit,  que  les  Podhalains  devraient  l'immunité  qu'ils 
possèdent  à  l'égard  de  cette  redoutable  affection.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  cette  explication,  il  est  certain  qu'un  milieu  qui 
produit  un  résultat  aussi  frappant  diffère  de  ceux  qui  ne  le 
produisent  pas.  Ce  seraient  donc,  d'une  part,  les  conditions 
physiques  dont  le  résultat  est  de  préserver  les  habitants  du^ 
goitre,  et  de  l'autre,  la  rigueur  du  climat  et  Finfécondité 
da  Podhale  qui  différencieraient  nettement  le  milieu  oh  vi- 
vent les  Podhalains  de  celui  oti  se  trouvent  toutes  les  po- 
pulations voisines.  Nous  aurons  à  examiner  bientôt  l'in- 
fluence que  ce  milieu  particulier  a  pu  exercer  sur  la  forma- 
tion de  la  race  actuelle. 


I  3.  —  ConéÈilonm  économique*  et  soelale*  d'eztotenee. 

Anciennes  conditions  d^existence.  ~  Généralité  du  brigandage.  —  Apti- 
tudes qu'il  a  pu  créer.  —  Conditions  actuelles  d'existence.  —  État  de 
la  propriété,  de  Tagriculture  et  de  l'industrie.  —  Infécondité  extrême 
du  sol.  —  Variété  des  aptitudes  industrielles  des  Podhalains.  —  Ré- 
gime alimentaire  des  montagnards.  —  Leur  nourriture  exclusive  avec 
l'avoine  et  la  zentica.  —  Leurs  dépenses.  —  Gages  des  servants.  — 
Demeures  et  costumes.  ~  La  famille.  —  Sa  solidité  malgré  le  relâche- 
ment des  mœurs.  —  Mortalité  très  grande  des  enfants  par  suite  de 
la  rigueur  da  climat.  —  Sélection  qui  en  résulte.  —  Malgré  des  con- 
ditions d'existence  bien  plus  difficiles  que  celles  où  se  trouvent  les  au- 
tres Galiciens,  les  Podhalains  sont  dans  une  situation  beaucoup  plus 
prospère. 

Avant  de  décrire  les  conditions  d'existence  actuelles  des 
Podlialainsy  nous  dirons  quelques  mots  de  leurs  conditions 
d'existence  passées.  Elles  ne  sont  pas  inutiles  à  connaître, 
car  c'est  certainement  dans  ces  conditions  d'existence  pas- 
sées qu'ils  ont  acquis  quelques-unes  des  aptitudes 'qu'ils 
possèdent  aujourd'hui. 

II  y  a  un  demi-siècle  à  peine,  la  profession  la  plus  répan- 
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due,  et  de  beaucoup  la  plus  estimée  dans  lesTatras,  était  le 
brigandage.  Il  impliquait  les  qualités  de  vaillance,  de  vi- 
gueur, d'agilitéy  de  sang-froid,  d'indépendance,  qui  sont  les 
plus  estimées  encore  aux  yeux  des  montagnards.  La  haine 
du  service  militaire,  le  besoin  de  l'indépendance,  le  désir 
d'exercer  sa  bravoure,  la  nécessité  de  fuir  les  peines  sévères 
encourues  pour  le  braconnage,  fournissaient  de  nombreuses 
recrues  aux  chefs  de  bandes  auxquels  les  montagnes  ser- 
vaient de  repaires,  et  d'où  ils  rayonnaient  sur  toutes  les 
contrées  voisines. 

Dans  un  climat  aussi  rude  que  celui  des  Tatras,  au  fond 
de  ces  cavernes  perdues  dans  des  régions  froides,  escarpée; 
et  d'un  accès  fort  difficile,  l'existence  des  brigands,  malgré 
les  ressources  que  le  braconnage  pouvait  y  ajouter,  était 
pleine  de  difficultés  et  de  privations.  Pour  supporter  une  vie 
semblable  dans  de  pareilles  montagnes,  il  fallait,  outre  les 
qualités  indispensables  de  vigueur,  d'agilité  et  de  résis- 
tance, une  ténacité  et  un  courageque  rien  ne  devait  lasser. 
C'étaient  là  des  qualités  si  indispensables,  qu'avant  d'être 
reçu  dans  une  bande,  le  candidat  était  soumis  à  diverses 
épreuves  destinées  à  prouver  qu'il  les  possédait.  Parmi  elles 
se  trouvait  nolammenl  l'application  de  charbons  ardents 
sur  l'abdomen.  Le  patient  devait  les  laisser  brûler  jusqu'à 
leur  extinction  sans  trahir  par  aucun  geste  sa  douleur. 

Aujourd'hui,  le  brigandage  a  disparu  des  Tatras,  et  le 
montagnard,  au  lieu  de  vivre  de  rapines,  est  devenu  agri- 
culteur et  pasteur;  mais  les  qualités  que  nécessitait  autre- 
fois son  rude  métier,  il  les  a  conservées.  Grâce  à  sa  ténacité, 
à  son  courage,  à  son  aptitude  à  résister  aux  fatigues,  il  a  pu 
se  créer,  malgré  l'infécondité  du  sol,  malgré  un  climat  plus 
rigoureux  que  celui  de  toutes  les  régions  voisines,  des  res- 
sources supérieures  à  celles  que  possèdent  la  plupart  de 
ses  voisins. 

Nous  allons  rechercher  maintenant  l'origine  de  ces  res- 
sources. Nous  examinerons  successivement  les  productions 
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agricoles  et  industrielles  et  le  genre  dévie  des  montagnards. 

La  propriété  a  dépassé  dans  le  Podhale  les  formes  de  la 
communauté  primitive  qui  ont  existé  chez  la  plupart  des 
peuples  et  s'observent  actuellement  encore  chez  un  grand 
nombre  de  Slaves.  Cette  phase  d'évolution  a  dû  être 
dépassée  depuis  fort  longtemps,  car  les  plus  anciens  docu- 
ments écrits  n'en  font  pas  mention.  Suivant  la  Kronika 
pohka,  de  Martin  Bielski,  publiée  en  1597  à  Gracovie,  la 
terre  appartenait  autrefois  dans  le  Podhale  au  roi  et  à  un 
couvent  de  l'ordre  de  Giteaux  fondé  en  1224  à  Ludzimierz, 
près  de  Nowy-Targ,  par  Théodore  Gryf,voïvode  de  Gracovie. 
Elle  était  abandonnée  aux  colons  moyennant  une  rede- 
vance insignifiante.  Lorsque  TAutriche  s'empara  de  la  Ga- 
licien elle  mit  en  vente  les  anciens  domaines  royaux. 

A  Tépoque  où  fut  formé  le  dernier  relevé  cadastrai,  c'est- 
à-dire  en  1850,  le  tiers  du  territoire  du  Podhale  était  con- 
stitué par  des  forêts.  Le  tiers  du  pays  appartenait  alors  à  de 
grands  propriétaires.  Depuis  cette  époque,  la  petite  pro- 
priété s'est  sensiblement  accrue  aux  dépens  de  la  grande, 
et,  par  suite  de  la  prospérité  croissante  des  montagnards, 
elle  continue  à  s'accrottre.  La  terre  est  du  reste  si  peu 
productive  que  beaucoup  de  grands  propriétaires  renon- 
cent à  la  faire  cultiver  et  se  contentent  des  ressources  que 
leur  fournit  l'exploitation  des  forêts.  Il  faut  vraiment  toute 
la  persévérance  et  la  ténacité  des  Podhalains  pour  retirer 
quelque  chose  de  ce  sol  ingrat.  On  m'a  assuré  de  divers 
côlés  qu'on  s'estimait  très  heureux  quand  on  obtenait 
pour  l'avoine  trois  fois  le  produit  de  la  semence,  soit  une 
moyenne  de  beaucoup  inférieure  au  minimum  que  la  terre 
produit  dans  les  autres  pays. 

J'ai  donné  plus  haut  la  liste  peu  nombreuse  des  plantes 
alimentaires  cultivées.  L'avoine  occupe  de  beaucoup  la  place 
la  plus  importante;  sans  elle  Texlstence  serait  à  peu  près 
impossible. 

'  La  terre  étant  insuffisante  à  nourrir  ses  habitants,  cesder- 
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mers  sont  obligés  de  se  créer  d'autres  ressources  pour  vivre. 
Grâce  à  son  intelligence,  à  son  activité,  à  sa  ténacité,  le 
Podhalain  réussit  dans  la  plupart  des  positions.  Indé- 
pendamment de  rélevage  des  bestiaux,  dont  je  vais  bientôt 
parler,  il  connaît  des  métiers  fort  nombreux.  La  plupart 
des  montagnards  sont  à  la  fois  tailleurs,  forgerons,  menui- 
siers, charpentiers,  tisserands,  faucheurs,  laboureurs,  etc. 
La  division  du  travail  si  favorable  à  la  fabrication  économi- 
que des  produits,  mais  si  défavorable  au  développement  de 
l'intelligence,  n'existe  pas  dans  le  Podhale.  Depuis  ses  habits 
jusqu'à  sa  demeure,  il  est*peu  de  chose  que  le  montagnard 
ne  sache  pas  fabriquer.  II  produit  notamment  des  toiles 
qui  sont  un  objet  d'exportation  important.  On  apporte 
souvent  chaque  semaine  sur  les  marchés  de  Nowy-Targ  et 
de  Czarny-Dunajec  de  400  à  800  pièces  de  toile  de  lin  de 
34  mètres  de  longueur. 

Une  des  industries  les  plus  importantes  est  l'élevage  ou 
plutôt  le  eommerce  des  bestiaux  et  des  chevaux.  Faute  de 
pouvoir  être  nourris  pendant  l'hiver,  la  plupart  de  ces  ani- 
maux sont  achetés  au  printemps  et  revendus  à  l'automne. 
Les  travaux  de  labour  sont  généralement  exécutés  par  les 
chevaux  ;Ies  vaches  ne  sont  entretenues  que  pour  leur  lait. 

Il  y  a  dans  le  Podhale  environ  5000  chevaux,  30  000 bêtes 
à  cornes,  8000  cochons,  400  chèvres,  18000  brebis.  La  va- 
leur pécuniaire  de  ces  animaux  est  très  minime.  Le  prix 
d'un  cheval  varie  de  100  à  3«50  francs,  une  vache  coûte  de 
50  à  125  francs,  une  brebis  25  francs,  une  chèvre  40  francs; 
les  chiens  de  garde,  indispensables  aux  bergers  pour  proté- 
ger les  troupeaux  contre  les  ours,  figurent  parmi  les  ani- 
maux les  plus  coûteux  :  leur  valeur  varie  de  50  à  150  francs, 
somme  énorme  pour  le  pays. 

La  nourriture  de  la  plupart  des  animaux  que  je  viens  de 
citer  est  fournie  par  les  pâturages  des  montagnes. 

La  fabrication  du  beurre  et  du  fromage  avec  le  lait  de 
vache  ne  présente  rien  de  spécial  ;  mais  l'élevage  des  brebis  ' 
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présente  des  particularités  que  nous  devons  mentionner. 

Lesbrebissontélevéespour  leur  laine  et  pour  le  fromage 
qu'on  fabrique  avec  leur  lait.  Chacune  peut  fournir  1  kilo- 
gramme environ  de  laine  par  année. 

Les  troupeaux  de  brebis  sont  confiés  par  leurs  proprié* 
taires  à  des  bergers  chefs  nommés  bacas,  qui  ont  sous  leurs 
ordres  un  certain  nombre  d'individus  appelés  juhas.  Ces 
derniers  sont  choisis  et  payés  par  le  baca,  qui  est  seul  res- 
ponsable vis-à-vis  du  propriétaire. 

Le  baca  ayant  été  choisi  par  le  propriétaire,  les  juhas,  les 
brebis  et  les  chiens  sont  conduits  par  lui  sur  le  pâturage. 
Si  ce  dernier  n'appartient  pas  aux  propriétaires  des  trou- 
peaux,  on  le  loue  en  payant  une  redevance  variant  de  25  à 
50  centimes  par  brebis  pour  la  durée  de  la  saison.  Sur  l'em- 
placement adopté  on  élève  une  petite  cabane  en  bois  d'épi- 
céa (szalas)  qui,  pendant  plusieurs  mois,  servira  de  demeure 
au  baca  et  aux  juhas.  Sa  construction  est  des  plus  primi- 
tives; elle  ne  possède  en  effet  ni  planchers  ni  portes.  Les  bre- 
bis restent  la  nuit  en  plein  air  dans  son  voisinage,  sous  la 
protection  des  chiens  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Ces  animaux, 
qui  rappellent  assez  par  leur  aspect  les  chiens  des  Pyrénées, 
sont  très  féroces.  Lorsque  les  ours  approchent  des  trou- 
peaux, ils  préviennent  les  bergers  par  leurs  hurlements.  Ces 
derniers  sortent  avec  des  fusils,  mais,  n'osant  pas  tirer  sur 
Tours,  de  peur  de  ne  réussir  qu'à  le  blesser  et  le  rendre  dan- 
gereux pour  eux,  ils  se  bornent  à  tirer  en  l'air  pour  l'ef- 
frayer. L'ours  bat  en  retraite,  mais  le  plus  souvent  en  em- 
portant une  brebis. 

Chaque  troupeau  de  brebis  compte  habituellement  de 
200  à  600  animaux.  Il  y  a  généralement  un  juhas  par  50  bre- 
bis. Ces  dernières  devant  être  traites  trois  fois  par  jour,  on 
ne  peut  guère  multiplier  davantage  le  nombre  des  brebis 
confiées  à  chacun  d'eux. 

Lorsque  le  pâturage  est  installé,  le  propriétaire  vient  le 
visiter,  et  on  détermine  à  l'amiable  la  quantité  de  flromage 
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qui  doit  être  remise  par  brebis  ;  elle  est  généralement  de 
5  kilogrammes  par  animal,  l'excédent  appartient  au  baca. 
C'est  avec  cet  excédent  qu'il  est  payé  et  paye  les  juhas 
placés  sous  ses  ordres.  La  quantité  qui  revient  à  chacun 
d'eux  représente  à  peu  près  une  valeur  de  12  à  15  sous  par 
jour.  Ces  derniers  ont  droit  en  plus,  pour  leur  alimenta* 
tion,  à  une  quantité  aussi  grande  qu'ils  le  désirent  du  résidu 
de  la  fabrication  du  fromage. 

Cette  fabrication  est  très  simple.  Le  lait  de  chaque  brebis 
est  versé  dans  une  cuve  et  mêlé  à  de  la  présure;  quand 
il  est  caillé,  le  baca  le  presse  avec  ses  mains  pour  le  sépa- 
rer du  petit  lait  et  le  met  à  égoutter  dans  un  sac,  puis^ 
le  moule  en  masses  d'un  demi-kilogramme.  Il  est  expédié 
ensuite  au  propriétaire.  Quand  le  fromage  doit  être  con- 
servé, on  le  met  tremper  dans  du  petit  lait  fortement  salé, 
et  on  l'expose  à  de  la  fumée  pendant  quelque  temps. 

Le  petit  lait  qui  reste  comme  résidu  de  la  fabrication 
précédente  et  qu'on  nomme  zeniica  n'a  ni  l'aspect  ni  la 
composition  du  petit  lait  de  vache.  C'est  un  liquide  blanc, 
épais,  contenant  une  grande  quantité  de  caséine  et  surtout 
de  matières  grasses,  produits  beaucoup  plus  abondants, 
comme  on  le  sait,  dans  le  lait  de  brebis  que  dans  celui  de 
vache.  Avant  de  le  consommer,  on  l'épaissit  en  le  chauffant 
un  peu,  mais  en  ayant  soin  de  ne  pas  le  porter  à  l'ébul- 
lition. 

La  zentica  ainsi  obtenue  constitue  pendant  des  mois  la 
nourriture  absolument  exclusive  des  bergers  et  des  chiens. 
Ce  régime  du  reste  est  excellent,  puisque  les  bergers  se  por- 
tent généralement  fort  bien.  La  quantité  de  zentica  absorbée 
par  chacun  d'eux  est  en  moyenne  de  4  litres  par  jour.  J'ai 
eu  plusieurs  fois  occasion  d'en  boire  et  de  constater  que  son 
goût  était  excellent. 

Ce  fait  d'une  alimentation  exclusive  avec  du  lait  de  brebis 
pendant  des  mois  est  extrêmement  curieux,  et  je  ne  connais 
aucune  population  en  Europe  où  il  soit  encore  possible  de 
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Tobserver.  Les* bergers  des  Alpes,  dont  l'organisation  se 
rapproche  un  peu  de  celle  des  bergers  des  Tairas,  se  nour- 
rissent également  avec  du  lait,  mais  en  le  mélangeant  de 
matières  farineuses  diverses  (millet  et  msus),  ce  qui  cons- 
tne  un  régime  entièrement  différent. 

La  plupart  des  Podhalains  ne  louent  guère  de  domesti- 
tiques  pour  les  aider,  et  se  louent  plutôt  eux-mêmes,  no' 
tamment  comme  faucheurs  pendant  Tété  dans  les  plaines 
de  la  Hongrie.  Les  gages  des  servants  dans  le  Podhale  sont 
en  tous  cas  fort  minimes.  Une  servante  reçoit  par  an  30  francs, 
18  mètres  de  toile,  du  cuir  pour  faire  deux  paires  de  chaus- 
sures, un  ûchuet  2  fr.  50  pour  ses  élrennes.  Un  valet  de  ferme 
reçoit  pour  la  même  période  50  francs,  4  chemises^  3  paires 
de  pantalons  de  toile,  un  chapeau,  une  jaquette  de  drap, 
3  paires  de  chaussures  et  3  francs  d'étrennes. 

La  dépense  annuelle  d'un  fermier  aisé  dans  le  Podhale 
ne  dépasse  pas  4  à  500  francs  par  an.  La  somme  est  encore 
assez  élevée  si  Ton  considère  qu'elle  doit  être  gagnée  presque 
uniquement  par  le  travail  industriel  dans  un  pays  où  la  va- 
leur de  l'argent  est  bien  plus  élevée  qu'en  France. 

Les  Podhalains  habitent  des  maisons  construites  en  troncs 
d'épicéa.  Elles  sont  très  simples,  mais  très  solides,  condi- 
tion indispensable  dans  un  pays  où  les  vents  d'automne 
sont  très  violents.  Elles  sont  du  reste  très  régulières,  et 
même  assez  élégantes.  Le  toit  est  couvert  en  planches;  la 
cheminée  ne  le  dépasse  pas,  elle  s'ouvre  dans  le  grenier  et 
la  fumée  sort  par  les  jointures. 

Chaque  cabane  n'a  habituellement  qu'un  rez-de-chaussée. 
Elle  est  divisée  en  deux  chambres  séparées  par  un  corridor; 
une  d'elles  sert  de  cuisine,  l'autre  de  chambre  à  coucher. 
Toutes  deux  sont  munies  d'un  plancher  soigneusement  ra- 
boté. Leur  ameublement  est  uniquement  constitué  par  des 
bancs,  des  tables,  et  quelques  tablettes  sur  lesquelles  sont 
alignées  des  assiettes  tenues  avec  une  grande  propreté. 
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Chaque  semaine^  le  plancberi  les  parois  et  le  plafond  sont 
soigneusement  lavés. 

Auprès  de  chaque  cabane  se  trouve  généralement  une 
écurie,  une  étable  et  une  grange.  Le  tout  est  habituellement 
placé  à  l'ombre  de  quelques  frênes.  C'est  avec  cet  arbre  que 
sont  construites  les  charrettes  allongées  qui  servent  de 
moyens  de  transport  dans  le  pays. 

Le  régime  alimentaire  de  tous  les  Podhalains  est  d'une 
simplicité  excessive.  Nous  venons  de  voir  que  les  bergers  des 
montagnes  se  nourrissent  exclusivement  pendant  l'été  avec 
le  résidu  de  la  fabrication  des  fromages  de  brebis.  Pendant 
rhiver,  leur  nourriture,  de  même  du  reste  que  celle  de  tous 
les  habitants  du  pays,  n'est  pas  beaucoup  plus  compliquée. 
Sa  partie  fondamentale  est  l'avoine  sous  forme  de  bouillie 
ou  de  galette.  On  y  joint  quelquefois  comme  accessoires  un 
peu  de  fromage  ou  de  choucroute  et  quelques  pommes  de 
terre  ;  mais  bien  souventces  accessoires  manquent  ou  ne  sont 
employés  qu'en  très  faible  proportion.  La  seule  boisson  est 
l'eau.  La  viande  est  un  objet  de  luxe  à  peu  près  inconnu. 

Le  costume  des  montagnards  est  fabriqué  entièrement 
par  eux.  Il  se  compose  d'un  pantalon  collant  de  laine 
blanche,  d'une  chemise  très  courte  dépassant  à  peine  la 
ceinture  ornée  d'une  fibule  de  laiton  sur  la  poitrine,  d'une 
veste  de  cuir  sans  manches  doublée  de  peau  de  mouton, 
d'un  manteau  court  de  laine  blanche,  d'un  chapeau  de  feutre 
garni  de  coquillages,  et  de  sandales.  Chacun  d'eux  a  tou- 
jours à  la  main  un  bÂton  dont  la  partie  supérieure  se  ter- 
mine par  une  hache.  Le  costume  des  femmes  se  rapproche 
assez  de  celui  de  nos  paysannes.  Il  leur  arrive  parfois  ce- 
pendant de  porter  la  veste  de  cuir  sans  manches  des  hommes. 
Hommes  et  femmes  sont  généralement  très  propres,  mais 
les  bergers  des  montagnes  m'ont  paru  l'être  beaucoup 
moins.  Ces  derniers  portent  la  même  chemise  pendant  tout 
l'été  après  l'avoir  préalablement  enduite  de  graisse  au  com- 
mencement de  la  saison. 
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Grâce  aux  diverses  industries  que  nous  avons  men- 
tionnées, grâce  à  leur  activité,  leur  énergie,  leur  sobriété, 
leur  habitude  de  fabriquer  tous  les  objets  dont  ils  font  usage, 
les  Podhalains  vivent  généralement  dans  une  aisance  qui 
suffit  largement  à  contenter  leur  ambition.  La  plupart 
possèdent  une  cabane,  un  petit  lopin  de  terre,  une  charrette 
et  un  cheval;  aussi  ne  se  plaignent-ils  nullement  de  leur 
sort. 

De  même  que  chez  beaucoup  de  Slaves^  ceux  de  la  Russie 
surtout,  les  relations  entre  les  sexes  ne  sont  pas  régies  par 
une  morale  bien  sévère.  Les  filles  ayant  des  enfants  ne  sont 
nullement  l'objet  delà  déconsidération  qui  les  accompagne 
dans  les  parties  occidentales  de  l'Europe;  elles  trouvent  à 
se  marier  sans  difficulté  lorsqu'elles  ne  sont  pas  épousées 
par  le  père  lui-même.  Le  mariage  est  considéré  du  reste 
comme  une  affaire  oti  les  intérêts  doivent  intervenir  beau- 
coup plus  que  les  sentiments. 

Malgré  ce  relâchement  des  mœurs,  la  famille  est  assez  so- 
lidement constituée  dans  le  Podhale;ses  membres  sont 
très  unis  et  vivent  pendant  longtemps  sous  le  même  toit. 
Les  enfants  ne  quittent  leurs  parents  que  pour  se  marier. 
A  la  mort  de  ces  derniers  leurs  biens  sont  partagés  égale- 
ment enire  les  héritiers.  Les  parents  peuvent  du  reste  en 
disposer  comme  ils  le  désirent  et  leur  volonté,  même  ver- 
bale, est  toujours  respectée.  Lorsqu'une  fille  hérite  des  ter- 
resy  sa  part  est  rachetée  par  ses  frères. 

Les  enfants  traitent  toujours  leurs  parents  avec  respect  et 
affection.  Les  femmes  sont  très  bonnes  mères  et  élèvent 
avec  beaucoup  de  soins  leurs  huit  ou  dix  enfants.  Malheu- 
reusement les  conditions  d'existence  sont  si  dures,  et  le 
climat  si  rigoureux,  que  la  plupart  d'entre  eux  succombent 
en  bas  âge.  Les  plus  vigoureux  sont  naturellement  les  seuls 
à  survivre,  il  se  fait  ainsi  à  chaque  génération  une  sélection 
dont  le  résultat  final  est  en  définitive  de  maintenir  la  vi- 
gueur de  la  race.  Le  climat  agit  ici  un  peu  comme  autre- 
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fois  les  Grecs,  qui  faisaieut  périr  les  enfants  faibles  et  mal 
conformés  pour  ne  pas  laisser  s'altérer  la  pureté  de  leur 
race. 

Nous  pouvons  résumer  ce  chapitre  en  disant  que,  grâce  à. 
leur  vigueur,  leur  activité,  leur  intelligence,  la  variété  de 
leurs  aptitudes,  les  Podhalains  ont  réussi,  malgré  l'infécon- 
dité du  sol,  et  la  rigueur  du  climat,  à  se  créer  une  aisance 
inconnue  aux  autres  paysans  de  la  Galicie,  qui  vivent  ce- 
pendant sous  un  climat  plus  doux  et  possèdent  des  terres 
beaucoup  plus  productives.  (A  suivre.) 


VOYAGE 

AU  PAYS  DE  BAMAKO  SUR  LE  HAUT  NIGER 

(SOUDAN  OCCIDEiNTAL) 

Médecin  de   première   classe   de    la   marine. 


Partis  le  27  avril  du  pays  de  Kita,  nous  avons  gagné  en 
passant  sur  d'immenses  plateaux  couverts  de  conglomé- 
rats noirâtres  et  de  blocs  de  grès,  la  rive  gauche  d'une  ri- 
vière importante  qui  est  le  Bakhoy  n®  2  de  Mage,  ouBa- 
Oalé. 

a  A  l'endroit  où  je  traversai  le  Bakhoy,  dit  Mage  dans  sa 
description  de  la  route  qu'il  suivit  dans  le  Kaarta,  il  recevait 
de  l'est  un  affluent;  je  crus  avoir  trouvé  la  solution  d'un  pro- 
blème géographique  etavoir  un  troisièmeaffluentdu  SénégaL 
Mais  quand  je  questionnai  les  gens  qui  nous  accompa- 
gnaient, ils  me  dirent  que  cette  rivière  sortait  du  Niger; 
c'était  évidemment  une  erreur.  Je  demandai  le  nom  de  ce 
cours  d'eau  qu'on  me  dit  s'appeler  le  Ba-Oulé.  C'était  bien, 
en  effet,  le  nom  donné  par  tous  les  renseignements,  mais  d'où 
sortait-il  ?  Enfin^  après  mille  questions,  je  finis  parm'enten- 
dre  dire  que  ce  n'était  qu'une  branche  du  Bakhoy  qui  for- 
mait une  petite  île.  S'il  venait  plus  de  l'est  que  le  Bakhoy  et 
parallèlement  à  lui,  on  le  traverserait  en  allant  de  Bengassi 
au  Niger,  et  bien,  au  contraire,  tous  les  renseignements  s'ac- 
cordent à  dire  qu'il  n'y  a  là  qu'un  marigot  qui  tombe  dans 
le  Niger  et  qui  sans  doute  a  fait  supposer  que  ces  deux 
cours  d'eau  se  rejoignaient. 

1.  Voir  le  Bulletin  de imUei  1881,  p.  25. 
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Je  crois  donc  devoir  indiquer  comme  positif  que  ce  ruis- 
seau n'est  qu'une  branche  du  Bakboy  n^»  2,  second  affluent 
du  Sénégal  qui  se  jette  dans  le  premier  à  Fangalla. 

J'ai  donné  cet  extrait  du  récit  de  Mage  pour  montrer  l'im- 
portance de  la  découverte  géographique  que  nous  venions 
de  faire  et  dont  Thonneur  revient  surtout  au  lieutenant 
Piétri  qui  avait  poussé  une  pointe  vers  le  Kaarta  pour  recon- 
naître le  Bakhoy  n*  2. 

Cette  rivière,  près  de  laquelle  nous  venions  d'arriver,  serait 
appelée  Badingho  ou  Balindingho;  d'après  les  renseigne- 
ments donnés  à  M.  Piétri,  je  croirais  plus  volontiers  qu'elle 
s'appelle  le  Bengassi  Koni  (marigot  de  Bengassi)  ou  bien  le 
Bani-Oulé  ou  Ba-Bilé  (petit  fleuve  rouge)  comme  me  l'ont 
assuré  les  fils  du  chef  de  Kita» 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  grand  marigot  qui  prend  sa  source 
dans  le  massif  montagneux  du  Birgo,  non  loin  de  Mour- 
goula,  va  former  un  troisième  bafoulabé  ou  confluent  en  se 
réunissant  au  vrai  Ba-Oulé  ou  Ba-Bilé  non  loin  deGuetlala, 
dans  le  Kaarta  Biné,  à  la  frontière  du  Fouladougou. 

Le  Ba-Oulé  qui  vient  de  l'est,  est  un  véritable  affluent  du 
Sénégal  et  ne  se  confond  nullement  avec  le  Bani-Oulé  ou 
Bakhoy  n*  2  ainsi  que  Mage  le  croyait. 

Grossi  par  les  eaux  du  Bani-Oulé  et  de  quelques  grands 
marigots  venus  du  Kaarta,  tels  que  le  Baradi  Koni  et  TOuassa- 
da,  le  Ba-Oulé  va  se  réunir  au  Bakhoy  non  loin  de  là,  en 
amont  du  Fangalla. 

C'est  sur  la  rive  gauche  du  Bani-Oulé,  au  milieu  d'une 
superbe  forêt  de  ficus,  de  kail-cédrats,  etc.,  à  26  kilomètres 
deKitaquenousavons  campé.  Les  berges  du  marigot  sont  très 
élevées  en  cet  endroit,  ce  qui  indique  combien  la  crue  doit 
être  considérable  pendant  la  saison  des  pluies  ;  elles  sont 
formées  par  de  Targile  jaunâtre;  le  lit  du  marigot ,  couvert 
d'une  nappe  d'eau  de  0"50,  est  composé  de  sable  et  quel- 
ques dalles  de  grès  noirâtre. 

Le  lendemain  28,   je   fis   lever  le  camp  et  commen- 
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çai  le  passage  du  marigot  qui  s'effectua  heureusement 

Les  hommes  transportèrent  les  charges  sur  leurs  tètes, 
puis  les  animaux  gravirent  les  berges  à  pic  où  les  tirailleurs 
avaient  creusé  un  sentier. 

Nous  campions  le  soir  à  Maréna  au  milieu  d'une 
plaine  immense  et  peu  boisée.  Maréaa  est  un  village  très 
bien  construit,  son  tata  mesure  90  mètres  environ  sur  son 
petit  côté  et  130  mètres  sur  l'autre.  Le  vieux  chef  Toumani- 
Ba^  allié  par  ses  femmes  avec  Tokonta  me  fit  une  bonne 
réception.  Je  lui  annonçai  pour  le  lendemain  l'arrivée  de 
M.  Galliéni  chef  de  la  mission. 

Le  camp  fut  disposé  en  carré,  je  plaçai  des  factionnaires 
à  chaque  angle  et  je  recommandai  la  plus  grande  vigilance. 

Nous  étions  à  39  kilomètres  de  Makandiambougou,  mais 
le  pays  changeait.  Nous  entrions  dans  l'inconnu. 

Bien  que  de  racepoul,  les  gens  du  Fouladougou  ont  les 
mœurs  et  le  langage  des  Bambaras  du  Bélédougou.  Formé 
par  huit  villages  indépendants  les  uns  des  autres,  ne  payant 
en  outre  aucun  tribut,  pas  plus  au  roi  de  Ségou  qu'à 
leurs  voisins  les  Bambaras,  les  habitants  de  ce  pays  vivent^s- 
sez  paisiblement  du  produit  de  lâchasse  et  de  la  culture  du 
sol  (mil,  arachides,  riz).  Je  crois  cependant  qu'ils  penchent 
plutôt  du  côté  des  Bélédougou  avec  lesquels  ils  paraissent 
être  en  conformité  de  mœurs,  que  du  côté  des  Toucouleurs 
d'Othmadou.  La  population  de  cette  contrée  peut  être 
évaluée  à  trois  mille  âmes. 

Le  29  à  midi,  M.  Galliéni  arrivait.  Il  venait  de  Goubanko, 
village  ami  des  Bélédougou.  11  amenait  avec  lui  les  guides 
que  nous  n'avions  pas  pu  trouver  à  Kila.  Us  devaient 
nous  conduire  jusqu'au  premier  village  du  Bélédougou  et 
nous  annoncer  comme  des  amis.  Ils  ne  tinrent  pas  leur  pro- 
messe, car  le  jour  de  notre  arrivée  au  Ba-Oulé,  à  la  fron- 
tière même  du  Fouladougou  et  du  Bélédougou,  ils  disparu- 
rent. 

Nous  avions  dressé  notre  tente  à  Maréna,  au  pied  d'un 
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arbre  magnifique,  aa  tronc  yolumineaz,  dont  noas  n'ayions 
rencontré  quelques  spécimens  que  depuis  notre  passage  du 
Bani-Oulé.  Les  indigènes  l'appellent  Taba.  Le  tronc  est 
blanchâtre,  comme  celui  d'un  ficus  et  très  irrégulier.  Les 
feuilles  larges  alternes,  ressemblent  à  celles  du  mûrier.  Le 
fruit  est  une  gousse  de  18  à  30  centimètres  de  longueur 
légèrement  rosée  et  pointillés  L'intérieur  contient  un  li- 
quide blanchâtre,  visqueux,  d'un  goût  aigrelet,  dans  lequel 
nagent  trois  graines  de  la  grosseur  d'une  prune.  Ces  graines 
sont  de  véritables  drupes.  Elles  ont  un  péricarpe  épais  et 
succulent,  qui  a  un  goût  très  prononcé  de  crème  à  la  vanille 
et  un  noyau  lisse  contenant  une  amande. 

C'est  le  fruit  le  plus  exquis  que  j'aie  jamais  goûté. 

M.  Lécard,  botaniste,  a  rencontré  en  Gasamance  un  arbre 
très  commun  appelé  Tabako  par  les  indigènes  et  qui  est 
le  Parilium  stercnlœfolium;  c'est  un  bois  de  charpente 
analogue  au  noyer.  Il  jae  dit  rien  de  son  fruit;  est-ce  le 
même  arbre  que  le  taba  que  j'ai  observé  dans  le  2*  Fou- 
adougou,  le  Bélédongou  et  certaines  régions  du  Manding? 

Le  30  avril,  au  matin  nous  parlions,  aécompagnés  pen- 
dant quelque  temps  par  un  notable  de  Maréna,  allié  à  Bi- 
ramou  Niaré,  chef  de  Bamako,  dont  il  avait  épousé  la 
fille,  jeune  femme  d'une  grande  beauté. 

Après  avoir  vu  les  ruines  de  Bengassi,  ancien  village  d'es- 
claves de  Surima,  alors  chef  unique  du  Fouladougou,  nous 
sommes  arrivés,  en  longeant  une  chaîne  de  collines  de  i50 
mètres  de  hauteur  et  en  traversant  des  plateaux,  à  un  cam- 
pement que  le  manque  d'eau  nous  a  obligés  à  quitter.  Ces 
plateaux  sont  les  uns  dénudés,  sur  lesquels  des  fourmis  fauves 
(formica  fulva)  ont  élevé  des  nids  très  nombreux  et  d'une 
admirable  construction  (ils  ressemblent  à  des  cases  indigènes 
en  miniature),  les  autres  couverts  d'une  végétation  superbe 
(Kerités,  kail-cédrats,  reb-reb,  etc.).  Quelques  heures  plus 
tard,  nous  nous  arrêtions  auprès  d'une  mare  où  nous  avons 
trouvé  des  traces  fraîches  laissées  par  les  éléphants. 
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La  nuit,  nous  avons  subi  notre  première  tornade,  accom- 
pagnée d'une  pluie  torrentielle  et  de  coups  de  tonnerre  très 
violents. 

Le  1""  mai  à  10  heures  du  matin  nous  étions  à  Guénoukoro 
ou  Monikoro  après  une  route  très  intéressante  au  milieu 
d'un  pays  magnifique  où  nous  avions  aperçu  une  forêt  en- 
tière d'un  arbre  de  construction  se  rapprochant  du  Kailcé- 
drat  et  que  les  Bambaras  appellent  so. 

De  nombreux  marigots  coupent  le  chemin.  Les  ruines 
d'un  tata,  souvenirs  du  passage  d'El  Hadj  Omar,  annoncent 
que  le  village  est  proche. 

Guénouroko  est  très  curieux  ;  les  indigènes  couverts  de 
vêtements  en  cotonnade  jaune,  fabriqués  dans  le  pays, 
coiffés  du  bonnet  bambara  orné  de  rosaces  en  peau  de  bœuf, 
ne  diffèrent  en  rien  comme  aspect,  de  leurs  farouches  voi- 
sins du  Bélédougou.  Un  tata  entoure  le  village  qui  peut  avoir 
SOOhabitants. 

Le  chef  Mal i-ba  nous  reçut  assez  bien  ;  mais  on  voyait 
qn'il  avait  une  grande  défiance. Le  village  restait  silencieux 
les  hommes  seuls  venaient  nous  visiter.  Un  puits  de  8  mè- 
tres de  profondeur  existe  dans  le  village.  Les  femmes  sont 
habillées  avec  un  pagne  teint  en  jaune,  sur  lequel  on  fait 
des  dessins  avec  une  terre  noire  que  l'on  trouve  dans  un 
marigot  voisin. 

L'ivoire  est  commun  dans  le  pays.  Les  marchands  de 
Bamako  viennent  l'échanger  contre  des  verroteries  et  du 
sel. 

Le  2  mai  nous  prenions  de  bonne  heure  la  route  de  Kon-  ^ 
dou.  C'était  notre  dernière  étape  avant  d'entrer  dans  le  Bé- 
lédougou où  depuis  bien  longtemps  aucune  caravane  n'avait 
osé  s'engager.  La  grande  distance  qui  sépare  Kondou  de  Gué- 
noukoro nous  obligea  à  nous  arrêter  dans  une  vallée  très 
boisée  où  se  trouvait  une  mare  assez  abondante  pour  suffire 
à  notre  convoi.  Le  3  mai  à  10  heures  du  matin  nous  étions 
au  milieu  des  ruines  de  l'ancien  tata  de  Kondou  détruit  par 
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El  Hadj  Omar  et  nous  venions  camper  au  milieu  d'un  bou- 
quet d'arbres  (ficus)  qui  se  trouvait  à  l'est  du  village. 

Le  village  est  grand;  il  est  entouré  par  un  tata.  Son  chef 
s'appelle  Suleyman-Ba.  J'y  ai  rencontré  des  types  pouls  très 
remarquables.  Les  hommes  comme  beaucoup  de  leurs  voi- 
sins de  Bambaras  s'arrachent  les  deux  incisives  de  la  m&* 
choire  supérieure.  Les  cicatrices,  signes  de  leurs  races,  ne 
sont  pas  aussi  régulières  que  chez  les  gens  du  Kaarta  ;  ils 
ont  des  coupures  tantôt  sur  le  front,  tantôt  sur  le  menton. 
Il  y  a  loin  de  là  aux  trois  larges  coupures  qui  sillonnent  les 
joues  des  Massassis  et  qui  représentenlles  armoiries  parlan- 
tes de  leur  race  guerrière.  Les  femmes  ont  la  cloison  nasale 
percée,  et  portent  soit  un  anneau  d'or,  soit  une  mèche  en 
coton,  teinte  en  rouge.  Parmi  des  physionomies  très  ordi- 
naires rappelant  le  type  nègre  bestial,  nous  avons  admiré 
plusieurs  jeunes  filles,  dont  l'une  avait  un  visage  extrême- 
ment joli  et  gracieusement  expressif,  digne  du  pinceau  d'un 
Greuze. 

Nous  excitâmes  une  grande  curiosité.  Nos  bagages  furent 
examinés  avec  un  soin  minutieux  par  les  indigènes.  Ce  vil- 
lage ami  du  Bélédougou  n'est  qu'à  3  kilomètres  du  Ba-Oulé 
ou  Ba-Bilé  sur  la  rive  droite  duquel  nous  campions  le  soir 
même,  après  avoir  fait  traverser  sans  difficulté  cette  rivière 
à  notre  convoi,  malgré  l'élévation  des  berges. 

Le  Ba-Oulé  prend  sa  source  à  quelques  heures  de 
marche  de  Bamako,  ainsi  que  je  devais  l'apprendre  quel- 
ques jours  plus  tard  d'un  habitant  de  Sidi-Sibi  dans  le 
Manding.  Il  communiquerait  avec  une  grande  mare,  véri- 
table lac,  appelé  Debou,  laquelle  mêlerait,  grâce  à  un  ma- 
rigot très  grossi  pendant  l'hivernage,  les  eaux  du  Ba^Oulé 
avec  celles  du  Niger. 

Il  est  donc  positif  que  le  bassin  du  Sénégal  est  relié  au 
grand  fleuve  du  Soudan. 

Le  Ba-Oulé  doit  avoir  une  largeur  de  60  mètres  en  cet  en- 
droit. L'eau  était  très  basse.  La  hauteur  des  berges  au- 
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dessus  de  l'eau  était  de  9  ou  10  mètres.  Le  lit  de  la  rivière 
était  formé  par  du  sable,  duquel  émergeaient  quelques  blocs 
degrés. 

Nous  n'avions  fait  que  passer  à  Kondou.  Une  fois  sur  la 
rive  droite  du  Ba-Oulé  nous  entrioos  dans  le  Bélédougou 
qu'Abdaramane  se  flattait  de  nous  faire  traverser  sans  en- 
combre. Dans  la  nuit  du  3  au  4  mai,  les  guides  de  Gou- 
banko  s'éloignèrent  sans  nous  avertir.  M.  Piétri  partit  le 
4  mai  quelques  heures  avant  nous,  afin  de  nous  éclairer  la 
route  de  Guissoumalé  où  nous  le  retrouvions  à  ooze  heures 
du  matin.  Quelques  rares  habitants  se  trouvaient  en  dehors 
du  tata.  Le  chef  reçut  froidement  M.Galliéni  et  l'admit  avec 
unegrande  difficulté  dans  l'intérieur  du  village.  Il  était  évi- 
dent que  nous  arrivions  dans  un  pays  indisposé  contre  nous^ 
sinon  hostile. 

Le  village  de  Guissoumalé  du  Djidjana  est  petit,  300  ha- 
bitants environ;  placé  au  milieu  d'une  large  vallée,  il  est 
entouré  de  lougans  où  poussent  le  maïs,  le  mil,  et  le  coton. 
Le  tata  est  en  mauvais  état  et  ne  résisterait  pas  longtemps 
à  une  attaque.  Pas  de  rivière  aux  environs;  puits  nombreux 
dont  l'eau  est  un  peu  lourde.  Je  pus  donner  mes  soins  à 
quelques  malades  (maladies  des  yeux,  affections  cutanées) 
mais  je  rencontrai  chez  eux  une  grande  défiance. 

Malgré  la  fatigue  de  nos  animaux  et  les  plaies  qui  les  cou- 
vraient, nous  partions  le  5  au  matin  pour  Ouolini,  guidés 
par  des  Bambaras  du  Bélédougou.  A  côté  du  village  qui 
peut  avoir  500  habitants,  se  trouve  un  tata  en  ruine.  La 
réception  du  chef  fut  plus  que  réservée. 

M.  Piétri,  accompagné  d'Aepha  Sega,  premier  interprète 
de  la  mission,  d'Abdaramane  et  de  deux  hommes,  nous 
ayait  précédés  pour  nous  annoncer  et  nous  renseigner 
sur  la  route.  Il  avait  continué  son  chemin  sur  Bamako,  nous 
laissant  une  lettre  où  il  parlait  du  bon  accueil  qu'il  avait 
reçu  et  nous  recommandant  deux  indigènes  qui  devaient 
nous  conduire  au  village  prochain  Guinina. 
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Le  fils  du  chef  de  Ouoloni  qui  devait  nous  accompagner 
refusa  au  dernier  momenl.  Le  6  au  matin  nous  partions  ; 
M.  Galliéni  laissait  le  D'  Tautain,  un  interprète  et  une  di- 
zaine de  tirailleurs  pour  veiller  sur  une  quarantaine  de 
charges  que  nos  ânes  ne  pouvaient  plus  porter  ;  le  nombre 
des  animaux  valides  diminuait  tous  les  jours  par  suite  des 
plaies  et  de  la  fatigue.  Après  une  route  très  dure  à  travers 
un  pays  coupé  de  marigots,  où  il  fallut  construire  des  ponts 
provisoires  au  moyen  de  fascines  et  après  avoir  gravi  des 
montagnes  escarpées ,  couvertes  de  blocs  de  grès  roulés, 
au  milieu  desquelles  notre  convoi  était  arrêté  à  chaque 
instant,  nous  arrivâmes  sur  un  haut  plateau  d'où  Ton 
apercevait  un  panorama  admirable.  Une  vallée  immense 
était  devant  nous,  du  côté  de  Test.  De  nombreuses  col- 
lines qui  semblaient  parallèles  la  couvraient,  et  à  l'horizon 
on  distinguait  une  chaîne  élevée,  se  découpant  nette- 
ment sur  le  ciel  bleu  ;  c'étaient  les  montagnes  du  Manding, 
les  Manding  Krou,  d'après  le  guide;  derrière  ces  montagnes 
coulait  le  Dioliba! 

Nous  descendîmes  dans  la  vallée,  couverte  par  une  forêt 
de  karités  (arbre  à  beurre)  et  nous  fîmes  halle  au  marigot 
de  Tenguéré,  où  des  forges  abandonnées  indiquaient  la 
présence  d'un  ancien  village. 

A  peine  arrivés  au  campement,  tous  les  àniers  et  les  ti- 
railleurs repartirent  pour  Ouoloni  chercher  les  bagages 
que  nous  avions  laissés.  Il  ne  fallait  plus  songer  aux  ani- 
maux, la  route  était  réellement  impraticable  pour  eux. 

Dans  l'après-midi  nous  re<}ûmes  la  visite  du  chef  d'un 
petit  village  voisin,  accompagné  d'une  suite  nombreuse.  Ils 
avaient  l'air  profondément  surpris  de  tout  ce  qu'ils  voyaient. 
Rien  dans  leur  aspect  ne  dénotait  des  gens  hostiles,  ils  nous 
firent  promettre  de  passer  chez  eux,  nous  assurant  une 
bonne  réception  ;  mais  leur  pays  n'était  pas  sur  la  route 
de  Guinina  et  nous  avions  hâte  d'avoir  des  nouvelles 
M.  Piétri  et  de  marcher  rapidement  sur  le  Niger.    . 
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Le  7  au  matin,  M.  Galliéni  me  priait  de  parlir  avec  les 
ftniers  et  quelques  tirailleurs  pour  conduire  une  partie  des 
bagages  au  village  de  Guioina,  distant  de  8  kilomètres  d'après 
l'estime  du  guide.  Quant  à  lui^  il  devait  rester  au  campement 
pour  surveiller  le  reste  avec  les  spahis  en  attendant  l'ar- 
rivée du  D'Tautain,  venant  de  Ouoloni.  Parvenu  à  Guinina, 
je  devais  renvoyer  les  ânes,  donner  si  c'était  possible  des 
nouvelles  de  Piétri  et  attendre  mes  compagnons  dans  un 
bon  campement,  un  peu  éloigné  de  l'enceinte  du  village. 
En  route,  je  rencontrai  trois  Bambaras,  dont  l'un  nous  avait 
servi  de  guide  depuis  Ouoloni.  Ils  m'assurèrent  que  la  plus 
vive  fermentation  régnait  dans  le  pays;  que  les  Griots  par- 
couraient tous  les  villages  appelant  les  Bambaras  aux 
armes,  et  que  le  jour  même  nous  serions  attaqués  avant  de 
parvenir  à  Guinina,  oh  déjà  un  grand  nombre  de  guerriers 
86  trouvaient  réunis.Ils  conclurent  en  m'engageant  à  retour- 
ner  sur  mes  pas  pour  rallier  mes  compagnons. 

Je  les  priai  d'aller  à  notre  campement,  et  de  raconter 
tous  ces  détails  au  chef  de  la  mission,  puis  je  continuai  ma 
route  à  travers  un  pays  magnifique,  très  boisé,  et  j'arrivai 
sans  encombre  en  vue  du  tata  de  Guinina,  devant  lequel  se 
trouvait  un  grand  nombre  de  Bambaras  sans  armes.  Arrivé 
à  la  porte  du  village,  un  indigène  me  dit  qu'il  avait  l'ordre 
du  chef  de  me  conduire  à  l'endroit  qui  nous  était  désigné 
pour  camper.  C'étaifi  600  mètres  environ  des  murs  du 
tata,  dans  une  plaine  immense,  bornée  au  nord  par  une 
chaîne  de  collines,  et  à  proximité  d*un  grand  marigot  qui 
coupait  la  route  du  côté  de  l'est.  Je  fis  déposer  les  bagages 
nu  pied  d'un  magnifique  kail-cédrat  et  je  retournai  au  village 
avec  mon  interprète,  afin  de  saluer  le  chef,  et  l'informer  de 
l'arrivée  de  M.  Galliéni.  On  me  fit  arrêter  à  100  mètres  de 
l'enceinte  et  le  frère  du  chef  vint  à  ma  rencontre.  J'accom- 
plis ma  mission,  en  lui  faisant  part  de  mes  regrets  de  ne  pas 
être  reçu  par  le  chef  du  village  que  j'aurais  voulu  saluer.  Je 
jui  demandai,  en  terminant,  si  M.  Piétri  n'avait  pas  laissé 
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une  lettre.  Il  me  répondit  qu'il  n*en  savait  rien,  qu'il  allait 
s'en  informer;  à  son  retour  il  me  répondit  que  M.  Piétri 
n'avait  fait  que  passer  à  Guioina,  que  son  frère  ne  l'avait  pas 
vu  et  qu'il  était  très  mécontent  de  ce  qu'un  blanc  avait  osé 
traverser  son  pays  sans  le  voir  et  sans  lui  faire  un  cadeau. 

Revenu  au  camp,  je  renvoyai  les  àniers,  avec  une  lettre 
pour  M.  Galliéni,  dans  laquelle  je  l'informai  de  l'attaque 
qui  nous  menaçait,  et  de  la  mauvaise  réception  du  chef  du 
village. 

Je  fis  charger  les  armes  et  recommandai  au  brave  sergent 
des  tirailleurs  la  plus  grande  vigilance. 

Guinina  est  un  grand  village,  entouré  par  un  tata  solide 
et  placé  dans  une  plaine  qui  lui  permet  de  voir  venir  l'en- 
nemi de  loin.  Il  a  une  population  de  700  à  800  habitants. 
Son  chef  Bandiougou,  de  la  famille  des  Diara,  est  un 
homme  âgé,  très  fin  et  dont  Tinfluence  est  considérable 
dans  le  Bélédougou.  C'est  lui  qui  préside  tous  les  palabres 
où  les  intérêts  généraux  de  la  nation  Bambara  sont  en  jeu,  et 
c'est  l'ennemi  le  plus  acharné  des  Toucouleurs.  Autour  de 
Guinina  ,  il  y  a  des  lougans  très  étendus  où  l'on  cultive  le 
mil  et  les  arachides.  J'ai  aperçu  quelques  troupeaux  de 
bœufs. 

Les  Bambarasdu  Bélédougou  sont  en  général  d'une  taille 
élevée  et  bien  prise;  leurs  traits  sont  durs,  leur  nez  est  peu 
épaté,  les  lèvres  sont  assez  fines  ;  quelques-uns  ont  la  barbe 
longue  au  menton.  Les  joues  sont  glabres,la  moustache  est 
rasée  ou  coupée.  Le  prognathisme  varie;  très  faible  chez  les 
vrais  Bambaras,  il  augmente  s'il  y  a  un  mélange  de  sang  man- 
dingue  ou  malinké.  On  retrouve  chez  eux  des  Pouls  très  purs. 
Les  cheveux  sont  laineux,  mais  longs.  Le  crâne  est  dolico- 
céphale.  La  dentition  est  belle  ;  souvent  les  incisives  supé* 
rieures  sont  arrachées.  Le  système  pileux  est  nul  sur  la  poi- 
trine, et  très  rare  sur  les  jambes.  Les  mollets  sont  plus 
vigoureux  que  ceux  des  Ouolofs  et  du  nègre  en  général. 
La  couleur  de  la  peau  est  d'un  noir  clair,  un  peu  rougeàtre. 
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Les  femmes  rappellent  celles  du  Fouladougou  ;  elles  en 
ont  le  même  costume  et  les  mêmes  ornements. 

MM.  Galliéni  el  Tautain  arrivèrent  l'après-midi.  Le  cam- 
pement fut  militairement  installé.  Mes  craintes  au  sujet  de 
rhostilité  étaient  partagées  par  mes  deux  compagnons.  Le 
D'  Tautain  avait  été  suivi  par  des  hommes  armés  depuis 
Onoloni  jusqu'aux  environs  de  Tenguéré.  Tout  annonçait 
une  attaque  prochaine. 

Vers  les  cinq  heures  j'accompagnai  M.  Galliéni,  dans  sa 
visite  à  Bandiougou.  Il  nous  refusa  l'entrée  du  tata  et  nous 
reçut  en  dehors  du  village,  sur  la  place  des  palabres,  à 
côté  du  tombeau  de  l'ancien  chef  de  Guinina,  le  seul  mo- 
nument funèbre  que  j^aie  jamais  vu  dans  mon  voyage,  les 
Maliukés  et  les  Bambaras  ayant  coutume  d'ensevelir  simple- 
ment leurs  morts  dans  une  fosse  qu'ils  recouvrent,  en 
général,  de  bois  épineux  pour  éloigner  les  hyènes. 

M.  Galliéni  annonça  au  chef  de  Guinina  le  but  de  notre 
mission.  Il  lui  dit  que  nous  allions  à  Bamako  où  l'un 
de  nous  devait  résider;  que  bientôt  l'on  construirait  des 
routes  qui  faciliteraient  le  passage  des  caravanes,  que  l'on 
élèverait  des  postes  fortifiés  pour  protéger  les  Bambaras  du 
Bélédougou  contre  les  incursions  de  leurs  ennemis  les 
Toueouleurs.  Il  ajouta  que  le  gouverneur  du  Sénégal  qui 
avait  rasé  le  tata  de  Sabouciré  et  tué  son  chef  Niamody,  roi 
du  Logo,  ne  pouvait  être  l'allié  du  roi  de  Ségou.  Avec 
l'amitié  et  la  protection  des  Français,  les  Bambaras  joui- 
raient bientôt  d'une  paix  profonde  et  verraient  leur  richesse 
nationale  s'accroître. 

Le  chef  de  Guinina  répondit  :  «  C'est  la  seconde  fois  que 
j'entends  ce  que  tu  viens  de  me  dire.  Un  jour,  El  Hadj 
Omar  a  traversé  notre  pays;  comme  toi,  il  nous  fit  des 
cadeaux,  nous  dit  que  nous  étions  pauvres  et  incapables 
de  nous  défendre.  Il  nous  promit  son  amitié  et  sa  protection. 
Le  lendemain  les  Bambaras  étaient  les  esclaves  de  Ségou 
et  tous  ses  villages  anéantis.  11  fallut  nous  réfugier  dans  les 
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montagnes.  Depuis  cette  époque  nous  luttons  et  aujourd'hui 
nous  venons  de  montrer,  en  prenant  Guigné,  que  nous  n'a- 
vions plus  peur  desTalibés  d'Ahmadou.  Qu'est-ce  qui  nous 
garantit  que  les  Français  ne  se  conduiront  pas  comme  les 
Toucouleurs  d'El  Hadj?  Du  reste,  vous  traversez  mon  ter- 
ritoire pour  aller  porter  de  riches  cadeaux  à  Bamako, 
dont  le  chef  est  sous  mes  ordres  et  vous  devez  ensuite  aller 
à  Ségou-Sikoro.  Je  crois  que  vous  êtes  des  ennemis.  Abda* 
ramanequi  accompagnait  le  blanc  qui  est  passé  Tautre  jour 
ne  m'a  rien  dit.  Je  suis  le  chef  du  pays  et  je  saurai  vous 
empêcher  d'aller  plus  loin.  » 

M.  Galliéni  fit  son  possible  pour  dissiper  les  méfiances  du 
chef  et  lui  annonça  notre  départ  pour  le  lendemain  en  lui 
demandant  un  guide. 

Nous  passâmes  la  nuit  sur  le  qui-vive  et  le  fusil  à  la  main. 
De  nombreux  feux  étaient  allumés  non  loin  du  tata,  à  la 
lueur  desquels  nous  apercevions  des  groupes  armés.  Une 
grande  agitation  régnait  dans  le  village.  Des  guerriers  arri- 
vant en  grand  nombre  à  Guinina  nous  étaient  signalés 
par  nos  factionnaires.  Des  âniers  bambaras  qui  avaient 
réussi  à  s'approcher  du  village  vinrent  nous  annoncer  que 
l'attaque  était  imminente  et  que  Badiougou  faisait  battre  le 
tamtam  de  guerre.  , 

C'est  ainsi  que  nous  passâmes  la  nuit.  Il  fit  une  légère 
tornade  et  notre  guide  Abdulaye,  Bambara  de  Dama^  partit 
à  la  faveur  de  l'obscurité  pour  rejoindre  M.  Piétri  à  Ba- 
mako et  l'informer  de  notre  situation. 

Un  vieux  Bambara  de  Guinina,  à  la  physionomie  bienveil- 
lante et  qui  n'avait  pas  quitté  notre  camp  depuis  notre  arri- 
vée, s'offrit  pour  conduire  Abdulaye  par  des  sentiers  connus 
de  lui  seul. 

Le  lendemain,  le  vieillard  revenait,  nous  disant  qu'il 
avait  accompagné  notre  guide  jusqu'au  village  de  N'Diango, 
d'où  son  frère  l'avait  conduit  à  Bamako.  Us  avaient  dû 
y  arriver  au  point  du  jour. 
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Nous  devions  apprendre  plus  tard  la  fin  tragique  de 
notre  fidèle  Bambara. 

Le  8  mai  à  1  heure  de  l'après-midi,  après  avoir  envoyé 
un  cadeau  au  chef  de  Guinina,  nous  primes  la  route  de 
Dio.  Déjà  la  télé  du  convoi  s'ébranlait,  lorsque  nos  spahis 
que  M.  Galliéni  avait  envoyés  en  éclaireurs,  vinrent  nous 
dire  qu'une  très  forte  embuscade  nous  attendait  au  passage 
du  Mérigot  et  qu'ils  avaient  vu  plus  de  mille  Bambaras. 

L'ordre  fut  donné  immédiatement  d'arrêter  la  colonne  et 
de  se  former  en  carré. 

Lorsque  les  habitants  qui  étaient  devant  le  tata  s'aper- 
çurent que  nous  ne  partions  plus,  ils  rentrèrent  dans  le 
village  et  nous  vîmes  bientôt  sortir  une  colone  de  200  guer- 
riers, se  dirigeant  à  la  file  sur  notre  campement.  En  tète 
marchait  un  Bambara  de  haute  stature,  tenant  à  la  main 
l'extrémité  d'une  queue  de  bœuf. 

Une  certaine  agitation  régna  parmi  nos  hommes  à  la  vue 
des  Bambaras.  M.  Galliéni  me  pria  d'aller  en  avant  avec  un 
interprète  et  de  demander  aux  hommes  de  Guinina  ce  qu'ils 
roulaient,  leur  enjoignant  de  ne  pas  pénétrer  en  armes  au 
milieu  de  nous. 

Le  chef  de  la  colonne  me  dit  «  que  Badiougou  avait 
pensé  que  nous  ne  partions  pas  parce  que  nos  ânes  ne  pou- 
vaient emporter  nos  bagages  et  qu'il  venait  se  mettre  à 
notre  disposition  avec  ses  gens.  Il  ajouta  que  le  désir  du 
chef  du  village  était  de  nous  voir  partir  immédiatement, 
parce  que  la  population  craignait  de  nous  voir  brûler 
Guinina  avec  nos  canons.  »  Nous  avions  quatre  espingoles 
d'embarcation. 

Je  vins  transmettre  ces  paroles  à  M.  Galliéni  qui  me  pria 
d'aller  trouver  Badiougou  et  de  lui  dire  que  nous  partirions 
le  lendemain  matin  s'il  nous  donnait  un  de  ses  parents  pour 
nous  conduire. 

Je  partis  sans  armes,  accompagné  de  l'interprète  Alassane 
de  Thiama,  chef  de  convoi  de  Mamadou  Goumba,  inter- 
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prête  qui  m'était  absolument  dévoué.  Ibrahima,  fils  du 
chef  de  Kita,  se  joignit  à  nous.  Arrivés  à  peu  de  distance  de 
la  place  des  palabres,  les  guerriers  bambaras  voulurent 
porter  la  main  sur  moi  pour  me  traîner  devant  le  chef.  Ils 
paraissaient  exaspérés.  Mes  gens  me  firent  un  rempart  de 
leurs  corps  et  je  pus  parvenir  à  Tendroit  où  se  trouvait 
Badiougou,  entouré  des  notables  du  village.  Des  hommes 
armés  arrivaient  de  toutes  les  directions.  Tous  étaient 
furieux,  et  un  malheureux  habitant  de  Bamako  que  Ton 
soupçonnait  d'être  notre  espion,  fut  sous  mes  yeux  frappé 
de  plusieurs  coups  de  poignard  et  entraîné  tout  sanglant 
dans  les  cachots  de  Guinina. 

Je  ne  reproduirai  pas  ici  le  long  palabre  qui  eut  lieu  ; 
le  discours  du  vieux  Badiougou,  véritable  réquisitoire 
contre  nous,  et  les  hurlements  frénétiques  des  Bambaras 
qui  demandaient  notre  mort.  Ma  réponse  énergiquement 
traduite  par  Mamadou  Goumba  ne  fit  j^as  grande  iinpres- 
sion  et  le  chef  défendit  même  à  mon  interprète  de  conti- 
nuer disant  qu'il  ne  pouvait  laisser  parler  un  Toucouleur  ;  il 
pria  Thiama,  Bambara  de  Kaarta,  de  le  remplacer. 

Je  repris  la  parole,  disant  que  j'étais  un  ami  de  la  nation 
bambara,  que  Dama,  l'ancien  roi  du  Kdarta  chez  lequel 
j'avais  vécu  quelque  temps,  m'avait  appris  à  les  connaître 
et  m'avait  autorisé  à  me  servir  de  son  nom  auprès  des  chefs 
du  Bélédougou.  La  maladie  seule  avait  empêché  Gara 
Monéiré,  son  frère,  de  nous  accompagner  dans  notre  voyage. 
Je  terminai  en  leur  disant  que  nous  allions  à  Bamako  et 
que  nous  ne  franchirions  pas  le  Niger  pour  aller  à  Ségou, 
ainsi  qu'on  le  leur  avait  dit.  Ils  devaient  me  croire,  puisque 
désigné  pour  habiter  au  milieu  de  leurs  voisins,  on  pour- 
rait toujours  medemander  compte  de  ce  que  j'aurais  avancé. 
Puisqu'ils  craignaient  une  attaque  des  blancs,  je  m'offrais 
comme  otage  jusqu'au  moment  de  notre  départ  de  Guinina. 
Ma  tête  répondrait  des  actes  de  mes  compagnons.  » 

Je  compris  au  sourire  du  chef  des  griots  que  j'avais  tou* 
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ché  juste.  Le  vieux  Badiougou,  en  effet,  me  dit  qu'il  pre- 
nait acte  de  ma  déclaration  et  qu'il  comptait  nous  voir 
partir  le  lendemain  matin.  Il  me  laissait  retourner  auprès 
de  mes  compagnons^  confiant  dans  ma  parole. 

Je  m'empressai  de  venir  rendre  compte  de  ma  mission  à 
M.  Galliéni  qui  veillait  à  organiser  notre  camp  en  vue  d'une 
attaque.  Nous  ne  dormîmes  pas  de  toute  la  nuit,  écoutant 
les  rumeurs  et  les  cris  qui  nous  arrivaient  de  Guinina  où  se 
trouvait  enfermée  une  véritable  armée. 

Le  9  mai^  après  avoir  laissé  en  dépôt  chez  le  chef  une 
grande  partie  de  nos  bagages  que  nos  ânes  ne  pouvaient 
pas  emporter,  nous  primes  la  route  de  Dio,  sous  la  conduite 
d'un  habitant  de  Guinina,  guerrier  à  l'aspect  farouche. 

Nous  parvînmes  sans  accident  au  village,  où  le  chef 
N'Touo,  parent  de  Badiougou,  nous  fit  uiie  réception  meil- 
leure et  remit  à  M.  Galliéni  une  lettre  danslaquelleM.  Piétri 
lui  annonçait  l'accueil  affectueux  qu'il  avait  reçu  à  Dio  et 
son  départ  pour  Bamako.  Il  nous  disait  que  la  route  était 
libre  jusqu'au  Niger  à  travers  une  population  sympathique. 

Notre  camp  fut  dressé  à  500  mètres  des  murs  du  village 
sur  un  plateau  déboisé,  à  300  mètres  environ  d'un  marigot 
assez  large  qui  barrait  la  route  de  Bamako.  Nous  étions 
bien  placés  en  cas  d'attaque  et  nous  avions  de  l'eau  en 
abondance  tout  près  de  nous.  Notre  tente  s'élevait,  abritée 
par  un  karité  gigantesque  et  un  superbe  benténier.  Dio 
était  sur  notre  gauche,  un  peu  en  avant.  Sur  notre  droite, 
à  l'est,  coulait  le  marigot,  qui  venait  du  nord  où  l'on  aper- 
cevait une  chaîne  de  collines.  Derrière  nous,  à  300  mètres, 
commençaient  les  hautes  herbes. 

Le  village  de  Dio  est  considérable.  Placé  comme  Guinina 
dans  une  plaine  couverte  de  lougans ,  il  est  protégé  par 
un  tata  solidement  construit  qui  entoure  toutes  les  cases 
du  village.  Toute  la  population  (600  habitants  environ)  vit 
derrière  les  murailles.  Nous  n'avons  aperçu  que  quelques 
femmes.  Depuis  le  moment  de  notre  arrivée,  mères  et  en- 
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fanis  ne  sont  plus  sortis  du  tata.  Des  puits  nombreux  exis- 
tent, dans  le  village.  L'eau  du  marigot  que  nous  buvions 
avait  un  goût  ferrugineux  très  prononcé  et  donnait  ube 
couleur  noire  à  notre  vin. 

La  nuit  se  passa  tranquillement.  Le  lendemain  10^  aucune 
nouvelle  de  M.  Piétri  ni  d'Abdoulaye  ne  nous  était  parve- 
nue. Nous  n'avions  plus  que  pour  neuf  jours  de  vivres,  nos 
animaux  étaient  épuisés  et  le  chef  N'Touo  refusait  de  nous 
donner  des  guides,  à  moins  de  les  payer  avec  de  la  guinée 
filature  dont  nous  n'avions  plus. 

M.  Galliéni,  voulant  à  tout  prix  savoir  ce  qu'était  devenu 
M.  Piétri  et  quelles  étaient  les  dispositions  dû  Bamako  à 
notre  égard ,  m'offrit  de  partir  pendant  la  nuit  pour  essayer 
d'atteindre  le  Niger  et  de  revenir  à  la  tête  des  guerriers  de 
Biramon  Niaré  pour  lui  prêter  main  forte  en  cas  de  be- 
soin. 

Le  vieillard  qui  avait  déjà  servi  de  guide  à  Abdoulaye 
s'offrit  à  me  conduire  à  l'insu  du  chef  de  Dio.  Il  demandait 
50  francs  payables  d'avance,  ne  nous  cachant  pas  qu'il 
jouait  sa  tête  pour  nous  être  utile.  On  lui  compta  i'argenti 
puis,  en  attendant  le  départ,  il  retourna  au  village  pour 
savoir,  disait-il,  ce  qui  se  passait  et  pour  dérouter  les  soup- 
çons qui  ne  manqueraient  pas  de  naître  s'il  restait  trop 
longtemps  au  milieu  de  nous. 

Le  soir,  à  neuf  heures,  par  une  nuit  noire  je  partis, 
accompagné  de  Madamou  Goumba  et  de  Yoro  Kahn,  mon 
domestique,  qui  conduisait  mon  cheval  par  la  bride.  Barea, 
brigadier  de  spahis,  et  mon  -ordonnance  de  Bambara  Malal 
Demba  voulurent  me  reconduire  jusqu'à  une  certaine  dis- 
tance du  campement. 

Nous  faisions  route  au  sud.  Après  dix  minutes  de  marche 
nous  étions  au  milieu  des  hautes  herbes.  Le  guide  s'arrêta 
nous  disant  qu'il  allait  voir  si  le  chemin  était  libre.  Il  avait 
aperçu  des  cases  devant  nous  et  voulait  les  reconnaître. 
Il  nous  rejoindrait  bientôt.  Madamou  Goumba  lui  dit  qu'il 
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eu!  à  De  pas  bouger  et  qu'il  trouvait  étonnant  qu'il  voulût 
nous  faire  passer  au  milieu  de  quelques  cases  isolées,  lors- 
que la  route  était  libre  sur  la  gauche.  Le  guide  s'entêta, 
puis  finit  par  rebrousser  chemin  disant  qu'il  allait  nous  con- 
duire par  une  autre  route.  Nous  laiss&mes  le  camp  sur  notre 
gauche  et  nous  primes  la  direction  de  l'est.  Cette  fois,  c'était 
la  route  du  Dioliba.  Nous  traversâmes  un  marigot  profond, 
puis  appuyant  sur  la  droite^  nous  arrivâmes  dans  un  sen- 
tier encaissé;  il  nous  fallut  franchir  un  deuxième  marigot 
(que  je  fus  étonné  de  rencontrer  si  vite)  et  nous  nous  trou- 
vâmes en  pleine  forêt.  Madamou  Goumba  marchait  derrière 
le  guide,  le  canon  de  son  fusil  braqué  sur  lui.  Je  venais 
ensuite  suivi  par  Yoro.  Depuis  longtemps  Barca  et  Malal 
s'étaient  éloignés.  Tout  à  coup  j'entendis  distinctement  du 
bruit  sur  ma  droite  et  crut  voir  deux  formes  humaines  qui 
disparaissaient  dans  les  herbes.  Â  ce  moment  mon  guide  se 
retourna,  me  disant  d'enlever  mes  bottines  pour  ne  pas 
faire,  de  bruit  et  de  vouloir  bien  l'attendre.  Il  s'élança 
immédiatement  sur  la  droite,  mais  Mamadou  lui  saisit  le 
poignet  et  l'arrêta.  J'eus  beaucoup  de  peine  à  l'empêcher  de 
le  tuer  sur-le-champ.  . 

Je  calmai  mon  interprète  et  je  dis  au  guide  que  sa  de- 
mande était  ridicule  et  que  mon  cheval,  qu'il  m'avait  assuré 
que  je  pouvais  amener,  nous  trahirait  toujours  par  le  bruit 
de  son  sabot.  Je  lui  promis  la  vie  sauve,  s'il  nous  confessait 
la  vérité  ;  le  vieux  Bambara  tout  tremblant,  ne  voulut  rien 
répondre.  Je  lui  donnai  l'ordre  de  retourner  au  campement 
l'avertissant  qu'au  premier  cri,  je  lui  couperais  le  cou. 

Nous  le  prîmes,  Mamadou  et  moi,  chacun  par  une  main  et . 
peu  d'instants  après  nous  étions  devant  la  tente  où  dor- 
maient me$  compagnons.  Je  m'aperçus  alors  que  le  guide 
m'avait  fait  traverser  deux  fois  le  môme  marigot  et  qu'il 
m'avait  reconduit  au  point  où  il  avait  voulu  m'abandonner 
une  première  fois. 

J'éveillai  M.  Galliéni.  Depuis  quatre  jours,  ni  lui  ni  moi 
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n'avions  fermé  l'œil.  Je  lui  racontai  les  motifs  qui  m'avaient 
engagé  à  revenir,  ma  conviction  absolue  que  le  guide  était 
un  traître  et  lui  demandai  ses  ordres  à  son  sujet.  Il  me  pria 
de  laisser  le  guide  en  liberté,  ajoutant  que  le  lendemain 
matin  de  bonne  heure  je  pourrais  repartir.  Il  me  priait  de 
le  laisser  dormir,  étant  brisé  de  fatigue.  Je  fis  relâcher 
mon  Bambara  et  envoyai  mes  deux  hommes  goûter  un 
repos  dont  ils  avaient  grand  besoin. 

Je  ne  dormis  pas  une  minute.  Je  fis  de  nombreuses 
rondes  autour  du  camp  et  au  point  du  jour  j'éveillai  le  chef 
delà  mission  pour  lui  annoncer  mon  départ,  coûte  que 
coûte,  pour  Bamako.  On  chercha  le  guide  qui  était  retourné 
au  village.  A  huit  heures  il  revint.  M.  Galliéni  me  pria  d'at* 
tendre  notre  arrivée  au  village  voisin  de  N*Diango  d'où  je 
partirai  pour  rejoindre  M.  Piétri.  Il  tenait  expressément  à 
me  voir  voyager  de  nuit.  En  outre,  le  chef  deDio,  mécontent 
du  cadeau  qu'on  lui  avait  fait,  refusait  des  guides  et  le 
vieux  Bambara  pourrait  nous  être  utile  pour  conduire  la 
mission  à  la  prochaine  étape.  Je  renouvelai  énergiquement 
mes  craintes  au  sujet  du  guide,  mais  M.  Galliéni  me  fit 
observer,  avec  raison,  que  nos  vivres. s'épuisaient,  que  nous 
n'avions  personne  pour  nous  diriger  et  qu'il  fallait  profiter 
de  la  bonne  volonté  de  ce  vieillard  pour  nous  rapprocher 
du  Niger. 

Le  il  mai,  à  une  heure  précise,  nous  quittions  notre 
campement.  Tout  était  silencieux  dans  la  plaine  de  Dio. 
M.  Galliéni  avait  envoyé  Sadiska,  sergent  des  tirailleurs  et 
quelques  hommes  pour  reconnattre  le  passage  du  marigot 
et  s'assurer  qu'il  n'y  avait  rien  de  suspect  aux  environs. 

fin  tôte  marchait  le  guide,  suivi  de  Thiàma  et  de  Barca, 
puis  derrière  eux  venait  le  chef  de  la  mission  et  moi. 

Derrière  nous  s'avançait  le  convoi  protégé  par  les  tirail- 
leurs et  les  spahis.  Le  docteur  Tautain  était  à  l'arrière- 
garde. 

Après  avoir  franchi  le  marigot,  le  guide  appuya  sur  la 
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droite  dans  la  direction  des  hautes  herbes.  A  ce  moment 
Mamadou  Goumba  vint  en  courant  avertir  M.  GalliéDi  que 
la  route  véritable  était  sur  la  gauche;  il  tenait  le  fait  de  la 
fenune  d'Abdaramane,  jeune  négresse  qui  avait  traversé  ce 
pays  quelques  années  auparavant  et  qui  voyageait  avec  nous. . 
Le  vieux  Bambara  soutint  que  la  route  était  à  droite  et 
voulut  s'élancer  vers  les  broussailles.  Il  eo  fut  empêché  par 
Barca,  notre   brigadier,    qui  voulut  le    tuer.  Nous   ap- 
puyâmes à  ce  moment  sur  la  gauche  dans  la  direction  d'un 
tata  en  ruines  que  nous  apercevions  à  100  mètres  de  nous. 
A  l'instant  précis  où  nous  tournions  le  dos  aux  hautes 
herbes,  une  fusillade  terrible  éclata  et  le  cri  de  guerre  des 
Bambaras  retentissait  de  tous  les  côtés.  Nous  entrâmes 
dans  les  ruines,  vestiges  de  l'ancien  village  de  Dio  détruit 
par  les  Toucouleurs,  et  après  avoir  fait  décharger  les  quel- 
ques ânes  qui  avaient  pu  arriver,  nous  nous  précipitâmes, 
sur  Tordre  de  M.  Galliéni,  au  devant  des  Bambaras  pour 
chercher  à  dégager  le  docteur  Tautain.  Spahis  et  tirail- 
leurs se  conduisirent  d'une  manière  admirable.  Mais  ce 
fut  dans  le  marigot  que  nos  pertes  les  plus  sérieuses  eurent 
lieu.  EfiTrayés  par  la  fusillade,  les  animaux  se  précipitaient 
dans  la  rivière,  et  s'empêchaient  mutuellement  d'avancer. 
Le  docteur  Tautain,  qui  était  descendu  de  cheval,  pour  com- 
battre à  pied,  épuisa  toutes  les  cartouches  de  son  revolver  et 
vit  tomber  autour  de  lui  un  grand  nombre  de  nos  muletiers. 

Son  cheval  s'échappa  et  fut  pris  immédiatement  par  nos 
ennemis,  ainsi  que  celui  du  brave  Samba  Oury,  Ouolof, 
chargé  de  diriger  le  convoi  et  qui  tomba  mortellement 
frappé  en  faisant  noblement  son  devoir. 

L'ardeur  de  nos  assaillants,  malgré  les  pertes  cruelles 
que  nos  armes  à  tir  rapide  leur  infligeaient,  ne  se  ralentis- 
sait pas;  aussi,  lorsque  le  D''  Tautain  nous  eut  rejoint, 
voyant  l'impossibilité  de  se  maintenir  dans  cet  endroit,  M. 
Galliéni  donna  l'ordre  d*abandonner  le  convoi  et  de  se 
mettre  en  marche  pour  le  Niger. 
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Nous  partions  sans  guide,  faisant  route  à  Test,  accom- 
pagnés d'une  armée  de  Bambaras  qui  nous  fusillaient 
sans  relâche  et  laissant  sur  le  champ  de  bataille  15  tués; 
16  blessés  étaient  avec  nous.  7  hommes  avaient  disparu; 
nos  bagages,  nos  ânes,  la  plupart  de  nos  mulets  et  de  nos 
chevaux  restaient  aux  mains  de  l'ennemi.  45  kilomètres 
nous  séparaient  de  Bamako. 

Notre  retraite  se  poursuivit  péniblement  à  travers  un 
pays  extraordinairement  accidenté;  nous  eûmes  à  suppor- 
ter une  nouvelle  attaque  à  bout  portant  dans  un  bas-fond  ; 
puis  à  quatre  heures  du  soir  nous  commençâmes  à  gravir  des 
collines  élevées  derrière  lesquelles  nous  supposions  que 
coulait  le  Dioliba. 

Avec  la  nuit  qui  arrivait,  les  Bambaras  cessèrent  leurs 
attaques.  Ils  nous  croyaient  doués  d'une  vue  perçante  dans 
les  ténèbres,  tandis  que  chez  eux  la  vision  est  très  mau- 
vaise dans  Tobscurité.  Nous  avions  passé  devant  le  tala  de 
N'Diangou.  Nous  gravîmes  successivement  une  série  de  col- 
lines parallèles  à  la  direction  nord-sud,  couvertes  de  blocs  de 
grès  et  très  boisées  sur  leurs  flancs  (bambous  nombreux),  tan- 
dis que  leurs  sommets  étaient  formés  par  des  plateaux  dé- 
nudés couverts  de  conglomérats.  Vers  onze  heures  du  soir, 
nous  passions  en  vue  d'un  village  (Tentilla?);  les  chiens 
signalèrent  notre  approche  et  des  cris  nombreux  se  firent 
entendre  sur  notre  gauche.  Devant  nous  :  une  grande  ri- 
vière nous  barrait  le  chemin.  Nous  y  élant  bravement  engagés, 
nous  y  laissâmes  plusieurs  de  nos  chevaux.  Grâce  au  dé- 
vouement de  mes  domestiques,  Toro  Kahn  et  Mohamed, 
je  parvins  heureusement  sur  l'autre  rive. 

A  1  heure  du  matin,  nous  campions  sur  un  haut  plateau, 
où  malgré  une  pluie  torrentielle  nos  hommes  brisés  de 
fatigue  se  couchaient  A  quatre  heures  nous  partions  de  nou- 
veau^ pour  arriver  à  six  heures  au  village  de  Guinin  Goumé, 
habité  par  les  esclaves  de  Biramou  Niaré,  chef  militaire 
du  pays  de  Bamako.  Après  une  réception  très  réservée 
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et  le  refus  de  nous  donner  des  guides,  sans  avoir  pris  les 
ordres  de  son  maître,  le  chef  du  village  désigna  trois 
de  ses  parents  pour  nous  accompagner;  enfin,  le  13  mai,  à 
deux  heures  de  l'après-midi,  nous  arrivions  sains  et  saufs  sur 
les  rives  du  Dioliba. 

M.  Pietri  élait  à  Bamako  depuis  deux  jours  et  M.  Val- 
liëre  était  arrivé  la  veille  par  la  vallée  du  Bakhoy  ;  ils  con- 
nurent Taltaque  dont  nous  avions  été  victimes  en  même 
temps  que  notre  arrivée  auprès  d'eux. 

La  mission  vint  camper  à  50  mètres  du  tata  de  la  ville, 
sons  un  arbre  servant  aux  palabres,  où  M.  Pietri  était  venu 
rejoindre  M.  Vallière,  abandonnant  le  village  où  des  bruits 
de  mauvais  augure  couraient  à  notre  sujet. 

Le  Bélédougou  est  un  pays  très  montagneux,  borné  au 
nord  par  le  Diangouté  et  le  Bakhounou,  au  sud  par  le  Niger, 
à  l'est  par  le  Fadougou,  à  l'ouest  par  le  Kaarta  Biné,  le 
Foudalougou,  le  Birgo  et  le  Munding. 

U  comprend  un  grand  nombre  de  villages  tous  indépen- 
dants, unis  par  leur  haine  contre  Ségou. 

Ses  habitants  sont  des  Bambaras  des  familles  des  Dem- 
bélé,  des  Diara^  des  Naba  et  des  Foussanka. 

Autrefois,  lorsque  leur  race  était  toute-puissante  sur  le 
Haut-Niger,  ils  ont  successivement  payé  tribut  à  leurs 
compatriotes,  les  rois  de  Ségou,  puis  aux  Massassis  du 
Kaarta.  Le  prophète  Toucouleur  les  plia  sous  le  joug;  mais 
la  main  moins  forte  de  son  fils  n'a  pas  su  les  contenir;  ils 
gagnent  chaque  jour  du  terrain  et  à  l'heure  actuelle  il  y  a 
comme  un  réveil  national  chez  ce  peuple  guerrier. 

Les  Bambaras  du  Bélédougou  parlent  la  môme  langue 
que  leurs  voisins  du  Kaarta,  mais  avec  une  prononciation 
plus  rude.  Ils  sont  tous  soldats  guerriers  et  possèdent  de 
nombreux  forgerons  qui  connaissent  l'art  de  fabriquer  la 
poudre.  L'agriculture  est  rudimentaire  dans  ce  pays  ;  mais 
je  reste  profondément  convaincu  que  la  France  aura  plus 
à  gagner  en  s'appuyant  sur  cette  race  vaillante  et  libre  de 
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préjugés  qu'en  s'adressant  aux  Toucoulears  deSégou,  aux- 
quels la  religion  musulmane  n'a  appris  qu'une  chose  :  le 
fanatisme  et  comme  conséquence,  la  haine  impitoyable 
des  keffirs.  C'est  toujours  au  nom  de  l'Islam  que  les  noirs 
de  la  Sénégambie  ont  marché  contre  nous;  c'est  encore 
au  nom  de  Mahomet,  qu'au  moment  où  j'écris,  Abdoul 
Boubakar  prêche  la  révolte  dans  le  Bosseiabé  et  fait  brû- 
ler nos  poteaux  télégraphiques  dans  le  Fouta.  Je  crois 
donc,  avec  Anne  RafFenel,  que  l'avenir  sur  le  Haut-Niger 
appartient  aux  Bambaras.  Le  «  strugle  for  life  »  est  un  mot 
qui  revient  encore  plus  souvent  sur  les  lèvres  dans  le  Sou- 
dan que  sur  le  sol  cependant  si  tourmenté  de  la  vieille  Eu- 
rope. Les  Bambaras  le  mettent  en  pratique  chaque  jour. 
Les  Mandingues  et  les  Malinkés  moins  braves,  parlent  une 
langue  presque  pareille  à  la  leur;  ils  ont  sensiblement  les 
mêmes  mœurs  et  les  mêmes  coutumes  ;  du  Haul-Sénégal 
au  Niger,  Malinkés  et  Bambaras  occupent  un  pays  immense 
séparant  les  possessions  d'Ahmadou  Gheickou. 

C'est  avec  eux  et  à  travers  leur  pays  que  la  France  doit 
aller  au  Soudan  ;  ce  n'est  pas  Ahmadou,  dont  la  puissance  se 
meurt,  qui  mettra  un  obstacle  à  la  marche  en  avant  de  la 
civilisation  française  vers  le  centre  africain. 

La  population  du  Bélédougou  est  de  15000  habitants  en- 
viron. La  première  famille  est  celle  des  Naba,  qui  habite  et 
commande  le  village  important  de  Daba  situé  sur  le  versant 
nord  d'une  colline  qui  le  sépare  de  Guinina.  C'est  cette  fa- 
mille ainsi  que  Badi,  chef  du  village  de  Mounko,  qui  ont  poussé 
avec  le  plus  d'acharnement  les  Bambaras  à  nous  attaquer. 
Le  chef  de  Guinina,  allié  à  la  famille  des  Naba,  ne  pou- 
vait que  se  joindre  aux  siens,  malgré  ses  déclarations  pa- 
cifiques. En  outre,  peu  de  temps  avant  notre  arrivée  dans 
leur  pays,  des  envoyés  de  Goubanko  étaient  venu»  trouver 
Naba  pour  lui  demander  son  appui  :  «  Menacés,  disaient-ils 
par  Kita,  qu'une  colonne  française ,  attendue  à  chaque  ins- 
tant à  Makandiambougou  devait  appuyer,  ils  demandaient 
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da  secours  à  leurs  frères  les  Bambaras*  »  Naba  promit  au 
nom  du  Bélédougou^  et  c'est  Tarmée  entière  du  pays^  eni- 
yrée  dd  sa  yictoire  récente  de  Guigué  sur  les  Touoouleurs^ 
qui  éè  préparait  à  marcher  contre  le  Tokanta;  c'est  cette 
armée  aguerrie^  forte  de  2  700  hommes  qui  nous  surprit  et 
chercha  à  nous  anéantir  sons  les  murs  de  Dîo« 

Le  mobile  qui  a  conduit  les  gens  du  Bélédougou  à  Uoas 
attaquer  est  d'ordre  politique.  Ils  ont  pris  l'offensive  parce 
que  nous  traversions  leur  pays  pour  aller  porter  de  riches 
présents  à  leur  ennemi^le  rôi  de  Ségoû.  On  ne  pouvait  être» 
disaient-ils  «  l'ami  des  Bambaras  lorsqu'on  était  l'ami  du 
fils  d'El  Hadj  Omar.  Au  fond^  notice  convoi  les  tentait. 

Bamako  et  non  BammakoU  comme  rappellent  Mungo 
Park  (Baolmakoo)  et  Mage^  eét  un  village  de  600  à  700  ha« 
bitanis.  Très  important  jadis  au  point  de  vUe  commercial» 
il  est  ruiné  i  présent  pÀr  ses  guerres  avec  le  Ségou  et  son 
alliance  complète  aVed  les  Bambaras  du  Bélédougou.  Le 
caravanes  des  Maures  apportant  du  Sèl  de  Tichit,  celles  des 
gens  dd  Nioro,  Guigué^  Sansandig^  Timbouctou,  Kangaba 
et  du  Bouré,  ne  viennent  plus  depuis  longtemps. Le  marché 
qui  a  lien  chaque  semaine  est  presque  dés^;  mais  on 
reconnaît  à  l'activité  des  marchandsi  ce  que  devait  être 
autrefois  cette  place  du  commerce  du  Soudan. 

Le  chef  du  pays  est  d'origine  Soni-nké.  11  s'appelle  Bira*» 
mou  Niaré.  Très  âgé  à  l'heure  actuelle^  il  laisse  son  frère 
Titi  Niaré  commander  à  sa  place.  Ce  dernier  est  un  homme 
fort  intelligent,  à  la  figure  rusée,  subissant  l'influence  des 
Bambaras  du  Bélédougou.  Extrêmement  redouté  dans  le 
pays,  pauvre  comme  son  frère»  11  est  dévoué  à  Karamako 
Bile,  chef  des  marchands,  avec  lequel  néanmoins  il  a  l'aiif 
de  vivre  en  mauvaise  intelligence^ 

C'est  lui  qui  S'est  présenté  au  nom  de  Bitamou  lorsque 
M.  Gallléni  a  demandé  à  parler  au  chef  de  Bamako  pour 
se  plaindre  de  l'attaque  des  Bambaras. 

Titi  a  repondu  qu'il  regrettait  cette  âgi^essiom)  itiàls  que 
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son  pays  n'y  était  pour  rien;  il  ajouta  quil  pourrait  nous 
prendre  ce  qui  nous  restait  et  qu'il  nous  prouvait  sou  amitié 
en  nous  permettant  de  nous  reposer  sous  les  murs  de  son 
village.  U  ncms  conseillait  cependant  de  partir  immédiate-^ 
ment  pour  Saint-Louis,  sans  songer  à  passer  sur  la  rive 
droite  du  Niger.  «  Demain^  dit-il,  il  sera  peut-être  trop 
tard!  » 

Karamokobile,  oncle  d'Abdaramane,  vint  nous  voir  et  dit 
à  M.  Galliéni  qu'il  avait  obtenu  du  chef  qu'on  ne  nous 
attaquerait  pas  avant  le  lendemain  ;  il  nous  recommanda  de 
partir  le  plus  promptement  possible  et  de  retourner  au 
Sénégal  par  Nafadté  et  Mourgoula.  Une  grande  agitation 
régnait  dans  le  village.  Une  femme  âgée  appartenant  à  la 
famille  d'Abdaramane,  apprit  à  Sory,  interprète  de  la  mis- 
sion, la  mort  d'Abdoulaye,  assassiné  sous  les  murs  du  tata, 
après  avoir  remis  à  Titi  Niaré  la  lettre  que  M«  Galliéni 
écrivait  de  Guînina  pour  M«  Piétri.  Le  corps  du  malheu- 
reux guide  avait  été  jeté  dans  le  Niger.  Des  hommes  armés 
sortaient  du  village;  Biramon,  enfermé  dans  son  tata,  ne 
voulut  pas  recevoir  le  chef  de  la  mission. 

D'un  autre  côté  nous  apprîmes  que  les  Bambaras  aux- 
quels nous  avions  causé  des  pertes  sérieuses,  devaient  veuir 
nous  couper  le  chemin  et  nous  attaquer,  s'ils  arrivaient 
assez  vite  sous  les  mors  de  Bamako  avec  l'aide  de  ses 
habitants.  Tout  prouvait  la  connivence  du  chef  de  ce  pays 
avec  les  gens  de  Dio. 

Abdaramane,  malgré  ses  protestations  de  dévouement, 
était  au  moins  impuissant  sinon  coupable,  comme  j'en 
suis  convaincu,  et  nous  décidâmes  à  l'unanimité  le  départ 
pour  le  lendemain. 

Le  village  de  Bamako  existe  depuis  longtemps.  Il  est 
bâti  dans  une  plaine  couverte  de  lougans  à  900  mètres  de  la 
rive  droite  du  Diotiba^  qui  est  assez  large  à  cette  hauteur 
(400  mètres  environ).  Un  barrage  rocheux  existe  à  une 
faible  distance  en  aval.  Les  berges  peu  élevées  sont  formées 
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d'un  sable  caillouteux.  L'eau  est  profonde  (2  mètres  envi- 
ron). Des  pirogues  taillées  dans  les  troncs  des  benténiers, 
naviguent  sur  le  Niger.  Les  indigènes  font  avancer  leurs 
embarcations  en  poussant  sur  de  longs  bâtons  qu'ils  ap- 
puient sur  le  fond  du  fleuve.  Il  7  avait  peu  de  pirogues 
devant  le  village.  Un  homme  armé  les  gardait. 

Ontrouve  dans  Bamako  quelques  cases  rappelant  celles 
qu'a  décrites  Mage  en  parlant  deSégou^Sikoro.  Ce  sont  des 
habitations  en  boue,  de  forme  carrée,  comprenant  plusieurs 
pièceset  Supportant  un  étage  peu  élevé  auquel  on  arrive  par  un 
escalier  également  en  boue.  Le  tata  a  la  forme  d'un  rec- 
tangle donc  le  grand  côté  a  une  direction  N.  N.  0.  — S.  S.  E. 
et  une  longueur  de  300  mètres.  L'intérieur  est  divisé  par 
2  autres  tatas,  séparés  par  un  grand  espace  entièrement 
vide.  L'un  est  habité  par  le  chef  militaire,  l'autre  par  Kara« 
mako  Bile  et  ses  gens. 

Sur  le  marché  qui  a  lieu  chaqu#  semaine,  on  vend  des; 
denrées  alimentaires  (mil,  arachides,  miel,  maïs),  un  peu 
d'or  venant  du  Bouré  et  'de  Roumakana  et  des  captifs  du 
Ouassoulou. 

L'importance  capitale  du  commerce  des  caravanes  pour 
tout  le  Soudan,  est  dans  l'achat  et  la  vente  des  esclaves. 
Le  reste  (or,  étcffès  du  pays)  n'est  qu'un  accessoire.  Les 
monnaies  principales  sont  la  guinée  filature  et  le  ael 
gemme. 

Les  articles  d'importation  consistent  en  verroteries  (lapis 
absinthe),  étoffes  (gainée  filature)  et  quelques  fusils  à 
pierre  que  certains  traitants  vont  acheter  à  Sierra-Léonei 
mais  la  guerre  qui  règne  à  Toukaro,  non  loin  du  Bouré, 
leur  en  ferme  actuellement  le  chemin. 

Aussi  le  marché  est  dépourvu  de^  tout.  Seuls  les  boubou^ 
les  pagnes,  les  temba  sembés  (pièce  d'iéloffe  en  cotonnade 
teinte  en  bieu  que  les  noirs  enroulât  autour  de  la  tête) 
fabriqués  dans  le  pays  se  montrent  Tandis  que  les  Bam- 
baras  du  Bélédougou  sont  surtout  guerriers,  les  sujets  de 
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KramoH  MiarA  sont  de»  marohaûds  et  des  tiMeratid^  On 
oompto  plds  de  600  de  ees  dérniaM  dans  le  {Miyi  de  fia« 
Hiako  qni  eompttild  8  YHlft§e».  LC  ooioû  est  très  eommuQ 
ainsi  <}ae  riadlgo^Les  babitanis  aont  tfès  habitefl  peur  la 
teinture  et  ieuni  étoffés  peUvenlr  rif aUier  ateo  lea  eéièbfoa 
boubous  lomal  de  fMgoti^Sihar»! 

Le  risi  la  mil^  le  raals^  lee  araelûdee  Tiennent  bien»  mais 
iont  eultités  sur  «ne  petite  éeheUe.  On  m'a  assuré  qu'il 
existait  quelques  eitronnlers  dans  la  valMe*  Les  mrati^ee 
voisines  renferment  beaueoup  de  minerais  de  fer)  maie  H 
n'jr  aurait  ni  w^  ni  ciii?re« 

I(M  villagas^  dtpendtfDtts  de  Bamako  sont  :  Samafin-* 
beumo)  Bikoroi  Donégtiâbougou^  Lassa  situés  sur  les  mon^ 
tagnes,  et  Koulininko*  Donfara^  Ouiningoumé  dans  lei 
vaUéli»  on  la  f  laine  toisine  du  Nigerj 

Le  pays  est  propice  à  l'élevage  des  ebevauzi  Aobetéa  en 
géHéml  dans  le  Saartai  ils  f^roepèreitt  et  se  mnltlpliAt. 
Fendant  lés  deui  Bl#ia  qui  ont  préilédé  notre  arrivée  on  ea 
af  ait  vendu.  M* 

,  Les  guerriers  du  pays  sont  tous  bambarasi  lès  mar-. 
ehaiida  aimi  généndeinent  d'origine  maure  eu  seninké.  La 
famille  de  Karanmko  BUé  eut  originaire  d'un  pays  appelé 
I>aia,.aiiNorddeTlmbeH<^toU|.sur  la  route  de  l'Algérie* 
On  la  considère  sUr  Jèa  borda  du  Niger  oemne  d'origine 
blanche. 

le  terois  que  rhoaUlité  des  Bambaras  et  des  gens  de  Ba- 
Éiake  ^i  nous  a  empôobé  de  laisser  Un  résident  franÇaia 
dans  le  ilaul^Niger»  mHis  a  beaueoup  nui  au  point  de  vue 
politique*  Un  rèpréseatant  accrédité  aoprès  de  fiiramou  ot 
un  poste  au  centre  du  Bélédougou  relieraient  immédiate-» 
pedt  le  HaUt4énégal>  c'est*èslite  Bafoulabé  au  Niger, 
n  pas  sant  .par  Kita« 

Le  trajet  de  ce  point  i  Bamako  par  le  Bélédougdu 
00  kllooiètres  dé  moins  qu'en  traversant  le  Manding  ek  le 
Birg6» 
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•  hès  rontei,  bien  que  pai*fel«  très  pénMê»,  sont  pratieaMes 
poar  les  caravanet.  La  paeMeaiion  du  pays  cemprfe  entre 
le  Ba--0ulé  et  le  Niger,  permettrait  ans  Dtôulas  et  auv  Maures 
ié  reprendre  le  chemlb  de  Bamake,  qui,  par  sa  position 
géografAtqae  à  tlnterseetion  des  roules  du  Bouré,  de 
gégoUy  du  Ouassottlou  et  du  Bakhouneu  (Ouigué)  serait 
appelé  à  Toir  renaître  bientèt  sou  aneienne  Importance. 

Bien  que  plusieurs  habitants  de  Bamako  aient  fait  !e 
▼ojrage  de  Sierra  Leone,  riniuenoe  anglaise  est  nulle  dans 
le  pajrS)  Jusque  oe  Jour. 

Partis  le  13  à  midi,  sens  la  eonduile  d'un  Mandfngue^ 
homme  d^une  stature  eolossale  (plus  de  3  mètres)^  nous 
nous  arfftttons  le  soir  ft  9t  kilomètres  au  mifieti  des  bois, 
après  avoir  franchi  plusieurs  grands  marigots  et  nous  asri* 
Tions  le  lendemain  matin,  14,  au  village  de  Nafadié  on  Nama- 
khana  (48  kilomètres  de  Bamako).  Son  vieur  ehef  était 
absent;  c'^t  son  frère  Marenfa  de  la  famille  des  Quêtas 
qui  BOUS  reçut.  Nous  étions  dans  le  Manding. 

M.  aalliéfii,  décidé  à  continuer  le  voyage  et  &  se  rendre 
auprès  d'Ahmadou  ainsi  qu'il  en  avait  reçu  Perdre,  me  char* 
gea,  vu  l^mpos^riiité  slbsolue  de  me  laisser  à  Bamako 
comme  résident,  de  rallier  le  Sénégal  le  plus  rapidement 
possible  afin  de  faire  parvenir  à  M.  le  gouverneur  son  rap« 
port  ««r  rattaqne  de  la  mission  A  Dio,  et  l'informer  de  son 
départ  pour  Ségeu-Sikoro  par  la  rive  droite  du  Dioliba. 

Marenfe  in^q^a  la  route  à  suivre  et  désigna  le  village 
voisin  appelé  Dioliba,  placé  sur  les  bords  du  Ifiger,  ft 
40  kilomètres  de  Mafadié  qui  est  dans  ^intérieur,  comme 
le  point  le  plus  propice  pour  traverser  le  fleuve.  La  route 
par  la  rive  droite  traversait  de  nomforemc  vfflages  qui  se 
trouvant  sous  l^autorité  d'Ahmadou  et  mettait  la  missaoû  t 
Tabri  d'une  attaque  des  Bamfoaras.  C'est  par  ce  chemin  que 
Palmami  de  Mourgoula  envoyait  ses  courriers  et  les  cara- 
vanes ehargées  de  porter  les  coutumes  au  roi  de  Ségou.  La 
route  passait,  d'après  lui,  en  grande  partie  loin  de  là  rive 
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droite,  dont  la  sépare  une  chatoe  de  collines  peu  élevées. 
On  peut  en  5  jours  aller  de  Nafadié  à  Ségou. 

Les  villages  importaotâ  que  l'on  rencontre  dans  ce 
voyage,  et  qui  reconnaissent  l'autorité  d'Ahmadou,  sont  : 
Tourella»  non  loin  du  fleuve  en  face  Dioliba;  Nafadié  (rive 
droite)»  Gissina,  Tadiana,  Piba,  Darami,  Kobilé,  Niagua« 
Dijoumansonnah,  Toukoro-bougou,  Fougani,  Konia,  Gué- 
nindo,  Sanankoro»  Kodiala,  Niamabougou,  Niansonnah, 
Kourininkoro«  Bogue»  Dindian,  Fambougou,  Soeya,  Si* 
nango,  Massala,  Konodimindé,  Dougoukoissa,  Ségou-Koro» 
Ségou-Bougou/Ségou<*Koura,  Ségou-Sikoro. 
.  Nafadié  est  un  village  de  500  habitants,  faisant  partie 
du  Manding  et  reconnaissant  l'autorité  d'Ahmadou  auquel 
il  paye  une  coutume* 

Le  i5  mai,  à  9  heures  du.  matin,  nous  partions  tous  en- 
semble :  M.  Galliéni,  ses  of&ciersy  et  tout  le  personnel  de  la 
mission  (tirailleurs,  spahis,  muletiers,  âniers:  70  hommes 
environ)  se  dirigeant  à  l'est  sur  le  village  de  Dioliba  où  il 
put,  ainsi  que  je  devais  l'apprendre  plus  tard  par  Thiama, 
passer  heureusement  le  fleuve  le  môme  jour.  De  mon 
côté  je  partis,  accompagné  de  6  hommes,  dans  la  direction 
du  sud-ouest. 

Nous  ne  possédions  les  uns  et  les  autres  qu'un  peu  de  sel* 

M.  Galliéni  me  donna,  sur  les  5  000  francs  échappés 
aux  Bambaras,  dont  2  000  francs  avaient  été  sauvés  par 
mon  domestique  Toro  Kahn,  une  somme  de  230  francs 
que  nous  estimions  tous  les  deux  devoir  me  sufflre.  M.  Yal- 
Jière  qui  avait  accompli  Je  voyage  de  Mourgoula  à  Bamako, 
me  fournit  les  renseignements  les  plus  précieux  sur  le  pays 
et  durant  mon  voyage  de  retour  je  pus  me  convaincre 
avec  quelle  netteté  mon  excellent  camarade  avait  su  voir 
et  comprendre  cette  belle  contrée. 

A  midi  j'étais  à  Sidi-Slbi,  village  très  important  du  Man^ 
ding  commandé  par  Toumané  Oulé  de  la  famille  des  Ka- 
mara. 
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Une  chaîne  de  montagnes,  les  Manding  Krou,  sépare  ce 
village  du  Bélédougou.  Quelques  heure3  de  marche  suffisent 
pour  atteindre  Dio.  La  réception  du  chef  fut  cordiale;  il 
tenait  d'mi  de  ses  hommes  qui  arrivait  du  Bélédougou,  où 
il  s'était  rendu  pour  une  affaire  de  captifs,  des  renseigne* 
ments  précis  sur  notre  attaque  à  Dio,  où  cet  indigène  se 
trouvait  le  11  mai. 

D'après,  lui  les  Bambaras  avaient  eu  48  tués  dont  27  ap- 
partenaient au  village  où  s'était  livré  le  combat,  et  80  blés-- 
ses,  presque  tous  grièvement.  Les  combattants  étaient  au 
nombre  de  2  700,  c'est-à-dire  toute  l'armée  du  Bélédou- 
gou, réunie  de  longue  main  pour  attaquer  Makandiam- 
bougou,  et  dont  les  espions  nous  auraient  suivi  depuis 
notre  passage  du  Ba-Oulé. 

Il  ajoutait  que  les  Bambaras  ne  s'attendaient  pas  à  notre 
énergique  défense,  ayant  été  informés  que  s'ils  nous  atta- 
quaient au  moment  où  nous  lèverions  le  camp,  nous  ne  ré- 
sisterions pas. 

C'est  également  à  Sidi-Sibi  où  j'obtins  des  renseigne- 
ments sur  le  Ba-Oulé  et  sa  communication  avec  le  Niger, 
au  moyen  de  la  mare  Debou  et  d'un  marigot  important 
très  grossi  pendant  l'hivernage  et  que  l'on  rencontre  sur  la 
route  de  Bamako  à  Nafadié. 

Les  habitants  ont  l'aspect  des  Bambaras.  Ils  portent  le 
môme  costume,  un  boubou  jaunâtre  serré  à  la  taille,  un 
toubé  (pantalon)  arrivant  à  peine  au  genou  et  le  bonnet  des 
gens  du  Bélédougou.  Ils  parlent  le  mali-nké.  Les  femmes  sont 
un  peu  moins  vêtues  que  les  hommes;  quant  aux  jeunes 
fllles,  jusqu'à  l'âge  où  on  les  marie,  elles  portent  des  coquil- 
lages {cauris)  dans  leurs  longs  cheveux,  à  peine  laineux,  et 
en  guise  de  robe,  un  morceau  de  cotonnade  de  0",10 
de  largeur,  dont  les  extrémités  sont  retenues  par  une  cein- 
ture en  verroteries  qui  leur  serre  la  taille. 

Quelques  jours  après  leur  naissance  on  a  l'habitude  de 
faire,  avec  la  pointe  d'un  poignard,  de  légères  cicalrices^ur 
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h.  poitrine  des  enfants  dn  sexe  féminin.  Ges  cioatrices  régu- 
liferement  (racées,  constituent  pins  tard  un  dessin  ori- 
ginal dont  les  jeunes  filles  se  montrent  très  fières.  Il  est  évi* 
dent  que  nous  aurons  quelque  peine  à  acclimater  les  modes 
flrançaises  dans  leManding. 

Testime  à  1000  habitants  la  population  de  Sidi-Sibi.  Les 
Mandingues  me  fatiguèrent  de  leur  curiosité  trop  yive,  et  il 
fallut  le  concours  dn  chef  pour  disperser  plus  de  cent  jeunes 
filles  ou  femmes  qui  m'entouraient  et  disaient  que  j'étais 
un  Maure  et  non  un  Européen. 

Je  fis  un  excellent  repas  avec  de  la  farine  de  koulle  (nété 
des  Ouoloft,  parkia  Africana)  mêlée  avec  du  lait.  Je  pus 
acheter  quelques  provisions  pour  mes  hommes  et  à  trois 
heures  je  partis  avec  le  fils  de  Tonmané  Oulé  comme  guide. 

Arrivé  au  petit  village  de  Kalassa,  j'envoyai  mon  inter- 
prète Sory  pour  saluer  le  chef  Famakha,  de  la  famille  des 
Kamara.  Famakha  me  fit  dire  d'entrer  dans  le  tata  avec  mes 
hommes,  me  défendant  de  continuer  ma  route  si  je  n'obéis* 
sais  pas.  En  même  temps,  il  faisait  sortir  quelques  guer- 
riers. Je  me  reculai  un  peu  pour  ne  pas  être  entouré  et  fis 
répondre  au  chef  que  j'étais  désolé  de  ne  pas  profiter  de  sa 
bonne  hospitalité,  mais  que  j'avais  Tordre  de  marcher  vite 
et  de  ne  jamais  entrer  dans  un  village. 

n  pouvait  voir  que  je  ne  possédais  aucune  marchandise^ 
hiais  qu'en  revanche  nous  étions  bien  armés  et  saurions 
nous  défendre  énergiquement.  Après  un  long  pourparler, 
je  donnai  le  signal  de  départ,  et  nous  quittâmes  le  village 
sans  accident,  grâce  à  notre  guide  et  à  notre  attitude. 

ANieûkémd,le  chef  nommé  Silman,de  la  familledes  Kétas^ 
me  donna  un  poulet,  et  me  recommanda  de  ne  pas  oublier 
son  nom  le  jour  oh  nos  soldats  viendraient  attaquer  le  Bêlé- 
dougou,  afin  qu'on  l'épargnât  lui  et  les  siens. 

Le  soir  j'étais  au  marigotdeKnianinko,  à  23  kilomètres  de 
Sîdi.Sibi. 

Le  16,  'k  dix  heures  du  math),  j'arrivai  à  Narénaaprèscinq 
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km«s  de  marche.  C'est  un  village  très  important  et  très 
bien  situé  qui  compte  800  à  900  habitants  environ.  Son  chef 
fiim  Bandiougon,  de  la  famille  desKétas,  me  reçut  d'abord 
tite  froidement,  puis  sachant  qne  je  ne  possédais  absolument 
rien,  il  devint  plus  aimable,  me  vendit  une  chèvre  et  me 
donna  son  fils  pour  guide.  Il  me  confiait  en  outre  un  jeune 
enfant  âgé  de  on^e  aps  appelé  Massa  liaka^  fils  du  chef 
des  Otiats  e^  qu'il  aimait  comme  un  des  siens.  Il  venait  h 
Baint-'LoQis  saluer  le  goufameur,  s'instruire  au  contact  des 
blancs  et  retenir  plus  tard  dans  le  Manding  raconter  ce 
qu'il  aurait  vu.  Un  esclave  devait  raccompagner. 

La  route  que  j'allais  entreprendre  n'était  pas  s4re.  Une 
grsnde  caravane  de  Dioulas  avait  été  attaquée  et  pillée  cinq 
jours  auparavant,  j'acceptai  donc  la  proposition  du  chef, 
saehant  combien  son  aide  pouvait  être  utile  aux  intérêts  de 
k  mission  qui  m'était  confiée.  Je  quittai  Naréna  le  17  au 
flMtin  et  j'arrivai  à  dix  heures  à  Koumakhana.  La  route  est 
belle  entre  ces  deux  villages;  la  végétation  niagniflque.  Aux 
enviffons  de  Koumakhana  le  sol  argileux  est  couvert  depetits 
eonglomérats  jaun&tres,  mêlés  de  quarts.  On  rencontre  de 
nombreux  trous  de  1  mètre  de  profondeur  sur  3  métrés  de 
large,  creusés  par  les  habitants  pour  y  chercher  l'or  qui  est 
très  commun  et  que  l'on  obtient  en  lavant  le  sable.  L'or  se 
rencontre  «1  paillettes  et  «a  pépites  mêlées  au  quartz. 

Le  village  est  commandé  par  Nanbala,  de  la  famille  des 
Kétas,  qui  me  fit  un  bon  accoeil.  Chaque  semaine  un  grand 
man^  attire  les  indigènes  des  nombreux  villages  environ-^ 
nants.  On  y  vend  des  pagnes,  des  captifs  et  de  l'or  extrait 
des  nombreuses  mines  qui  existent  autour  de  Koumakana, 
mais  sur  lesquelles  on  garde  un  secret  absolu.  Ce  pays  est 
du  reste  à  quelques  heures  seulement  du  Bouré.  Il  faut 
moins  d'une  demi  journée  pour  atteindre  Kangaba,  la  ^us 
grande  ville  du  Manding,  située  sur  le  Dioliba. 

Le  Bouré  ne  comprend  qu'un  petit  nombre  de  nMlages, 
«eps  indépendants  iep\àA  dix  ans.  Le  plus  important  de 
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ces  villages,  Seiiguîa,  à  un  jour  de  marche  au  nord  du  Niger 
est  habité  par  500  âmes. C'est  laque  vout  d'abord  toutes  les 
caravanes  venant  du  Maciua,  de  Ségou  ou  du  Kaarta.  Le  chef 
s'appelle  Sidiki.  Les  autres  points  sont  Balato,  Boucaria  et 
Kintinian.  Le  village  de  Faisia  est  aujourd'hui  déserL  Ce 
sont  des  Diallonkés  qui  habitent  ce  pays. 

Le  Bouré  est  formé  par  un  terrain  plat,  caillouteux,  d'as- 
pect rougeàtre.  L'or  qui  s'y  trouve  en  grande  quantité  sert 
comme  monnaie.  Les  caravanes  qui  arrivent  paient  au  chef 
du  village  quatre  coudées  de  guinée  par  charge;  une  fois 
la  coutumç  payée  elles  sout  libres. 

Ce  pays  a  des  rapports  avec  les  blancs  par  Sierra-Leone 
et  les  différents  comptoirs  des  rivières  du  sud;  mais  il  y  a 
aussi  des  caravanes  de  Nioro  et  des  environs  de  Médine  qui 
ont  fait  connaître  le  nom  français  dans  cette  région  du  Haut-* 
Niger.  Le  Bouré  payait  un  tribut  à  Et  Hadj  Omar  et  le  con- 
tinua à  son  successeur.  Aujourd'hui,  tout  en  étant  bien  avec 
le  roi  de  Ségou,  il  s'est  déclaré  indépendant 

Le  Bakboy  vient  prendre  sa  source  non  loin  de  Kintinian, 
au  milieu  même  du  Bouré.  Cet  affluent  du  Sénégal  n'a  pas 
de  communication  avec  le  Niger* 

A  Koumakana  j'étais  à  trois  jours  de  marche  de  Dingui^ 
ray  et  à  neuf  jours  de  Ttmbo  où  devait  se  trouver  M.  Aimé 
Olivier  en  route  pour  le  Haut-Niger  et  que  j'avais  espéré 
rencontrer  à  Bamako. 

L'après-midi,  je  partais  malgré  l'absence  d'un  guide  que 
m'avait  refusé  Nambala,  pour  le  village  de  Balandougou  qui 
était  en  guerre  avec  Koumakana.  Nous  allions  nous  enga* 
ger  dans  une  vallée  parcourue  par  de  nombreux  pillards» 
ceux-là  même  qui  avaient  attaqué  une  caravane  quelques 
jours  auparavant,  tuant  six  hommes  et  volant  tous  les  ba« 
gages  et  les  captifs.  J'arrivai  fort  tard  au  marigot  de  Balinko 
où  je  campai  dans  une  bonne  position.  Nous  eûmes  une 
tornade  épouvantable  pendant  la  nuit 

Le  18)  à  cinq  heures  du  matin,  je  me  rais  en  route  malgré 
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une  ^luie  intense;  un  énorme  serpent  fut  rencontré  an 
milieu  du  chemin.  Après  une  heure  de  marche  nous  étions 
à  l'endroit  où  la  carayane  qui  Tenait  de  Kangaba  avait  été 
attaquée;  des  débris  de  toutes  sortes,  souvenirs  de  la  lutte, 
jonchaient  encore  le  sol  de  la  lutte. 

A  onze  heures  j'étais  à  Balandougou  (43  kilomètres  de 
Koumakana),  joli  village  dont  le  chef  Bandiougou,  de  la 
famille  des  Kétas,est  parent  de  Mambi,  chef  de  Nyagassola. 

La  population  est  de  600  habitants.  II  y  a  de  nombreuses 
forges  pour  la  fonte  du  minerai  de  fer.  Plusieurs  troupeaux 
de  bcBufs  et  de  chèvres. 

La  végétation  est  très  belle;  les  Kail-cèdrals,  les  taba 
sont' nombreux. 

Le  soir  même  je  campai  sous  les  murs  du  dernier  vil« 
lage  du  Manding  et  l'un  des  plus  importants  :  Nyagas- 
sola dont  le  chef,  Mambi,  me  fit  un  accueil  très  cordial. 
Le  village,  très  grand  (1200  habitants),  est  situé  au  milieu 
d'un  véritable  cirque  et  présente  un  aspect  riant  C'est  au 
nord  de  ce  village  que  commence  la  chaîne  des  mon* 
tagnes  du  Manding,  les  Mandiog  Krou  qui  se  conti- 
nnent  jusqu'à  Mafadié  et  limitent  le  bassin  du  Niger  de  ce 
côté. 

Le  Manding  comprend  une  population  d'environ  ^000 
habitants.  Chaque  village  a  un  chef  ;  les  plus  influents  de 
ces  chefs  sont:  Mambi  à  Nyagassola,  Sita  Bandiougou  à  Na* 
réna,  et  Mambi  chef  deKangaba;  tous  les  trois  appartenant 
à  la  famille  des  Kétas  et  sont  parents  de  Tokania  qui  est 
originaire  de  ce  pays. 

Le  Manding  est  tributaire  d'Abmadou  et  dans  plusieurs 
villages  (Balandougou  et  Niagassoia  principalement)  les 
marabouts  ont  fait  de  nombreux  prosélytes  ;  mais  bien  que 
la  religion  musulmane  ait  fait  quelques  progrès,  cette  con- 
trée, dévastée  jadis  par  El  Hadj  Omar  qui  a  amoncelé  les 
ruines  autour  de  chaque  village,  se  détache  chaque  joue 
davantvige  de  Ségou»  Un  lien^  celui  deTbabitudei  rattache 
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•Bcora  dei  Ifandiagueg  i  Ahmadou  Qheikkoa,  mm  députe 
quelques  années  ils  oublieai  de  paye?  ia  eoucume,  pilleui 
sans  oiainte  les  Toueouleun  et  le  moment  n^esi  pas  loin  oii 
Us  se  déclareront  indépendants. 

<(  Il  vaut  mieux,  disenUts,  être  Tennemi  de  Bégou  aujourt 
dliui,  que  d'être  i»on  [allié.  Bn  ennemi>  Ahmadou  affaibli, 
TOUS  laisse  en  repos;  allié,  il  vous  demande  sans  cesse  des 
secours  et  lorsque  ses  soldats  traversent  notre  pays  ils  noue 
volent  nos  récoltes  et  nous  prennent  nos  enfants.  » 

Le  Manding  est  tranquille  en  ce  moment.  Le  chef  de  Myn* 
gassola,  Mambiy  le  seul  qui  ménage   un   peu  Ahmadou, 
ehwche  à  troubler  la  paix.  U  se  préparait  à  marcher  contre 
un  village  voisin  de  Kangaba  et  lié  d'amitié  avec  les  chefis  • 
du  Bouré. 

L^  habitants  de  cette  Qontrée  parlent  tous  mali-nké.  lU 
redoutent  leurs  voisins,  les  Bambaras,  qui  viennent  quelque- 
fols  Caire  des  razcias  ches  euE  et  m*ont  tous  assuré  qu'ils 
n'étaient  pour  rien  dans  l'attaque  injuste  dont  nous  avions 
à  nous  plaindre. 

Ge  pays  est  magniique  ;  lesol  se  prêta  à  toutes  les  cultures. 
Le  riz,  le  mil,  les  arachides,  l'avbre  à  beurre  poussent  très 
bien.  A  Koumakana,  il  y  aurait,  d'après  les  habitants,  au- 
tant d'off  que  dans  le  Bouré.  Les  bestiaux,  bqiufs,  chèvres, 
moutons  sont  nombreux  et  prospèrent.  IVun  autre  eêté  le 
passage  fréquent  des  caravanes  a  créé  de  nouveaux  besoins 
dans  cette  eontrée  et  développé  chez  les  habitants  le  goAt 
des  échanges.  Mieux  qne  Bamako  peu^étre,  le  MancHng 
est  le  chemin  de  Bouré,  point  central  où  vont  toutes  les  ca« 
ravanes  des  Diouias  Sarrakholets,  des  fToucouleurs  et  des 
Meures. 

Le  4d  au  matin  je  partais,  malgré  les  prièires  de  MamU 
qui  voulut  me  retenir.  H  me  pria  d'assurer  le  gouverneur 
d«  Sénégal  de  son  amitié  et  du  bon  accueil  que  recevront 
teujouvs  nos  compatriotes  qai  Iront  le  visiter.  A  midi 
>*étaisett  village  de  Mounlékeura,  dans  le  Bfrge,  après  une 
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roule  trèl  dure  sur  des  plateaux  élefés  couverts  de  conglo-^ 
mértts  ferrugineax,  à  Tégétation  rare,  me  rappelant  notre 
Toyage  h  travers  le  Sélédougou.  Une  grande  catavane  de 
Touoouleurs  de  Nioro  était  campée  en  cet  endroit;  elle 
portait  du  sel  au  fiouré  et  au  Ouassoulou^pour  l'échanger 
oontrédé  Tor  et  des  oaptifsi  C'est  le  chef  de  cette  carayatie, 
paitat  do  MAmadott  Goumba,  un  de  nos  interprètes,  qui  m'a 
ëonné  sur  le  Bouré  les  renseignements  cités  pltlâ  haut. 
Je  eouchài  le  soir  à  Kokourduni  (37  kilomètres  de  Nyagas-^ 
sela)et  le  lendemain  SO  mai,  à  11  heures  du  matin  Je  campai 
sousIfMmUrs  de  Mourgoula,  (Capitale  du  Birgo,  après  avoir 
fait  1 7 ,300  mètres  à  travers  les  montagnes.  Je  fus  très  bien  reçu 
{ter  Abdallah^  l'àlmttmi,  atioien  esclave  d'El  HadJ  Omar  et 
parSuleyman,  ministre  d'Ahmadou,  chargé  de  recueillir  les 
impdiê*  Le  soir  j'étais  rejoint  par  Thiama,  acdompagné  d'un 
grand  nombre  d'Amers  et  de  muletiers  que  M.  Galliéni 
Avait  renvoyés  du  Dioliba  pour  se  débarrasser  des  bouches 
inutiles.  Ils  avaient  traversé  le  Manding  à  marches  forcées 
el  avaient  fini  par  m'atteindra. 

L'almami  m'envoya  dei  vivres  pour  mes  hotnmes  et  pour 
ceux  de  Thiamai  C'était  le  pi'emier  repas  sérieux  que  nous 
fidsionSé  Malgré  les  prièree  du  représentant  du  roi  de  Ségou, 
prières  qu'il  l^nouvala  à  plusieurs  reprises,  me  disant  qu'il 
m'étail  impossible  de  partir  le  lendemain,  qu'il  fallait  atten^ 
dre  une  huitaine  de  Jours^je  voulus  repartir  le  21  au  matini 
donnant  pour  extuse  au  chef  du  pays  l'ordre  que  j'avais 
reçu  de  ne  m'arrètér  qu'à  SaintrLouis  où  le  gouverneur 
attendait  avec  impatience  des  nouvelles  de  la  mission. 

Nous  causâmes  longuement  avec  l'almamy.  Il  me  dit  que 
l'attaque  dont  nous  avions  été  victimes  dispersait  tous  les 
nuages  qui  pouvaient  exister  dans  l'esprit  des  Toucouleurs 
an  sujet  de  l'expédition  française  envoyée  vers  le  Haut- 
Niger.  Les  Bambaras^  en  nous  attaquant,  nous  avaient  ren-^ 
das  forcément  les  alliés  de  Ségou»  Il  me  oonfla  son  gendre 
et  deux  de  ses  hommoA  pour  venij^  &  Saikki^Leuis  Aaluer  M 
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gouverneur  et  savoir  quel  S  étaient  les  desseins  des  Français, 
c(  voir  ce  que  nous  avions  dans  le  ventre  »,  comme  il  disait 
dans  son  langage  imagé.  Il  est  évident  que  notre  échec  ne 
pouvait  que  sourire  aux  deux  représentants  de  la  politique 
toucouleur. 

L'almami  m'informa  que  le  jour  de  notre  arrivée  à  Makan« 
diambougou,  il  avait  donné  connaissance  au  Tokania  d'un 
ordre  d'Ahmadou  lui  prescrivant  d'arrôter  la  mission  et  de 
lui  faire  prendre  lechemin  de  Kaarta  si  elle  avait  réellement 
Tinteotion  de  se  rendre  à  Ségou-Sikoro.  Il  regrettait  vive- 
ment que  le  chef  de  Kila  n'eût  pas  empêché  M.  Galliéni  de 
prendre  la  route  de  Bélédougou. 

Quant  à  lui  il  n'avait  pas  empêché  M.  Vallière  d'aller  k 
Bamako  parce  qu'il  était  seul,  et  qu'il  lui  avait  assuré  que 
la  mission  irait  à  Ségou  par  la  rive  droite  du  Niger.  Il  n'au- 
rait jamais  laissé  passer  notre  convoi  si  nous  avions  voulu 
lui  faire  traverser  son  pays,  l'ordre  d'Ahmadou  étant  formel 
à  ce  sujet. 

LeBirgo  est  composé  de  11  villages,  la  plupart  sans  im- 
portance, sauf  Goubanko,  placé  entre  Mourgoula  et  Kita.  La 
population  totale  est  de  5000  habitants  environ^ 

Goubanko  s'accroît  chaque  jour  par  l'émigration  des 
Bambaras  et  ne  tardera  pas  à  éclipser  le  village  de  Tal- 
mami,  sinon  à  le  détruire,  ce  qui  pourrait  arriver.  Il  n'y  a 
dansla  forteresse  toucouleurqu'unefaible  garnison, 150  fusils 
au  plus,  à  l'abri  d'un  mur  d'enceinte  en  fort  mauvais  étal. 

Si  Ton  tient  compte  d'un  autre  côté  de  la  difficulté  que 
Mourgoula  rencontre  pour  communiquer  avec  Ségou,  ayant 
Goubanko  au  nord,  le  Bélédougou  à  l'est,  et  au  sud  le  Man- 
dinguequi  pille  ses  caravanes  et  que  Suleyman  ne  considère 
pas  comme  assez  sûr  pour  oser  envoyer  par  cette  voie  les 
coutumes  recueillies  par  Ahmadou,  on  comprendra  l'état 
précaire  de  la  puissance  toucouleur  dans  le  Birgo,  et  l'on 
verra  combien  une  attaque  combinée  de  Goubanko  et  du 
Bélédougou  aurait  des  chances  de  réussite. 
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Ce  sont  les  Pouls,  alliés  aux  Mali-nkés  qui  habitent  celte 
région.  Us  parlent  bambara  avec  l'accent  un  peu  dur  des 
habitants  du  Bélédougou.Les  villages  compris  dans  le  Birgo 
sont  :  Nagnakoura,  ou  Houniékoura»  Kokourouni  chef  Tou- 
mané  ;  Mourgoula,  Bagabagada,  Goubanko,  Sirakoro,  Gorro 
dans  les  montagnes  voisines  du  Manding  et  non  loin  du  Ba- 
Oulé.  Balandougoo-bé  dans  Test,  à  quatre  heures  de  mar- 
che de  Domanéy  village  mandigue  ;  Banan«ba-so,  chef  Bou* 
gari;  Bintagna,  Diabola,  chef  Malal-Oulé;  Mammakonô 
dont  le  chef  est  Bilouko-Sidibé. 

Sauf  Mourgoula  et  quelques  villages  voisins,  les  autres 
sont  à  peu  près  indépendants. 

Le  Birgo  est  un  pays  de  montagnes.  Du  grand  massif 
qui  traverse  cette  contrée  sort  le  plus  grand  nombre  des 
cours  d'eau  qui  vont  au  Bakhoy  et  au  Ba-Oulé. 

Le  21  au  matin  je  quittai  Mourgoula,  accompagné  de 
Moussa,  gendre  de  l'almami,  homme  dévoué  à  Ahmadou, 
d'un  Bambara  du  Kaarta,  esclave,  et  d'un  Griot  de  Ségou, 
appelé  Diali^  J'estimai  que  Moussa  serait  très  utile  pour 
faire  parvenir  des  nouvelles  h  M.  Galliéni  à  son  retour  à 
Mourgoula,  et  de  plus  il  était  un  otage  précieux  au  besoin. 
Au  lieu  de  gagner  Kita  par  la  roule  ordinaire  qui  passe  de- 
vant Goubanko,  village  ennemi  des  Toucouleurs  et  dont 
vingt-sept  guerriers  auraient,  me  dit"-on,  combattu  contre 
nous  à  Dio,  je  pris  sur  le  conseil  de  l'almami  qui  m'avait 
d'abord  engagé  à  m'y  rendre  par  le  Gadougou,  un  sentier  qui 
se  dirigeaitvers  les  montagnes  de  Bengassi,  les  Ben gassi  Krou. 

Aprèsavoir  traversé  de  nombreux  plateaux^  franchi  le  ma- 
rigot de  Baga-bagaqui  coule  à  l'est  pour  se  jeter  dans  le  Ba-Oul  é 
et  avoir  vu  les  ruines  deKonifai,  ancien  village  du  Birgo  dé- 
truit par  Alpha  Wusmann,  lieutenant  d'ElIIadj  Omar,  nous 
nous  arrêtons  à  Baga-baga  da,  village  de  12  cases,  perdu 
au  milieu  d'une  plaine  immense,  non  loin  de  Bengassi. 

1.  Diali  veut  dire  griot,  c'est  le  nom  générique  île  celle  caste. 
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Devant  nous  au  notû^  se  trouTent  les  nfoiitagnes  de  Ma- 
réna.  Nous  repartons  à  trois  heures  malgré  la  chaleur  et 
après  avoir  traversé  plusieurs  marigots  dont  le  plus  impor* 
tant  est  celui  de  Kalamini  qui,  d'après  le  guide,  ne  serait 
autre  chose  que  le  Banin-Oulé  ou  Badingho^nous  campons  à 
neuf  heures  du  soir  pour  arriver  le  lendemain  S2  k  midi  au 
pays  de  Kita  après  avoir  fait  environ  65  kilomètres  en 
24  heures.  La  route  directe,  qui  mesure  40  kilomètres^  passe 
S  Sirakoroi  au  marigot  de  Déballa  et  à  Qoubaoko. 

Non  loin  de  Makandiambougou  nous  avions  traversé  une 
forêt  de  kail-cédrats  superbes.  L'arbre  à  beurre  est  aussi  très 
commun. 

Le  Tokania  nous  reçut  très  bien  ;  il  connaissait  depuis 
quelques  jours  l'attaque  des  Bambaras  et  manifesta  un^ 
crainte  très  vive  à  leur  égard. 

Il  me  remit  le  courrier  de  la  mission  qu'un  de  ses  fils, 
arrivé  le  jour  même,  apportait  du  Sénégal;  Je  lui  recomman- 
dai de  l'expédier  le  plus  promptement  possible  à  mes  corn* 
pagnons.  Il  me  dit  que  les  lettres  seraient  remises  à  l'aU 
mami  de  Mourgoula,  qui  les  ferait  parvenir  k  Ségou< 

Le  frère  du  chef  de  Goubanko  vint  mè  rendre  visite  pen« 
dant  les  deux  jours  que  je  séjournai  à  Kita. 

L'hivernage  s'approchait  à  grand  pas.  Chaque  soir  la  tor-^ 
nade  éclatait,  il  fallait  hàler  mon  départ  si  je  voulais  trouver 
des  routes  encore  praticables. 

Le  24  au  matin  je  fis  mes  adieux  au  Tokanta,  j'étais  le  soir 
à  Manambougou  (35  kilomètres)  où  le  frère  du  chef  me  fit 
un  accueil  chaleureux.  Il  m'apprit  qu'ils  construisaient  un 
autre  village  appelé  Kamougou^  au  milieu  des  collines  que 
j'avais  aperçues  en  venant  de  Kita.  C'était  pour  avoir  de 
nouveaux  lougous.  Le  terrain  de  Manambougou  produisait 
depuis  longtemps  et  avait  besoin  de  repos. 

Malgré  la  pluie  et  le  mauvais  temps  je  passai  une  bonne 
nuit  au  milieu  de  ces  cases  hospitalières. 

Le  25  je  saluai  en  passant  le  chef  de  Moniokori  et  j'àr** 


VOYAGE  AU  PAYS  DE  BAMAKO.  161 

rivai  de  bonne  heure  au  village  de  Rhoré  sur  Je  Bakhoy.  A 
cinq  heures  je  traversai  la  rivière.  Le  passage  peu  prati- 
cable pour  les  chevaux,  est  excellent  pour  les  hommes. 
Roches  nombreuses. 

Je  campai  sur  la  rive  gauche  jusqu'au  lendemain,  mon 
guide  étant  parti  pour  Badougou  faire  une  visite  au  chef 
qui  m'avait  fait  dire  à  plusieurs  reprises  qu'il  serait  heureux 
de  me  voir.  Il  m'envoya  ses  deux  fils  pour  les  conduire  à 
Saint-Louis  auprès  du  gouverneur. 

Le  26  au  matin  nous  faisions  route  au  nord  puis  au 
nord-ouest  à  travers  un  pays  inhabité,  encaissé  entre  deux 
chaînes  de  montagnes  :  les  monts  Koutouko  Krou  à  l'ouest 
et  les  Boutroukrou  à  l'est.  Le  chemin  est  très  mauvais  au 
début  (roches  :  grès  noir  à  la  surface,  rose  à  l'intérieur). 
Nous  voyageons  au  milieu  d'une  vallée  immense,  couverie 
de  grès  schisteux  d'une  couleur  verte.  La  route  devient 
meilleure.  Les  montagnes  sont  remplies  de  singes  qui 
hurlent  sur  notre  passage.  La  végétation  est  très  belle 
(baobabs,  tamarins,  karités,  bambous, etc.). 

Nous  sommes  revenus  non  loin  du  Bakhoy.  Il  y  a  dans  le 
voisinage  un  autre  marigot  appelé  Khorékokoda  où  les  indi- 
gènes vont  récolter  du  sel  mêlé  au  sable. 

A  midi  nous  campons  sur  les  bords  du  marigot  de  Koina 
et  le  soir,  après  une  étape  forcée  à  travers  une  plaine  im- 
mense à  végétation  rabougrie  nous  arrivons  à  un  kilomètre 
de  Tondora  où  nous  campons  en  pleine  brousse  par  une 
plaie  battante,  suivie  d* un  orage  épouvantable  qui  dure  toute 
la  nuit. 

Au  matin  nous  partons  pour  Fangallapour  coucher  à  Ba- 
dumbé  le  même  jour.  Le  chef  ne  put  me  donner  que  très 
peu  de  vivres  et  remplaça  ce  qui  manquait  par  quelques 
paroles  affables,  ce  qui  ne  faisait  pas  l'affaire  de  nos  esto- 
macs affamés. 

Le  28  je  revoyais  le  chef  Samba  à  Soukoutaly  ;  les  vivres 
manquaient  dans  son  village,  je  fis  forcer  la  marche  pour 
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atteindre  Solinta  où  nous  arrivâmes  dans  la  nuit  par  un 
temps  affreux.  Il  fallut  nous  coucher  sans  souper  et  nous  ne 
trouvâmes  que  quelques  poignées  d'arachides  à  nous  par- 
tager quand  vînt  le  matin. 

Je  vins  camper  au  mont  Dioubé^ba  et  le  soir  môme 
(29  mai)  j'atteignis  Kalé,  après  avoir  salué  en  passant  le 
chef  de  Niakalé-Giraya. 

Tous  les  chefs  alliés  idu  Fouladougou,  du  Fariiiboula,  du 
Bétéa  et  du  Makadougou  avaient  manifesté  leur  indignation 
au  sujet  de  l'attaque  des  Bambaras  ;  tous  ont  démandé  que 
et  attentat  ne  reste  pas  impuniet  qu'une  colonne  française 
marche  bientôt  contre  le  Bëlédougou. 

De  la  frontière  du  Fouladougou  à  Bafoulabé,  partout 
malgré  une  tranquillité  apparente,  régnait  la  crainte  d'une 
prise  d'atmes  des  Toucouleurs,  conduits  par  Tiékoro,  an- 
cien chef  de  Oualiha,  appuyé  sur  la  forteresse  de  Rundian. 

J*apprenais  à  Solinta  que  Ëâssirou,  chef  de  Koniakary  se 
trouvait  à  Farabougou  dans  le  Kaarta  Biné,  attendant  un 
renfort  d'Ahmadou  pour  gagner  Ségou-Sikoro. 

Mountaga,  chef  de  Nioro,  Daye  chef  de  Diala  et  Mounérou 
frère  de  Daye,  qui  habite  Dianghirté  seraient  en  froid  avec 
le  roi  de  Ségou,  et  prépareraient  une  attaque  contre  Gou- 
banko. 

Enfin,  toutes  les  routes  conduisant  à  Ségou  par  le  Kaarta 
étaient  parcourues  par  les  Bambaras  qui  fusillaient  les  Tou- 
couleurs. 

Le  30  mai  à  midi,  j'avais  franchi  les  21  kilomètres  qui 
séparent  Kalé  du  confluent  du  Bafing  et  du  Bakhoy  et  je 
saluai  d'une  salve  de  mousqueterie  le  pavillon  tricolore 
flottant  sur  le  fort  de  Bafoulabé. 

La  réception  cordiale  de  M.  Marchi  et  de  ses  officiers 
me  fit  bientôt  oublier  les  privations  et  les  fatigues  du  péril- 
leux voyage  que  je  venais  d'accomplir. 

Un  courrier  spécial  partit  à  l'instant  môme  pour  porter  à 
Médine  la  nouvelle  du  combat  de  Dio  et  de  ses  résultats. 
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Le  1^  juin  je  me  mettais  en  route. 

Je  rencontrai  à  15  kilomètres  du  poste  M.  Lécard,  bota- 
niste,accompagné  de  sa  petite  caravane,  se  rendant  à  Bafou- 
labé  pour  y  étudier  la  flore. 

Le  3  au  soir  j'étais  à  Médine.  Le  6  je  quittais  ce  poste 
pour  me  rendre  à  Bakel  d'où,  après  avoir  reçu  le  meilleur 
accueil  de  M.  Boilève^  oomoiandAnt  supérieur  du  Haut- 
fleuve,  du  capitaine  Soyer  et  de  mon  collègue  le  D'  Ck)llin, 
je  partais  le  14  sur-  un  chaland  et  j'arrivai  à  Mafou  le  29  à 
deux  heures  du  matin.  Le  3  juillet  VArchimède  me  débar- 
quait à  Saint-Louis. 


CORRESPONDANCES 


LE  TRfiMBLEMElIT  DE  TERRE  DE  LUÇON,  PAR 'ALFRED   MARCHE  ^ 

Le  23  août  1880,  je  suis  allé  explorer  le  nord  de  Luçon, 
afin  d'y  étudier  les  effets  du  tremblement  de  terre. 

J*ai  commencé  cette  exploration  par  la  province  de  Pan- 
gasinaoy  qui  a  fort  peu  souffert  dans  la  plaine;  en  se  rappro- 
chant de  la  montagne,  les  mouvements  ont  été  beaucoup 
plus  sensibles.  Dans  la  plus  grande  partie  des  pueblos 
(villages),  il  n'y  a  que  le  tribunal  et  Téglise  qui  soient  en 
pierres  ou  en  briques.  Les  édifices  construits  en  briques, 
sans  mélange  de  bois  ni  de  pierre,  ont  résisté;  presque 
toutes  les  églises  sont  crevassées,  plusieurs  tribunaux  sont 
inhabitables. 

Près  de  Bayambang,  province  de  Pangasinan,  le  terrain 
s'est  ouvert  en  deux  endroits  au  bord  de  la  rivière  Ano 
Grande;  ces  crevasses  ont  de  6  à  15  mètres  de  longueur  et 
de  30  à  50  centimètres  de  largeur;  toutes  suivent  la  direc- 
tion du  fleuve. 

De  la  province  de  Pangasinan,  je  passai  dans  celle  de 
l'Union.  Cette  dernière  a  souffert  très  peu  et,  comme  dans 
la  précédente,  la  forte  secousse  du  18  a  été  beaucoup  plus 
violente  que  les  deux  grandes  du  20  juillet.^ 

Gomme  j'avais  Thonneur  de  vous  le  dire  dans  mon  dernier 
rapport,  à  Manille  et  dans  les  provinces  environnantes,  la 
secousse  du  18  avait  été  plus  longue,  mais  moins  forte  que 
les  deux  du  20. 

1.  D*après  une  lettre-rapport  de  M.  Marche,  commnniqiiée  par  le  Mi- 
nitt^^«  de  rinstructivn  publique. 
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Le  6  septembre,  je  parlai  d'Aringay,  pueblo  de  la  pro- 
vince de  rUnion^  pour  monter  au  district  de  Benguet.  Ce 
district  est  limité,  au  nord  par  celui  de  Lepauto,  à  l'est  par 
la  grande  cordillère  centrale  qui  le  sépare  de  la  province  de 
Nueva-Yiscaya,  au  sud  par  la  province  de  Pangasinan,  au 
sud-ouest  et  à  l'ouest  par  la  province  de  l'Union,  et  enfin  au 
nord-ouest  par  la  province  d'Ilocos  sud. 

Le  chef-lieu  du  district  est  à  5  200  pieds  d'altitude.  Le 
thermomètre,  pendant  mon  séjour,  est  descendu  à  IB""  nu 
mois  de  janvier,  et  en  février  il  est  descendu  à  S^  et  6°. 

Les  montagnes,  à  cette  altidude,  sont  couronnées  par 
des  bouquets  de  conifères,  auxquels  se  mêlent  de  splen- 
dides  fougères  arborescentes.  Le  lichen  se  rencontre  vers 
3000  pieds  et  ne  s'étend  guère  plus  haut  qu'à  3  200.  Avant 
d'arriver  à  cette  altitude,  vers  1 800  à  2000  pieds,  on  ren- 
contre des  chênes. 

Ce  pays  est  habité  par  des  Igorrotes,  race  insoumise  et 
fétichiste.  Ils  présentent  des  types  très  variés  et  doivent 
être  de  la  même  race  que  ceux  qui  habitent  les  bords  de  la 
mer;  ils  ont  conservé  en  grande  partie  leurs  mœurs  et  leurs 
croyances,  loin  de  la  domination  espagnole. 

J'ai  pu  mesurer  sept  de  ces  indigènes,  dont  une  femme, 
et  j'ai  pris  quelques  échantillons  de  cheveux. 

Le  type  le  plus  répandu  est  celui  des  métis  chinois  et 
japonais.  Les  Igorrotes  ramassent  de  l'or  qu'ils  fondent  et 
mélangent  avec  du  cuivre  avant  de  le  vendre;  ils  travaillent 
fort  bien  le  minerai  de  cuivre  et  en  font  des  pipes  très-cu- 
rieuses, des  ornements  et  des  petites  marmites  qu'ils  battent 
au  sortir  du  moule  afin  d'amincir  le  métal.  Des  échantil- 
lons de  ces  objets  se  trouvent  dans  mon  quatrième  envoi. 

Les  secousses  du  tremblement  de  terre  ont  eu  plus  d'in- 
tensité ici  que  dans  la  plaine;  la  secousse  du  18  a  été  plus 
forte  que  celle  du  20.  Le  li  septembre,  en  me  dirigeant 
toujours  plus  au  nord,  je  passai  dans  la  province  d'Ilocos  sud. 

Le  tremblement  de  terre  ne  se  fit  sentir  que  faiblement 
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dans  cette  province;  du  reste,  plus  nous  nous  élevons  au 
nprd,  moins  nous  trouvons  de  traces  de  ce  phénomène. 

Le  21  septembre,  je  partis  de  Gandon,  fort  pueblo  de 
Ilocos  sud,  pour  monter  au  district  de  Lepauto.  Ce  district 
est  situé  approximalivement  entre  les  16*^,45'  et  17*,15'  de 
latitude  nord  et  les  124%3(y  et  124%45'  longitude  est  de 
Madrid.  Il  est  limité  au  nord  par  TÂbra  et  le  district  de 
Bontoc,  à  l'est  par  les  ramifications  de  la  Cordillère  cen- 
trale jusqu'aux  confins  de  la  province  de  Nueva-Viscaya. 
Au  sud  par  le  district  de  Benguet  et  à  l'ouest  par  la  pro- 
vince d'tlocos  sud.  On  avait  dit  qu^un  nouveau  volcan  s'était 
formé  sur  le  mont  Data  le  18  juillet.  Après  sept  jours  de 
voyage  fort  pénible,  vu  la  saison,  nous  arrivantes  au  Data, 
où  nous  ne  vîmes  de  volcan  ni  ancien,  ni  nouveau.  Là,  ce- 
pendant, le  tremblement  de  terre  avait  été  très  fort;  dans 
deux  parties  du  mont  Data  le  terrain  s'était  entr'ouvert  et 
afiaissé.  Une  partie  de  la  montagne,  sur  une  étendue  de 
140  mètres  de  long  et  de  60  de  large,  s'était  abaissée  d'un 
mètre;  à  peu  dç  distance  de  là,  le  terrain  s'était  crevassé 
sur  une  superficie  de  400  mètres. 

Près  de  Cayen,  il  y  avait  eu  aussi  un  fort  é|>oulement« 
Près  de  la  cimp  du  Data,  uq  canal,  qui  à  la  saison  des  pluies 
déverse  le  trop  plein  des  eaux  d'un  petit  lac,  ce3sa  de  cou- 
ler pendant  quelques  heures. 

Le  district  de  Lepauto  renferme  de  riches  mines  de  cuivre 
et  des  mines  d'or;  celles-ci  sont  exploitées  en  petites  quan- 
tité par  les  Igorrotes;  quant  aux  premières,  elles  ont  été 
exploitées  sur  une  grande  échelle  pendant  quelques  apnées, 
par  une  société. 

Ce  district  est  peuplé  par  les  Igorrotes,  dont  (es  types  sont 
très  variés;  le  sang  chinois  et  japonais  se  retrouve  presque 
chez  tous  les  sujets.  Ils  sont  généralement  plus  grands  que 
ceux  de  Benguet,  laissent  croître  leurs  cheveux  et  l^s 
enroulent  autour  de  leur  tète;  ils  portent  aussi  une  espèce 
de  turban. 
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Quelques  types  sortent  de  l'ordinaire  et  s'éloignent  beau- 
coup du  type  asiatique» 

Dans  la  caisse  que  j'expédie  par  ce  même  courrier,  il  y  a 
20  feuilles  d'observations  anthropologiques  concernant  les 
Igorrotes  de  Benguet  et  de  Lepauto»  et  à  mon  retour  en 
France  j'aurai  l'honneur  de  vous  soumettre  quelques  cro- 
quis concernant  ces  naturels. 

Le  6  octobre,  j'étais  de  retour  à  Candon,  le  8  je  conti- 
nuais ma  route  vers  le  nord. 

Dans  la  province  d'IIocos  sud»  les  tremblements  de  terre 
de  juillet  ont  eu  peu  d'intensité  et  encore  moins  dans  la 
province  d'IIocos  nord;  au  mois  de  février  dernier,  cette 
dernière  a  été  fort  éprouvée  par  une  secousse  qui,  à  Ma- 
nille, a  passé  presque  inaperçue. 

Les  provinces  de  l'Union,  Ilocos  sud  et  Ilocos  pord,  pro- 
duisent du  tabac  en  grande  quantité;  la  culture  en  est  obli- 
gatoire et  il  est  vendu  au  gouvernement  qui  en  a  le  mono- 
pole absolu.  Le  tabac  est  classé,  non  par  la  qualité,  qiais 
par  la  dimension  des  feuilles  en  (quatre  catégories  ;  le  reste 
n'esj  pas  payé,  et  pour  qu'il  ne  soit  pas  vendu  en  contre- 
bande, il  est  brûlé  sur  place. 

Le  paeilleur  tabac  des  Philippines  est  celui  des  provinces 
de  Cagayan  et  Isabela. 

Le  18  août,  je  retournai  vers  le  sud.  Le  21  j'abordai  la 
province  de  Zan^bales;  le  tremblement  de  terre  y  a  cLé 
très  faible. 

Le  i"  novembre,  j'étais  dans  la  province  de  Tarloe,  où 
le  18  juillet,  la  secousse  avait  été  très  forte;  la  terre  s'est 
crevassée  en  plusieurs  endroits.  La  tour  de  l'église  est 
restée  inclinée  ;  cette  tour  est  en  bois  et  placée  sur  le  milieu 
de  la  façade.  Une  femme  qui  se  trouvait  au  bord  ue  la 
rivière  allait  disparaître  dans  l'eau,  et  n'a  dû  son  saluj  qu'à 
la  présence  de  deux  Indiens  qui  l'arrachèrent  à  yne  mort 
certaine. 

Le  3  novembre,  j'arrivai   dans  la  province  de  la  Paip- 
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panga,  la  plus  riche  de  Luçon  en  sucre  et  riz.  Quoique  cette 
province  soit  formée  de  terrain  d'alluvion,  le  tremblement 
de  terre  y  a  été  fort. 

A  Bacoloe,  chef-lieu  de  la  province,  la  toiture  du  tribu* 
nal  s'est  effondrée.  Trois  indigènes  étaient  au  cepo;  deux 
d'entre  eux  purent  en  dégager  leurs  pieds  et  se  sauver; 
mais  le  troisième  ne  put  probablement  pas  en  retirer  les 
siens,  et  resta  enseveli  sous  les  décombres.  Au  pueblo  de 
Mexico,  les  deux  murs  latéraux  de  l'église,  malgré  leurs 
2'^50  d'épaisseur,  ont  été  lézardés  du  haut  en  bas.  La  chaire, 
scellée  dans  un  pilier,  fut  projetée  au  milieu  du  chœur. 

Le  pueblo  Arayat,  h  peu  de  distance  de  la  montagne  du 
même  nom,  a  eu  toutes  ses  constructions  de  pierres  forte- 
ment éprouvées  et  rendues  inhabitables.  On  avait  dit  que 
de  la  montagne  qui  a  l'aspect  d'un  volcan  était  sortie  de  la 
fumée  ;  le  fait  n'a  pas  été  confirmé.  Cette  montagne,  que 
je  n'ai  pu  visiter,  doit  être,  un  volcan;  elle  est  seule  au 
milieu  d'une  plaine  dans  laquelle  se  trouvent  trois  provinces 
presque  entières,  la  Pampanga,  Nueva,  Ecya  et  Bulacan. 
Cette  plaine,  fortement  déprimée  vers  son  centre,  est  des 
plus  fertiles. 

Le  5  novembre,  j'étais  à  Cabiao,  cabecera  de  la  province 
de  Hueva-Eyja;  de  ce  côté,  le  tremblement  de  terre  a  été 
terrible,  tout  ce  qui  était  en  pierre  ou  en  briques  et  cou- 
vert en  tuiles  est  ruiné  ou  inhabitable.  Des  crevasses  qui 
ont  jusqu'à  6  et  8  mètres  de  largeur,  s'étendent  à  deux  et 
trois  lieues  jusqu'au  pied  de  l'Arayat  ;  certaines  parties  se  sont 
effondrées.  Quelques  enfants  qui  jouaient  ensemble,  voyant 
la  terre  s'entr'ouvrir,  se  sauvèrent  au  village;  l'un  d'eux 
manquait,  il  avait  été  englouti  et  la  terre  s'était  refermée 
sur  lui.  A  quelques  cent  mètres  plus  loin,  un  homme  fut 
pris  jusqu'à  mi-corps  dans  une  crevasse  qui  se  referma;  on 
put  néanmoins  le  retirer,  mais  meurtri  et  à  moitié  fou.  Un 
carabas  tomba  dans  une  autre  crevasse,  qui  le  retint  serré 
comme  dans  un  étau  à  dix  mètres  de  profondeur;  il  fut 


LE  TREMBLEMENT  DE  TERRE  DE  LUÇON.        169 

impossible  de  l'en  retirer  et  il  y  mourut.  Des  champs 
entiers  de  canne  à  sucre  sont  crevassés  à  un  tel  point  qu'il 
sera  impossible  d*y  faire  passer  la  charrue;  une  route  très 
droite  a  baissé  de  plus  d'un  mètre.  La  margelle  d'un  puits, 
avec  toute  sa  maçonnerie,  a  été  soulevée  de  terre  et  se 
trouve  de  plus  d'un  mètre  plus  élevée  qu'avant. 

Une  église  en  bois,  d'environ  60  mètres  de  longueur, 
sur  15  à  18  mètres  de  largeur  et  8  de  haut,  fut  enlevée 
d'une  seule  pièce  et  jetée  sur  le  côté.  Les  piliers  étaient 
d'une  seule  pièce  et  enfoncés  en  terre  de  plus  d'un  mètre  ; 
tous  sont  sortis  sans  écraser  les  bords  du  trou  ;  un  seul, 
n'ayant  pu  sortir,  a  été  brisé  par  le  poids  de  l'édifice. 

Le  8  novembre,  je  visitai  la  province  de  Bulacan;  là,  tous 
les  édifices  et  maisons  de  pierres  sont  en  ruines. 

Le  11,  j'étais  de  retour  à  Manille  d'où  je  repars,  le  28,  pour 
continuer  cette  étude  par  le  nord-est. 


ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


EXTRAIT  DES  PKOCÈS -VERBAUX  DES  SÉANCES  * 


Assemblée  générale  du  29  avril  1881. 

Dans  sa  séance  générale  du  29  avril  1881,  la  Société  de  Géo- 
graphie a  procédé  au  renouvellement  de  son  bureau  pour  1881- 
1882.  Ont  été  nommés  : 


Président M.  le  vice-amiral  baron  de  La  Roncière-le  Nfury, 

sénateur  >. 
f  M.  A.  Roaquet  de  la  Grye,  ingénienr  hydrographe 

Vicê-Préiidenti,.  \      ^^  *»  ?"*""«• 

(  M.  Alfred  Grandidier. 
M.  William  Martin. 

H.  Pierre  Bainier,  directeur  de  l'Ëcole  municipale 
supérieure  Arago,  ancien  secrétaire  général  de 
la  Société  de  géographie  de  Marseille. 
Secrétaire . , M .  Félix  Fournier. 


Scrutateurs, 


11  a  été  ensuite  procédé  au  renouvellement  quinquennal  de  la 
Commission  centrale.  Ont  été  nommés  : 

D*Abbadie  (Antoine),  de  Tlnstitut.       Gauthiot  (Charles). 

Barbie  du  Bocage  (Amédée).  Germain  (Adrien). 

Bionne  (Henry).  Girard  (Jules). 

Bizemont  (Henri  de).  Grandidier  (Alfred). 

Bouquet  de  la  Grye  (Anatole).  Guérin  (Victor). 

Gortambert  (Richard).  Hamy  (le  D'  £.  T.). 

Daubrée,  de  Tlnstilut.  Harmand  (le  D'  J.). 

Delamarre  (Casimir).  Uuber  (William). 

Dubois  (Lucien).  Jackson  (James). 

Duveyrier  (Henri).  Janssen,  de  Tlnstitut. 

Fournier  (Félix).  La   Roncière-le  Noury  (vice-amiral 

Garnier  (^Jules).  baron  de),  sénateur. 

1.  Rédigés  par  M.  Paquier,  secrétaire-adjointde  la  Commission  centrale. 

2.  Par  suite  de  la  mort  de  M.  le  vice-amiral  baron  de  La  Roncière-le 
Noury,  la  Société  a,  dans  la  séance  spéciale  du  20  juin  1881,  élu  M.  Fer- 
dinand de  Lesseps,  membre  de  Tlnstitut,  président  pour  1881 -188â. 
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Levasseur  (£milej,  de  l'Institut.  Perin  (Georges),  député. 

Malte-Brun  (V.  A.).  Perrier  (François),  de  l'Institut. 

Marsy  (le  comte  de).  De  Quatrefa^es,  de  l'Institut. 

Martin  (William).  Rey  (Emm.  Guillaume), 

Maunoir  (Charles).  Schrader  (Franz). 

Mtrabattd  (Paul).  tljfalvy  (Charles  de). 
Neigneo,  ancien  notaire,  trésorier. 


Séance  du  5  août  1881. 

PaÉSIDENCB  DE  M.  DAUBRÉE,  DE  L*1N&TITUT,  VICE-PRÉSIDENT. 

Le  procès-Terbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance. 

MM.  Robin,  Hiou  et  H.  Cordier  remercient  de  leur  admission 
au  nombre  des  membres  de  Ja  Société.  —  La  famille  Rocca  notifie 
la  mort  de  M-  Nonce  Rocca,  membre  de  la  commission  financière 
de  Tunis.  M.  Nonce  Rocca  appartenait  à  la  Société  depuis  1872. 
—  Le  contre-amiral  Fleuriot  de  Langle  annonce  la  mort  de  son 
frère,  le  vice-amiral  Fleuriot  de  Langle,  membre  de  la  Société 
depuis  1862  et  Tun  de  ses  vices-présidents  pour  1863-1864.  — 
M.  Blest  Gana,  ministre  du  Chili  envoie  les  volumes  S  et  3  de  Tou- 
yrage  sur  la  question  des  limites  entre  le  Chili  et  la  Ré|iublique 
Argentine,  par  M.  M.  L.  Amunategtii.  —  M.  Maurel  écrit  de  la 
Basse-Terre  (Guadeloupe),  qu'il  se  tient  à  la  disposition  de  la 
Société  poi|r  les  rensejgiiemepts  qu'elle  désirerait  avoir  sur  cette 
tle.  —  N.  Barbaroux  demande  que  les  personnes  mômes  étrao* 
gères  à  la  Société  puissent  prendre  connaissance  jàes  ouvrage^ 
et  cartes  que  possède  la  bibliothèque  de  la  Société.  —  La  Société 
nationale  et  centrale  d'horticulture  de  France  envoie  des  billet^ 
pour  la  cérémonie  de  distribution  des  récompenses  accordées  par 
elle  à  la  suite  des  concours  ouverts  en  mai  dernier  aux  Champs- 
Slysées.  —  M.  Gavagliou,  membre  de  la  Société,  délégué  de  la 
Société  indienne  de  Géographie  pour  l'organisation  du  Congrès  de 
Veuise,  fait  savoir  que  cette  Société  a  obtenu  de  l'administration  des 
chemins  de  fer  italiens  une  réduction  de  50  pour  100  sur  le  prix 
des  tarifs,  pour  les  personnes  qui  désireront  se  rendre  au  Congrès 
géographique  de  Venise.  —  Le  baron  d'Avril,  ministre  de  France  au 
Chili,  adresse  à  la  Société  une  bouteille  renfermant  du  guano  de 
la  province  de  Taracapa  occupée  actuellement  par  les  forces  chi- 
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liennes.  —  La  Société  géographique  de  Vienne  fait  savoir  qu'elle 
célébrera  les  12  et  13  décembre  prochain  l'anniversaire  de  sa 
vingt-cinquième  année  d'existence.  Elle  invite  la  Société  de  géo- 
graphie de  Paris  à  se  faire  représenter  à  cette  solennité.  —  Le 
Ministre  de  l'Instruction  publique  remercie  la  Société  des  deux 
prix  sépciaux  qu'elle  offre,  comme  les  années  précédentes,  aux 
lauréats  des  concours  pour  les  mathématiques  et  la  rhétorique. 
11  invite  dans  une  autre  lettre  le  président  de  la  Société  à  assister 
à  la  distribution  des  prix  du  concours  général.  L'élève  Le  Boucher 
d'Hérouville,  du  collège  Stanislas,  a  obtenu  le  premier  prix  d'his- 
toire et  de  géographie  en  mathématiques  élémentaires;  l'élève 
Glavière,  du  lycée  Fontanes,  a  obtenu  le  premier  prix  de  géographie 
en  rhétorique.  —  Le  Ministre  de  la  Guerre  remercie  la  Société 
du  prix  offert  par  elle  cette  année,  comme  les  années  précé- 
dentes, au  Prytanée  militaire  de  La  Flèche.  Le  prix  a  été  mérité 
par  l'élève  Talbert  (Marie-Louis),  né  à  La  Flèche  le  19  septembre 
1868.  —  Le  Ministre  de  Tlnstiniction  publique  informe  la  Société 
qu'il  est  heureux  de  pouvoir  accorder  la  croix  d'officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  au  docteur  Crevaux,  dont  la  Société  a  signalé  à  son 
attention  les  explorations  hardies  et  fructueuses  dans  l'Amérique 
du  Sud.  —  Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  adresse,  au  nom 
du  Ministère  des  Affaires  étrangères,  une  note  de  M.  Ledoulx, 
consul  de  France  à  Zanzibar,  relative  aux  missions  de  l'Afrique  cen- 
trale. —  Le  Ministre  de  la  Marine  autorise  l'envoi  en  Afrique 
par  VOme,  navire  de  l'État,  d'effets  que  la  Société  adresse  à 
M.  Savorgnan  de  Brazza  actuellement  engagé  dans  une  exploration 
de  la  vallée  du  Congo. 

Le  président  informe  la  Société,  dans  les  termes  suivants  de  la 
perte  qu'elle  vient  de  faire  dans  la  personne  de  M.  Henri  Bionne, 
membre  de  la  Commission  centrale  :  c  La  mort,  dit-il,  continue  à 
nous  frapper  bien  ci-uellement.  Il  y  a  deux  mois,  M.  Bionne  nous 
quittait  pour  se  rendre  à  l'isthme  de  Panama,  afin  d'examiner 
diverses  questions  relatives  àl'exploration  du  Canal  Interocéanique. 
Un  télégramme  d'avant-hier  nous  a  appris  que  M .  Bionne  avait 
succombé,  dans  son  trajet  de  Colon  à  New-York,  au  moment  où  il 
venait  d'accomplir  sa  haute  mission  et  où  il  allait  nous  être  rendu. 
Aux  qualités  très  remarquables  dont  était  doué  notre  regretté  collè- 
gue, à  une  intelligence  rapide  et  nette,  à  un  esprit  juste,  à  une  vo- 
lonté ferme  et  énergique,  M.  Bionne  joignait  des  connaissances  ap- 
profondies et  très  variées.  En  même  temps  qu'il  possédait  tout  le 
savoir  du  marin,  il  était  reçu  docteur  en  droit  et  docteur  en 
médecine. 
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>  Ses  publications  le  témoignent  et  notamment  celle  qu*ii  a  con- 
sacrée à  notre  éminent  colonisateur  Dupleix. 

>  L'aménité  de  caractère, dont  Taimable  ligure  de  M.  Bionne  élait 
le  reflet  est  dans  votre  souvenir. 

>  Ses  qualités  étaient  particulièrement  appréciées  dans  votre  Com- 
mission Centrale,  à  laquelle  M.  Bionne  appartenait  et  où  il  s'est 
rendu  si  utile.  Nous  ne  pouvons  oublier  quel  appui  il  nous  a  prêté, 
aux  côtés  de  l'amiral-président,  lors  de  la  construction  de  Thôtcl 
de  la  Société. 

»  Bf.  Bionne  nous  est  enlevé,  dans  la  plénitude  de  la  force,  à  Tâge 
de  quarante-deux  ans,  au  moment  où  il  allait  être  appelé  à  rendre 
d'éminents  services  à  la  France  et  à  la  grande  œuvre  dont  il 
était  un  des  principaux  organes. 

Nous  regrettons  que  notre  Président,  M.  de  Lesseps,  ait  été  em- 
pêché de  se  rendre  ce  soir  parmi  nous,  comme  il  en  avait  Tiulen- 
tioD,  aûn  de  payer  lui-môme  à  ce  confrère  uu  tribut  d'estime  et 
d'affection.  » 

M.  Turquan  remercie  la  Société  de  l'avoir  admis  au  nombre  de 
ses  membres.  11  dépose  sur  le  bureau  une  mappemonde  d'un 
nouveau  modèle,  divisée  en  quatre  partie  égales,  aplaties  de  ma- 
nière à  éviter  autant  que  possible  la  déformation.  L'auteur  de  la 
carte  entre  ensuite  dans  des  détails  techniques  relatifs  aux  divers 
systèmes  de  projection  des  cartes  et  fait  ressortir  les  avantages 
qu'offre  sa  mappemonde  divisée  dans  toutes  ses  parties  de  dix  on 
dix  degrés. 

M.  James  Jackson  rend  compte  ci  la  Société  des  résultats  de  son 
récent  voyage  aux  États-Unis  d'Amérique  où  la  Société  l'avait 
chargé  de  recueillir,  auprès  des  divers  ministères  et  bibliothèques 
publiques,  des  documents  se  rapportant  à  la  science  géographi- 
que. M.  Jackson  se  félicite  de  l'accueil  sympathique  qu'il  a  ren- 
contré partout  en  sa  qualité  d'envoyé  de  la  Société  et  cite  plu- 
sieurs grandes  institutions  publiques  qui  lui  avaient  promis  d'en- 
voyer à  notre  Société  tous  les  documents  dont  elles  pourraient 
disposer.  M.  Jackson  annonce  en  outre  l'arrivée  à  Paris  du 
capitaine  Wheeler  du  corps  des  ingénieurs,  membre  de  la  So- 
ciété, qui  se  rend  à  Venise,  où  le  gouvernement  des  États-Unis  l'a 
chargé  de  le  représenter  au  Congrès  international  géographique. 
Le  fait  est  d'autant  plus  important  que  c'est  la  première  fois  (,ue 
Je  gouvernenaent  des  États-Unis  se  fait  représenter  à  un  congiès 
géographique.  —  M.  Jackson  résume  ensuite  une  étude  intéres- 
sante sur  le  trajet  parcouru  par  le  Gulf-Stream,  due  au  capitaine 
Barllett,  de  la  marine  des  États-Unis,  et  qui  servira  beaucoup  pour 
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corriger  des  erreurs  commises  dans  la   construction  des   cartes 
représentant  le  Gulf  et  ses  côtes. 

Le  Président  remercie  d*abord  M.  Jackson  de  ses  efforts  heiu*eux 
pour  se  rendre  utile  à  la  Société  ;  il  rend  ensuite  hommage  à  la 
libéralité  avec  laquelle  les  grands  services  publics  des  États-Unis 
distribuent  leurs  publications  si  considérables.  Il  Croit  être  Tinter- 
prête  de  la  Société  en  exprimant  directement  ses  remerciements 
et  sa  sincère  gratitude  pour  les  dons  importants  qu'on  vient  de 
faire  à  la  Société  de  Géographie. 

M.  de  Rouvre  annonce  à  la  Société  le  projet  de  construction 
d'un  chemin  de  fer  entre  la  France  et  TAngleterre  à  ciel  ouvert, 
œuvre  qu'il  considère  comme  digne  de  l'attention  de  la  Société. 

Le  Président  signale  la  présence  dans  l'assemblée,  de  M.  le 
docteur  Suray,  médecin  du  commerce  et  vice-consul  de  France  à 
Djedda. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Mitchinson  pour  une  communication 
sur  son  voyage  en  Sénégambie. 

Le  Président  remercie  l'orateur  de  sa  communication. 

Répondant  à  une  question  de  M.  Gravier,  M.  Mitchinson  donne 

quelques  détails  sur  le  Sénégal,  la  Gambie  et  le  Niger.  Ces  deux 

derniers   fleuves  se  joignent  souvent  au  Sénégal  pendant  la  saison 

'des  pluies  et  forment  ainsi  une  traversée  assez  commode  pour  des 

bateaux  d'un  tirant  d'eau  moyen. 

11  est  procédé  à  l'admission  des  candidats  inscrits  à  la  dernière 
séance  sur  le  tableau  de  présentation.  Sont,  en  conséquence, 
admis  à  faire  partie  de  la  Société  :  MM.  F.  Liénard,  géographe  ; 
—  Francis  Steenackers  ;  —  Ernest  Casquard;  —  Arthur  Léon' 
banquier;  —  Victor  Hirbec,  principal  clerc  dé  notaire;  —  Alfred 
Prevel;  —  Eugène  Sarrazin,  ancien  magistrat. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué 
sur  leur  admission  à  la  prochaine  séance  ;  MM.  Lucien  Rabourdin, 

Srofesseur  d'économie  politique,  présenté  par  MM.  Brosselard  et 
[aunoir;  -  Lucien  Maurouard,  attaché  au  Ministère  des  Affaires 
étrangères,  présenté  par  MM.  Donnai  et  Maunoir;  ^  Charles 
Lacoste,  dessinateur  géographe,  présenté  par  MM.  Levasseur  et 
Bertaux;  —  Arthur-Louis  Mercier,  avocat,  présenté  par  MM.  Au- 
guste Dubois  et  Lanée;  —  Emile  Dubail,  présenté  par  MM.  Ferdi- 
nand de  Lesseps  et  Ernest  Prévost. 

Conformément  à  l'usage  établi  pour  la  séance  qui  précède  les 
vacances,  il  est  statué  séance  tenante  sur  l'admission  des  candidats 
inscrits  au  tableau  de  présentation  à  cette  séance.  Sont,  en  consé- 
quence,  admis  à  faire  partie  de  la  Société  :  MM.  Lucien  Rabourdin, 
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professeur  d'économie  politique  ;  —  Lucien  Maurouard,  attaché  au 
Ministère  des  Affaires  étrangères  ;  —  Charles  Lacoste,  dessinateur 
§réo^raphe  ;  —  Arthur-Louis  Mercier,  avocat  ;  —  Emile  Dubail» 
La  séance  est  levée  à  10  heures  un  quart. 
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Séance  du  3  man  1881  (suite). 

V.  A.  BIaltl-Brun.  —  Le  Mont-Renaud,  ancienne  Chartreuse  de  Noyon, 
dite  du  mont  Saint-Louis.  Notice  historique.  Avec  une  carte  et  une  gra- 
vure. Paris,  1880.  Broch.  in-S".  Auteur. 

M.  YlviEK  DE  Saint-Martin.  —  Nouveau  dictionnaire  de  géographie  uni- 
verselle. 15*  fascicule  (Euro-Fong).  P^ris  188|.  In-4'.  Auteur. 

Musée  Guimet.  Annales.  T.  i''.  Paris,  1880.  1  vol.  in-4o  —  Catalogue  des 
objets  exposés,  précédés  d*un  aperçu  des  religions  de  l'Inde,  de  la  Chine 
et  du  Japon.  Lyon,  1880.  1  voL  in-8^ 

Musée  dtabli  i  Lyon  et  riche  en  objets  de  l'Inde,  de  la  Chine  et  du  Japon  ;  il  a 
pour  bnt  de  faciliter  les  recherches  des  savants  et  plus  encore  de  propager,  en  les 
vulgarisant,  le  goût  de*  études  orientales  et  religieuses.  Ses  salles  renfer- 
ment :  une  bibliothèque,  un  musée  religieux  et  une  école  Iinguisliquc. 

Robert  C.  Gàrrington.  —  List  of  light  houses  and  light  vesseU  in  British 
India,  including  the  Redseaand  Coastof  Arabia  (Suez  to  Singapore). 
Gorreeted  to  l"t  January  1880.  Calcutta,  1881.  1vol.  in-8". 

A.  D.  TATLOR,  SUPERINTENPENT  pF  THE  MARINE  SURV.    DÉPART. 

M.  A.  Lavallëe.  ^  Les  vignes  du  Soudan.  (Société  nationale  d'Agriculture 
de  France^  séance  du  9  janvier  1881).  Paris,  1881.  Broch.  in-8. 

Auteur. 

Cochinchine  française.  Excursions  et  reconnaissances  n**  6.  Saigon  1880. 
1vol.  in-8«.  Gouverneur  db  la  Cochinchine. 

Recueil  officiel  de  mémoires  sur  h  géographie,  l'ethnographie,  les  ressources,  elc,, 
da  la  Cochinchine  française  et  des  pays  voisins.  Principaux  mémoires  :  les  Ghams 
et  les  Malais  de  l'arrondissement  de  Chaudoc;  prix  de  la  culture  ot  produit  des 
terres  en  Cochinchine;  mœurs  des  Annamites,  etc. 

D'  D.  Carlos  Berg.  —  La  vida  y  coslumbres  de  los  termitos.  Conferencia 
popular.  Avec  carte.  Buenos-Aires  1880.  Broch.  in-8o. 

Société  scientifique  argentine. 

Arturo  Issel.  —  Instrozioni  scientifiche  pei  viaggiatori.  (Publié  par  le 
Ministère  de  l'Agriculture  et  du  Commerce  d'Italie).  Rome,  1881.  i  vol. 
in-8^.  MINISTERE  DE  l'Agriculture  et  du  Commerce  d'Italie. 

Cet  ouvrage  comprend,  sous  une  furrae  pratique  et  élémentaire  à  la  fois,  des  notions 
nécessaires  pour  ceux  qui  enlmprcnn-Mit  des  voyages  sans  y  avoir  été  préparés 
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)Kir  doi  éludes  spéciales.  Elles  portent  sur  rastronomie,  là  météorologie,  la  géo- 
graphie et  la  topographie,  les  explorations  soiis-nurines,  la  géologie  ci  la  paléon- 
lol(^e,  l'anthropologie,  la  xoologie  et  la  minéralogie.  Ces  diflTérentes  parties  ont 
été  traitées  par  des  spécialistes. 

Le  D'  Paul  NeÏs.  —  Cochinchine  française.  Rapport  sur  une  excur- 
sion scientifique  faite  chez  les  Mois  doBaria  du  15  mai  au  15  juin  1880. 
Saigon,  1860.  firocli.  in-S".  Autrub. 

Ministère  des  Travaux  publics.  —  Carte  géologique  et  agronomique  du 
département  des  Landes.  Partie  orientale  de  la  Chalosso.  St.  Sever. 
£ch.  1/80000*.  Paris  1881. 1  feuille.      Ministère  des  Travaux  publics. 

Ministère  de  l'intérieur,  service  vicinal.  —  Carte  de  la  France  au 
1/100000*.  N»»  XIII,  feuilles  23,  2i,  25;  XIV,  f.  23,24,  25;  XV,  f.  23. 
24,  25;  XVf.  f.  25;  XVIII,  f.  14;  XIX,  f.  15;  1  tableau  d'assemblage. 
Paris,  1881. 13  feuilles.  Ministère  de  l'Intérieur. 

Geografisk  opmaalinc,  Norvège.  —  Karte  over  nordre  Bergenhus  Amt. 
(Nordôstrc  bl.)1880. 1  f.  —  Tillaegsblad  til  Generalkart  over  det  sydiige 
Norge,  no»  III  et  IV,  2  f .  —  Specialkart  over  den  norske  Kysl  :  n*  2,  fra 
Dyrô  til  GibosUd;  —  B.  32,  fra  Lepsâ  til  Ona;  ~  B.  34,  fra  Ona  til 
Fuglen;  —  R.  35,  fra  Fuglen  til  Tustern.  Kristiana,  1879, 1880,  —  Dcn 
Geologiske  Undersgelse,  1879,  10  C.  Sarpsborg  1  f.,  46,  D.  Trondh- 
jem»  46  B  Melhus  3  f.  1/100000*..—  Topografisk  Kart  over  Kongerigel 
Norge.  22  B,  Lindaas;  —  30  D.  Lom.  2  f.  1/100000*.  11  feuilles. 

Institut  géographique  de  Norvège. 

Séance  du  18  Mars  1880. 

Elisée  Reclus.  —  Nouvelle  géographie  universelle.  La  terre  et  les  hommes. 

Paris,  1881.  Livraisons  351  à  354.  Gr,  in-8^  Auteur. 

Ferdinand  de  Lesseps.  — Lettres,  joarnal  et  documents  pour  servir  à 

rhiatoire   du  canal  de  Suez  (1864-1869)  5«  série.  Paris,  1881.  1   vol. 

in-8o.  Auteur. 

Pièces  diplomatiques,  comptes  rendus  techniques,  correspondances  de  toute  nature 
formant  autant  de  pièces  justificatives  des  difficultés  vaincues,  appartenant  à  l'iiis- 
torique  de  l'entreprise. 

J.  J  Rein.  —  Japan  nach  Reisen  und  Studien  im  Auflrage  der  K.  Pr. 
Regierung.  Band  I.  Natur  und  Volk  des  Mikadoreiches.  Avec  cartes  et 
gravures.  Leipzig,  1881.  i  vol.  in-8*.  Auteur. 

Henri  Gordier.  —  Dictionnaire  bibliographique  des  ouvrages  relatifs  à 
l'empire  chinois.  T.  l*',  fasc.  1,  2,  3.  Paris,  1878-79.  Gr.  in-8«.  Auteur. 

{A  suivre). 


Le  gérant  responsabk^ 
C.  Maunoir, 

Secrétaire  général  do  la  Commission  ccn(ra!ï>. 
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MEMOIRES,  NOTICES 


ÉTUDE  ETHNOGRAPHIQUE 

8UR   ht» 

PAYS  ENTRE  LE  SÉNÉGAL  ET  LE  NIGER 


PAR 

Ise  docteur  L.  QVIIf  TIM  ' 


Du  Sénégal  au  Niger  on  rencontre  quatre  races  nègres 
bien  distinctes  :  l*"  les  Ouolofs;  2«  les  Mandingues*  3*  les 
Pauls  ;  4fi  les  Sonni-nkés. 

A  ces  races  on  en  pourrait  ajouter  un  certain  nombre 
d'autres,  comme  les  Sérères  et  DJallonkés,  qui  ont  eu  sans 
doute  leur  importance  dans  des  temps  reculés,  mais  qui 
réduites  aujourd'hui  à  quelques  tribus  habitant  des  pays 
limités^  peuvent  être  négligées  dans  l'étude  de  la  population 
du  Soudan. 

Ces  races  nègres  se  distinguent  entr'elles  par  différents 
caractères  dont  les  principaux  se  trouvent  dans  la  couleur 
de  la  peau,  les  traits  du  visage,  les  formes  du  corps  et  le 
degré  de  Tintelligence;  mais  ce  serait  se  tromper  de  croire 
que  ces  seuls  caractères  puissent  toujours  sufflre  à  les 
reconnaître.  Par  suite  des  guerres  continuelles  et  des  mi-* 
grations  qui  en  sont  la  suite,  les  populations  du  Soudan 
sTétant  très  mélangées  entre  elles,  il  est  certain  qu'il 
n'existe  plus  aujourd'hui  que  de  rares  représentants  du  type 
primitif  de  chacune  de  ces  races.  Pour  les  reconnaître, 

1.  Voy.  la  carte  jointe  à  ce  numéro. 
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l'étude  de  leur  langue  est  sans  contredit  le  guide  le  plus 
sûr,  le  plus  reconnu  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
pays;  mais  pour  les  suivre  dans  leurs  divisions  au  mi- 
lieu de  ces  migrations  qui  datent'de  plusieurs  siècles,  il  en 
est  un  autre  qu'aucun  voyageur  n'a  encore  signalé  et  qui  a 
bien  son  importance,  c'est  l'étude  de  leur  séparation  en 
familles  ou  tribus. 

Des  nègres  de  différentes  nationalités  ont  pu  se  réunir  sous 
un  même  drapeau,  former  des  peuplades  nouvelles  sous 
un  même  nom.  Le  fait  s'est  produit  surtout  depuis  Tin* 
vasion  de  l'islamisme;  ils  ont  pu  oublier  alors  leur  langue, 
combattre  leurs  frères  et  se  mélanger  entr'eux  dans  ces 
nouveaux  groupements  d'hommes  de  races  diverses;  mais^ 
au  milieu  des  mélanges  ils  ont  su  conserver  leur  nom  de  fa- 
mille, seul  signe  qui  leur  reste  de  leur  nationalité,  et  qui 
leur  sert  toujours  à  se  différencier  les  uns  des  autres. 

Il  est  aisé  d'apercevoir  immédiatement  l'importance 
considérable  de  ce  seul  caractère  pour  l'étude  ethnogra- 
phique de  tous  ces  peuples,  et  la  facilité  avec  laquelle  on 
peut  les  suivre  dans  le  cours  de  leurs  divisions.  Malheu- 
reusement  les  conditions  dans  lesquelles  j'ai  traversé  le 
Soudan  ne  m'ont  pas  permis,  en  beaucoup  de  lieux,  d'uti-* 
liser  cette  nouvelle  source  de  recherches;  toutefois,  par- 
tout où  j'ai  pu  la  suivre»  elle  m'a  rendu  de  grands  services 
et  en  la  signalant  à  mes  successeurs,  je  pense  qu'ils  pour- 
ront en  tirer  de  grands  bénéfices. 

Outre  leurs  divisions  en  familles,  les  nègres  présentent 
des  divisions  en  peuplades  qu'il  importe  de  ne  pas  confon- 
dre avec  les  premières.  Ces  peuplades,  formées  autrefois  à 
la  suite  de  révolutions  qui  les  ont  obligées  à  quitter  leur 
pays,  ont  pris  alors  un  nom  collectif  tiré  tantôt  du  nom  du 
pays  qu'ils  venaient  de  quitter  (Torodos),  tantôt  de  celui  du 
chef  de  leur  nouvelle  organisation  (Denianké). 

Quelquefois,  réunies  sous  un  même  drapeau,  des  peu* 
lades  entières^  de  même  nationalité,  après  avoir  formé 
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un  puissant  royaume,  ont  ehangé  iBXkt  nom  pour  prendre 
celui  du  nouvel  État.  Les  Wakores  qui  ont  oonooulru  à  là 
formation  de  l'empire  de  Mali,  ont  pris  le  nom  de  Mali-nk6ë. 

Gomme  autre  exemple  de  changement  de  nom,  il  ftiut 
encore  oitèr  les  Bonni^nkés  qui  appartiennent  tous  à  la  na- 
tionalité Sdnrhaiâ 

.  Au  début,  les  Sonni^bkéB  ne  formaient  au  Sonrhaï  qu'une 
braudfaô  de  dynastie»  comme  les  Hassa-^sis  présentaient»  ebeà 
les  Bamanai)  une  branche  des  Kourbaris,  mais  lorsque  la 
branche  régnante  des  Honni  fut  chassée  du  trône»  de  notti<- 
breux  partisans  appartenant  à  une  foule  de  familles»  émi^* 
grèrent  ayeo  elle  et  lô  nom  de  Sonni-nké  désigna  bientôt 
toutes  les  familles  fugitives. 

J'entrerai  dans  de  plus  grands  développements  quahd 
je  parlerai  des  diverses  races  et  des  différents  payé  qu'elles 
habitent,  mais  oe  qUe  je  tiens  à  établir  ici»  d'une  ma- 
lûère  définitive»  c'est  que  du  Sénégal  au  Niger»  on  ne  trouve 
que  quat^6  races  nègres  distinctes.  Haffenel»  le  preaiiOr) 
nous  a  fait  connaître  un  nouveau  peuple  de  l'Afrique  qui 
parlé  un  dialecte  particulier  et  que  l'en  désigne  sous  le  notti 
d'Arma  oU  Ar-Roumâ.  L'histoire  du  Soudan  nous  apprend 
que  les  populations  que  l'on  désigne  sous  ce  nonl»  ne  sont 
autres  que  les  descendants  des  soldats  marocains  envoyé!  à 
la  conquête  du  Soudan  central  ei  qui  se  flkèrent  dans  eei' 
pays* 

I.  ^  ClÉllfiftàLtflS^ 

Les  Ottolofs  ont»  en  général»  la  peau  très  noire,  luisante. 
Ils  sont  d'une  belle  taille»  d'une  forte  constitution.  Bien 
qu'ils  aient  le  nez  un  peu  aplati  et  les  lèvres  épaisses»  il 
n'est  pas  rare  d'enrencontrer,  surtout  chez  les  femmes,  dont, 
les  traits  soient  fins  et  réguliers.  Qelles-d  sont,  en  général, 
très  bien  faites  et  beaucoup  d'fiuropéennes  pourraieiit 
leur  ravier  rélégànae  de  leur  port  et  de  leur  taUle.  Je  n^W 
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dirai  pas  autant  de  rintelligence  car,  sous  ce  rapport^  les 
Ooolofs  occupent  le  bas  de  l'échelle  parmi  les  autres  races 
dont  nous  devons  nous  occuper. 

C'est  du  milieu  du  quinzième  siècle  que  date  la  décou- 
verte du  Sénégal.  A  cette  époque,  les  peuples  qui  habitaient 
près  de  Tembouchure  du  fleuve,  étaient^  nous  dit  le  gentil- 
homme vénitien,  Ga  da  Mosto,  des  hommes  grands,  noirs, 
bien  faits,  robustes,  et  se  nommaient  Jalofs.  D*un  côté  était 
le  royaume  du  Cayor  dont  le  chef  s'appelait  Damel;  de 
l'autre,  le  royaume  de  Houal,  que  nous  prononçons  Oualo, 
et  dont  le  chef  s'appelait  Brak.  Outre  ces  deux  pays,  il  en 
était  un  troisième  situé  plus  avant  dans  les  terres,  à  l'est 
du  Cayor,  et  dont  les  habitants  avaient  la  môme  nationalité, 
c'était  le  Djolof,  sous  le  gouvernement  d'un  chef  nommé 
Bourba-Djolof. 

Les  limite^  du  Cayor  et  celles  du  Djolof  sont  restées  les 
mômes  depuis  plus  de  400  ans,  mais  le  Oualo  est  aujour- 
d'hui beaucoup  moindre.  Sur  la  rive  droite  du  Sénégal  où 
il  comptait,  autrefois  un  grand  nombre  de  villes  ou  de 
villages,  parmi  lesquels  la  capitale  du  grand  braky  le  Oualo 
s'est  vu  forcé  de  renoncer  à  son  autorité  par  suite  des  dé^ 
prédations  continuelles  des  Maures. 

Le  Djolof,  qui  depuis  longtemps  est  le  plus  faible  de  ces 
trois  États,  a  dû  autrefois  tenir  le  premier  rang  et  il  est 
certain  qu'à  une  époque  qui  remonte  avant  la  découverte 
du  Sénégal  par  les  Portugais,  le  Bourba- Djolof  devait 
étendre  son  autorité  sur  tous  les  États  habités  par  des 
Ouolofs.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  l'époque  de  cette  découverte, 
c'est-i-dire  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  les  pays 
habités  par  les  nègres  de  nationalité  Ouolof,  étaient  limités 
du  côté  du  fleuve  par  le  Toukoûrol,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend le  voyageur  vénitien. 

Ga  da  Mosto  partit  du  cap  Saint- Vincent  le  22  mars  1455, 
sur  une  caravelle  de  90  tonneaux,  armée  par  Tinfant 
Dpn  Henri  de  Portugal.  Voici  ce  qu'il  dit  du  royaume 
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du  Sénégal  et  de  ses  confins  :  «  Le  pays  de  ces  noirs 
»  de  la  Basse-Ethiopie  et  les  peuples  qui  habitent  aux 

>  rivages  d'icelui  s'appellent  Jalofs...  Et  ce  royaume  de 
»  Sénégal  confine  du  côté  du  Levant  avec  un  pays  nommé 
»  Toucousor  ou  Toukourol  ;  devers  midi  avec  le  royaume 
»  de  Gambra;  de  la  partie  de  Ponant  avec  la  mer  Océane  et 

>  du  côté  de  Tramontane  se  joint  avec  le  fleuve  sus-nommé 
»  qui  sépare  les  basanés  d'avec  ces  premiers  lioirs.  » 

Cette  citation  de  Ga  da  Mosto  a  bien  son  importance  et 
peut  servir  à  expliquer  le  nom  de  Toucoulor  sous  lequel 
on  déâgne  aujourd'hui  les  peuples  qui  habitent  ce  pays. 

Quand  on  lit  les  relations  des  voyages  des  temps  anciens 
eo  connaissant  les  mœurs  et  coutumes  en  usage  aujour- 
d'hui, on  peut  affirmer  qu'il  s'est  produit  peu  de  chan- 
gements dans  ces  quatre  derniers  siècles.  A  l'époque  de 
l'arrivée  des  Portugais  au  Sénégal,  c'est-à-dire  vers  le 
milieu  du  quinzième  siècle,  le  Damel  ou  chef  des  Gayors 
était  un  jeune  homme  de  22  ans  qui  s'appelait  Zucholin. 
Le  Bour  ou  roi  du  Oualo  était  alors  Biram.  Ge  prince 
reconnaissant  le  mérite  d'un  de  ses  frères  Bemol,  lui  a^&it 
laissé  prendre  les  rênes  de  son  gouvernement  et  l'avait 
désigné  comme  son  successeur  au  trône.  Un  autre  frère, 
nommé  Sibeta,  jaloux  de  cette  préférence,  tua  Biram  et 
s'empara  du  pouvoir.  Bemoï  aidé  par  les  Portugais,  fit 
quelque  résistance,  mais  il  perdit  une  bataille  qui  le  força 
à  quitter  son  pays.  Ge  fut  alors  que  ce  prince  escorté  de 
quelques  sujets,  songea  à  venir  solliciter  lui-même  les 
secours  du  roi  de  Portugal,  Jean  IL 

Il  se  rendit  à  pied,  le  long  de  la  côte,  jusqu'à  l'île 
d'Àrguin,  où  il  s'embarqua  pour  TEurope.  Quand  il  fut 
arrivé  à  la  cour  du  Portugal,  on  commença  par  l'instruire 
des  principes  du  christianisme,  lui  et  vingt-quatre  de  ses 
principaux  sujets  qu'il  avait  amenés  à  sa  suite.  Il  fut 
baptisé.  Le  roi  Jean  lui  servit  de  parrain  et  lui  donna  son 
nom*  Il  lui  donna  pour  armes  une  croix  d'or  en  champ 


d'aïur,  a?eo  le  eimier  de  Portugal.  Bemol  rendit  hommage 
au  roi,  dit  rhistorien,  pour  tous  U%  États  qu'il  devait 
posaidar.  Toutes  oes  oéréraonies  tarent  aoeompagnées  de 
atei  où  les  PûPtugaii  déployèrent  une  grande  magnifloenoe. 
Bemolt  aveo  son  eortège,  leur  donna  le  spectaele  de  diverses 
oaunea  à  cheval  et  à  pied,  montant  à  cheval  et  désoendant 
avec  une  agilité  surprenante,  galopant  debout  sur  la  selle 
et  ramassant  à  terre  un  caillou  dans  la  plus  grande  vivacité 
de  la  oourae.  Ce  sont  encorç  là,  de  nos  jours,  les  fantasias 
habituelles  qui  accompagnent  ehaque  Mte  et  Ton  y  ajoute 
de  plus,  difTérents  exercices  du  fusil.  Bnfln,  lorquMl  fût  sur 
le  point  dQ  retourner  en  Afrique,  Jean  lî  lui  fournit  vingt 
caravelles  bien  armées  pour  aider  à  son  rétablissement  et 
bâtir  un  fort  sur  la  rivière  du  Sénégal. 

On  a  vu  pendant  longtemps  à  l'entrée  de  ce  fleuve,  les 
ruines  d'un  fort  que  les  Portugais  avaient  presqu^achevé  en 
1481,  sous  le  commandement  de  l'amiral  Vas  d'Acunha- 
Bisagado  qui  accompagnait  Bemoï.  Mais  par  la  crainte^ 
soit  de  quelque  trahison,  soit  d^ètre  arrêté  trop  long- 
temps dans  un  pays  qui  lui  parut  malsain,  l*amiral  por- 
tugais tua  lâchement  Bemoï,  dans  la  vue,  dit  nettement 
rhistorien  portugais,  de  cacher  par  un  crime  si  honteux 
une  lâcheté  encore  plus  odieuse,  celle  d'être  retourné  en 
Europe  sans  avoir  aehe^é  son  ouvrage. 

Le  roi  Jean  fut  extrêmement  irrité  de  cette  conduite, 
mais  il  laissa  le  coupable  sans  punition.  Ainsi  tous  les 
préparatifs  des  Portugais  n'avaient  abouti  à  rien.  Ils  n'en 
gardèrent  pas  moins  l'espérance  de  conserver  leurs  avan- 
tages dans  oe  pays  et  le  roi  Jean  envoya  des  présents  à  un 
grand  nombre  des  princes  africains.  On  cite  parmi  ceux-ci 
les  princes  de  Tombouctou  et  de  Toukourol,  les  princes 
Mandi-Mensa  *  et  Temela  chefc  des  Poulis  (1495). 

Le  commerce  fut  heureusement  continué  et  la  corres- 

1.  C*eit  un  chef  des  Mandiagues  et  uoa  un  chef  des  Foulbés  ou  Peuls. 
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poadanee  entretenue  pendant  longtemps,  entre  la  cour  de 
Portugal  et  celle  de  plusieurs  rois  de  TAfrique.  Malheureux 
sèment  la  géographie  de  oea  oontréei  était  alors  si  incomplète 
que  l'on  ne  sait  plus,  au  juste,  quels  sont  les  pays  qui  ont 
eu  longtemps  des  aliianoes  avec  le  royaume  de  Portugal. 

Les  Français,  depuis  le  seizième  siècle  au  moins,  ont  des 
établissements  au  Sénégal.  Ge  fut  d'abord  une  compagnie 
des  marchands  de  Dieppe  et  de  Rouen  qui  exploitèrent  le 
commerce  de  cette  colonie.  A  cette  compagnie  en  succé-* 
dèrent  plusieurs  autres  qui,  pas  plus  que  la  première,  ne 
nous  ont  presque  rien  laissé  d'écrit  sur  le  Sénégal.  H  faut 
arriver  jusqu'à  André  Brue,  nommé  par  la  dernière  com- 
pagnie directeur  général  du  commerce  du  Sénégal,  en 
août  4697,  pour  avoir  une  relation  écrite  do  ces  pays. 
Les  mémoires  d'André  Brue  qui  ont  été  publiés  par  le 
père  Labat,  vqnt  jusqu'en  1780,  époque  à  laquelle  il 
rentra  en  France  pour  la  dernière  fois.  De  1097  à  17^0,  il 
avait  été  noinmé  plusieurs  fois  directeur  et  commandant 
général  par  la  compagnie.  En  1758,  le  Sénégal  tomba  au 
pouvoir  des  Anglais  et  ne  fût  rendu  à  la  France  qu'en  1779. 
A  partir  de  cette  époque,  le  Sénégal  a  toujours  été  admi- 
nistré par  des  gouverneurs,  si  ce  n'est  de  1809  à  1817,  pé« 
riode  pendant  laquelle  il  resta  de  nouveau  au  pouvoir  des 
Anglais. 

J'ai  dit  tout  à  l'heure  que  le  Oualo  avait  aujourd'hui  une 
importance  beaucoup  moindre  par  suite  de  l'envahissement 
des  Maures  et  qu'il  s'était  vu  forcé  d'abandonner  la  rive 
droite  du  Sénégal.  Ge  n'est  pas  tout  ;  le  Oualo  avait  déjà 
perdu  auparavant  deux  autres  provinces,  le  Dimar  et  le 
Toro,  qui  font  partie  du  Fouta  actuel.  On  ignore  l^époque 
précise  de  cette  séparation,  si  elle  eut  lieu  au  temps  de  la 
conquête  du  Toukourol  par  les  Soussous,  vers  le  commen- 
cement du  treizième  siècle,  ou  si  elle  ne  se  fit  que  plus 
tard,  à  ^époque  où  les  Soussous  furent  chassés  à  leur  tour 
par  les  Feuls  Dénian^és^  e*est«à«dire  à  la  fin  du  quinalème 
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siècle.  Ce  que  Ton  sait,  c'est  que  les  Torodos  ou  habitants 
du  Toro,  de  la  rive  droite,  dont  les  priacipales  familles 
étaient  des  Lis,  Dias,  Canns,  Falis,  Qués,  N'diagnes,  Nianes, 
Talls,  Thiams,  N'diayes,  etc.,  sefirent  musulmans  bien  avant 
les  autres  peuples  de  ces  contrées  et  qu'ils  y  furent  pousssés 
par  les  Maures  dont  ils  avaient  constamment  à  subir  les 
vexations.  Plus  tard,  devenus  fanatiques  de  la  nouvelle 
religion  qu'ils  avaient  embrassée,  les  uns  se  sont  mêlés 
avec  les  Peuls  aux  guerres  de  religion  qui  ont  embrasé 
tout  l'intérieur  de  l'Afrique;  les  autres,  d'humeur  moins 
guerrière,  sont  rentrés  dans  leur  ancienne  patrie  où  l'on  eut 
la  complaisance  de  les  recevoir. 

Pendant  longtemps,  ces  derniers  vécurent  misérables  et 
de  la  charité  publique  pour  ainsi  dire,  se  contentant,  comme 
tout  marabout,  de  faire  des  prières  et  méprisant  les  tra- 
vailleurs ;  mais  peu  à  peu,  l'islamisme  progressant,  ils 
commencèrent  à  relever  la  tête,  puis  à  briguer  les  honneurs. 
Les  Déniankés  comprirent  bientôt  le  tort  qu'ils  avaient 
eu  de  leur  laisser  prendre  tant  d'influence  dans  le  pays  et 
voulurent,  mais  trop  tard,  les  traiter  en  esclaves.  Peu  à  peu 
le  nombre  des  fidèles  augmenta,  et,  pendant  deux  ans, 
leur  marabout  tint  en  échec  l'armée  duSiratic.  Sa  mort,  loin 
d'apaiser  la  guerre  civile^  ne  fit  qu'enflammer  l'ardeur  de 
ses  jeunes  élèves  et  l'un  d'eux  eut  assez  d'ascendant  pour  se 
faire  nommer  Almamy,  £mir-el-moumenin  ou  chef  des 
croyants.  L' Almamy  Abd-el-Kader  devait  plus  tard,  comme 
nous  le  verrons  par  la  suite,  conquérir  tout  le  Fouta  et  en 
devenir  le  grand-maître. 

De  nos  jours,  le  Oualo  devenu  province  française  nous 
paie  des  contributions  au  lieu  de  recevoir  des  coutumes 
pour  avoir  le  droit  de  commercer  sur  son  territoire.  Nous 
y  avons  établi  quatre  postes  qui  sont  devenus  les  che£s-lieux 
des  quatre  cercles  qui  le  composent. 

Le  Djolof  est  un  malheureux  pays  presque  désert,  trop 
.  loigné  des  bords  du  Sénégal  pour  que  nous  puissions  lui 
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porter  un  grand  intérêt*  Il  Toudrait,  dit-on,  se  rapprocher 
de  nous  pour  éviter  les  pillages  auxquels  il  est  en  butte  de 
la  part  des  Maures.  Ce  pays  est  en  outre  le  refuge  de  presque 
tous  les  faux  prophètes  que  les  pays  des  nègres  voient  naître 
trop  souvent.  Tanor  et  Baba  qui  se  sont  suivis  à  quelques 
années  de  distance  ont  fait  grand  mal  à  ce  triste  pays. 

Le  Cayor  est  situé  sur  les  bords  de  l'Océan,  entre  Saint- 
Louis  et  Gorée.  Il  n'est  pas  français,  cependant  la  partie  la 
plus  proche  de  Saint-Louis  en  a  été  détachée  et  mise  dans 
la  banlieue  de  cette  ville.  De  plus,  nous  avons  établi  le  long 
delà  côte  une  ligne  de  postes  pour  le  service  télégraphique 
entre  Saint-Louis  et  Gorée,  et  acheté  du  Damel  une  bande 
de  territoire  le  long  de  la  mer,  depuis  Gandiole  jusqu'à  Dakar. 

Les  Ouolofs  qui  habitent  Saint-Louis  et  les  environs, 
et  qui  ont  avec  nous  les  plus  fréquentes  relations,  se 
sont  peu  policés  à  notre  contact.  Malgré  la  sympathie 
assez  grande  qui  existe  entr'eux  et  les  Européens,  ils  ont 
bien  peu  profité  de  nos  manières  et  de  nos  usages  pendant 
plusieurs  siècles  de  rapports  continuels.  Je  crois  qu'il  y  a 
pour  cela  plusieurs  raisons  :  la  différence  de  couleur,  la 
paresse  devenue  proverbiale  des  nègres,  et  leur  religion. 
Bien  qu'ils  reconnaissent  facilement  notre  supériorité  sur 
eux,  on  n'est  guère  parvenu  à  leur  faire  faire  des  progrès 
réels.  Tous  ceux  qui,  parleurs  conseils  ou  leur  exemple,  ont 
essayé  de  leur  faire  abandonner  certaines  coutumes  ou  leur 
en  faire  adopter  de  nouvelles  ont  vu  presque  toujours  échouer 
leurs  efforts  devant  cette  réponse  invariable  :  «  mon  père 
n'a  pas  fait  cela,  ou  mon  père  n'a  pas  fait  autrement.  » 

Beaucoup  d'entre  eux  sont  aussi  imbus  du  mahomctisme 
qu'ils  pratiquent  en  l'estropiant  plus  ou  moins.  L'ignorance 
de  ceux  qui  l'ont  introduit  en  est  en  partie  la  cause,  mais 
le  naturel  de  ceux  qui  l'ont  embrassé,  rebelle  à  toute  con- 
trainte, a  passablement  défiguré  chez  eux  cette  religion  qui 
ne  laisse  pas  d'avoir  ses  rigueurs. 

La  différence  de  couleur  est  un  préjugé  qui  a  des  racines 
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bien  profondes  dans  le  oœur  de  tout  les  nègres.  Je  n^etk 
vais  citer  qu'un  exemple.  Pendant  notre  captiTÎté  sur  laa 
bords  du  Niger  Tune  de  mes  grandes  disiraetions,  je  poun^is 
dire  la  plus  grande,  était  de  converser  avec  trois  nègres  du 
Sénégal  qui  avaient  quitté  leur  pays  pour  suivre  le  prophète 
On]ar  dans  ses  guerres  de  conquête.  Tous  les  trois  com- 
prenaient le  français,  deux  d'entr'eux  le  parlaient  assez 
bien.  C'étaient  en  outre  des  hommes  sérieux,  très*sensés  et 
comme  ils  avaient  vécu  asses  longtemps  à  Saint-Louis,  ils 
reconnaissaient  sans  peine  la  supériorité  des  Européens. 
Gomme  je  leur  parlais  souvent  de  l'alliance  à  contracter 
avec  les  Français  et  des  avantages  qui  devaient  en  ressortir 
pour  eux,  j*avais  fréquemment  l'occasion  de  leur  faire 
connaître  une  fbule  de  choses  qu'ils  ignoraient  et  quMls 
pourraient  facilement  apprendre,  a  Ohl  non,  cela  n*est  pas 
possible,  me  répondaient-ils  en  secouant  la  tète,  vous  êtes 
blancs  et  nous  sommes  noirs.»  Ce  qui  voulait  dire:  nous  ne 
consentirons  jamais  à  rien  apprendre  de  vous,  non» 
n'apprendrons  que  ce  qui  nous  viendra  des  noirs  comme 
nous.  «Mais  alors  il  sera  impossible  de  vous  Instruire?»  «Im^ 
possible,  non;  difficile, peut-être;  maisilyaurait  un  moyen» 
ce  serait  que  des  noirs  fussent  instruits  en  France  et  vinssent 
plus  tard  nous  instruire  à  leur  tour  de  ce  qu'ils  auraient 
appris  chez  vous.  »  Je  ne  fais  loi  que  répéter  ce  que  j*ai 
entendu  dire  par  les  nègres  eux-mêmes,  mais  je  suis  con* 
vaincu  que  ce  serait  l'un  des  meilleurs  moyens  de  civiliser 
promptement  l'AfWque.  Quand  on  connaît  les  pauvres 
résultats  obtenus  depuis  des  siècles.  Ton  ne  saurait  s*empê- 
cher  de  crier  bien  haut  quil  y  a  quelque  chose  de  nouveau 
à  tenter  pour  la  civilisation  de  ces  pays. 
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II.  —  LES  rOULBÉS  OU  PEULS 

Quand  on  remonte  le  Sénégal,  la  deuxième  race  de  nègres 
que  ]'on  rencontre  est  celle  des  Peuls.  Les  Peuls  sont  encore 
connus  sous  les  divers  noms  suivants  :  Fouis,  Foulis,  Four- 
bas,  Fellah,  Fellatah,  selon  les  différents  pays.  Comme  on 
en  rencontre  partout  dans  l'intérieur  de  TAf^ique,  leur  lan- 
gue est  très  répandue,  et  je  peux  assurer  qu'un  voyageur 
qui  connaîtrait  parfaitement  cette  langue  pourrait  se  passer 
d'interprète  du  Sénégal  au  Niger  et  de  là  au  lac  Tsad. 

11  y  a  peu  de  peuples  qui  aient  autant  exercé  la  sagacité 
desToyageurset  des  ethnographes.  Â  cause  de  leur  ressem- 
blance avec  les  races  de  Textrôme  Orient,  les  uns  les  consi- 
dèrent comme  une  colonie  malaise  ou  plutôt  encore  comme 
une  colonie  de  la  race  polynésienne  qui  habite  Java  et  Su- 
matra, et  à  l'appui  de  cette  assertion  l'on  cite  la  ressem- 
blance de  certains  noms  de  peuples  et  de  pays.  Une  autre 
opinion  les  fait  venir  des  Gafres  pour  la  même  raison, 
mais  aucune  de  ces  preuves  n'est  bien  concluante.  IjC  doc- 
teur Barth  pense  qu'ils  sont  venus  de  l'est,  mais  que  leur 
origine  remonte  à  une  épo(|ue  qui  se  perd  dans  les  ténèbres 
du  passé. 

Tous  les  Peuls  portent  le  nom  collectif  de  So,  mais  après 
cela,  ils  se  divisent,  con^me  toutes  les  autres  races  de 
nègres,  en  castes  ou  tribus  dont  les  principales  sont  les 
Dialos,  les  Diachités,  les  Diaris,  les  Dems,  les  Gattes,  etc. 

Les  Peuls  se  distinguent  en  général  de  toutes  les  autres 
races  africaines  par  des  traits  plus  fins  et  plus  réguliers. 
De  taille  et  de  corpulence  moyennes,  ils  ont  leurs 
extrémités  plus  grêles  et  les  cheveux  à  peine  crépus. 
Quant  à  la  couleur  de  la  peau,  il  s'en  rencontre  de 
toutes  les  nuances  depuis  le  noir  foncé  jusqu'au  teint  seu- 
lement basané,  mais  la  couleur  rougeâtre  ou  cuivrée  est 
celle  qui  domine.  Tout  le  monde  s'accorde  à  leur  recon- 
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naître  une  intelligence  supérieure   à  celle   de    tous   les 
autres  nègres  du  Soudan. 

D'après  Barth,  le  plus  ancien  royaume  de  la  région  du 
Niger  fut  celui  du  Ghanata,  à  l'ouest  de  Tombouctou,  et  ce 
serait  réléoient  peul  qui  formait  la  principale  population 
de  ce  royaume.  La  capitale,  Walata,  existe  toujours  mais 
elle  a  perdu  son  ancienne  importance. 

S*étant  trouvés,  par  leur  position  géographique,  les  plus 
rapprochés  des  populations  musulmanes,  ils  ont,  les  pre- 
miers, embrassé  la  religion  de  Mahomet. 

Ce  fut  yers  Tan  600,  et  environ  300  ans  après  la  fonda- 
tion de  ce  royaume ,  que  Tislamisme  ^  pénétra  dans  le 
pays,  importé  par  les  tribus  berbères  du  Nord. 

Il  est  permis  de  croire  que  la  nouvelle  doctrine  ne  fit  pas 
immédiatement  de  rapides  progrès  parmi  eux,  car  ce  n'est 
que  dans  le  courant  du  dixième  siècle  que  fut  bàlie  la 
première  mosquée  de  Walata.  Au  reste,  c'est  une  erreur  de 
croire  que  les  Peuls  soient  toujours  et  partout  des  musulmans 
fanatiques.  Sans  doute,  depuis  ce  dernier  siècle,  les  Peuls 
qui  se  sont  transformés  en  convertisseurs,  plutôt  par  esprit 
de  conquête  que  par  conviction  religieuse^  ont  contribué 
pour  une  large  part  à  étendre  le  domaine  de  l'islamisme  en 
Afrique,  mais  il  n'est  pas  rare  malgré  cela,  de  trouver  un 
grand  nombre  des  leurs  qui  ne  sont  pas  encore  convertis  à 
la  religion  du  Prophète  et  parmi  ceux  qui  le  sont,  beau- 
coup ne  pratiquent  que  bien  peu  leurs  devoirs  de  musulmans. 

Les  Peuls  ne  conservèrent  pas  longtemps  leur  supréma- 
tie dans  le  Ghanata.  Harcelés  par  les  Maures,  leurs  voisins, 
ils  se  réfugièrent  peu  à  peu  dans  le  sud,  c'est-à-dire  dans 
le  Bakhounou  actuel  et  une  partie  du  Mellé  qui  a  pris  de 
là  le  nom  de  Foula-Dougou.  Lorsque  les  Soussous  vinrent, 
en  1213,  attaquer  leur  capitale,  ils  ne  purent  leur  opposer 
qu'une  bien  faible  résistance. 

1.  Erreur,  car  rislamisiue  date  de  622  de  notre  ère* 
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Pendant  longtemps  les  Peuls  vécurent  dans  ces  pays,  du 
commerce  de  leurs  bestiaux,  ils  entretenaientdes  troupeaux 
immenses;  mais  bientôt  se  trouvant  trop  à  l'étroit  dans 
ces  contrées,  nous  les  voyons  se  disperser  tantôt  comme 
peuples»  tantôt  comme  pasteurs.  C'est  de  cette  dernière 
façon  qu'ils  arrivèrent  au  Bornou,  au  Haoussa  et  dans  d'autres 
pays  des  États  orientaux  du  Soudan;  c'est  de  la  même 
façon  encore  qu'ils  s'introduisirent  dans  le  Fouta-Djallon,  le 
Kbasso  et  le  Bondou.  C'est  au  contraire  comme  peuple 
qu'ils  émigrèrent  en  foule  dans  le  Fouta  sénégalais.  Il  est 
vrai  de  dire  que,  dans  ces  derniers  cas,  ce  fut  une  émigra- 
tion en  masse  de  captifs  révoltés  qui,  sous  la  direction  d'un 
chef  habile,  secouèrent  le  joug  et  se  réunissant  en  une  nom- 
breuse légion,  parvinrent  par  la  fuite  à  s'affranchir  de  la  ty- 
rannie de  leurs  mattres.  C'est  à  la  fin  du  quinzième  siècle  que 
s'opéra  cette  émigration  des  Déniankés  arrivant  au  pays  de 
ToucousorsouToukourols,  d*oii  ils  chassèrent  la  tribu  man- 
dingue  des  Soussons  ouSossésqui  était  établie  dans  ce  pays 
depuis  le  commencement  du  treizième  siècle^  c'est-à-dire 
depuis  moins  de  deux  cents  ans.  Quand  les  Peuls  arrivèrent 
dans  ce  pays,  ils  étaient  sous  le  commandement  du  sirâtic 
on  satighi  Koli. 

L'extension  prise  par  les  Peuls  sur  presque  toutes  les  con- 
trés du  Soudan,  devait  les  empêcher  d'acquérir  de  la  pré- 
pondérance dans  tous  ces  États.  Aussi  les  voyons-nous, 
pendant  des  siècles,  n'exercer  qu'une  médiocre  influence 
dans  les  pays  qu'ils  habitaient.  Il  faut  toutefois  excepter  le 
Bakhounou  où  l'on  retrouve  encore  les  familles  les  plus 
riches  et  les  plus  influentes  de  cette  nation.  Les  Peuls  qui 
sont  restés  dans  le  Bakhounou  ont  depuis  longtemps  aban- 
donné la  partie  nord  de  cet  Etat  avec  sa  capitale  et  se 
sont  convertis  à  l'islamisme  mais  ne  s'occupent  guère  de 
prosélytisme. 

Ceux  qui  s'étaient  retirés  plus  au  sud,  dans  le  Foula- 
Dougou^  étaient  restés  jusqu'à  ces  dernières  années,  indif- 
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férents  aux  lois  de  Mahomet^  ainsi  que  les  autres  peuples 
de  leur  voisinage. 

Ce  n'est  qu'à  la  fin  du  siècle  dernier  et  au  oommenoe- 
ment  de  celui-ci  que  les  Peuls  commencèrent  à  releyer  la 
tôte.  Vers  Tan  1605,  il  s'est  fondé  un  grand  empire  Paul 
dans  le  Soudan  central.  Othman-Dom  Fodio^  marabout  de 
beaucoup  de  piété,  qui  exerçait  une  grande  influence  aur 
ses  compatriotes  leva^  le  premier^  l'étendard  de  la  réyolte 
contre  les  idolâtres  du  Gober.  Exaspéré  de  ne  pas  voir  lui 
et  ses  fervents,  traités  avec  tout  le  respect  auquel  ils 
croyaient  avoir  des  droits  comme  musulmans,  il  appela  à  la 
révolte  tous  ses  coreligionnaires  et  réussit  à  les  exoiter 
contre  les  Goberaoua  infidèles.  Ses  débuts  ne  furent  pas 
heureux,  dit-on,  mais  il  avait  su  inspirer,  par  ses  paroles  et 
par  ses  actes,  une  énergie  et  un  courage  indomptables  à 
tous  ceux  qui  l'avaient  suivi. 

De  tous  les  pays  voisins  les  Peuls  accoururent  en  massé 
se  ranger  sous  ses  étendards  et  aux  premiers  jours  de  dé* 
sastres  succédèrent  bientôt  ceux  de  la  victoire  et  des  con- 
quêtes. 11  fonda  ensuite  deux  empires  qu'il  donna  à  son 
frère  Abdallah  et  à  son  fils  aîné  Hohammed-Bello.  Othman 
mourut  en  1817.  Ses  successeurs  ne  paraissant  pas  atoir  eu 
les  qualités  nécessaires  pour  gouverner  un  empire  nouvel- 
lement créé  et|  depuis  quelques  années  une  sorte  de  lutte 
d'affranchissement  se  réveille  sans  cesse  contre  l'autorité  des 
conquérants.  C'est  au  point,  dit  Barth,  qu'il  devient  difficile 
de  dire  si  telle  ou  telle  ville  se  trouve  encore  sous  la  donû-* 
nation  des  Peuls.  On  peut  en  dire  autant  de  tous  les  pays 
conquis  en  Afrique,  quelques  années  après  leur  conquête. 

C'est  à  la  môme  époque  et  à  peu  près  de  la  même  façon 
que  fut  créé  l'empire  Peul  du  Macina. 
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IIL  —  Les  sonni-nkés 

La  troisième  race  de  nègres  que  l'on  rencontre  en  remon- 
tant le  Sénégal  est  celle  d'un  peuple  désigné  sous  les  noms 
de  Sonrhal  :  Sonni-nké^  SaracoUet  et  Markanké. 

Ces  deux  dernières  dénominations  sont  des  surnoms  qui 
leur  ont  été  donnés  par  les  autres  nègres  de  l'Afrique,  ou 
qu'ils  ont  pris  eux^mèmes^  dans  le  cours  de  leurs  migra- 
tions ;  les  premières  désignent,  au  contraire,  le  véritable 
nom  de  leur  nationalité. 

Depuis  le  Fouta  sénégalais  jusqu'au  Niger  et  de  là  au 
Haoussa  et  au  Bornou,  on  trouve  des  Sonni-nkés.  Tantôt, 
comme  dans  le  haut  Sénégal,  ils  forment  Télé  ment  principal 
de  la  population  dans  des  pays  entiers,  tantôt  ils  forment 
seulement  des  villages  épars  au  milieu  de  populations  de 
nationalité  différente. 

Les  Sonni-nkés  ou  SonrhaSs  ont  formé  autrefois  une 
nationalité  vigoureuse,  dont  la  mémoire  est  conservée  par 
tous  les  nègres  et  religieusement  gardée  par  ceux  qui  en 
sont  les  représentants. 

Depuis  longtemps  il  se  sont  adonnés  au  commerce  et, 
grâce  à  leur  goût  pour  le  lucre,  ils  sont  parvenus  à  l'exploi- 
ter, on  peut  le  dire,  à  peu  près  Sans  rivaux.  Aussi,  sont-ils 
les  plus  riches  partout  où  ils  se  rencontrent  et  môme  les 
seuls  qui  possèdent  de  véritables  richesses.  A  l'exception  de 
quelques  pays  où  ils  vivent  en  maîtres,  les  Sonni-nkés  su- 
bissent partout  la  suprématie  des  divers  conquérants, 
préférant  toujours  aux  luttes  à  main  armée,  la  tranquillité 
de  leur  commerce,  qu'on  leur  fait  payer  bien  cher. 

Les  Sonrhalssont  de  beaux  hommes,  de  taille  moyenne  et 
bien  musclés.  Ils  ont  en  général  la  peau  noire,  mais  sous  ce 
rapport  on  observe  de  grandes  variétés.  Us  ont  les  cheveux 
crépus,  le  nez  large,  les  narines  ouvertes;  dans  beaucoup 
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de  grandes  familles,  on  en  trouve  qui  ont  les  traits  fins  et  la 
peau  seulement  basanée. 

L'un  des  plus  anciens  royaume  de  l'intérieur  de  l'Afrique 
fut  celui  de  Sonrhaï,  sur  le  Niger,  dont  les  rois  étaient  d'o- 
rigine lybienne,  dit  Léon  l'Africain.  C'est  à  Koukia  que 
serait  arrivé  de  l'Orient,  vers  l'an  600,  un  homme  du  nom  de 
Sa,  qui  a  fondé  la  plus  ancienne  dynastie  Sonrhal  qui  soit 
connue.  Le  royaume  de  Koukia  grandit  promptement,  grâce 
à  l'importance  de  la  ville  commerciale  Gogo,  qui  s'était 
formée  non  loin  de  la  capitale,  sur  le  Niger  ^ 

Quatre  cents  ans  plus  tard  (iOOO),  la  puissance  du 
Sonrhai  était  tellement  grande  que  le  chef  des  Zenager 
d'Aoudaghost  lui  lit  offre  d'alliance.  Les  Sonrhaïs  étaient,  à 
cette  époque,  tous  païens.  Ce  ne  fut  que  le  quinzième  roi 
de  la  dynastie  des  Sa  qui  embrassa  l'islamisme.  Sa-Kassi, 
c'était  son  nom,  transporta,  en  l'an  1009,  le  siège  de  son 
gouvernement  à  Gogo  dont  la  prospérité  toujours  crois- 
sante, avait  surpassé  celle  de  toutes  les  autres  villes  du 
Soudan.  Son  commerce  consistait  principalement  en  or, 
sel,  cuivre  et  coquillages. 

C'est  de  1100  environ  que  date  la  fondation  de  Tom- 
bouctou  par  les  Touareg. 

Pendant  plus  de  trois  cents  ans,  le  royaume  Sonrhaî  sut 
conserver  sa  puissance  et  maintenir  ses  relations  commer- 
ciales. Du  commencement  du  quatorzième  siècle  date  sa  déca- 
dence. En  1326,  le  puissant  roi  de  Mellé  s'empara  du  royaume 
de  Sonrhaî  et  de  sa  capitale  Gogo.  Il  emmena  les  princes 
survivants  en  otage.  Deux  de  ces  princes  réussirent  quelques 
années  plus  tard  à  s'enfuir  du  pays  de  Mellé  et  à  rentrer 
dans  leur  patrie  où  l'un  d'eux,  Sonni-Ali-Kilnou,  réussit  à 
fonder  la  dynastie  des  Sonni.  Toutefois,  après  plusieurs 
années  de  luttes  et  de  combats,  il  n'aboutit  qu'à  se  rendre 
tributaire  du  Mellé  sans  pouvoir  s'affranchir  complètement. 

1.  Barth,  d'après  Ahmed  Baba. 
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Ce  succès  était  réservé  à  Tun  de  ses  successeurs  du  même 
nom^  Sonni-Ali.Ce  prince^le  seizième  de  la  nouvelle  dynas- 
tie, monta  sur  le  trône  de  Sonrha!  vers  Tannée  1465.  Quatre 
ans  plus  tard,  il  marcha  sur  Tombouctou  qu'il  prit  et  livra 
au  pillage/Sonni-Ali,  qui  ne  parait  pas  avoir  été  musul- 
man, sévit  surtout  sur  la  classe  lettrée  et  musulmane. 
Toatefois  la  ville  dut  se  relever  assez  promptement  de  cet 
échec,  car  c'est  du  règne  de  ce  prince  que  date  la  cessation 
du  commerce  des  Arabes  du  Nord  avec  le  Ghanata,  pour 
venir  à  Tombouctou. 

Sonni-Ali  conquit  encore  le  Bakounou,  mais  se  contenta 
de  rendre  ce  pays  tributaire.  Il  hâta  et  provoqua  la  chute 
du  puissant  royaume  de  Mellé.  11  s'empara  de  Djenné  et  si- 
gnala, dit-on,  cette  victoire  par  des  massacres  épouvan- 
tables. Ce  fut  encore  lui  qui  fonda  Agades  pour  servir  de 
débouché  commercial  à  sa  capitale  Gogo.  En  effet,  bien 
que  Léon  l'Africain,  qui  visita  cette  ville  en  1526,  ne  nous 
dise  pas  par  qui  elle  fut  fondée,  il  nous  la  décrit  comme  une 
ville  nouvelle.  Marmol  écrit  qu'elle  fut  fondée  par  Sonni- 
Ali,  et  les  renseignements  particuliers  que  j'ai  obtenus  beau- 
coup plus  tard  s'accordent  avec  cette  opinion. 

Sonni-Ali,  qui  mouru  en  1492,  pourrait  être  considéré 
comme  l'un  des  plus  grands  princes  qui  soient  montés  sur  le 
tr6ne  de  Sonrhal,  si  les  horreurs  dont  il  souilla  toutes  ses 
conquêtes  n'étaient  venues  ternir  sa  gloire. 

Son  fils  Boubakar-Daou  lui  succéda,  mais  il  fut  battu  et 
détr6né  presque  aussitôt  par  l'un  des  généraux  de  son  père. 
Avec  lui  prit  fin  la  dynastie  étrangère  des  Sa,  dont  celle  des 
Sonni  n'était  qu'une  branche. 

La  cruauté  de  Sonni-Ali  avait  été  plus  que  suffisante  pour 
attirer  sur  lui  et  toute  sa  famille  une  haine  générale.  L'un 
de  ses  généraux,  Mohamed- ben-Aboubakar,  réunit  tous  les 
mécontents  et  attaqua  le  nouveau  roi  qu'il  battit  dans  les 
environs  de  sa  capitale  et  le  força  d'aller  mourir  dans  l'exil. 
De  cette  époque  date  l'émigration  du  royaume  Sonrhaï  des 
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principales  familles  de  rancieime  monarchie,  les  Bakiris 
et  les  Djaouras,  représentants  de  l'ancienne  dynastie  des 
Sonni  et  connus  dans  tout  le  Soudan  occidental  sous  le 
nom  de  Sonni-i^és.  Beaucoup  de  leurs  partisans  apparte- 
nantà  d'autres  familles,  émigrèrent  avec  eux  et  sont  aujour- 
d'hui désignés  sous  le  même  nom. 

Mohammed-ben-Âboubakar  fut  le  premier  représentant 
d'une  dynastie  nationale,  celle  des  Askia.  Aussitôt  qu'il 
eut  affermi  son  autorité  au  dedans  comme  au  dehors,  ce 
prince  entreprit  à  la  Mecque  un  pèlerinage  graadiote  qui  ne 
dura  pas  moins  de  trois  années,  A  son  retour,  enflammé 
d'idées  religieuses,  il  tourna  ses  armes  contre  le  Mossi  ido- 
lâtre qu'il  ravagea.  LeBakhounou,  qui  n'était  alors  que  tri- 
butairci  fut  l'objet  de  ses  nouvelles  conquêtes,  puis  il 
tourna  ses  armes  contre  les  Peuls  du  Soudan  oriental  d^ 
puissants. 

Le  Manding,  dont  la  capitale,  Mellé,  était  la  ville  la  plus 
florissante  du  Soudan^  fut  subjugué.  Le  Borgoui  le  Kebbi 
forent  bientôt  après  conquis  par  lui.  Sa  puissance  fut  alors 
considérable^  car  elle  s'étendait  depuis  le  Kebbi  à  l'est,  jus- 
qu'au Kaarta  à  l'ouest.  L'influenoe  d'Askia  atteignait  mém^ 
jusqu'au  littoral  de  l'Atlantique,  au  point  que  les  Portugais 
s'étonnaient  de  la  puissante  furie  guerrière  qui,  pareille 
à  un  vaste  incendie,  dévastait  toutes  les  contrées  de  Vo* 
rient  à  l'occident. 

En  1515,  Mohamet  Askia  tourna  ses  armes  contre  Aga- 
des  pour  en  expulser  les  tribus  berbères  qui  y  avaient  pris 
une  trop  grande  autorité.  Devenu  ^eux,  il  fut  le  jouet  de 
ses  fils  ambitieux,  dont  l'ainé,  Hacyi  Moussa,  le  contrai^iit 
à  abdiquer  en  1529.  Ainsi  se  termina  le  règne  remarquable 
de  Mohamet  Askia.  Par  son  intelligence  et  ses  idées  de  civi- 
lisation, ce  prince  doit  être  regardé  comme  le  plus  gr^nd 
roi  nègre  de  l'époque.  Il  aimait  la  littérature  et  les  sa- 
vants, dont  il  écoutait  les  conseils.  Sa  réputation  de  juste 
et  de  ferme  est  restée  l'objet  d'une  profonde  v^nératipa 
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chM  tous  les  musulmans  les  plus  pieux  et  les  plus 
iusiruits. 

Son  fils  aine  mourut  en  1541  et  fut  remplacé  par  son 
frère  Ishil^  prince  énergique  mais  très  despote.  Il  entra 
en  hostilités  avec  le  Maroc  et  ces  hostilités  devaient  con*' 
dùire  le  royaume  à  sa  perte.  Moulaï«rHamed,  le  sourerain  de 
cet  empire  y  ayant  jeté  un  regard  avide  du  côté  de  laNigri-* 
tie  si  riche  en  or,  ayait  résolu,  comme  prétexte  au  débat, 
d'élever  des  prétentions  sur  les  minas  de  sel  de  Teghftza. 
Isbàk  y  répondit  par  l'envoi  de  3000  hommes  qui  forcé* 
rent  l'empereur  du  Maroc  à  Tinaction  pendant  plusieuii 
années. 

Daoud  son  firère  lui  succéda  en  1553»  Monarque  paisible 
et  pieux,  il  ne  fit  pas  de  guerres  pendant  son  long  règne, 
mais  il  sut,  par  sa  sagesse,  augmenter  les  éléments  de  force 
du  royaume. 

A  sa  mort,  qui  arriva  en  1582,  son  fils  El  Hadji  Moham* 
med  monta  sur  le  trône,  mais  comme  la  couronne  ohan^ 
geait  de  génération,  il  se  leva  de  nombreux  compétiteurs 
parmi  tous  les  petite-fils  de  Mohamet  Askia,  et  les  pre- 
mières années  do  ce  règne  furent  marquées  par  des  guerres 
intestines  dans  lesquelles  le  ils  de  Daoud  finit  par  avoir 
Tavantage.  Le  pays  était  à  peine  remis,  à  Tintérieur,  de 
toutes  ces  discordes,  qu'un  autre  danger  venu  du  nord, 
s'éleva  menaçant  Moulaï-Hamet  désireuxdepuis  longtemps 
de  venger  l'aSiront  qu'il  avait  reçu  du  Sonrhal,  h  propos  de 
ses  prétentions  aux  mines  de  Teghàsa,  mais  voulant  aussi 
connaître  la  puissance  de  ce  royaume,  y  envoya  une  ambas-> 
eade  chargée  de  présents  précieux.  El  Hadji  Mohamet  ren-^ 
chérit  sur  la  munificence  du  sultan  marocain  en  lui 
envoyant,  entre  autres  choses,  deux  cents  eunuques.  L'em- 
peraur  du  Maroc  répondit  par  l'envoi  d'une  armée  qui  reçat 
Tordre  de  s'emparer  des  principales  villes  du  Soudan  sur  le 
Sénégal  et  le  Niger.  La  force  de  cette  armée  causa  sa  perle 
qui  ftat  occasloonée  par  la  fanrine  au  désert*. 
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El  Hadji  Mohatnet  mourut  en  1587.  Sa  mort  fut  dé  nou^ 
veau  le  sujet  de  discordes  entre  les  nombreux  compétiteurs 
parmi  lesquels  Ishàk«  un  de  ses  frères,  réussit  à  garder 
l'avantage.  C'est  sous  ce  règne  qu'arriva  au  Soudan  la  troi- 
sième armée  de  Moulaî-Hamet^  commandée  par  l'eunuque 
Djodar.  Celui-ci  s'empara  facilement  du  Sonrha!  avec  sa 
capitale  Gogo,  ainsi  que  de  Tombouctou.  Il  avait  laissé 
Ishàk  maître  de  son  royaume  et  se  disposait  à  rentrer  dans 
sa  patrie,  lorsque  le  sultan  marocain  furieux  de  la  conduite 
de  son  général  le  destitua  et  le  remplaça  par  un  autre 
nommé  Mahmoud. 

Mahmoud  livra  de  nouveau  batailleaux  Sonrhaïs,  et  ceux- 
ci,  en  grande  partie,  abandonnèrent  leur  roiaprès  la  défaite 
pour  embrasser  le  parti  d'un  prétendant  Mohamet  Kago. 
Ishàk  Askia  s'enfuit  alors  dans  le  Kebbi,  puis  de. là  au 
Gourma.  Son  successeur  ne  fut  pas  plus  heureux;  battu 
dans  une  nouvelle  rencontre,  il  vit  la  défection  se  mettre 
parmi  les  .siens  qui  passèrent  en  grand  nombre  à  l'ennemi. 

Ainsi  finit  l'indépendance  du  Sonrhaî.  Mahmoud  pour- 
suivit les  fuyards  au  delà  du  Niger  à  l'est,  et  Tempereur  du 
Maroc  se  trouva  bientôt  maître  d'une  vaste  étendue  de  ter- 
ritoire dans  le  Soudan  central.  On  laissa  dans  certaines 
villes  des  garnisons  marocaines  qui  s'y  fixèrent  par  le 
mariage  des  soldats  avec  les  femmes  du  pays.  De  là  est 
née  une  classe  de  la  population  que  l'on  distingue  sous 
le  nom  de  Roumas,  d'après  Barth,  et  que  Raffenel,  comme 
nous  l'avons  dit,  nous  avait  déjà  fait  connaître  sous  le  nom 
d'Ar-roumas. 

Tombouctou  joua  un  grand  rôle  dans  ces  luttes.  Commie 
foyer  de  la  science  musulmane  et  de  l'indépendance  de  la 
nationalité  des  Sonrhaîs,  ses  habitants  n'admirent  qu'avec 
certaines  restrictions  l'autorité  des  Ar-roumas  et  le  gou* 
verneur  marocain  livra  la  ville  aux  flammes  après  l'avoir 
livrée  au  pillage. 

L'empire  SonrhaS  ne  resta  pas  longtemps  province  du 
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Maroc.  Las  Ar-ronmas  eqrent  bientôtconcentré  leurs  intérôts 
dans  leur  nouvelle  patrie  et  ne  tardèrent  pas  à  secouer  le 
joug  du  Maroc  qui  parut  s'en  préoccuper  fort  peu.  Plus 
tard,  ils  eurent  à  soutenir  une  guerre  contre  les  Touareg, 
et  leur  domination  prit  Un  à  son  tour  dans  les  contrées  du 
Niger.  En  1770,  ils  furent  dépossédés  deFempire  deSonrhaï 
et  de  sa  capitale.  Après  la  ruine  du  Sonrhaï,  le  commerce 
des  contrées  riveraines  du  Niger  moyen  se  concentra  à 
Tombouctou^  et  depuis,  cette  ville  a  conservé,  en  dépit  des 
nombreuses  luttes  dont  elle  a  été  le  témoin,  cette  impor- 
tance comme  place  de  commerce.  Toutefois,  en  1820,  les 
fanatiques  Peuls  faillirentanéantir  à  tout  jamais  son  impor- 
tance commerciale.  A  l'époque  du  voyage  de  Barth,  la 
"ville  deTomboucton  était  gouvernée  par  un  Arabe,  ami 
des  Touareg,  lecheik  El  Bakkay,  mais  il  avait  été  conclu 
avec  les  Peuis  un  traité  par  lequel  ceux-ci  n'occuperaient 
pas  militairement  la  ville,  où  ils  auraient  seulement  un  cadi 
chargé  de  percevoir  certains  impôts  au  nom  du  gouver- 
neur du  Macina«  Tel  était  encore  l'état  de  Tombouctou 
quand  El  Hadji  Omar,  le  prophète  sénégalais,  se  rendit 
maître  du  Macina. 

Lorsque  la  dynastie  des  Sonni,  branche  de  celle  des 
Sa,  prit  fin  sur  le  trône  du  Sonrhaï  et  fut  remplacée  par  la 
dynastie  nationale  des  Askia,  un  grand  nombre  de  Sonrhals 
de  la  famille  déchue  furent  forcés  de  quitter  le  paysavec  leurs 
partisans.  C'est  de  cette  époque,  c'est-à-dire  de  la  fin  du 
xv^  siècle,  que  datent  les  migrations  des  Sonni-nkés  vers 
Touest  et  leur  arrivée  sur  les  bords  du  haut  Sénégal. 

Les  Sonni-nkés  de  ce  pays  gardent  encore  la  mémoire  de 
leur  splendeur  passée.  Bien  qu'ils  n'aient  rien  d'écrit  et  que 
leur  histoire  se  transmette  d'âge  en  âge  par  des  récits  plus 
ou  moins  imagés,  on  peut  encore  souvent  débrouiller  au 
milieu  des  légendes  la  vérité  de  certains  faits.  Chez  les 
Bkiris,  qui  représentent  au  Sénégal  la  famille  la  plus 
élevée  dans  la  hiérarchie  des  Sonni-nkés,  on  a  conservé  le 
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soutenir  d'une  nationalité  puissante,  dont  le  gouvernement 
s'étendait  sur  le  Niger  moyen»  et  dont  la  capitale  était 
Ouagadou  qu'ils  placent  i  Touest  du  grand  fleuye  dans  le 
Bakhounou.  Les  Bakiris  ont  changé  dé  nom  et  Rappelaient 
autrefois  Semprés;  ils  étaient  delà  grande  famille  desSi-Sés. 
1)  y  a  environ  quatre  cents  ans  d'écoulés  depuis  leur  mi- 
gration vers  l'ouest.  En  rapprochant  ces  faits  de  ce  que 
nous  avons  déjà  dit,  on  voit  que  la  date  de  leur  émigration 
concorde  très  bien  aveo  la  mort  de  Sonoi-Ali.Pour  leur  ca*» 
pitale,  Ouagadou,  il  y  a  un  peu  plus  de  désaccord,  car  il 
est  probable  que  c'est  d'Agades  dont  il  est  question,  et  je 
suis  d'autant  plus  porté  à  le  croire  que  lorsque  ttarth  visita 
cette  ville,  le  chef  se  trouvait  être  un  Bakiri.  Enfin  les 
Bakiris  étaient  de  la  grande  famille  des  Si-Sés  qui  commande 
aujourd'hui  à  Sansanding.  Si-Sé  veut  dire  enfant  de  Se  etle  lec- 
teur se  rappelle  que  le  fondateur  de  la  première  dynastie  du 
Sonrhal  s'appelait  Sa  ou  Se  et  qu'il  était  d'origine  berbère* 
Les  Si'Sés  sont  donc  les  descendants  directs  de  cette  dynas- 
tie. Ayant  eu  l'occasion  de  voir  à  Sansanding  les  représen- 
iants  de  cette  famille,  je  fns  frappé  de  la  régularité  de 
leurs  traits  et  de  la  blancheur  de  leur  peau  qui  n'était  que 
légèrement  basanée.  Si  tous  les  Sonni-nkés  du  haut  Sénégal, 
ou  une  grande  partie  d'entre  eux,  sont  arrivés  dans  ce  pays 
dans  les  mômes  conditions,  ce  qui  paraît  probable,  cela 
expliquerait  facilement  le  nom  de  Séracollets  ou  mieux 
Serra-Koûlé*.  Pour«ia  part,  je  suis  disposé  à  croire  que 
c'est  à  ce  mélange  de  sang  berbère,  qui  devait  exister  chez 
eux  d'une  façon  évidente  quand  ils  arrivèrent  dans  le  pays 
de  Galam,  qu'est  dû  le  surnom  de  Séracollets  ou  hommes 
blancs.  C'est  ainsi  qu'ils  baptisèrent  encore  les  pays  du  Séné- 
gal où  ils  vinrent  s'établir,  et  que  la  dénomination  an- 
cienne de  Galam  qui  s'étendait  à  tous  ces  pays  s'est  éteinte 
peu  a  peu. 

i.  Séré,  hommes;  kholté,  blancs. 
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lY.  —  LES  M/VNDINGS,   MAU-NKÉS  OU  WAKORBS. 

Le  berceau  primitif  des  Mandings  ou  Mali-nkés  ou  Wako- 
res  parait  avoir  été  le  vaste  quadrilatère  limité  à  Touesi  par 
le  haut  Sénégal  et  le  Fouta-Djalion,  à  l'est  par  le  bas  Niger, 
au  sud  par  la  chaîne  des  montagnes  de  Kong,  et  au  nordpa^ 
le  Niger  moyen  et  le  désert. 

Nous  ne  savons  presque  rien  de  l'origine  du  royaume 
HaU,  si  ce  n'est  que  le  centre  de  ce  royaume  fut  le  pays  de 
MandiDg»  petite  contrée  située  sur  les  deux  côtés  du  Niger, 
au  sud  du  Ségou.  Baramindana,  d'après  d'autres  Bara« 
mangolOy  qui  fut  le  premier  roi  musulman  de  ce  pays,  vit, 
lors  de  sa  conversion,  un  grand  nombre  de  ses  sujets  l'aban- 
donner, les  uns  émigrant  vers  l'est,  les  autres  vers  le  Sé- 
négal. C'est  ce  qui  a  toujours  lieu  en  Afrique  lorsque  l'isla- 
misme vient  à  faire  invasion  dans  un  nouveau  pays.  Entre 
les  nouyeaux  convertis  et  ceux  qui  demeurent  réfractaîres 
aux  nouvelles  idées,  il  éclate  bientôt  des  querelles  intestine;^ 
qui  aboutissent  à  l'émigration  du  plus  faible. 

Gela  n'empêcha  pas  l'empire  du  Manding  dont  Mali  était 
la  capitale,  d'acquérir  en  peu  d'années  une  grande  impor- 
tance. Ce  fut  un  des  premiers  successeurs  de  Baramindana, 
le  prince  Mari  Djatah,  qui  battit  les  Soussous,  maîtres  alors 
du  Ghanata,  vers  l'an  1250.  Mais  on  doit  citer  comme  )# 
plus  grand  roi  de  Mali,  Mansa-Moussa  qui  régna  de  1311  à 
1331.  Ce  prince  subjugua  le  Bakhounou  avec  le  pays  de 
Tagant  et  de  l'Adrar  et  porta  la  puissance  politique  et  mi* 
litaire  de  son  royaume  à  un  point  que  n'atteignit  jamais 
aucun  autre  empire  de  l'Afrique.  En  1336,  il  s'empara  du 
Sonrhal  et  de  sa  capitale  Gogo  et  ensuite  de  Tombouctou. 
Une  seule  ville  du  Soudan  lui  résista,  ce  fut  Djenné  sur  le 
Niger.  Tombouctou  ne  resta  pas  longtemps  entre  les  mains 
du  roi  de  Mali.  Celui-ci  dont  l'ambition  n'avait  plus  de 
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bornes,  voulut  convertir  les  Mossi  idolâtres  à  sa  religion. 
Après  l'avoir  combattu  avec  succès,  les  Mossi  vinrent  à 
leur  tour  attaquer  les  Mali-nkés  chez  eux  et  furent  assez 
heureux  pour  battre  les  troupes  de  Mansa-Moussa.Du  même 
coup  ils  pénétrèrent  jusqu'à  Tombouctou  et  cette  malheu- 
reuse ville  fut  mise  à  feu  et  à  sang.  Le  successeur  de 
Mansa-Houssa  fut  Mansa-Silimann  qui  devint  roi  de  Mali 
en  1335. 11  reprit,  dit-on,  Tombouctou  qu'il  rebâtit.  Pen- 
dant un  siècle  encore  l'état  politique  de  ces  contrées  se 
maintint  sans  grande  modification.  En  1433,  Tombouctou 
fut  pris  par  les  Berbères.  Malgré  cela,  le  royaume  de  Mali 
resta,  pendant  de  longues  années  encore,  le  royaume  le  plus 
puissant  de  toute  la  Nigritie. 

La  capitale  Mali  exerçait  toujours  un  grand  commerce  et 
le  trafic  de  l'or  se  faisait  sur  une  large  échelle.  Mali  était 
en  effet  située  sur  les  bords  du  Niger,  un  peu  au  nord  du 
Bouré,  et  Ton  sait  que  c'est  de  ce  pays  que  provient  pres- 
que tout  l'or  du  Soudan.  - 

Vers  l'année  1500,  le  royaume  de  Mali  fut  complètement 
subjugué  par  Omar  Âskia,  prince  sonrhaï,  et  la  capitale 
Mali  fut  prise. 

De  cette  époque  date  la  décadence  de  l'empire  de  Mali 
dont  il  ne  reste  plus  pour  ainsi  dire  de  trace  aujourd'hui  *. 

Les  Mali-nkés  bien  que  formant  l'immense  majorité  des 
peuples  que  l'on  rencontre  du  Sénégal  au  Niger,  n'ont  plus 
aujourd'hui  aucun  pays  puissant  dans  la  Nigritie.  Il  faut 
toutefois  en  excepter  les  Bamanas,  tribu  nombreuse,  alliée 
auxMalin-kés  et  qui  possédait  encore  jusqu*aux  guerres  d'El 
Hadji  Omar,  les  deux  grands  empires  du  Kaarta  et  du  Ségou. 

Les  Mali-nkés  sont  les  nègres  du  Soudan  qui  rappellent  le 
plus  ceux  des  régions  du  littoral  ouest  de  l'Afrique  équa- 
toriale;  c'est  dire  que  ce  sont  les  plus  laids  de  tous  les 
nègres  que  nous  ayons  rencontrés.  Généralement  d'assez 

1.  Barth,  d'après  Ahmod  Baba. 
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haute  taille ,  ils  sont  aussi  ceux  chez  lesquels  le  syslëme 
musculaire  est  le  plus  développé. 

Rien  de  plus  varié  que  les  opinions  des  voyageurs  sur  les 
Mali-nkés.  André  Brue,  qui  écrit  par  la  plume  du  père  Labat, 
nous  dit  que  les  Mandingues  qui  ont  le  commerce  entre 
leurs  mains,  se  servent  de  ce  moyen  pour  amasser  des  ri- 
chesses et  pour  introduire  le  mahométisme  partout  où  ils 
peuvent  pénétrer.  «GesMandingues,  si  Ton  excepte  les  vices 
attachés  à  la  couleur  noire,  sont  bonnes  gens,  honnêtes, 
civils,  hospitaliers,  laborieux,  industrieux,  très  propres  à 
apprendre  les  sciences  et  les  arts.  >  (Labat,  t.  III,  p.  371.) 

Raifenel,  dans  un  parallèle  qu*il  trace  entre  les  Peuls  et 
lesMalinkés,  dit  :  «Les  Peuls  représentent  le  peuple  reli- 
»  gieux,  les  Malinkés,  le  peuple  qui  résiste  aux  enseigne- 
»  ments  du  livre  qu'accompagnent  toujours  la  violence  et 
»  l'oppression  *». 

Pour  moi,  je  les  crois  les  plus  laborieux  et  les  plus  in- 
dustrieux de  tous  les  nègres  du  Soudan.  Ils  m'ont  paru 
fiers,  entêtés,  mais  honnêtes  et  généreux.  Les  Bamanas, 
qui  représentent  une  fraction  très  importante  des  Mali-nkés, 
savent  très  bien  apprécier  les  résultats  avantageux  du  com- 
merce, et  s'ils  n'ont  pas  tout  le  génie  commercial  et  le  goût 
pour  le  lucre  des  Sonni-nkés,  ils  aiment  à  employer  leurs 
gains  d'une  façon  tout  aussi  intelligente,  au  confortable  de 
la  vie  et  de  leur  intérieur.  Ce  sont  de  beaucoup  les  plus  guer- 
riers et  les  plus  braves  de  tous  les  nègres;  s'ils  avaient  pu 
être  mieux  armés,  ils  auraient  depuis  longtemps  chassé  du 
Ségou  les  Talibés  d'El-Hadji-Omar  qui  régnent  en  maîtres 
dans  leur  pays. 

V.  —  LE  FOUTA. 

Le  pays  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Fouta  séné- 
galais était    autrefois  désigné  sous  celui   de  Toukousor 

1.  Rafl«nel,  t.  II,  p.  360. 
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OU  Toukourol  et  occupé  par  des  Mandîngues  delà  tribu  des 
Soussous.  Ces  derniers  prirent  possession  de  ce  pays  d*oll 
ils  chassèrent  les  Ouolofs,  après  leur  expulsion  du  Ghanata 
en  i250.  On  ne  sait  pas  au  juste  quelles  étaient  les  limites 
du  Toukourol.  Les  Soussous  ne  paraissent  pas,  du  côté  de 
l'ouest,  avoir  étendu  leur  domaine  sur  la  province  du  Toro 
qui  demeura  encore  province  Ouolof,  mais  vers  Test,  leur 
pays  s'étendait  sur  tout  le  Galam.  Nous  ne  savons  rien,  ou 
presque  rien,  de  ce  qui  se  passa  dans  le  Toukourol  sous 
l'empire  des  Soussous.  Cependant  il  faut  croire  que  sa  puis- 
sance était  encore  bien  affermie  au  milieu  du  xv^  siècle,  car 
le  roi  Jean  de  Portugal  envoya  des  présents  au  roi  du 
Toukourol,  Mandi  ou  Modi-Mansa  (mansà  veut  dire  roi  en 
langue  malinké),  vers  l'année  1450.  Quelques  années  plus 
tard  s'éteignait  la  suprématie  des  Soussous  dans  ce  pays. 
Ils  ne  purent  résister  à  une  double  invasioti  des  Peuls  et  des 
Sonni-nkés  qui  se  fit  presque  en  même  temps,  à  la  fin  du 
XV*  siècle,  et  se  retirèrent  vers  le  sud.  Les  Soussous  habitent 
aujourd'hui  les  bords  de  l'Océan,  entre  le  Rio-Nunez  et  la 
rivière  de  Sîerra-Leone. 

Les  Peuls  s'établirent  dans  le  Fouta  actuel  et  les  Sonni-nkés 
dans  le  pays  de  Galam.  Les  nouveaux  habitants  changèrent 
le  nom  de  ces  pays,  et  c'est  ainsi  que  se  sont  perdues  peu  à 
peu  les  anciennes  dénominations  de  Toukourol  et  de  Galam. 
Toutefois  le  nom  de  Toucolor  s'applique  encore  aujour- 
d'hui aux  peuples  qui  habitent  le  Fouta  sénégalais,  et  beau- 
coup d'historiens,  ignorant  l'ancien  nom  de  ce  pays,  ont 
cherché  à  expliquer  à  leur  manière  l'origine  de  cette  déno- 
mination. C'est  ainsi  que  les  uns  ont  voulu  là  faire  venir  de 
Tekrour  (mot  arabe  qui  signifie  pays  de  la  foi)  ;  les  autres  y 
ont  vu  un  assemblage  de  deux  mots  anglais  (two  colors, 
deux  couleurs)  ce  qui  voudrait  dire  hommes  de  deux  cou- 
leurs. Les  noirs  du  bas  du  fleuve  continuent  également  à 
désigner  le  haut  pays  sous  le  nom  de  Galam  qu'il  avait 
encore  il  y  a  moins  de  deux  cents  ans. 
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Les  Peuls  Déniaokés  sont  tous  d'anciens  esclaves  du 
Foala  Dougou  qui,  révoltés  à  rinstigation  d'un  des  leurs, 
nommé  Dénia,  qu'ils  prirent  pour  chef,  essayèrent  de  se- 
eouer  le  joug  de  leurs  maîtres  pour  recouvrer  la  liberté. 
Contraints  de  prendre  la  fuite  et  de  chercher  asile  dans  un 
autre  pays,  ils  émigrèrent  vers  Touest  et  arrivèrent  dans 
le  Fouta  actuel,  sous  les  ordres  du  satigui  Koli  *. 

LesDéniankés  furent  plus  heureux  dans  leur  nouveau 
pays,  car  Koli,  après  avoir  chassé  les  Soussous,  étendit  son 
royaume  vers  l'ouest  au  delà  de  Tancien  Toukourol.  II 
s'empara  de  la  province  ouolofde  Toro  dont  les  habitants 
s'enfuirent,  et  rendit  tributaires  tous  les  princes  ouolofs,  à 
Texception  du  damel  du  Cayor.  Il  tourna  ensuite  ses  armes 
contre  les  Maures,  qu'il  défit  en  plusieurs  batailles.  Ces 
victoires  répétées  eurent  pour  résultat  de  débarrasser  pour 
longtemps  d'un  dangereux  voisinage  ses  provinces  de  la  rive 
droite  du  Sénégal. 

A  la  mort  de  Koli,  ses  armées  faisaient  encore  trembler 
tous  les  rois  d'alentour.  Malheureusement  nous  ne  savons 
rien  de  ses  successeurs  que  ce  qu'en  a  écrit  Raffenel,  mais 
les  récits  de  ce  voyageur  tiennent  trop  à  la  fable  en  cet  en« 
droit,  et  j'aime  mieux  n'en  rien  dire. 

Il  nous  faut  donc  arriver  en  1684,  époque  à  laquelle  An- 
dré Brue  fut  nommé  directeur  général  du  Sénégal,  pour 
continuer  l'histoire  de  ce  pays.  A  cette  époque,  le  siratic 
était  fioubakar  Siré.  Son  royaume  s'étendait  des  deux  côtés 
du  Sénégal,  et  bien  plus  considérablement  au  sud  qu^au 
nord.  Il  commençait,  à  l'ouest,  au  lac  de  Cayar,  et  s'éten- 
dait, vers  l'est,  jusqu'au  marigot  de  Nghérer.  Il  a  conservé 
ces  dernières  limites  depuis  cette  époque,  mais  comme  nous 
le  dirons  plus  tard,  son  étendue  sur  la  rive  droite  a  beau- 
coup diminué. 


1.  SatiCf  mot  peul   qui  signifie  chef  et  dont  les  autres  nègres  ont  fait 
tiratie,  nom  qttt  nous  avons  sdopté. 
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La  capitale,  Goumel,  était  située  sur  cette  rive  droite. 
C'est  là  que  Brue  alla  rendre  visite  au  siratic.  Il  fut  reçu 
avec  beaucoup  de  bienveiliaace  par  ce  prince  qui  voulut 
même  le  retenir  à  sa  cour  en  lui  offrant  une  de  ses  filles 
en  mariage  et  lui  promettant,  s'il  acceptait  ce  parti,  de 
lui  donner^  avec  beaucoup  d'esclaves,  les  premiers  em- 
plois de  son  royaume. 

Sans  nous  faire  savoir  d'une  manière  précise  les  forces 
dont  pouvait  disposer  le  siratic,  Brue  nous  dit  qu'il 
pouvait  au  besoin  mettre  un  grand  nombre  de  cavaliers  en 
campagne  et  beaucoup  d'infanterie,  mais  qu'avec  toutes 
ces  troupes  il  ne  pouvait  être  redoutable  que  pour  ses 
voisins,  car  il  n'avait  pas  d'armes  à  feu.  Son  royaume 
était  divisé  en  un  grand  nombre  de  provinces  dont  les 
chefs  étaient  tous  nommés  par  le  roi  et  devaient  lui  four- 
nir une  certaine  force  quand  le  siratic  avait  déclaré  la 
guerre. 

Le  siratic,  nous  dit  Brue,  rendait  lui-môme  la  justice 
dans  ses  Étiits  et  à  peu  près  de  la  môme  façon  que  je  l'ai 
vu  rendre  dans  les  pays  des  nègres  que  j'ai  visités.  Chacun 
plaidait  sa  cause  lui-même,  disait  ses  raisons  et  se  servait 
de  très  bons  termes  ;  quoique  le  demandeur  et  le  défendeur 
fussent  assis  à  côté  l'un  de  l'autre,  ils  ne  s'interrompaient 
jamais.  Quand  ils  avaient  fini  de  parler  ils  se  retiraient 
hors  de  la  salle  en  attendant  qu'on  les  fit  rentrer  pour 
entendre  le  jugement.  Quel  qu'il  fût,  il  était  toujours 
sans  appel  et  il  était  exécuté  sur-le-champ.  S'il  entraînait 
une  punition  corporelle,  le  condamné  était  saisi  par  les 
huissiers  du  roi  et  la  sentence  était  exécutée  dans  le 
moment. 

Il  était  rare,  dit  toujours  Brue,  qu'on  punît  de  mort  à 
moins  que  ce  ne  fût  pour  un  crime  d'État  ou  un  assassinat; 
à  l'égard  des  demandes  civiles  le  roi  prenait  pour  ses  vaca- 
tions le  tiers  de  la  somme  demandée. 

Les  Déniankés  n'étaient  pas  musulmans  à  leur  arrivée  au 
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Sénégal,  mais  comme  ils  toléraient  très  bien  ces  derniers 
chez  eux,  ils  ne  tardèrent  pas  à  subir  leur  influence,  et  peu 
àpeu  la  religion  du  prophète  s*introduisit  dans  les  États 
du  siratic.  Boubakar  Siré  lui-même  avait  embrassé  Tisla* 
misme,  mais  comme  la  plupart  dos  siens,  il  était  loin  de 
pratiquer  celte  religion  dans  toutes  ses  rigueurs. 

Ge  ne  fut  qu'avancé  en  âge  qu'il  se  livra  à  une  dévo- 
tion si  outrée,  qu'il  abandonna  entièrement  le  soin  de 
son  gouvernement  à  un  camalingtie,  espèce  de  lieute- 
nant général  du  royaume,  pour  passer  tout  son  temps  avec 
un  marabout.  Le  pauvre  Boubakar  Siré  était  tellement 
pénétré  de  la  sainteté  de  ce  personnage,  qu'il  portait  con- 
tinuellement, d'après  ses  ordres,  un  alcoran  pendu  à  son 
cou,  et,  quoiqu'il  eût  de  la  peine  à  se  soutenir  ui-môme,  il 
ne  consentait  jamais  à  confier  à  personne  le  soin  de  porter 
ce  volume  énorme  qu'il  ne  savait  même  pas  lire  et  qu'il 
avait  recouvert  de  lames  d'argent  et  renfermé  dans  un  sac 
de  velours. 

Selon  les  lois  du  royaume  et  de  presque  tous  les  États 
gouvernés  par  des  nègres,  la  couronne  ne  passait  pas  du 
père  au  fils;  c'était  au  frère  du  roi  ou  à  l'un  de  ses  neveux, 
fils  de  sœurs,  qu  elle  devait  appartenir.  De  cette  façon,  ils 
ne  mettaient  jamais  sur  le  trône  que  des  princes  de  sang 
royal.  Boubakar  Siré  voulant  faire  passer  la  couronne  sur 
la  tête  de  son  fils,  le  fil  camalingue,  dignité  toujours 
remplie  par  Théritier  présomptif.  Leprince  Samba-Boa,  son 
neveu,  qui  en  était  revêtu,  se  retira  de  la  cour  suivi  d'un 
grand  nombre  de  partisans  et,  comme  il  ne  voulait  pas 
être  la  cause  d'une  guerre  civile,  il  s'éloigna  avec  les  siens 
pour  aller  demeurer  sur  les  frontières  de  l'État.  Le  siratic 
irrité  leva  des  troupes  et  partit  pour  châtier  son  neveu  et 
ceux  qui  l'avaient  suivi,  mais  Samba-Boa  ne  voulut  pas  se 
battre  contre  son  oncle  et  se  réfugia  dans  le  Galam.  La 
disgrâce  de  Samba  dura  près  de  trente  ans  qu'il  passa  en 
parfaite  intelligence  avec  la  roi  de  ce  pays.  Toutefois,  dans 
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les  deroiAres  aimées  du  règne  de  son  oncle,  ce  prinoa 
revint  dans  ses  États  et  en  possédait  déjà  plus  de  trente 
lieues  le  long  du  Sénégal,  que  Siré  ne  cherchait  pUu 
à  lui  disputer,  lorsque  la  mort  vint  frapper  ce  dernier  en 

noî. 

Samba-Boa  prit  possession  du  royaume  sans  difficulté.  U 
commença  par  chasser  les  Maures  qui  avaient  pris  une 
trop  grande  influence  dans  le  pays.  Il  corrigea  quantité 
d'abus  qui  s'étaient  introduits  par  la  faiblesse  de  son  pré« 
décesseur,  et  vu  les  qualités  de  son  esprit  et  de  son  ccsur, 
aimé  comme  il  l'était  de  ses  sujets,  il  aurait  pu  faire  de 
grandes  choses  si  son  règne  avait  été  plus  long,  mais  il 
mourut  au  mois  d'avril  de  Tannée  1707. 

Samba^Dondé  son  cousin  et  fils  de  son  prédécesseur  lui 
succéda,  mais  son  frère  Boubakar*Siré  lui  disputa  la  oou« 
ronne  et  lui  fit  la  guerre. 

Samba-Dondé  fut  battu  et  tué  par  son  frère.  Boubakar 
Siré  II  ne  jouit  pas  longtemps  du  fruit  de  son  crime;  Gelon- 
gaX,  qui  était  devenu  camalingue,  se  révolta  contre  lui,  et 
après  ravoir  mis  en  fuite  avec  ses  partisans,  il  s'empara  dn 
pouvoir  dont  il  jouissait  tranquillement  en  1720. 

André  Brue,  qui  habita  le  Sénégal  pendant  ^us  de  trente 
ans,  qui  a  remonté  le  fleuve  plusieurs  fois  et  fait  dresser  la 
carte  de  ces  pays,  ne  nous  parle  jamais  du  Fouta.  Toutes  les 
fois  qu'il  cite  ce  pays,  il  le  désigne  sous  le  nom  de  cRoyaume 
des  Foules»  ou  «Royaume  du  Siratic».  Il  faut  croire  qu'à 
cette  époque  le  nom  de  Fouta  était  encore  peu  répandu; 
cependant  il  devait  exister,  cardans  les  cartes  dressées  par 
Brue,  on  peut  voir  deux  villes  du  même  nom:  Guioranguel 
de  Toro  et  Guioranguel  de  Fouta,  distinguées  Tune  de  l'ao- 
tre  par  le  nom  du  pays  où  elles  étaient  situées. 

C'est  en  1735  qu'on  entendit  parier  du  Fouta  pour  la 
première  fois  en  Europe,  encore  pendant  longtemps  les 
érudîts  ne  surent-ils  pas  au  juste  où  placer  ce  pays. 

En  1731,  un  nègre  nommé  Hyouba-ben-Souleyman-bcn- 
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IbrahimaS  quitta  soa  pays  nalal  pour  yenir  en  Gambie  ira<- 
fiquer  avec  les  Anglais.  Fait  prisonnier  par  les  naturels  de 
ce  paysy  il  fut  vendu  par  eux  à  un  capitaine  de  navire  qui 
l'expédia  en  Amérique.  Son  nouveau  maître,  le  trouvant 
impropre  aux  travaux  auxquels  il  l'employait,  le  renvoya 
en  Angleterre  oti  il  resta  pendant  deux  ou  trois  ans.  Là,  il 
apprit  asses  d'anglais  poiur  faire  eoraprendre  la  cause  de 
son  malheur  et  intéresser  à  son  sort  beaucoup  d'Anglais  de 
distinction.  Il  fiit  reconduit  i  la  côte  d'Afrique  en  1734. 

Hyouba-ben-Souleyman<>beo-Ibrabima  était  de  nationalité 
ouolofetson  pays  natal  était  Bounda  dans  le  royaume  de 
Fouta»  en  Afrique,  situé  sur  les  deux  bords  du  Sénégal  et 
qui  s'étendait,  nous  dit-il,  jusqu'à  la  Gambie.  Il  y  avait,  en 
1734,  cinquante  ans  que  son  grand-pàre  avait  fondé  Bounda, 
sous  le  règne  de  Boubakar,  alors  roi  du  Fouta,  qui  lui  en 
donna  le  gouvernement  avec  le  Utre  d'alpha.  Il  est  évident, 
d'après  ce  témoignage,  que  le  Fouta  de  Hyouba  ou  Job  ne 
pouvait  être  que  le  Fouta  actuel  que  gouvernait  Boubakar>^ 
Siré  en  1684,  Ion  de  Tarriiée  de  firue  au  Steégal  ;  ce  serait 
donc  le  môme  siratic  auquel  nous  l'avons  vu  rendre  visite 
quelques  années  plus  tard. 

Si  Bf  de  ne  nous  parle  nulle  part  du  Fouta,  c'est  que  ce 
nom  était  encore  nouveau  et  fort  peu  répandu,  surtout  dans 
le  bas  du  ieuve,  où  la  dénomination  de  Toukourol  ne 
s'était  pas  encore  perdue  chec  les  Ouolofs. 

J'ai  déjà  dit  que  les  Peuls  Déniankés  ae  rendirent  maîtres 
du  Toro,  province  actuelle  du  Fouta,  lorsqu'ils  arrivèrent 
au  Sénégal  et  que  les  habitants  de  ce  pays,  plutôt  que  de 
subir  la  suprématie  de  ces  eadaves  conquérants,  émigrèrent 
en  masse  sur  la  rive  droite  du  fleuve  et  de  là  chea  les 
Maures  où  ils  se  convertirent  bientôt  à  l'islamiame.  Leur 
nouveau  genre  de  vie  fut  loin  d'accroître  leur  prospérité, 
aussi  les  vit-on,  au  bout  de  quelques  années,  se  disperser 

1.  M,  fiU  de  Salomon,  fils  d'Ibrahim. 
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une  seconde  fois,  les  uns  se  dirigeant  vers  riulérieur  de 
l'Afrique,  les  autres  revenant  vers  l'ouest  pour  rentrer 
dans  la  mère  patrie.  Les  premiers,  plus  nombreux,  se  sont 
réunis  plus  tard  aux  Peuls  de  l'intérieur  de  l'Afrique  pour 
entreprendre  avec  eux  les  guerres  de  religion  qui  ont  en- 
vahi le  Soudan  au  commencement  de  ce  siècle. 

«  C'est  un  fait  fort  singulier,  nous  dit  le  docteur  Barth, 
que  la  proportion  considérable  dans  laquelle  la  tribu  Ouolof 
des  Torodos  entre  comme  élément  dans  la  race  peul.  »  Les 
Peuls  qui  appartiennent  à  cette  catégorie  se  distinguent  par 
une  stature  plus  haute,  des  formes  plus  musculeuses,  des 
traits  plus  forts  et  un  teint  plus  noir.  Dans  la  plupart  des 
royaumes  peuls,  les  Torodos  occupent  une  position  sociale 
et  politique  privilégiée.  Cette  seule  fusion  des  Ouolofs  avec 
le  peuple  peul  a  servi  au  docteur  Barth  à  prouver  que  le 
mouvement  d'invasion  dece  dernier  s'était  produit  de  l'ouest 
àl'est,  contrairement  à  ce  que  l'on  croit  en  général.  Cela  est 
vrai  pour  ce  qui  est  des  migrations  de  ces  peuples  dans  les 
siècles  derniers.  En  revanche,  nous  ignorons  complètement 
comment  les  Peuls  pénétrèrent  dans  l'intérieur  du  Soudan 
ni  d'où  ils  arrivèrent  dans  ce  pays. 

Mais  le  docteur  Barth  se  trompe  lorsqu'il  considère  les 
Torodos  comme  des  Peuls.  Nous  avons  vu  que  leur  vérita- 
ble nationalité  était  celle  desOuolofs,  et  si  en  se  mélangeant 
auxPeuls,  ils  ont  pu  oublier  leur  langue  primitive,  ils  ont  su 
conserver  leur  nom  de  famille  qui  leur  sert  partout  à 
prouver  leur  nationalité  ouolof.  C'est  ainsi  que  les  prin- 
cipales familles  des  Torodos  sont  des  Lis,  des  Dias,  des 
Canns,  desQués,  des  N'Diagnes,  desTolls,des  N'Diaye,  des 
Thiams,  etc.,  tous  noms  ouolofs.  Quant  au  nom  de  Torodo 
ou  Torobé,  il  veut  simplement  dire  homme  du  Toro  ^ 
C'est  celui  que  prirent  toutes  ces  familles  réunies,  quand 
elles  quittèrent  leur  patrie  pour  fuir  le  joug  des  Déniankés. 

1.  Toro,  nom  du  pays,  et  nedo  ou  imbé,  lioinmei. 
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On  s'expliqne  facilement  la  position  sociale  privilégiée  que 
les  Torodos  de  Testont  su  acquérir,  même  en  se  mélangeant 
aux  Peuls,  quand  on  connaît  le  prestige  de  l'aristocratie 
chez  tous  les  nègres.  Bien  que  les  Peuls  soient  considérés 
par  ceux-ci  comme  étant  de  race  supérieure,  il  s'est  pro- 
duit chez  eux  un  si  grand  nombre  de  révolutions  que  beau- 
coup portent  aujourd'hui  les  noms  des  principales  familles 
de  la  race,  noms  qu'ils  ont  prisa  leurs  maîtres  le  jour  oi!i, 
devenus  libres,  il  leur  a  fallu  avoir  une  origine. 

Les  Torodos  ont  cet  avantage  bien  marqué,  c'est  que  tous 
étaient  des  hommes  libres  appartenant  à  des  familles  de 
rang  assez  élevé. 

Nous  allons  voir  les  Torodos  de  l'ouest,  c'estrà-dire  ceux 
qui  revinrent  dans  leur  pays  après  quelques  années  de  sépa- 
ration, reconquérir  au  bout  d'un  certain  temps  la  supréma- 
tie dans  leur  pays  et  dans  le  Fouta  tout  entier. 

C'est  dans  les  premières  années  du  xvi'  siècle  que  les 
Torodos  quittèrent  leur  pays*  Deux  siècles  et  demi  plus 
tard  s'opéra  la  révolution  qui  devait  changer,  à  leur  profit, 
la  face  des  choses  dans  le  Fouta. 

A  leur  retour  au  Sénégal,  les  Torodos  se  trouvaient  daus 
le  dénuement  le  plus  complet  et  réduits,  pour  vivre,  à  im- 
plorer la  charité  publique  ;  mais  dans  le  mince  bagage  qu'ils 
apportaient  se  trouvait  le  brandon  de  discorde  qui  devait 
plus  tard  allumer  la  guerre  civile  :  ils  revenaient  convertis  à 
la  religion  de  Mahomet.  Pendant  longtemps  et  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  amassé  quelques  ressources,  ils  vécurent  d'au- 
mônes dans  le  pays  plutôt  que  du  travail,  comme  tous  les 
pieux  mahométans.  A  mesure  que  les  idées  de  Tislamisme, 
grâce  à  l'influence  des  Maures,  envahirent  le  Fouta,  les 
Torodos  relevèrent  la  tête,  et  si  le  prince  Samba-boa  eût 
vécu  plus  longtemps,  il  est  probable  qu'après  avoir  chassé 
les  Maures  de  son  pays,  il  aurait  aussi  contraint  les  Torodos 
ù  un  plus  grand  respect  pour  les  lois  de  son  État.  La  courte 
durée  de  son  règne  l'avait  empêché  de  corriger  les  fautes 
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4e  soâ  prédéeeâseu^*,  et  les  guenm  civiiee  q/ak  s'élevèi:«nt 
«Qtre  les  pr étend&ats  ne  demeai»  en  aSaîbliteaiit  le  pays, 
^'«agmenterrinflueBcedes  Torodos. 

Depuis  longtemps  une  soopde  animosité  régnait  daoB  le 
^ysent^eces  dernierseilesDéniAlilcésiiiiivQyaîenlaTecpaiiàe 
les  marabouts  fMrendre  une  tro^^  grande  autorilé.  De  ^it  et 
d'antre  la  lutte  était imminente^Elle  éolaU4ansnnedesf«!i»i^ 
oipales  villes  dn  Fouta  oà  le  ohei^  irrité  contra  les  Toredea^ 
voulut  les  traita  en  «sdaves.  Ainsi,  nn  maraèout  vénéré» 
dn  nom  de  Baba,  était  depuis  qoelfue  temps  l'objet  de 
ses  saroasmes*  H  le  fit  appeler  et  après  lui  avoir  adressé) 
en  présence  d'un  nombreux  public,  les  plus  grossières  in-^ 
jures,  11  ordonna  à  un  de  ses  griots  de  lui  monter  sn^  le 
dos  et  de  foi  Aiire  faire  le  tour  de  rassemblée^  Les  ^rti^ 
sams  du  marabont,  «arrivés  beunensement  en  nombre^  eoa- 
péchèrent,  dit*on,  cet  acte  de  sam^tagerie  et  délivrèrent 
le  mairaibouA.  O^e  telle  OMduke  demandait  «ne  édatante 
vengeance  ;  certains  de  m  pas  reocveir  dn  gonverneoienl 
la  satisfaction  qn'iis  réekMiaient,  les   musulmans  firent 
appel  aux  armes,  prêchant  plntcut  la  gaeire  ^sainte  conftM 
tes  infidèles. 

Pédant  deux  ans,  baba,  aidé  de  nombiMk  ^rtisans> 
iintenécbecles  Dénîanbés.  A  sa  moii,  nn  de  «es  élèves, 
Matabout-terodo,  prit,   api^s  quelques  succès,   le  titre 
d'Enviir^-eUMemaenin,  mot  arabe  qui  veut  dvre  chef  des 
(5no)rai|its,  et  dent  les  nègres  ont  fait  par  «erruption  te  mot 
«ri^Mimy ;  n^ris  ee  tMre  ne  lui  sntfcait  pas  ponr  vmir  é  boMt 
des  Oéniaid^s.  Après  sept  années  de  gneftves  continneHè^ 
Son)eyman-Ba  memmt  sans  avoir  encore  ebtmu  de  sérient 
avantages  <:efntFe  te  wï^ic  Satnba'-Gdadi'églil.  ^on  suoeêS«- 
se^r  AbdonM[|ide^  devait  être  pins  heureux.  A  son  avène^ 
fiifCfnt,  le  pays  étaft  encore  divisé  «à  deux  ^Mtrtis  à  pen  prés 
d*égale  fctce.  GMce  à  une  énergie  et  i  un  cmirs^^  %ans 
parefls,  il  tnrt  inspifet*  à  ses  pattisan^  une  conftance  iné- 
branlable, ftàftoé  tprès  lesi^ers.  Poussé  pat*  un  fafnalistiie 
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exagéré,  il  avait  réussi  à  établir  parmi  ses  troupes  une 
discipline  qui  devait  eu  décupler  les  forces.  Malgré  toutes 
ces  coaditioDs  réunies,  ce  ne  fui  qu'après  plus  de  dix  axis 
de  guerres  qu'il  parvint  à  chasser  les  Dénlankés  et  à  affer- 
mir smr  le  trdne  le  gouvernement  des  Torodos. 

Cette  guerre,  commencée  vers  Tannée  1750,  a  duré  plus 
de  vingt  ans;  elle  a  eu  pour  le  Fouta  ce  triste  résultat  de 
diminuer  de  beaucoup  l'étendue  de  son  territoire.  En  eifet^ 
ses  provinces  de  la  rive  droite,  convoitées  de^s  longtemps 
par  les  Maures,  étaient,  pendant  toutes  ces  guerres,  jeur- 
neUement  pillées  par  eux  sans  qu'on  pût  songera  leuroppo- 
ser  la  moindre  résistance.  Aussi  forenit-elles  a]>andonaéAS 
au  bout  de  quelques  années,  et  depuis  cette  époque  eUes 
sont  restées  conplètenent  inhabitées. 

Abdonl4[ader^iin«  luis  la  paix  établie  dans  son  royaufine, 
voulut  aussi  faire  conaalire  son  auioriié  au  dehors.  Le 
Ouaio  et  le  Djolof  à  l'ouest,  le  Bondou,  ie  Galam  et  le  Bam- 
bouk  à  Test,  furent  tour  à  tour  visités  par  ses  années  vJK- 
torieusesA  Cependant  celles-ci  cammençaient  &  se  lasser 
de  tant  de  gloire.  Ayant  résolu  d'aller  ceovertîr  le  dattel 
dn  Cayor  à  la  religion  du  Prophète,  Abdonl-Kader  pénétra 
dans  le  Cayor  oh  il  fiit  victorieux,  mais  ponrsdiivani  hui 
désir  de  cosquètes,  il  fut  abandonné  par  ees  soldais  épui- 
sés, et  il  tomba  au  pouvoir  de  l'armée  ennemie  qni  le  con- 
dnîsitau  damel.  Gelui«*ci  était  un  fort  hraw  homme  qui, 
apiès  a^ir  «etemi  Talmamy  en  captivité  pendant  qttcl-« 
qnes  semaines,  le  fit  appeler  et  lui  demanda  ce  ^'il  lerait 
s'il  était  à  sa  piUiee.  «  Si  j'étais  à  ta  ipitaoe  et  que  in  fasses  à 
la«ienDe,«6pondU  Abdoul^Kader,  je  te  ferais  couper  la 
4éte.  -*-  Tu  me  donnes  là,  évt  le  damel,  une  idée  que  je 
n'avais  pas;  mais,  rassure-4oi,  les  kaftrs  (infidèles)  ne  mmt 
pas  si  méchants;  je  vais,  au  contrapre,  te  rendre  la  liberté 
«1  te  donner  tin  bon  cbmél  pour  te  periaettfe  de  retourner 
dans  ton  pays  %. 

AMevMKader  m  M  fMMB  a^seif  AnéresK  eniwrs  i'^aimamy 
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du  Bondou,  Séga,  qu'il  fit  assassiner,  comme  nous  le  di- 
rons plus  tard,  el  remplacer  par  son  ennemi  invétéré 
Amady-Paté.  Ce  dernier  n'ayant  pu  s'affermir  sur  le  trône, 
fut  remplacé  par  le  frère  de  Séga,  Amady-Issata,  dont  le 
premier  soin  fut  de  contracter  avec  le  Kaarta  une  alliance 
contre  Abdoul-Kader. 

L'almamy  du  Fouta,  informé,  rassembla  une  partie  de 
son  armée  et  retourna  vers  les  frontières  du  Bondou  où  il 
attendit  le  reste  de  ses  forces.  Au  bout  de  quelques  jours, 
ne  voyant  pas  ses  troupes  arriver,  il  commença  à  conce- 
voir des  inquiétudes,  malgré  la  confiance  qu'il  avait  mise 
dans  les  chefs  qui  devaient  les  commander.  Ses  dernières 
illusions  furent  cruellement  déçues,  il  ne  tarda  pas  à  ap- 
prendre que  ces  mêmes  chefs  sur  lesquels  il  fondait  son 
dernier  espoir,  s'étaient  mis  à  la  tète  d'un  complot  pour 
s'opposer  à  son  retour  et  lui  choisir  un  successeur. 

Obligé  de  renoncer  à  son  projet  d'attaquer  l'almamy  du 
Bondou  et  ne  pouvant  compter  sur  un  assez  grand  nombre 
de  partisans  pour  rentrer  avec  sécurité  dans  le  Fouta,  il  se 
retira  sur  la  rive  droite  du  Sénégal,  dans  le  Guidimaka. 

Cependant,  au  bout  de  quelques  mois,  les  Torodos  re- 
connaissant bientôt  la  supériorité  de  leur  ancien  almamy 
sur  celui  qu'ils  avaient  mis  à  sa  place,  redemandèrent 
Abdoul-Kader. 

Celui-ci,  malgré  son  grand  .âge,  accepta  le  nouvel  hon- 
neur qui  lui  était  fait  et  se  mit  en  route  pour  le  Fouta,  ac- 
compagné d'une  faible  escorte  que  lui  avait  fournie  le  roi 
du  Khasso.  En  arrivant  au  Toro,  il  fut  attaqué  et  battu  par 
les  partisans  de  l'almamy  qui  avait  été  nommé  pendant 
son  absence.  A  la  suite  de  cet  échec,  ceux  qui  avaient  le 
plus  ardemment  désiré  son  retour  n'osèrent  plus  se  pro- 
noncer en  sa  faveur.  Se  voyant  ainsi  abandonné  des  siens, 
il  perdit  courage  et  se  décida  à  quitter  le  pays.  Il  se  réfugia 
dans  le  Khasso. 

La  grande  réputation  dont  il  jouissait,  ses  talents  et  son 
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coarage  connus  de  tous,  l'avaient  rendu  un  objet  de  ter- 
reur pour  les  pays  environnants.  L'almamy  du  Bondou, 
Amady-Issata,  son  ennemi  acharné,  résolut  de  profiter 
de  l'état  d'impuissance  dans  lequel  il  était  tombé,  pour 
anéantir  à  tout  jamais  son  autorité.  Il  contracta  alliance 
avec  les  chefs  du  Toro  qui  ne  demandaient  pas  mieux 
que   de  se  débarrasser  d'ÂbdouI-Kader   dont  ils  avaient 
tout  à  craindre.  Modiba,  roi  du  Kaarta  et  aussi  ennemi 
d'Abdoul-Kader,  lui  assura  des  forces  considérables.  Awa- 
Demba,  roi  du  Khasso,  effrayé  de  cette  coalition,  ne  put 
songer  un  instant  à  appuyer  l'ancien   almamy;  il  lui  or- 
donna donc  de  quitter  son  royaume  et  de  se  réfugier  chez 
les  Maures  où  ses  ennemis  ne  pourraient  aller  l'atteindre. 
Le   vieux  monarque,  indigné,  ne  voulut  pas  suivre  ce 
conseil,  et  au  lieu  de  s'éloigner,  il  se  rendit  dans  un  petit 
village  du  Fouta  où,  accompagné  de  quelques  fidèles,  il 
attendit  tranquillement  le  sort  qui  lui  était  réservé.  Lorsque 
ses  ennemis  se  présentèrent,  le  combat  ne  fut  pas  long  ; 
voyant  tous  ses  hommes  morts  ou  blessés  à  ses  côtés, 
Abdoul-Kader  descendit  de  cheval  et  se  mit  tranquille- 
ment à  faire  ses  prières.  Alors. Amady-Issata  s^approcha 
de  lui,  et,  après  l'avoir  salué  par  trois  fois  s'ans  recevoir 
de  réponse,  il  lui  dit  :  a  Est-ce  bien  vous,  Abdoul-Kader, 
que    je  vois  ici  ?  Vous   ne   pensiez   guère  quand  vous 
fîtes    assassiner    mon    frère   Séga  -que    bientôt    la    lu- 
mière du   soleil  s'éteindrait  aussi    pour  vous  ;   allez  et 
dites   h  mon   frère  Séga  que  c'est   moi    qui    vous   en- 
voie vers   lui.  »   A  ces   mots,   que  l'almamy    entendit 
sans  se  détourner  de  ses  prières,   il  lui  déchargea  dans 
l'oreille  un  coup  de  pistolet  qui  retendit  mort  à  ses  pieds. 
Abdoul-Kader  était  âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans  et 
doit  avoir  gouverné  le  Fouta  pendant  une  trentaine  d'an- 
nées. L'époque  de  sa  mort,  qui  ne  peut  être  fixée  que  d'une 
manière  approximative,  paraît  avoir   eu  lieu  vers  l'an- 
née 1788. 


il4  tma  wnm^fuam^jm 

L'almamy  Yoro-Soaffi  gouyernait  déjà  le  Fouta  depids 
près  d'un  an.  Ce  ftet  le  premier  almamy  nommé  à  YSleo- 
tion.  Comme  ses  devanciers,  il  appartenait  à  la  caste  des 
Torodos  et  depuis  lors,  pour  être  candidat  à  la  succession 
au  pouYoir,  il  est  nécessaire  ayant  tout  d'appartenir  à  cette 
caste. 

«  Le  gouvernement  du  Fouta  est  une  république  dont  le 
chef,  nous  dit  M.  Faidherbe,  est  toujours  nommé  à  VêleO' 
tion.  L'almamy  est  toujours  un  marabout  savant.  On  ne 
nomme  jamais  un  chef  déjà  puissant  par  lui-même.  Son 
pouvoir  est  éphémère  et  presque  illusoire.  Il  est  élu  et 
renversé  dans  des  assemblées  populaires  des  Torodos, 
assemblées  excessivement  désordonnées  et  tumultueuses 
et  sur  la  désignation  de  quelques  électeurs,  qui  sont  les 
chefs  héréditaires  des  principales  tribus.  » 

En  eCfet,  depuis  Abdoul-Kader,  tous  les  almamys  qui 
ont  été  successivement  nommés,  furent  chassés  du  pou- 
poir  au  bout  d'un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long.  La 
principale  fonction  de  l'almamy  consiste  à  rendre  la  justice 
suivant  la  loi  du  Coran,  etc.  Cette  fonction  est  bien  sou- 
vent la  cause  de  son  renversement.  Dans  un  pays  aussi 
divisé  que  le  Fouta,  les  sujets  de  mécontentement  ne  sont 
pas  rares  ;  de  là  naissent  des  querelles  sans  fin  auxquelles 
viennent  prendre  part  tous  les  envieux,  et  l'on  sait  déjà 
combien  ce  genre  d'individus  abonde  dans  tous  les  pays 
des  nègres;  aussi,  le  nombre  des  mécontents  grossit-il  avec 
une  extrême  rapidité,  et  le  résultat  le  plus  fréquent  est  le 
remplacement  de  l'almamy. 

Yoro-Soufft  avait  cependant  gouverné  le  Fouta  pendant 
vingt  ans  quand  il  fut  remplacé  par  Amady-Baba,  vers 
Tannée  1807.  Pas  plus  que  ses  successeurs,  il  n'a  rien 
laissé  de  ce  long  règne  qu'un  souvenir,  et  il  fut  impuissant 
à  empêcher  la  désunion  qui  pénétrait  dans  le  pays  et  devait 
en  altérer  subitement  toutes  les  forces. 

Amady-Baba  avait  gouverné  dix  ans  sans  plus  de  succès. 
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lonqail  fbt  à  son  toof  reaversé  dupouTOÎr  (1847)sLe« 
suGoesseurs  de  ce  dernier  almamy  favent  encore  moins 
heureux  ;  c'est  ainsi  que  Hamadou  fut  remplacé  au  bout  de 
deux  ans  par  Biram,  ainsi  que  nous  l'apprend  le  migor 
Gray.  L'éieolion  de  ee  dernier  almamy  eut  lieu  en  1819,  Un 
gecond  Baba  l'avait  déjà  remplaeé  en  1834,  et  eeloi-ei  fnA 
iwyersé  à  son  tour  en  1 SSÏ,  pour  fttre  remplaeé  par  Talmamy 
Bainadou  II,  qui  ne  gouverna  que  trois  ou  quatre  ans. 
C'est  vers  Tannée  1836  que  le  dernier  almamy  qu'ait  eu 
le  Ponta fût  élu«  Le  gouvernement  de  Mamoudou  devait  voir 
changer  la  fàoe  des  choses  dans  le  Fonta.  C'est,  en  effet,  sous 
ee  gouvernement  que  letorodo  El^Hadji  Omar,  de  retour  de 
son  pèlerinage  à  la  Mecque,  arriva  dans  son  pays,  après  avoir 
déjà  commencé  dans  le  Fouta^^Djallon  les  conquêtes  qui 
devaient  le  rendre  souverain  mattre  de  tout  le  Soudan  oecir 
dental.  Dans  ce  premier  voyage  au  Fouta,  vers  Tannée 
i846-47,  il  ne  fit  qu'un  petit  nombre  de  prosélytes  parmi  les 
phis  fervents.  Jeune  encore  et  presque  inconnu,  il  ne 
réussit  guère  dans  ses  prédications  contre  les  infidèles,  et 
tes  habitants  du  Fouta  répugnaient  à  aller  au  loin  faire  une 
guerre  de  religion  lorsqu'ils  étaient  eux-mêmes  entourés 
de  tous  les  côtés  de  nombreux  ennemis  du  mahomé* 
tisme. 

Lorsque,  quelques  années  plus  tard,  le  bruit  de  ses  eon- 
quètes  dans  le  Foata-Djallon,  le  Bambouk,  le  Kaméra  et  le 
Kaarta,  parvint  dans  son  pays  natal,  Tenthousiasme  Ait  im- 
mense, et  de  toutes  les  provinces  du  Fouta  se  levèrent  de 
nombreux  contingents  qui  allèrent  grossir  son  armées  Ceux 
qui,  sous  un  prétexte  quelconque,  ne  purent  se  résoudre  à 
quitter  le  pays,  envoyèrent  des  cadeaux  de  toute  sorte,  en 
accompagnant  de  leurs  vœux  leurs  parents  et  leurs  amis 
qui  s'étaient  engagés  sous  les  ordres  d'un  chef  nommé 
Alpha  Oumar  Boïla. 

A  partir  de  cette  époque  (1852),  El-Hadji  Omar  put  être 
considéré  comme  le  véritable  chef  du  Fouta.  La  plus  grande 
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partie  de  ses  soldats,  et  les  meilleurs,  lui  sont  fournis  par 
les  Talibés  de  ce  pays,  et,  chaque  fois  qu'il  a  besoin  denou- 
velles  forôes,  il  se  rapproche  du  Sénégal  où  il  trouve  tou- 
jours le  même  fanatisme  et  le  même  enthousiasme. 

C'est  ainsi  qu'avant  d'entreprendre  la  conquête  du  Ségou, 
il  revint  au  Fouta  en  4858.  Les  quelques  mois  qu'il  y  passa, 
il  les  employa  en  prédications  continuelles,  essayant  de  sou- 
lever tout  le  pays  pour  l'emmener  avec  lui.  De  nombreux 
partisans  furent  le  résultat  de  ce  prosélytisme  habile,  et 
pour  attirer  les  plus  tièdes,  il  usa  du  stratagème  si  souvent 
employé  chez  les  nègres  ;  il  les  empêcha  de  faire  les  se- 
mences nécessaires  et  emporta  avec  son  armée  tous  les 
grains  qu'il  trouva  dans  les  greniers.  Le  résultat  de  cette 
conduite  fut  une  disette  aifreuse,  en  1859,  pour  tous  ceux 
qui  ne  purent  se  décider  à  quitter  leur  foyer. 

Depuis  cette  époque,  la  république  du  Fouta  n'a  plus  de 
chef.  Chaque  ville,  chaque  village  est  gouverné  par  un 
maître  dont  l'autorité,  plus  ou  moins  grande,  dépend 
de  son  origine  et  de  sa  réputation  de  savoir.  Au-dessus  de 
ceux-ci  il  y  a,  par  province,  un  chef  dont  le  pouvoir  s'é- 
tend sur  toute  la  contrée.  Comme  ils  ont  tous  de  nombreux 
amis  dans  l'armée  d'El-Hadji  Omar,  le  seul  chef  qu'ils  re- 
connaissent réellement  est  ce  dernier  ou  son  successeur. 
Aussi,  tant  que  l'empire  créé  dans  le  Soudan  occidental 
par  le  Prophète  persistera,  le  Fouta  restera  l'allié  naturel  de 
cet  empire.  C'est  une  sotte  vanité  qui  lui  coûte  cher,  car  il 
ne  peut  en  retirer  aucune  compensation,  et  Fimpôt  d'hom- 
mes qu'on  lui  demande  de  temps  à  autre  contribue  à  em- 
pêcher la  prospérité  du  pays. 

Le  Fouta  actuel  qui  confine  à  l'ouest  au  Oualo  et  finit  à 
Test  au  marigot  de  N'Ghérer,  est  divisé  en  quatre  princi- 
pales provinces  situées  sur  les  bords  du  Sénégal  et  du  ma- 
rigot de  Doué.  Le  Dimar,  qui  est  la  première,  nous  est  sou- 
mis depuis  longtemps.  Le  Toro,  plus  à  Test,  commence  au 
marigot  de  Doué  et  finit  aux  villages  de  Boki  sur  le  Sénégal 
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et  d'Aéré  sur  le  marigot.  Le  Fouta  proprement  dit  comprend 
plusieurs  districts  qui  renferment  le  Lao  dont  les  habitants 
prennent  le  nom  de  Lao-Nkobés,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  Laobés.  Ces  derniers  forment  une  caste  d'ouvriers. 
Plus  à  Test  sont  le  pays  des  Irlabés,  celui  des  Bosséiabés  et 
celui  des  Koliabés.  La  province  du  Damga,  habité  par  les 
Séracollets,  termine  le  Fouta  de  ce  côté. 

Le  Fouta  est  un  pays  plat  arrosé  dans  toute  sa  longueur 
par  le  Sénégal  et  plusieurs  marigots.  Il  produit  en  abon- 
dance toutes  les  différentes  espèces  de  mil  et  des  arachides, 
ety  comme  il  renferme  beaucoup  de  pâturages,  on  y  trouve 
encore  de  nombreux  bestiaux. 

On  trouve  dans  le  Fouta  les  quatre  corps  de  métiers  que 
l'on  rencontre  partout  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  Ce  sont 
les  forgerons  ou  ouvriers  qui  travaillent  les  métaux  :  on  les 
désigne  sous  le  nom  de  baïlos  ;  les  ouvriers  en  cuir  ou  sakés, 
dont  les  principales  occupations  sont  de  fabriquer  les  chaus- 
sures et  le  harnachement  des  chevaux;  les  ouvriers  qui 
travaillent  le  bois  sont  les  laobés;  enfin  viennent  les  mabos 
ou  tisserands.  Tous  ces  ouvriers  appartiennent  à  la  classe 
libre  et  à  des  familles  qui  sont  toujours  les  mêmes  pour 
chaque  corps  de  métier,  mais  différentes  pour  chacun  d'eux. 
Dans  le  Soudan,  on  naît  tisserand,  forgeron  ou  cordonnier, 
selon  que  l'on  appartient  à  l'une  des  familles  qui  compo- 
sent ces  métiers. 

Dans  le  Fouta  il  y  a  encore  la  caste  des  pécheurs  ou  tiouba- 
Io«,  formée  par  de  nombreuses  familles  comme  les  Niasses,  les 
Niangs,  les  Gneyes,  lesFalIs^  lesDiops,  lesSars,  lesThiams,  etc. 

On  peut  encore  rapprocher  de  ces  castes,  celle  des  Griots, 
qui  leur  est  considérée  comme  inférieure  et  qui  est  aussi 
composée  toujours  des  mêmes  familles  ^ 

1.  Les  griots  sont  des  gens  dont  les  principales  fonctioni  consistent 
à  chanter  et  à  danser.  Us  doivent  vivre  du  produit  de  ce  travail,  car  il 
leur  est  défendu  comme  ù.  tout  homme  libre  de  se  livrer  à  aucune  occu- 
pation manuelle.   Chacun  est  obligé  de  les  rémunérer  suivant  sa  posi- 
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Au-dessus  de  ces  castes  se  trouyent  toutes  les  autres  fa« 
milles  des  hommes  libres,  pour  lesquelles  le  travail,  à  fext 
ception  de  edui  des  champs,  est  regardé  comme  une  chose 
méprisable.  Chez  certains  peuples,  elles  s'adonnent  encore 
au  commerce,  comme  chez  les  Sonni-nkés,  mais  le  plus  sou- 
vent elles  se  contentent,  pour  vivre,  du  travail  de  leura  es* 
claves  et  du  produit  que  leur  rapportent  les  guerres  et  les 
pillages  continuels.  Ce  sont  aussi  ces  castes  qui  fournissent 
les  prêtres  ou  marabouts  chez  les  peuples  musulmans. 

{A  suivre,) 

tioD,  c*es(-i-dire  suivant  les  éloges  plus  ou  moins  pompeux  qu*Us  vien- 
nent vous  débiter  au  milieu  de  leurs  chants  et  de  leurs  danses.  Chaque 
prince,  chaque  chef  a  un  bu  plusieurs  griots.  Dtnt  les  guerres,  ee  iont 
les  griots  qui  portent  les  ordres.  Le  griot  existe  dans  tous  les  pi^s  «t 
dus  toutes  les  races  nègres. 
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SUR  LA  FORMATION  ACTUELLE  D'UNE  RACE 
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Principaux  facteurs  de  la  constitution  mentale  des  Podhalains.  —  Id- 
fluenee  des  croisements  et  de  leurs  conditions  d'existence  passée.  -^ 
Gommant  leur  ancienne  fitçon  de  sentir  et  de  penser  peut  être  recon- 
stituée par  rétude  de  leurs  oont«9  et  de  leurs  léf  endea.  -^  État  psyelio- 
logique  actuel  des  Podhalains.  ^^  Particularités  de  leur  caractère  et 
de  leur  intelligence.  —  Développement  de  l'activité,  du  courage,  de 
l'hnpreesioBnabitité,  de  l'amour  de  Tindépendanoe.  —  t^évetoppement 
de  rimaginaiion  ei  amour  du  menreiUeiix.  ^  Leur  morale.  ^  l4iars 
aptitudes  littéraires  et  musicales.  -«-  Chants  des  montagnards.  —  Déve- 
loppement de  leurs  sentiments  religieux.  —  Superstitions  de  la  Galicie 
et  de  rUkraine. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  situation  prospère  des 
Podhalains,  malgré  leurs  difficiles  conditions  d'eidstence»  a 
suffi  pour  prouver  que  nous  nous  trouvions  en  présence 
d'une  race  active  et  intelligente.  Leur  supériorité  intellec- 
tuelle est  du  reste  universellement  reconnue  dans  le  pays 
et  a  frappé  tous  les  observateurs. 

Lorsqu'on  cherche  à  déterminer  quels  sont  les  principaux 
ûcteurs  de  la  constitution  mentale  d'un  peuple,  cm  trouve 
au  premier  rang  son  milieu,  c'est-à-dire  l'ensemble  des 
conditions  physiques,  intellectuelles  et  sociales  où  il  vit, 
et  son  passé.  C'est  surtout  pendant  ce  passé  que  se  for- 
ment par  de  lentes  accumulations  héréditaires  les  qualités 

1.  Voyez  le  numéro  d*août  1881. 
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OU  les  défauts  d'une  race.  Nous  avons  suffisamment  parlé 
du  milieu.  Il  nous  reste  à  examiner  rinfluence  dupasse. 

Mais  la  petite  population  qui  vit  aujourd'hui  dans  le 
Podbale  est  une  de  celles  dont  ne  parle  pas  l'histoire.  Toutes 
ses  traditions  se  bornent  à  des  contes  et  à  des  légendes  ; 
c'est  donc  dans  ces  contes  et  ces  légendes  que  nous  deyoas 
rechercher  ce  que  furent  autrefois  sa  façon  de  sentir  et  de 
penser.  A  ce  point  de  vue,  de  tels  documents  sont  du  reste 
souvent  plus  précieux  que  des  annales  historiques  très 
complètes. 

Il  a  été  dit  précédemment  que  la  plupart  des  Podhalaias 
s'adonnaient  autrefois  au  brigandage;  mais  ce  qualificatif 
de  brigands  fait  immédiatement  surgir  dans  notre  cerveau 
d'hommes  civilisés  toute  une  série  d'images  qui  ne  sont 
nullement  en  rapport  avec  celles  qu'il  fait  naître  dans 
l'esprit  d'individus  beaucoup  moins  développés  que  nous  ne 
le  sommes  aujourd'hui.  Vouloir  juger  comme  le  font  tant 
d'historiens  desmœurs^des  institutions»  des  coutumes  d'un 
peuple  quelconque  avec  les  idées  qu'une  longue  civilisation 
nous  a  faites,  c'est  se  condamner  à  ne  jamais  les  com- 
prendre. 

II  est  assez  facile  de  nous  représenter  clairement  l'idée 
qu'on  se  faisait  autrefois  du  brigandage  dans  les  Tatras,  par 
les  histoires  de  brigands  qui  font  encore  le  fond  des  con- 
versations des  montagnards.  Le  prêtre  et  le  brigand  étaient 
alors  les  puissances  qui  possédaient  le  plus  de  prestige  ;  le 
premier  représentait  les  puissances  célestes,  le  second  était 
le  personnage  dont  le  pouvoir  était  le  plus  à  redouter.  Les 
sentiments  que  professaient  et  professent  du  reste  encore 
les  Podhalains  à  l'égard  des  brigands  ne  peuvent  être  com- 
parés qu'à  cette  admiration  respectueuse  que  notre  éduca- 
tion classique  nous  a  inculquée  pour  les  grands  conquérants 
et  leurs  ravages. 

Le  brigand  des  Tatras  avait  avec  son  confrère  d'Italie  bien 
des  ressemblances  :  c'était^  au  dire  populaire,  un  être  brave^ 
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fort,  redoutable,  mais  en  même  temps  dévot,  bienfaisant,  et 
vertueux.  S'il  prenait  aux  riches,  c'était  toujours — au  dire  du 
peuple  —  pour  donner  aux  pauvres  et  rétablir  ainsi  l'équi- 
libre. Il  constituait  ainsi,  comme  on  le  voit,  un  de  ces  justi- 
ciers auprès  desquels  les  opprimés  viennent  chercher  un 
appui. 

Doués  de  ces  qualités  de  vigueur,  de  bravoure,  d'indépen- 
dance, etc.,  qui  sont  encore  les  plus  prisées  aujourd'hui 
par  les  montagnards,  les  brigands  devaient  naturellement 
jouir  parmi  leurs  compatriotes  d'une  vénération  spéciale. 
On  savait  du  reste  que,  protégé  par  les  puissances  divines 
pendant  sa  vie,  le  brigand  était  certain  d'aller  au  ciel  après 
sa  mort.  Toutes  les  histoires  de  brigands  qui  courent  le 
pajTs  sont  pleines  de  preuves  de  cette  protection.  Dans  la 
légende  du  brigand  Janosik,  on  voit  un  individu  lui  tirer 
inutilement  plusieurs  coups  de  fusil  pendant  qu'il  faisait  sa 
prière.  Confiant  dans  la  protection  du  ciel,  Janosiic  ne  se 
relève  pour  se  défendre  que  quand  il  a  achevé  ses  orai- 
sons. 

La  plupart  des  légendes  que  la  tradition  a  conservées  chez 
les  montagnards  renferment  des  faits  analogues  démontrant 
que  les  brigands  pouvaient  compter  sur  la  protection  divine 
et  par  suite  étaient  très  estimables.  Un  refrain  d'une  des 
chansons  des  montagnards  se  termine  en  disant  que  a  des 
anges  dans  le  ciel,  ils  sont  les  bienvenus  ».  Suivant  une  lé- 
gende, dont  j'ai  recueilli  du  reste  des  versions  assez  diffé- 
rentes, la  vieille  église  de  Sainte  Anne,  àNowy-Targ,  aurait 
été  bâtie  par  des  brigands  reconnaissants  envers  les  saints 
de  la  protection  qu'ils  leur  auraient  accordée. 

Les  brigands  étaient  également  très  bien  avec  le  diable, 
puissance  fort  redoutée  des  montagnards,  et  qui,  dans 
toute  la  Galicie  et  l'Ukraine,  fait  partie  de  ce  panthéon  de 
puissances  supérieures  entre  lesquelles  le  croyant,  qui 
sait  qu'elles  sont  toutes  à  craindre,  ne  fait  pas  de  différences 
bien  nettes.  La  plupart  des  brigands  possédaient  des  talis- 
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naos  destinés  à  les  rendre  invalnérables,  ou  A  leur  donner 
une  force  supérieure.  Janosilc,  dont  je  parlait  i  riasiaat, 
possédait  une  bacbe  enchantée  que  luia?aient  donnée  trois 
sorcières,  et  sur  laquelle  il  n'avait  qu'à  s'appuyer  pour  foire 
des  bonds  de  trois  lieues;  il  lui  suliaait  de  «îfBer  pour 
qu'elle  accourût  aussitôt  à  son  secours. 

Ainsi  proiégéft  par  le  ciel  et  Tenibr,  les  brigands  étaient  fort 
radoubés;  aussi  tout  ett  assurant  qu'ils  étaient  charitables 
et  bmveiUants  pour  les  peAivres,  les  légendtes  montneat 
qu'ils  ttifeaient  sévèrement  d'être  obéis  avec  ponctualité. 
Bans  l'histoire  de  Jaiiosik,  nous  voyons  «e  brigand  donner 
charitafaiement  à  une  vieille  femme  de  l'argent  en  Im  oi^ 
4oaMant  4e  s'acheter  des  bottes  à  la  fèire.  Par  avaiioe,  la 
feflume  ijarde  l'argent.  Outré  qu'on  ait  pu  résister  à  née 
ordres,  Janosôk  lui  éoorche  la  pecu  des  ïambes  joiqii'««s 
genouac,  et  la  lui  remet  en  lui  faisant  judieieneement  iibier^ 
ver  qu^elle  a  maintenant  des  boites  pour  rien  et  peHft 
-eemsenKer  son  argent.  Le  èecteur  retmvfera  dans  ce  méltigr 
de  générosité  et  de  férocité  caustique  un  trait  tout  k  fàk 
caractérîbtîque  du  tempéraaaent  de  ocriaiiis  Sttaves. 

<3e  lanosik,  que  je  viens  de  ciiter  phimors  fois,  mf&A  rmi* 
4ement«n  personnaige  imi^gnuâre.  U  vivatt  réellement  A  la 
un  du  dernier  sîàcle.  J'u  vésnmé  son  histoioe  dans  le  four 
4u  monde,  tAle  qu'eHe  est  racontée  éans  le  pays.  fiHe  net 
-fort  «eurveuse,  non  seulement  pâme  qu'elle  nous  donne  de 
précieuses  iwdifcations  sur  diverses  particularités  du  osn^ 
"tère  des  Fodfaalainsyleuir  amour  dumervieillen  notamment, 
mais  encore  parce  qu'elle  nous  montre  un  exemple  ass» 
rare  de  la  transformation,  en  deuit  ou  trois  générations  à 
peine,  d'une  histoire  vraie  en  ume  légende  ¥oîc4ne,  par  son 
merveilleux,  d'un  véritable  conte  de  «fée.  Nous  y  TOfons^n 
eifet  Janosik  posséderr  une  iiaohe  enchantée  qui  accourt  ft 
son  secours  quand  il  l'appelle.  Lorsque  sa  maîtresse  veut  4b 
ttvrer  à  ses«n«emis,  elle  i^nferme  d*abopd  fe  hache  éuns 
neuf  tsaisses  concentriqueB.  €smî  et  gaireltéi  le  Mgaad 
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sîffl€  SCO  arme,  qui  brise  les  huit  prejnières  caisses^  mais 
est  arrêtée  par  la  neuvième  en  raison  de  la  puissance  ma- 
gique du  nombre  neuf. 

Malgré  leur  c6té  merveilleux,  les  contes  et  légendes  nous 
peroBiettent  de  nous  représenter  nettement  la  façon  de 
penser  et  de  sentir  des  peuples  oii  ils  ont  pris  naissanee. 
Les  exagérations  et  les  côtés  fantastiques  portent  précisé- 
ment sur  les  poiats  auxquels  le  populaire  attachait  le  plus 
d'importance,  et  nous  indiquent  son  opinion  sur  ces  points. 
Les  Baontagnards  des  Tatras  nous  disent,  par  exemple,  <lans 
leurs  cooies,  que  les  brigands  pouvaient  sauter  par-dessus 
les  hètdras.  L'exagération  est  évidente,  mais  elle  nous  prou* 
verait,  aatiiie  si  la  sinaple  connaissaiMse  de  la  nature  du 
pays,  parsemé  de  ravins,  torrents  et  rochers  escarpés,  ne 
BOBS  riadiquait  pas,  que  TagiUté  était  une  qualité  fort  oé- 
oessaire^  par  conséquent  fort  estimée,  et  que  les  brigands 
devaient  la  posséder  à  un  très  haut  degré. 

Mon^  avens  défà  mentionné  dans  un  autre  chi^itre  quel- 
ques-unes des  qudités,  teilles  que  le  «ourage,  la  ténacité» 
la  sobriété,  etc.,  f^  Tanoienne  profession  de  brigand  et  de 
hcnceanier  dans  des  montagnes  oà  le  «limât  est  aussi  ri* 
goweaz  et  la  vie  aussi  ctifBcile  que  dans  les  Tatras,  avait 
feroéaeut  engendrées.  Nous  n'y  reviendras  pas  maântenant. 
Geque  nous  avens  dit  de  Pétai  passé  des  montagnards  nom 
pGomiet  de  comprendre  bien  des  ipoînts  de  leur  exisieDoe 
actuelle,  et  comment  ils  ont  acquis  certaines  qualités  qui 
lenr  pennettent  aujourd'hui  de  se  eréer  une  situation  pros- 
père, malgré  riafécondité  dn  sol  et  la  difflcutté  de  lenrs  oen^ 
ditioBs  d'existence. 

Ponr  tenniner<ee  qui  concerne  ie  passé  des  Podhalains, 
il  landrail  déorire  aussi  les  aptitudes  des  Taoes  qui  ont  oon»- 
%Kbak  4  les  former.  Ik  possèdent  ea  effet  certaines  ^vti*' 
tndas,  telles  que  le  développement  du  sentiarent  rdigienx  et 
des  seiilîaie&tstartîatiqaes,  —que  les  conditions  de  passé  ni 
de  nritten  qae<nons<avoBs  décnriites  ne  saaraient  espbqMis 
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Nous  dirons  plus  loin  quelques  mots  sur  ce  point,  mais 
sans  y  insister  longuement,  les  races  qui  ont  contribué  à 
former  les  Podhalains  actuels  étant  trop  peu  connues  pour 
qu'il  soit  possible  d'en  parler  avec  certitude* 

Si  nous  recherchons  maintenant  quelles  sont  les  particu* 
iarilés  psychologiques  des  Podhalains  actuels,  nous  consta- 
terons les  suivantes. 

Au  point  de  vue  du  caractère  et  des  sentiments  :  activité, 
courage,  rapidité  de  décision,  énergie  très  grande,  amour 
de  l'indépendance  fort  développé;  sentiment  religieux  très 
puissant,  mobilité  assez  grande,  impressionnabilité  et  sus- 
ceptibilité très  vives.  Ils  sont  gracieux  pour  les  étrangers, 
et  avec  quelques  politesses  on  conquiert  facilement  leurs 
bonnes  grâces  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier,  dans  les  rap« 
ports  avec  eux,  qu'ils  sont  défiants,  irascibles  et  fort  vindi- 
catifs. Malgré  le  relâchement  des  mœurs  dont  j'ai  parlé, 
leur  vénération  pour  les  anciens  brigands,  et  le  peu  de  res- 
pect qu'ils  professent  pour  leur  parole,  ils  sont  générale- 
ment assez  honnêtes.  Il  leur  arrive  parfois  cependant  (dé- 
faut assez  commun  chez  les  Slaves)  d'avoir  une  notion  plus 
nette  de  leurs  droits  que  de  leurs  devoirs.  C'est  ainsi  que 
les  bois,  les  gibiers  et  le  poisson  des  grands  propriétaires  sont 
assez  peu  respectés;  cependant,  comme  les  Podhalains  com- 
mencent à  devenir  propriétaires  de  bois  assez  étendus,  leur 
intérêt  leur  apprend  à  devenir  plus  respectueux  des  droits 
d'autrui. 

Au  point  de  vue  intellectuel,  leurs  particularités  caracté* 
ristiques  les  plus  frappantes  sont  les  suivantes  :  imagina- 
tion représentative  et  même  constructive  assez  puissante, 
beaucoup  d'amour  du  merveilleux,  aptitudes  poétiques  et 
musicales  développées.  Le  goût  de  l'instruction  et  des  choses 
littéraires  est  si  répandu  chez  eux,  que  tous,  malgré  de  rudes 
travaux,  trouvent  le  temps  d'apprendre  à  lire  et  à  écrire, 
connaissances  assez  rares  en  Galicie.  Ils  improvisent  des 
iChants  qui  renferment  parfois  bien  des  naïvetés,  mais  uon** 
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le  caractère  est  soayent  très  original  ^^  et  où  les  sentiments 
se  trouvent  délicatement  exprimés.  On  devine  facilement  en 
lisant  ces  petits  poèmes  qu*ils  n'ont  pas  eu  pour  auteurs  de 
froids  logiciens,  n'ayant  que  la  raison  pour  guide,  mais  bien 
des  natures  se  laissant  beaucoup  plus  influencer  par  les 
sentiments  et  l'instinct  du  moment  que  par  la  raison.  C'est 
là  une  particularité  propre  à  tous  les  peuples  primitifs  et  à 
toutes  les  natures  n'ayant  pas  encore  dépassé  certaines 
phases  d'évolution,  les  femmes,  les  sauvages  et  les  enfants 
par  exemple. 

La  danse,  la  musique  et  la  poésie  constituent  les  distrac- 
tions favorites  des  Podhalains.  Ce  sont  même  chez  eux  des 
distractions  qu'on  pourrait  véritablement  qualifier  de  pas- 
sions. Lorsqu'ils  ont  terminé  un  travail  quelconque,  leur 

i.  On  trouvera  plasieurs  de  ces  chants,  notamment  une  ballade  curieuse, 
La  femme  du  brigand,  dans  la  relation  de  mon  voyage  publiée  dans  le 
Tour  du  monde  {février  1881).  Je  devrais  reproduire  cette  ballade  ici, 
puisqu'elle  faisait  partie  de  la  communication  que  j*ai  présentée  à  la  So- 
ciété de  Géographie,  mais  je  pense  que  le  lecteur  préférera  lire  une  poésie 
inédite.  Cette  dernière  est  intéressante  par  la  forme,  bien  que  le  vers  polo- 
nais perde  naturellement  beaucoup  à  Ôtre  traduit  en  français,  et  par  le  fond. 
Elle  prouve,  en  effet,  que  les  jeunes  fillet  ayant  des  enfiints  ne  se  préoc- 
cupent pas  tropy  comme  je  le  disais  plus  haut,  de  cet  accident.  L'euphé- 
misme :  perdre  sa  couronne,  qui  y  est  employé,  dérive  de  cet  usage, 
répandu  dans  toute  la  Pologne,  de  remplacer  par  un  bonnet  de  femme, 
après  la  cérémonie  du  mariage,  la  couronne  portée  pendant  toute  sa  durée. 

Youkasy  !  Youkasy  !  qui  gardiez  les  troupeaux, 
M'avez-vous  point  trouvé  ma  couronne  perdue  ? 
Youkasy!  Youkasy  !  par  amour  du  bon  Dieu,^ 
J'ai  perdu  ma  couronne,  ah  !  veuillez  me  la  rendre. 
J'ai  perdu  ma  couronne  en  ces  vertes  prairies, 
Un  beau  pâtre  à  l'œil  noir  a  dû  la  ramasser. 
J'en  faisais  un  secret,  je  ne  m'en  cache  plus; 
Qu*on  prépare  un  berceau,  je  fournirai  les  langes. 
Un  tout  petit  berceau  de  bois  blanc  parfumé; 
Du  linge  le  plus  fin  je  prépare  un  trousseau. 

Comme  logique,  ce  n'est  peut-être  pas  très  serré,  car  on  ne  voit  pas 
nettement  comment  le  jeune  Youkasy  pourrait  restituer  la  couronne  qu'il 
n'a  pas  dérobée  ;  mais  le  même  défaut  de  logique  s'observe  dans  la  plu- 
part des  chants  podhalains. 
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repQ^  con$i4>U  k  e^écuier  loprs  daa^s  et  lear$  chante  na- 
tionaux.  Apr^$  s'dtre  r^unia  en  cercle,  Tun  d'enx  9'avance 
an  (pilieu,  improyiae  un  conplet  et  danse  ^eul  pendant 
quelques  jnstants  un  pas  particulier  caractérisé  pf^r  un  très 
Ti(  mouvement  des  pied»,  les  bras  restant  immobiles.  Il 
rentre  ensuite  dans  le  cercle  et  est  remplacé  par  un  de  ses 
pamarades  qui  recommence  un  nouveau  chant.  La  danse  se 
termine  généralement  par  une  sorte  da  ronde  :  tous  se  met* 
)ent  à  marcher  les  uns  derrière  les  autres  en  chantant  en 
chœur  et  entre-choquant  leurs  haches.  L'orchestrci  est  habi- 
tuellement constitué  simplement  par  une  sorte  de  violon 
manié  par  l'un  d'eu^^* 

Les  Podhalaips  se  rapprochent  beaucoup  des  Slaves  de . 
la  Pologne  et  ^e  la  Russie  par  le  développement  de  leurs 
instincts  religieux.  Quiconque  a  traversé  une  seule  fois  les 
rues  de  Moscou  et  a  vu  avec  quel  profond  respect  le  peuple 
s'agpnouille  devant  pîxsfqup  paadone,  sait  J^qqpi  s'ep  tepir  §ur 
ce  point.  Si,  comme  on  le  répète  souvent,  sans  que  la  plus 
légère  preuve  historique  puisse  justifier  cette  assertion,  le 
développement  de  la  morale  étajt  en  rapport  ayeq  Iç^  déve- 
loppement des  sentiments  religieux,  on  pourrait  affirmer 
que  peu  de  peuples  ont  atteint  un  degré  de  moralité  aussi 
élevé  que  les  paysans  moscovites,  lies  pbseryateur§  1^9  plvis 
compétents  professent  cependant  une  opinion  tout  à  fait 
contraire. 

Si  la  moralité  des  Pqdhalafns  est  en  générai  bien  plus 
élevée  que  celle  de  la  plupart  d^s  Slaves  d^  la  fliu^çie,  leurs 
sentiments  religieux  sont  pour  le  moins  aussi  développés. 
Quands  ils  étaient  brigands,  ils  ne  manquaient  jamais  d'in- 
voquer Dieu  e|;  les  sf^jnts  pour  la  réu3sit,Q  de  l^pr»  epti^eprises. 
Aujourd'hui  qu'ils  ont  renoncé  au  brigandage  et  sont  deve- 
nus de  fort  honnêtes  gens,  leur  dévotion  est  aussi  intense, 
mais  son  objet  avarié.  Une  prière  préside  toujours  à  cha- 
cune de  leurs  actions.  Le  berger  qui  va  traire  ses  brebi:$ 
récite  un  Pater  avant  l'opénition  pour  qu'elle  réussisse»  Lq 
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montagnard  qui  tous  rencontre  tous  aborde  en  vous  di- 
sant :  tt  Jésus-Christ  soit  loué,  »  vœu  auquel  il  est  d'usage 
de  répondre  :  a  Pendant  tous  les  siècles  des  siècles,  amen.  » 
Cette  sorte  de  salut  est  du  reste  très  répandue  dans  toutes 
les  parties  de  la  Pologne.  Jamais  le  montagnard  ne  passe- 
rait devant  une  des  innombrables  croix  qui  se  trouvent  un 
peu  partout,  sans  faire  un  signe  de  croix  et  un  salut.  Tous, 
sans  exception,  car  les  libres-penseurs  sont  entièrement  in- 
connus dans  le  pays,  vont  à  l'office  le  dimanche  et  prient 
avec  ferveur.  Pendant  toute  la  durée  de  la  messe  les 
femmes  restent  prosternées  la  face  contre  terre. 

La  considération  que  les  montagnards  professent  pour 
leurs  prêtres  est,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  très  grande.  L'ad- 
miration et  le  respect  qu'ils  ont  poureux  n'étaient  conlre-ba- 
lancés  autrefois  que  par  les  sentiments  analogues  qu'ilséprou- 
vaient  pour  les  brigands.  Le  briganc|age  étant  devenu  d'un 
exercice  fort  difficile,  ils  se  sont  tournés  vers  la  profession  de 
prêtres.  Leur  plus  grane)^  ambition ^st 4* arriver  à  l'exercer; 
grâce  à  leur  intelligence,  beaucoup  y  réussissent.  On  m'a 
affirmé  qu'il  y  avait  dans  le  diocèse  de  Tarnow  cent  vingt- 
cinq  prêtres  eqyiron  dont  la  prcr^ière  profession  avajl  été 
celle  de  berger. 

Je  n'ai  pu  réussir  à  obtenir  des  renseignements  précis 
sur  les  superstitions  des  Podhalains  ;  ils  n'aiment  pas  à  don- 
ner d'explications  sur  ce  point.  Je  crois  cependant,  d'a- 
près certains  indices,  qu'elles  doivent  être  assez  analogues 
à  celles  de  leurs  voisins  de  la  Qallcie.  La  Galicie  et  l'U- 
kraine sont  les  derniers  refuges,  en  Europe,  des  fées,  des 
sorciers,  des  loups-garous,  et  dés  puissances  magiques  de 
toutes  sortes  qui  nous  reportent  en  plein  moyen  âge.  Il 
n'y  a  plus  que  dans  ces  régions  lointaines  qu'on  trouvera 
encore  la  fleur  de  la  fougère  mâle,  qui  s'épanouit  le  jour  de 
la  Saint-Jean  à  minuit,  et  permet  à  celui  qui  la  possède  de 
voir  les  trésors  cachés  au  sein  de  la  terre,  ou  qu'on  puisse 
entendre  la  mandragore  des  tombeaux  des  suppliciés  pous-^ 
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ser  des  cris  terribles  quand  on  l'arrache.  Il  faut  aller  dans  ces 
contrées  des  enchantements,  dont  le  docteur  Kopemicki 
a  si  bien  étudié  les  curieuses  croyances,  pour  être  exposé  à 
rencontrer  le  diable,  quand  par  hasard  on  coupe  les  branches 
des  saules  dans  les  racines  desquels  il  est  caché.  Il  ne  fau- 
drait pas,  du  reste,  tirer  de  l'existence  de  ces  superstitions 
des  déductions  trop  f&cheuses  relativement  à  Tétat  intellec- 
tuel de  ceux  qui  les  professent.  Les  peuples  les  plus  civilisés 
en  possèdent  quelques-unes,  notamment  la  crainte  du  ven- 
dredi et  de  la  puissance  magique  du  nombre  13,  qui  sont 
tout  à  fait  du  même  ordre.  Des  personnes  bien  renseignées 
m'ont  assuré  que  sur  les  lignes  d'omnibus  de  Paris,  la  cir- 
culation était  de  25  p.  iOO  moins  élevée  le  vendredi  que 
pendant  le  reste  de  la  semaine* 

§  &•  —  Anibropoloffle  de  la  raee. 

Ce  qu'il  faut  entendre  par  race  en  anthropologie.  —  Étude  anthropolo- 
gique des  Podhalains.  —  Résultats  de  nos  mensurations.  —  Caractères 
du  crâne  et  de  la  face.  —  Existence  de  deux  types  physionomiques 
particuliers.  —  Ces  deux  types  tendent  à  se  fondre  en  un  type  inter^ 
médiaire.  -^  Caractères  communs  que  ces  deux  types  possèdent.  —  La 
race  vivant  dans  le  Podhale  est  plus  homogène  que  la  plupart  des 
races  voisines. 

Nous  venons  de  déterminer  la  constitution  mentale  des 
Podhalains;  nous  allons  rechercher  maintenant  l'ensemble 
des  caractères  physiques  qui  les  distinguent  Cette  étude 
devant  nous  conduire  à  la  détermination  de  la  race  qui  vit 
aujourd'hui  dans  le  Podhale,  nous  commencerons  par  dé- 
finir nettement  le  mot  de  race  que  nous  allons  être  obligé 
d'employer  fréquemment. 

Personne  n'ignore  que  les  acceptions  du  terme  race  va- 
rient considérablement  suivant  lesanthropologistes  qui  l'em- 
ploient, et  qu'il  n'est  peut-être  pas  de  qualificatif  sous  lequel 
on  ait  le  plus  discuté.  Pour  éviter  toute  discussion  nouvelle, 
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nous  nous  bornerons  à  dégager  des  définitions  proposées  ce 
que  les  controverses  qu'elles  ont  suggérées  en  ont  laissé  d'à 
peu  près  intact.  Nous  considérerons  donc  comme  consti- 
tuant une  race  une  réunion  d'individus  possédant  un  en- 
semble de  caractères  communs  se  transmettant  régulière- 
ment par  hérédité.  Nous  dirons  que  deux  races  comparées 
diffèrent  si  les  caraclères  transmis  par  l'hérédité  y  sont  dif- 
férents. 

Quant  aux  agglomérations  d'individus  possédant  des  ca- 
ractères dissemblables,  elles  pourront  former  un  peuple, 
une  nation  vivant  sous  les  mêmes  lois,  parlant  la  même 
langue,  professant  la  même  religion,  mais  nous  ne  les  con- 
sidérerons pas  comme  formant  une  race  :  ce  n'est  qu'en 
politique,  mais  non  certainement  en  anthropologie,  qu'il 
peut  exister  des  races  telles  que  les  Slaves,  les  Anglais,  les 
Français  ou  les  Allemands.  Chez  les  hommes  comme  chez 
les  animaux,  le  titre  de  race  ne  peut  être  acquis  que  lorsque, 
par  des  croisements  longtemps  répétés,  l'hérédité  a  fixé 
chez  les  individus  vivant  ensemble  des  caractères  uniformes 
se  transmettant  de  père  en  fils  avec  régularité  et  constance. 

La  description  anthropologique  des  Podhalains  qui  va 
suivre  est  basée  sur  les  mensurations  que  j'ai  effectuées  sur 
cinquante  montagnards  ^  du  sexe  masculin  du  village  de 

1.  Le  tableau  de  ces  mensurations  avec  le  nom  et  Tâge  de  chaque 
sujet  mesuré  a  été  déposé  à  la  Société  d'Anthropologie.  Il  contient  en- 
viron 650  mensurations  ou  indications.  Le  chiffre  de  50  individus  que  j'ai 
idopté  est  tout  à  fait  suffisant  pour  se  faire  une  idée  très  juste  des 
caraclères  d'une  race.  Dans  un  de  ses  derniers  ^mémoires»  publié  dans 
les  BulUtim  de  la  Société  d'Anthropologie,  le  professeur  Broca  a  démontré 
par  le  calcul  et  Texpérience  que  les  moyennes  qu'on  obtenait  avec  des 
séries  de  20  crAnes  ne  différaient  que  très  peu  des  moyennes  qu'on  ob- 
tenait en  opérant  sur  des  séries  beaucoup  plus  considérables.  Recher- 
chant dans  ses  Inttructionê  générales  fMur  les  recherches  anthropoUh- 
giques  à  faire  sur  le  vivant,  publiées  en  1879,  le  nombre  d'individus 
nécessaires  pour  former  une  série  permettant  de  connaître  les  caractères 
d'une  race,  il  répète  encore  «  qu'une  série  de  20  sujets  mftles  et  adultes 
suffit  parfaitement  pour  connaître  le  sexe  masculin  > . 

Si  j'ai,  malgré  des  difRcaltés  de  toutes  sortes  que  présentaient  ces 
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Zakopane,  au  pied  même  des  Tatras,  en  présence  de  M.  le 
professeur  Chalubinski,  sans  Tassistance  duquel  il  m'eût  été 
impossible  de  soumettre  les  ibontagnards  à  des  mensura- 
tions. J'ai  complété  cette  étude^  notamment  en  ce  qui  coih 
cerne  les  femmes,  qui  n'auraient  pas  consenti  à  se  laisser 
mesurer,  par  les  photographies  que  j'ai  exécutées. 

Nos  mensurations  ne  concernent  que  certaines  riions 
de  la  tête  et  de  la  face.  L'impossibilité  de  prendre  en 
voyage  sur  le  vivant  les  innombrables  mesures  que  les  livres 
recommandent,  mais  qui  ne  se  prennent  en  réalité  jamais, 
étant  évidente,  —  évidente  au  moins  pouc  quiconque  a  voulu 
faire  de  l'anthropologie  en  voyage, — j'ai  choisi  les  mesures 
généralement  considérées  comme  les  plus  importantes.  Je 
possédais  du  reste  la  taillé  moyentle  des  Podhalains  que  je 
savais  être  de  1",594,  c'est-à-dire  assez  petite,  surtout  si 
on  la  compare  à  celle  des  individus  qui  les  entourent. 

Voici  maintenant  les  principaux  résultats  que  nous  avons 
constatés.  Tous  les  sujets  observés  étaient  sans  exceptioli 

mensurationB,  opéré  sur  nn  nombre  dHndividus  bien  supérieur  à  celui 
conseillé  par  Broca^  o*est  que  je  considère  que  ce  ne  sont  pas  les  varia- 
tions des  moyennes,  mais  bien  les  oscillations  de  certains  caractères 
dont  les  variations  ont  très  peu  d'influence  sur  les  moyennes  qui  soni 
les  plus  importantes  à  connaître.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  la  supériorité 
d'une  race  sur  une  autre  n'est  pas  constituée  par  une  différence  dans  la  ca- 
pacité cérébrale  moyenne  des  deux  races  observées,  mais  bien,  comme  je  l'ai 
prouvé  ailleurs,  par  ce  fait  que  la  race  supérieure  possède  plus  d'individus  à 
crânes  volumineux  que  la  race  inférieure.  J'ai  fait  voir  par  un  calcul  fort 
simple  que  deux  races  pourraient  avoir  des  capacités  cérébrales  moyennes 
identiques  et  présenter  cependant,  au  point  de  vue  qui  précède,  des  diffé- 
rences gigantesques.  Ce  qu'il  importe  de  connaître  en  anthropologie,  ce  ne 
sont  pas  les  moyennes,  mais  la  finçon  dont  sont  distribués  les  chiffres  qui 
ont  servi  à  former  ces  moyennes.  Une  mise  en  série  convenable  pouvant 
seule  faire  connaître  cette  distribution,  on  comprendra  facilement  qu'un 
chiffre  de  20  crânes  soit  généralement  insuffisant  pour  faire  connaître  cette 
distribution,  en  se  rappelant  que  sur  100  cas  observés,  certains  caractères 
ne  se  présentent  que  trois  ou  quatre  fois.  Les  voyageurs  qui  se  bornent 
à  publier  les  moyennes  de  leurs  mensurations  s'exposent  donc  à  ne  donner 
que  des  documents  dont  l'ntilité  est  vraiment  bien  faible. 
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brachycéphales;  Tindice  céphalîquë  moyen  était  dfa  85,76 
(sans  correction),  les  indices  minimum  et  maximum  obser-^ 
vés  de  80,50  et  de  94,81.  Les  Slaves  des  Tfttras  peuvent 
donc  être  rangés  parmi  les  types  les  pins  brachycéphales 
connus. 

Au  point  de  vne  de  la  douleur  des  chevebt,  nous  avons 
constaté  que  les  blonds  étaient  en  minorité  (32  p:  lOD  seu- 
lement), chiffre  bien  inférieur,  comme  nous  le  vek*ronspius 
loin,  à  celui  observé  chez  les  autres  montagnards  polonais; 
16  p.  100  des  sujets  observés  avaient  des  cheveux  bouclés 
ou  frisés,  proportion  beaucoup  plus  élevée  que  bhez  les  au- 
tres Polonais  (0,34  p.  100  seulement  chez  ces  derniers); 
70  p.  100  des  individus  étudiés  possédaient  des  yeux  clail*8, 
30  p.  100  des  yeux  foncés.  Voici^  du  reste,  la  répartition 
exacte  de  la  couleur  des  yeul,  telle  que  je  l'ai  constatée  : 

Yeux  bleus 54 

—  gria 16 

—  verts » ,  ii 

—  bnini « 14 

"lÔÔ" 

En  ce  qui  concerne  le  crâne,  nous  avons  trouté  pour  la 
circonférence  moyenne  560  millimètres  ;  pour  les  dialuètres 
antéro-postérieur  et  transverse  moyens,  185  millimètres  et 
158  millimètres,  chiiTres  beaucoup  plus  élevés  que  ceux  ob- 
servés chez  les  individus  des  races  voisines. 

Relativement  à  la  forme  du  nez,  50  p.  100  avaient  le  nez 
droit,  30  p.  100  le  nez  aquilin  et  20  p.  100  le  nez  retroussé: 
Le  tableau  comparatif  donné  plus  loin  montrera  que  ces 
chiffres  sont  très  différents  de  ceux  qu'on  observe  chez  les 
races  avoisinant  les  Tatras,  y  compris  les  autres  Polonais  de 
la  Galicie. 

Pour  que  les  indications  qui  précèdent  aient  toute  leur 
utilité,  il  était  nécessaire  de  rechercher  comment  les  ca- 
ractères que  nous  venons  d'énumérer  s'associent,  quelle 
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forme  du  nez,  par  exemple,  se  rencontre  habituelle  Jient 
avec  telle  ou  telle  nuance  de  cheveux.  Ce  n'est  qu'avec  ces 
indications  que  nous  aurons  en  main  les  éléments  suffisants 
pour  décrire  les  types  physionomiques  de  la  population. 

Il  résulte  de  Texamen  de  notre  tableau  général  de  men- 
surations que  les  nez  droits  et  aquilins  se  sont  rencontrés 
chez  des  sujets  à  cheveux  clairs  ou  foncés,  mais  que  les 
nez  relevés  ont  été  presque  exclusivement  observés  chez 
les  sujets  à  cheveux  clairs. 

En  ce  qui  concerne  les  relations  entre  la  couleur  des 
yeux  et  la  forme  du  nez,  notre  même  tableau  démontre 
que  les  nez  droits  ou  aquilins  sont  accompagnés  indiffé- 
remment d'yeux  clairs  ou  foncés,  mais  que  les  nez  relevés, 
de  même  qu'ils  accompagnent  presque  toujours  des  che- 
veux clairs,  s'accompagnent  également  d'yeux  de  même 
teinte.  Je  n'ai  trouvé  aucun  nez  relevé  accompagné  d'yeux 
bruns  :  le  seul  sujet  à  nez  relevé  possédant  des  cheveux 
noirs,  que  j'ai  observé^  avait  les  yeux  bleus.  La  couleur  la 
plus  foncée  des  yeux  que  j'ai  constatée  chez  les  sujets  à  nez 
retroussé  a  été  le  vert. 

Gomme  relation  entre  la  forme  de  la  face  et  celle  du  nez, 
je  dirai  que  les  nez  droits  ou  aquilins  se  rencontrent  sur- 
tout chez  les  faces  allongées,  et  les  nez  camus  chez  les 
faces  arrondies. 

Essayons  maintenant  de  dégager  des  remarques  précé- 
dentes et  des  chiffres  de  nos  tableaux  la  description  géné- 
rale des  types  physionomiques  des  montagnards  des 
Tatras. 

Une  étude,  qui  a  porté  non  seulement  sur  les  individus 
que  nous  avons  mesurés  et  photographiés,  mais  sur  tous 
ceux  que  nous  avons  rencontrés,  nous  a  conduit  à  recon- 
naître que  les  physionomies  diverses  observées  chez  les  Po* 
dhalains  des  Tatras  se  rattachent  à  deux  types  fondamen- 
taux qu'on  rencontre  assez  fréquemment  à  un  état  de  pu- 
reté plus  ou  moins  grand  et  dont  voici  les  caractères. 
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Le  premier  type  présente  les  caractères  suivants  :  figure 
plate  et  ronde,  à  pommettes  souvent  saillantes,  yeux  bleus 
OU  gris  très  rarement  foncés,  cheveux*  blonds  ou  châtains, 
presque  jamais  noirs,  nez  fréquemment  retroussé. 

Le  second  type,  plus  fréquent  que  le  précédent,  pre- 
ssente comme  caractères  généraux  les  suivants  :  figure 
généralement  allongée,  nez  droit  ou  fréquemment  aquilin 
(cette  dernière  forme  est  très  rare  chez  les  Polonais  et  les 
Ruthènes),  yeux  clairs  ou  foncés,  mais  le  plus  souvent 
clairs,  cheveux  présentant  toutes  les  nuancps  depuis  le 
blond  clair  jusqu'au  noir  le  plus  foncé.  Infiniment  rare 
chez  les  individus  du  premier  type,  cette  dernière  teinte  se 
rencontre  au  contraire  dans  un  tiers  des  cas  chez  les  indi- 
vidus appartenant  au  second. 

Le  premier  des  types  que  je  viens  de  mentionner  se  ren- 
contre fréquemment  chez  les  autres  races,  mais  je  considère 
le  second  comme  spécial  au  Podhale,  au  moins  en  ce  sens 
qu'il  y  est  beaucoup  plus  fréquent  que  chez  toutes  les  po- 
pulations voisines. 

Les  deux  types  que  je  viens  de  décrire  se  rencontrent 
également  chez  les  femmes,  mais  avec  des  caractères 
moins  accusés.  Les  nez  aquilins,  notamment,  sont  plus 
rares  que  chez  les  hommes. 

L'association  fréquente,  dans  chacun  des  deux  types  pré- 
cédents, de  caractères  appartenant  au  type  opposé  (par 
exemple  des  yeux  bleus  et  des  cheveux  noirs),  prouve  qu'ils 
sont  depuis  longtemps  en  voie  de  se  mélanger.  Nous  en 
avons  du  reste  la  preuve  bien  nette  par  les  nombreuses 
formes  intermédiaires  qui  relient  les  deux  types  extrêmes 
que  nous  avons  décrits.  Quand  ces  formes  intermédiaires 
seront  en  très  grande  majorité,  les  types  fondamentaux 
d'où  ils  dérivent,  et  qui  ne  sont  plus  déjà  que  des  réminis- 
cences ataviques  déjà  bien  atténuées,  auront  disparu,  et  la 
race  actuelle  en  voie  de  formation  aura  une  homogénéité 
qu'elle  tend  à  posséder,  mais  ne  possède  pas  encore. 
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Mais,  bien  que  cette  homogénéité  ne  soit  pas  complète 
encore,  elle  Test  beaucoup  plus  cependant  que  chez  la  plu- 
part des  races  que  nous  avons  eu  occasion  d'observer.  Quel 
que  soit  le  type  physionoroique  auquel  appartiennent  les 
habitants  du  Podhale,  totis  possèdent  une  Urachycéphalie 
prononcée,  et  en  même  temps  plus  générale  que  chez  les 
races  voisines  qui  comptent  18  p.  100  environ  de  sujets  non 
bràchycéphales.Sur  les  50  Podhalains  observés.  Je  h'en  ai 
pas  trouvé  un  seul  qui  ne  fftt  pas  brâchycéphale.  Quant  au 
développement  du  volume  du  crâne^  caractère  fort  impoiv 
tant,  car  c'est  un  des  plus  sérieux  de  cent  qui  séparent  les 
races  supérieures  des  races  inférieures,  Je  n'y  insiste  pÀâ 
maintenant,  devant  y  revenir  bientôt. 

J'aurai  également  à  parier  plus  loin  de  ce  qui  concertië 
la  taille  et  l'aspect  général  des  Podhalains.  Je  me  bornerai 
maintenant  à  le  résumer  en  disant  qu'ils  sont  habituelle- 
ment de  taille  peu  élevée,  sveltes,  agiles,  d'alliires  fort  gra- 
cieuses; et  possèdent  généralement  une  physionomie  intel- 
ligente ^ 

Après  avoir  déterminé  les  caractères  anthropologiques  de 
la  race  vivant  actuellement  dans  le  Podhale,  il  nous  reste  à 
rechercher  les  analogies  ou  les  différehces  qu'elle  présente 
avec  les  populations  voisines.  Si  nous  constatons  des  diffé- 
rences fondamentales,  nous  serons  fondés  à  dire  que  nous 
nous  trouvons  en  présence  d'une  race  nouvelle  en  Voie  de 
formation.  Il  nous  restera  alors  à  rechercher  quelles  sont 
les  conditions  de  croisement,  de  milieu  ou  de  sélection  qui 
ont  déterminé  la  formation  de  la  race  actuelle. 

1.  Bien  mal  rendue  malheureusement  par  le  dessinateur  qui  avait  si 
parfaitement  réiusi  mes  photographies  de  paysages  dans  le  Tour  du 
monde. 
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§  kl.  —  Dlfférentiatien  de    |a 

Nécessité  de  compléter  les  résultats  psychologiques  par  des  mensurations. 

—  Méthode  adoptée  pour  comparer  les  Podhalains  aui  races  voisines. 

—  Anthropologie  comparée  des  Podhalains  et  des  diverses  races  en- 
vironnantes. —  Résultat  de  ces  comparaisons.  —  Les  Podhalains 
diffèrent  autant  des  races  voisines  que  les  Juifs  diffèrent  de  ces  mômes 
races. 


Les  divers  caractères  psychologiques  que  nous  avons  bon- 
statés  chez  les  montagnards  podhalains,  notamment  leur 
intelligence,  la  variété  de  leurs  aptitudes  et  les  particula- 
rités de  caractère  que  nous  avons  mentionnées,  les  différen- 
cient nettement,  au  point  de  vue  de  la  constitution  mentale, 
de  toutes  les  populations  voisines.  La  plupart  de  ces  der- 
nières ne  se  distinguent  guère  eh  effet  que  pat*  lisur  lour- 
deur, leur  ignorance,  et  le  faible  développement  de  leut 
intelligence.  Mais  dans  l'état  actuel  de  la  science,  les  carac- 
tères psychologiques  ne  sont  pas  considérés  comme  assez 
importants  pour  permettre  de  différencier  les  races.  Ils 
sont  dti  reste  eil  rapport  avec  certaines  modifications  anà- 
tomiques.  C'est  donc  uniquement  en  nous  basant  sur  l'é- 
tude de  ces  différences  ànatomiques  que  nous  pourrotls 
déterminer  la  position  de  la  race  Vivant  au  seiti  du  Podhale 
à  regard  des  races  toisides. 

Pour  être  utile,  notre  travail  de  comparaison  devait  por- 
ter sur  toutes  les  tracés  entourant  le  Podhale.  La  réunion 
des  mensurations  nécessaires  pour  effectuer  une  telle  com- 
paraison constituerait  évidemment  un  travail  gigantesque, 
aii-dessas  des  ressources  de  temps  et  de  relations  dont  Un 
voyageur  jieiit  disposer.  Heureusement  pour  nous,  MM.  les 
docteurs  Mayfer  ei  Kbpemicki  de  Cracbvie  avaient  exécuté 
sur  les  JUife,  Ruthënes  ëtPolbiiaië  de  la  Gàlicié  des  mensu- 
raiions  atiâlogUes  à  celles  'que  J'avais  exécutées  sur  les  Po- 
dhalains. Il  ne  me  restait  donc  qu'à  comparer  mes  mensù' 
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râlions  aux  leurs  pour  voir  apparaiir*  immédialement  les 
analogies  et  les  différences  pouvant  exister  entre  les  popu- 
lations comparées. 

Parmi  les  races  mesurées  par  les  auteurs  que  je  viens  de 
citer,  on  ne  trouve  pas  les  Slovaques  du  versant  sud  des 
Tatras;  mais  les  différences  existant  entre  les  Podhalains  et 
eux  sont  si  manifestes,  qu'on  les  perçoit  à  première  vue.  In- 
dépendamment des  différences  de  langue,  de  régime  ali- 
mentaire, de  genre  de  vie,  dont  nous  avons  eu  à  parler, 
Slovaques  et  Podhalains  présentent  des  différences  exté- 
rieures considérables.  Les  Slovaques  sont  des  individus  de 
haute  taille  et  de  large  stature,  fort  recherchés  pour  cetle 
raison  à  Tépoque  où  les  régiments  de  grenadiers  hongrois 
n'étaient  composés  que  d'individus  de  taille  gigantesque; 
'  mais  en  môme  temps  ils  sont  lourds  et  indolents.  Les  Po- 
dhalains sont  au  contraire  de  petite  taille,  de  complexion 
plutôt  grêle  que  robuste,  en  un  mot  d'une  constitution  bien 
moins  vigoureuse  que  les  Slovaques;  mais,  au  lieu  d'être 
comme  eux  lourds  et  indolents,  ils  sont  très  vifs  et  très 
actifs.  Les  relations  sont  peu  fréquentes  du  reste  entre 
ces  deux  peuples,  et,  comme  nous  l'avons  montré,  ils 
vivent  en  assez  mauvaise  intelligence,  et  depuis  fort  long- 
temps ne  se  marient  jamais  entre  eux. 

Quant  aux  Magyars  et  aux  Allemands,  qui  se  rencontrent 
en  petit  nombre  parmi  les  populations  vivant  autour  du 
Podhale  et  qui  ne  figurent  pas  non  plus  parmi  les  races 
mesurées,  nous  avons  vu  que  les  premiers  ne  sont  repré* 
sentes  que  par  les  grands  propriétaires  et  les  fonctionnaires, 
que  les  seconds  forment  des  colonies  déjà  très  éloignées 
des  Podhalains  et  sans  relation  avec  eux.  Leur  comparaison  - 
avec  les  Podhalains  eût  donc  été  sinon  sans  intérêt,  au 
moins  sans  utilité  pour  Tobjet  de  nos  recherches. 

Voici  maintenant  le  tableau  donnant  la  comparaison  entre 
les  populations  mesurées  par  MM.  Mayer  et  Kopemicki 
et  celle  sur  laquelle  j'ai  effectué  des  mensurations  corres- 
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pondantes  ;  j'ai  pris  moi-même  (à  l'exception  de  la  taille, 
qui  avait  été  prise  antérieurement)  toutes  les  mensurations 
de  la  dernière  colonne  : 

AHTBROPOLOGIE  COMPABÉE  DES  PODHALAINS  DES  TATRAS  ET  DES 
HABITANTS  POLONAIS,  RUTBÉNES  ET  JUIFS  DE  LA  GALICIE. 

Polonais    PotAialains 

Juifs.        Rulbèaos.           de  des 

la  Galicie.  Tatros. 

c.  mm.         c.  mm.           c.  mm.  c.  mm. 

Circonférence  crâ- 
nienne moyenne..      54.  3       54.  6            54.  3  5*^.  4 

Diamètre  antéro*pos- 

térieur  moyen....      18.  3       18.  2             18.  0  18.  5 

Diamètre   transverse 

moyen 15.  3        15.  2             15.  2  15.  9 

Indice       céphalique 

moyen 83.5       84.3            84.4  85.7 

Blonds  sur  100 sujets.      23.  2        31.  9            45.  0  32.  0 

Cheveux.^  Châtains     —        ...      37.  0       34.  0             36.  4  34.  0 

Noirs          —        ...      39.  8       3i.  1             18.  6  34.  0 


Crâne.. 


Total 100.  0      100.00  100.  0      100.  0 

„  (  Clairs  sur  100  sujets..      45.5       60.7  70.1        70. 

"'•'/Foncés      -  ...      54.  5       39.3  29.9       30. 


Total 100.  0      100.00  100.  0      100.  0 


Droit  sur  100  sujets.      59.  6        68.  1  67.  4       50. 

Nei 1  Aquilin      -       ....      30.  9         6.  1  6.  4       29.  5 

Retroussé  -       ....        9.  5        25.  8  26.  2        20.  5 


Total....    100.00      100.00  100.00      100.00 

Taille  moyenne 162.3         164  162.2     159.4 

Comme  caractère  1res  important  à  ajouter  à  ceux  qui 
précèdent,  je  mentionnerai  encore  la  fréquence  relative 
des  cheveux  bouclés  ou  frisés  (i6  p.  100)  chez  les  Podha- 
lains,  comparée  à  leur  rareté  extrême  (0.34  p.  100)  chez 
les  autres  Galiciens. 
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L'ex^roea  du  tablpa^  qui  précède  montre  que  les  Podba- 
laios  présentent  avec  les  diyerses  populatious  de  la  palicie 
les  principales  différences  suivantes  : 

Taille  au-dessous  de  celle  des  autres  Galiciens  ; 

Accroissement  des  diamitres  antéro-postérieur  et  trans- 
verse du  crâne  ; 

Brachycéphalie  un  peu  plus  grande,  mais  surtout  plus 
générale,  comine  nous  l'avons  dit  dans  un  précédent  cha- 
pitre; 

Circonférence  crânienne  beaucoup  plus  élevée  ; 

Proportion  de  nez  aquilins  considérablement  plus  élevée 
(près  de  30  p.  100  au  lieu  d^  6)  chez  les  Podbalains  que 
chez  les  autres  Polonais  et  les  Rutbènes  ;  les  Jujfs  seuls 
présentent  une  proportion  aussi  grande  de  nez  aquilins  ; 

Proportion  plus  grande  des  cheveux  noir§  que  chez  les 
autres  Polonais  galiciens. 

Cette  proportion  élevée  de  nez  aquilins,  si  rare  chez  les 
Slaves,  et  surtout  Taccrolssement  considérable  des  dia- 
mètres et  de  la  circonférence  du  crâne,  jointes  au  type  phy- 
sionomique  spécial  que  nous  avons  décrit  et  à  la  petite 
taille  des  Podhalains,  différencie  nettemeq^  la  population  du 
Ppdhale  des  populations  voisines.  On  peut  formuler  ces 
différences  d'une  façon  frappante  en  disant  qu'un  Podhalain 
diffère  autant  des  Polonais  et  des  Rutbènes  delaGalicieque 
ces  deux  peuples  diffèrent  des  Juifs,  c'est-à-dire  d'une  des 
races  qu'il  estle  plus  facile  de  distinguer  de  toutes  les  autres. 

Les  caractères  précédemment  mentionnés  prouvent  égale- 
ment que  actuellement  le  Tatras  et  les  Podhalains  ne  sont 
nullement  le  simple  résultat  du  croisement  des  populations 
environnantes,  puisqu'ils  possèdent  des  caractères  particu- 
liers que  ces  races  ne  possèdent  pas. 

Sans  doute,  en  ce  qui  concerne  les  nez  aquilins,  les  Juifs 
en  possèdent  autant  que  les  Podhalains,  mais  leur  in-- 
fluence  n'est  pas  à  examiner,  puisque,  moins  en  Galicie 
que  partout  ailleurs,  et  moins  encore  dans  le  Podhale  que 
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4ans  le  reste  de  la  Galicie,  le  Juif  ne  se  mélange  jamais 
avec  ses  voisins.  Les  Fodhalains  ont  du  reste  pour  eux  une 
JiQrreur  et  un  mépris  profonds. 

Parmi  les  diiEérences  que  je  viens  de  décrire»  une  des 
plus  intéressantes  est  le  développement  très  grand  des 
diamètres  du  crâne  et  de  sa  circonférence.  Mis  en  présence 
de  la  supériorité  intellectuelle  bien  évidente  des  Podbalains, 
le  fait  est  très  caractéristique  et  conlirme  une  fois  de  plus 
encore  ce  que  j'ai  essayé  de  déipontrer  dans  un  précédent 
travail^  parde  nombreuses  mensurations, que  les  dimensions 
du  crâne  sont  toujours  en  rapport  avec  l'état  de  Tintelli- 
gOQce,  lorsque»  négligeant  les  exceptions  individuelles,  on 
opérait  sur  des  séries.  C'est  ainsi  que  j'ai  pu  classer  les 
diverses  couches  de  la  population  française  dont  il  m'a  été 
possible  d'étudier  le  volume  du  crâne,  de  la  façon  suivante  : 
gavants  et  lettrés,  bourgeois  parisiens,  nobles  d'anciennes 
familles»  domestiques  parisiens,  paysans.  Alors  que  la 
n^pyçnne  de^  circonférences  crâniennes  des  paysans  gali- 
ciens est  inférieure  â  celle  de  nos  paysans,  celle  des  Fodha- 
lains est  très  supérieure  à  celle  de  ces  derniers  :  sans 
atteindre  le  niveau  de  la  circonférence  crânienne  des  bour- 
geois parisiens,  elle  s'en  rapproche.  La  classification  intel- 
lectuelle me  semble  ici  parfaitement  d'accord  avec  la 
classification  anthropologiqpe.  Les  paysans  galiciens  me 
semblent  en  réalité  inférieurs  aux  paysans  français,  mais 
les  Fodhalains  leur  ^ont  incontestablement  très  supérieurs. 
Le  lecteur  qui  sç  rappellera  de  ce  que  j'ai  dit  de  leurs  apti- 
tudes si  variées  n'aura,  je  pense,  aucun  dou^e  sur  ce  point. 

J'ai  insisté  dans  le  travail  auquel  je  faisais  allusion  plus 

1.  Recherches  anatomi^ues  et  matl^ématiquet  sur  les  variatiom  de  volume 
ducrâne.  Mémoire  couronné  par  rinsHtutet  par  la  Société  d'Anthropologie. 

Depuis  la  publication  de  ce  mémoire,  j'ai  eu  occasion  de  mesurer  les 
cr&nes  d'une  quarantaine  d'hommes  célèbres  que  possède  le  Muséum  de 
Paris.  .J'ai  fait  connaître  les  résultats  obtenus  dans  le  Bulletin  de  la  So- 
ciété d'Anthropologie,  Leur  capacité  vraiment  gigantesque  justifie  ample- 
ment ce  qae  j'avais  essayé  précédemment  de  démontrer. 
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haut  sur  les  inconvénients  des  moyennes  au  point  de  vue  de 
la  détermination  des  caractères  d'une  race  ;  elles  effacent  les 
caractères  extrêmes  qui  sont  souvent  les  plus  importants  à 
considérer.  On  va  en  avoir  de  nouveau  une  preuve  par  la 
mise  en  séries  des  circonférences  crâniennes  des  Podhalains 
comparées  à  celles  des  autres  Polonais  et  des  Français.  Le 
tableau  qui  va  suivre  indique  combien  sur  100  individus 
donnés  il  y  en  a  possédant  des  circonférences  crâniennes 
de  la  dimension  indiquée  par  la  première  colonne  du  ta- 
bleau. 

Une  des  colonnes  de  ce  tableau  a  été  faite  avec  les  men- 
surations de  354  circonférences  crâniennes  de  paysans  gali- 
ciens des  régions  avoisinant  la  frontière  nord  du  Podhale 
(districts  de  Limanowa  et  Zyvice),  que  M.  Kopernicki  a  bien 
voulu  extraire  pour  moi  des  registres  de  la  section  anthro- 
pologique de  l'Académie  des  sciences  de  Gracovie.  La 
colonne  suivante  a  été  calculée  avec  les  50  Podhalains  que 
j'ai  mesurés  à  Zakopane.  Les  deux  dernières,  dues  égale- 
ment à  mes  recherches  personnelles,  sont  extraites  de  mon 
mémoire  sur  les  variations  de  volume  du  crâne. 


Circonférence    Paysans  {galiciens 
crânienne      voisins  des  Tairas. 

cealimètres. 


45.0 


Podhalains 
des  Tatras. 


Bourgeois 
parisiens. 


SavaaU 
et  lellrds. 


de  50  à  51 

3.2 

51  à  52 

12.0 

52  à  53 

13.2 

53  à  54 

16.6 

54  à  55 

20.0 

55  à  56 

18.6 

56  à  57 

10.9 

57  à  58 

4.5 

58  à  59 

..5 

59  à  60 

».6 

Au-dessus  de  60 

*.» 

Total 

100.0 

Moyenue    de 

la 

circonférence 

.  54.2 

49.5 


5,5 


6 

8 

20 

24 

22 

18 

2 


6.0 


52.0 


42.0 


0.6 

1.9 

6.2 

14.0 

24.5 

24.5 

14.9 

7.6 

5.8 


2.Ç 


44.7 


52.8 


» 

t 

2 

4 

6 

18 

36 

18 

8 

8 


2.0 


28.0 


70.0 


100    100.0 
57.6 
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Galiciflnt  voiiiof     Podhalains         Bourmotspê-     StvanU 
desTktn».       det  Tktni.  riuaot.        «1  lettres. 

Proportion  sur  100  su- 
jets de  petits  crânes.      45.0  6.0  2.5  2.0 
Proportion    sur   100 
sujets     de     crânes 

moyens 49.5  52.0  44.7  28.0 

Proportion  sur  100  su- 
jets de  gras  crânes...       5.5  4S.0  52.8  70.0 

100  '  ïôô"  m         m 

L'examen  du  tableau  précédent  fournit  plus  d'un  ensei- 
gnement. Nous  y  trouvons  tout  d'abord  une  vérification  de 
cette  loi  posée  dans  notre  précédent  travail,  que  la  situation 
biérarcbique  d'une  race  est  déterminée  par  le  nombre  plus 
ou  moins  considérable  de  cerveaux  volumineux  que  cette 
race  contient.  Notre  tableau  nous  montre  en  effet  ceci  : 
sur  100  paysans  galiciens  il  y  en  a  5  seulement  dont  la  cir- 
conférence dépasse  57  centimètres;  sur  100  Podhalains,  il 
y  en  a  42,  sur  100  bourgeois  parisiens,  il  y  en  a  près  de  53, 
sur  100  savants  ou  lettrés  70. 

Pour  les  très  gros  crânes,  la  proportion  est  peut-être 
plus  frappante  encore  :  chez  les  Galiciens  il  y  a  seulement 
un  individu  sur  100  dont  la  circonférence  cr&nienne  soit 
supérieure  à  58  centimètres;  il  y  en  a  20  pour  100  chez  les 
Podhalains.  Enfin,  pour  les  crânes  que  Ton  peut  qualifier 
de  gigantesques,  on  ne  les  rencontre  plus  ni  chez  les  Po- 
dhalains ni  chez  les  Galiciens,  alors  qu'il  en  existe  8  pour 
100  chez  les  savants  et  les  lettrés.  Le  fait  est  d'autant  plus 
caractéristique,  que  le  nombre  de  savants  et  de  lettrés  sur 
lesquels  avaient  porté  mes  mensurations  était  précisément 
égal  au  nombre  de  Podhalains  que  j'ai  eu  occasion  d'ob- 
server 

On  voit  encore  par  le  tableau  précédent  qu'en  môme 
temps  que  les  grandes  circonférences  crâniennes  se  mon- 
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trent  plus  nombreuses,  les  petites  circonférences  devien- 
nent plus  rares  :  sur  400  Podbalains,  il  n'y  en  a  que  6  dont 
la  circonférence  crânieqne  goit  infériejjfe  à  54  centimètres; 
sur  100  paysans  galiciens,  il  y  en  a  45.  Les  différences  exis- 
tant entre  l^s  Podhali^ips  et  les  r;^oes  ai^^i^M^  î^  ^^ 
ai  comparés  sont  bien  plus  éloquemmeat  mises  en  évi- 
dence par  ces  chiffres  (qu'elles  ne  pourraient  l'être  par  les 
moyennes. 

Le  môipe  tableau  nms  montre  encore  qiie  les  8o(Uia- 
lains  forn)j^nt,  au  moiq^  en  ce  qu|  concerne  la  forme  du 
crâne,  une  race  beaucoup  plus  homogène  que  les  monta- 
gnards polonais  vQiçins.  I^'éçart  entra  tes  ciraonférences 
pr^iiannes  est  ça  ^iï^i  b^^ii^n^pup  plu$  gr^nd  ches  Ifts  der- 
niers que  chez  leç  premier?.  Jfpu^  avons  déjà  signalé  celte 
homogénéité  sur  un  autr^  pQ'mt  ^ncQre  plus  important,  la 
généralité  de  le^r  brachypépbalip. 

On  pourrait  trpuyer  au  premier  abord  une  oontradiction 
apparente  ea^rç  Tt^opipgé^i^jtié  que  )«  VMsns  de  signaler  et 
ce  f^it  que  j*ai  essayé  d^  ^s^oniv^t  dans  un  autre  travail, 
g)i'à  n)eçur.e  que  les  r4ce§  s'^lèvj^Qt  dans  Féch/sile  de  ia 
civilisation,  les  différences  qui  existent  au  point  de  vue 
du  développement  du  crâne  entVÂ  les  divers  individus  qui 
les  çompoj^ent  d^vic^QQ^nt  plus  considérables,  liais  cette 
contradiction  disparaîtra,  si  on  Tfiut  bien  se  rappeUec  que 
la  ça\isp  des  difijéirejiQje^  profondes,  que  nous  avons  consta- 
tées chez  las  iodiyiduf  civilisés,  provient  de  ce  que  la  couche 
1^  plus  nqmbreuseï  d^  la  population  demeurant  sans  cul- 
ture depuvs  moïc  longue  série,  de  siècles  reste  fatalement 
stationnaire^  ^ors  qug  Iqs  aouches  supérieures  acquièrent 
au  ÇQnlraijrp  gwlflW.  cho,se  4  chaque  gén^r^tiqn.  Les  acqui- 
f i^9as  ^it^s  o%r  g^MUd  génération  étapt  accumulées  par 
rhéréd^ité  4i)is$j$ot  p^r  constituer  des  supériorités  considé- 
rables. Les  couches  inférieures  de  nos  grandes  sociétés, 
9'est-à-^rg  les  QQHQhAS  eu  réalité  les  pl^s  nombreuses,  n'ont 
^ère  4e  droîA^  au  titre,  d'individus  civilisé;i  que  celui  d%a- 


])ite)*  des  pays  civilisés.  Qu'on  suppose,  a^  contraire  une  race 
oh  tous  les  sujets  placés  depuis  longtemps  dans  des  condi- 
tions à  peu  pcès  égales  reçoivent  unQ  instruction  égale 
—  ei  Bûs  montagnards  du  Podhale  sont  précisément  dans  ce 
lîa^— ,ljB3fi[ifférfftces  entre  individus  existeront;  p^J^r^H^ 
menty  mais  elles  seront  bien  moins  profondes  que  chez 
des  peuples,  les  Galiciens  voisins  du  Podhale,  par  exem- 
ple, doi4  un#  partie  seulement  reçoit  ^ne  certaine  cul^ir#^ 

Indépepd^jfpçiept  des  différences  fopdamentales  que  nous 
avons  décrites  dans  ce  chapitre,  il  existe  entre  les  Podha- 
lains  des  Tati*a9  ^t  les  individus  des  diverses  populations 
^oisiAe§  des  fiifférences  de  physionomie  qui  ne  sont  pas 
susceptibles  de  piesure,  mais  dont  l'ensemble  est  tpl,  qu'un 
observateur  ayant  vécu  dans  le  pays  peut  distinguer  à  pre- 
mière vue,  etuniquemejit  ^  la  pi^ysippomie,  comme  me  le 
cpnfiripe  l,e  P'  l^ppernicki;  un  Ruthèpe^  un  Polonais  des 
Garpathes  Beskides,  un  Slovaque  et  un  Podhalain  des 
Titras  U 

(7pu3  ne  devons  pas  oublier  de  faire  remarquer,  en  ter- 
minant ce  chapitre,  que  les  caractères  anthropologiques 
des  Poëhalains,  de  même  du  reste  que  la  plupart  de  ceux 
qu'on  peut  constater  chez  les  diverses  races  humaines, 
n'ont  de  valeur  que  par  suite  de  la  façon  dont  ils  sont  asso- 
ciés, et  surtout  par  leur  fréquence.  Pris  isolément,  et  con- 
sidérés uniquement  en  eux-mêmes,  des  caractères  tels  que 

i.  Nous  avons  d^i  dit  dans  un  autre  chapitre  que  sur  les  frontières 
nord  du  Podhale,  formées  par  le  Dunajec,  les  habitants  des  villages  situés 
sur  iei  borfls  de  cçtie  rivière  sont  forçués  p^  de^  unions  de  Podbalains  et 
des  Galiciens  voisins.  La  population  y  présente,  par  conséquent,  des  ca- 
ractères mixtes,  mais  elle  se  rapproche  surtout  des  montagnards  des  Car- 
p^the^  $eskide$  et  des  Pionines  qui  sont  eja  majorité.  11  serait  intéressant 
4^  ooaàpurer  cette  populaUon  mixte  axec  1(^9  véritables  Podhalains  des 
Tatras,  qui,  nous  Tavons  vu,  ne  s'unissent  jamais  qu*avec  eux-mêmes.  A 
défaut  de  mensyrations  anthropologiques  précises  que  je  n'ai  pas  eu  le 
terapf  d^ffectuçr,  voici  quelques  renseignements  généraux  qui  donnent 
one  idée  des  diiéiences  existant  entre  ces  populations  au  point  de  vue 
de  leur  aspect  extérieur  et  de  leurs  conditions  d'existence. 
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le  développement  du  crâne,  la  forme  du  nez  ou  la  couleur 

Population   xnlxte   de  la 

frontière    du   nord    du 

Podhalains  das  Tatras.    Podhale,  «'eat-à-dire  des 

▼lllages  des    bords   du 

Dunaleo. 

Apparence  extérieure  Vifs,  alertes,  agiles,  très    Lourds,  indolents,  allures 
adroits,  allures    gra-       peu    gracieuses,    ph^- 


MUitu 

OccupaiUme, 


cieuses,  physionomie 
fine  et  intelligente, 
absence  du  goitre. 


sionomie  peu  intelli- 
gente. Très  fréquem- 
ment goitreux. 


Climat    très    rude,  sol    Climat   beaucoup    moins 


très  infertile. 

Pasteurs  et  agriculteurs. 
Industries  assez  va- 
riées. Peu  commer- 
çants. 


État  iniOlectueUn, 


rude  et  sol  beaucoup 
plus  fertile. 

Agriculteurs,  commer- 
çants et  voituriers,  pas 
pasteurs;  une  de  leurs 
principales  industries 
est  le  tissage  de 
la  toile 

Intelligence  ordinaire, 
Aptitudes  littéraires  et 
artistiques    médiocres. 


AUmentation. 


Condition  économi- 
ques  


Intelligence  très  vive. 
Aptitudes  très  variées. 
Savent  tous  lire  et 
écrire.  Poètes  et  musi- 
ciens. 

Lait,  avoine  et  eau.  So-   Alimentation      beaucoup 
briété  excessive.  plus  variée. 


Aisance  générale  malçré 
des  conditions  d'exis- 
tence fort  difficiles. 


Longues.. 


Demeures, 


Le  polonais  avec  des 
formes  un  peu  vieillies 
et  le  mélange  d'un  pe- 
tit nombre  de  mots 
slovaques. 

Cabanes  en  bois  généra- 
lement mansardées , 
tenues  fort  propre- 
ment. 


Costumes i .  Chapeau  à  petits  bords 

orne  de  coquilles. 
2.  Pantalon  étroit  de 
laine  blanche,  été  com- 
me hiver.  3.  Manteau 
(cvha)  court  de  laine 
blancoe.  -4.  Canne  ter- 
minée par  une  hache. 
5.  Fibule  de  laiton  à 
la  chemise.  6.  Gibe- 
cière de  cmr  ou  de 
drap. 


Aisance  médiocre  malgré 
des  terres  plus  produc- 
tives que  celles  du  Pod- 
hale  et  un  climat  bien 
moins  rigoureux. 

Le  polonais  avec  quel- 
ques tours  particuliers 
qui  le  font  reconnaître 
par  les  personnes  ayant 
une  connaissance  suf- 
fisante de  cette  langue. 

Cabanes  plus  petites  que 
celles  des  Podhalains^ 
rarement  mansardées , 
à  toit  moins  élevé,  te- 
nues bien  moins  pro- 
Ç rement  que  celles  des 
odhalains. 

1.  Chapeau  à  larges  bords 
orné  d'un  cordon  de  lai- 
ne rouge  ou  de  coquilles. 

2.  Pantalon  demi-]ar|[e 
en  laine  blanche  l'hi- 
ver, pantalon  très  large 
en  toile  blanche  l'été. 

3.  Manteau  {gurm)  de 
laine  brune  très  large 
i.  Canne  sans  hache. 
5.  Pas  de  fibule  à  la 
chemise.  6.  Pas  de  gi- 
becière. 
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des  cheTeux  n'ont  évidemment  rien  de  spécial  aux  Podha- 
lains  :  ce  qui  leur  est  spécial,  c'est  leur  association  et  leur 
fréquence.  Il  y  a  en  anthropologie  bien  peu  de  caractères 
dont  on  puisse  dire  qu'une  seule  race  les  possède  d'une 
façon  exclusive.  Les  caractères  les  plus  accusés  ne  permet- 
tent de  différencier  une  race  que  par  suite  de  leur  fré- 
quence. 11  n'y  a  pas  que  chez  les  Mongols  et  chez  les  Chi- 
nois qu'on  trouve  des  yeux  obliques;  mais  c'est  chez  ces 
peuples  qu'on  rencontre  le  plus  grand  nombre  d'individus 
possédant  de  tels  yeux,  et  par  suite  de  sa  fréquence,  ce 
caractère  acquiert,  au  point  de  vue  des  classifications,  une 
grande  importance.  De  même  pour  toute  autre  particu- 
larité, le  prognathisme  ou  la  saillie  des  pommettes,  par 
exemple.  De  tels  signes  ne  sont  l'apanage  exclusif  d'aucun 
peuple,  puisque  en  réalité  on  rencontre  chez  tous  des  indi- 
vidus qui  les  possèdent.  Leur  fréquence  seule  est  l'apanage 
de  certaines  races. 

Gomme  conclusion  de  ce  chapitre,  nous  pouvons  dire  que 
les  différences  anthropologiques  constatées  entre  les  Po- 
dhalains  et  leurs  voisins,  notamment  le  développement  de 
leur  crâne,  la  constance  de  leur  brachycéphalie,  la  fréquence 
des  cheveux  noirs  et  des  nez  aquilins,  l'existence  d'un 
type  physionomique  spécial  sont  aussi  grandes  que  celles 
constatées  entre  certaines  races  européennes  que  la  science 
se  croit  le  mieux  fondée  à  séparer.  Nous  nous  croyons  donc 
également  fondée  en  ne  nous  basant  même  que  sur  les  ca- 
ractères anthropologiques  et  en  laissant  de  côté  les  diffé- 
rences psychologiques,  à  considérer  les  Podhalains  des 
Tatras  comme  constituant  une  race  spéciale  différant  nette- 
ment de  toutes  les  races  environnantes. 
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1 7.  Comment  la  raee  aetnelle  du  I^odhale  a  pn  me  former, 

facteurs  divers  ^uî  dnt  piî  éohcdtiffr  à  Jâ  fbnnatlibh  df*uné  racé  notlTéne 
âÉtkn  Kf  PodhKld.  —  Inllaèacd  au  MVién  et  de  la  sétectioii.  —  Condi- 
tions dans  lesquelles  les  influences  de  milieu  peuvent  agir.  —  Elles 
n'agissent  pas  sur  des  races  chez  lesquelles  rhérédité  a  fixé  les  carac- 
tères, mais  seulement  sur  des  agglomérations  d'Individus  possédant 
des  aptitudes  héréditaires  différentes.  -^  En  ^ol  les  ancêtres  des 
Podbalains  se  sont  trouvés  dans  ces  conditions.  —  Résultat  de  Tisole- 
ment  prolongé  des  Podhalains  et  de  leurs  croisements  exclusifs  entre 
eux.  —  Comment  il  est  possible  de  déterminer  Torigine  de  quelques- 
lifts  des  peuples  qui  ont  contribué  à  former  les  Fodhahrins.  —  Méest- 
nisme  probable  de  la  formation  de  la  race  actuelle. 

lié  fait  que  les  montagnards  du  Podhale  constituent 
une  racé  nettement  différente  de  toutes  les  races  voisines 
étant  démontré^  il  nous  reste  à  rechercher  quelles  âônt  les 
conditions  dé  milieu^  de  croisement,  d'immigration,  qui  oiit 
pu  lui  donner  naissance. 

t^ârmi  les  influences  que  je  viens  d'énumérer  chaciine 
sans  doute  a  eu  sa  part  et  d'une  façon  directe  ou  dé- 
tournée :  le  milieu  surtout  a  eu  la  sienne.  Nous  avons  dSJi 
montré  en  ^^oî  le  milieu  où  vivent  les  todhalaîns,  leur 
régime  alimentaire,  leur  genre  de  vie,  diffèrent  de  ce  qu'its 
sont  dans  les  populations  voisines.  Nous  avons  notamment 
vu  que  l'infécondité  du  sol  obligeait  les  hal)itant$  à  se  livrer 
à  des  industries  variées  exigeant  toutes  les  ressources  de 
leur  activité  :  que  cependant  les  conditions  d^èxistenCe 
étaient  si  difficiles  et  le  clitùat  si  ï*igoureux,  que  la  plupart 
des  enfants  succomt>aient,  et  que  (îeux  seulement  posses« 
seùrs  d*une  constitution  très  vigoureuse  pouvaient  résister. 
Dans  des  conditions  pareilles,  tous  les  êtres  faibles,  chétifs, 
incapables,  que  les  institutions  philanthropiques  de  nos 
civilisations  occidentales  empêchent  seules  de  disparaître, 
sont  fatalement  condamnés  à  succomber.  Une  sélection 
semblable,  répétée  pendant  des  siècles  sur  les  enfants  et 
sur  les  adultes,  devait  contribuer  à  former,  par  la  iente 
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àccumnIatioD  des  qualités  acquises  à  chaque  génération, 
la  racé  ^rigoureuse  ei  întellîgenle  que  nous  avons  observée. 
C'est  en  partie  par  un  mécanisme  analogue  qu'on  pourrait 
expliquer  sans  douté  là  formation  de  l'Anglo- Américain 
actuel.  Dans  ce(te  lutte  contre  là  nature  qu'entreprenaient 
lès  premiers  pionniers  américains,  îl  fallait  vaincre  ou  périr. 
Seuls  les  plus  vigoureux,  les  plus  intelligents,  les  plus  capa- 
bles, pouvaient  triompher  et  léguer  à  des  descendants  les 
qualités  qui  les  avaient  fait  vaincre. 

Le  milieu  et  la  sélection  seraient  donc,  à  mon  avis  du 
înoins,  Aes  facteurs  importants  de  la  formation  de  la  race 
vivant  actuellement  au  pied  dès  Tatras.  Mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  le  milieu  né  peut  agir  que  dans  certaines 
conditions  spéciales,  très  souvent  méconnues.  Si  le  milieu 
est  un  facteur  puissant,  l'hérédité,  qiii  représente  des  apti- 
tudes accumulées  pendant  un  passé  d'une  immense  lon- 
gueur, est  un  facteur  bien  plus  puissant  encore.  De  nom- 
breux exemples  hisioriques  prouvent  que,  quand  une  race 
est  ancienne,  les  caractères  fixés  par  l'hérédité  sont  telle- 
ment stables,  que  le  milieu  est  désormais  sans  action  sur. 
elle,  et  que  cette  race  périt  plutôt  que  de  se  transformer. 
C'est  ainsi  que  sous  toutes  les  latitudes,  les  fils  dlsraél 
conservent  leur  type  invariable;  c'est  ainsi  encore  que  le 
sol  brûlant  de  TÉgyptea  été  impuissant,  malgré  son  énergie, 
à  transformer  les  races  trop  vieilles  qui  l'ont  successivement 
envahi,  et  qui  toutes  y  ont  trouvé  leur  tombeau.  L'hérédité 
seule  est  assez  puissante  pour  lutter  contre  l'hérédité,  et 
c'est  pourquoi  les  milieux  fae  peuvent  guère  agir  que  sur 
des  races  nouvelles,  c'est-à-dire  sur  des  races  résultant  de 
croisements  entre  peuples  différents,  possédant  des  apti- 
tudes héréditaires  différentes.  Dans  des  conditions  sem- 
blables, les  influences  si  lourdes  du  passé  se  trouvant  an- 
nulées du  dissociées  par  des  influences  héréditaires  d^un 
poids  égal,  le  milieu  n'a  plus  alors  à  lutter  contre  elles  et 
peut  librement  agir. 
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La  population  du  Podhale  s'esUelle  trouvée  dans  ces 
conditions  où  les  milieux  peuvent  agir  puissamment  ?  Est- 
elle en  un  mot  le  produit  de  croisements  à  une  époque  an* 
térieure  entre  éléments  fort  différents?  H  me  paraît  évident 
qu'il  a  dû  en  être  ainsi.  Aujourd'hui  que  cette  population 
est  assez  nombreuse  pour  se  suffire,  elle  ne  se  croise  plus 
avec  d'autres,  et,  à  force  de  se  mélanger  de  plus  en  plus 
avec  elle-même  et  de  subir  l'action  des  mêmes  milieux,  elle 
tend  à  devenir  homogène.  Mais  à  une  époque  antérieure, 
alors  que  les  régions  escarpées  et  si  difficilement  acces- 
sibles des  Tatras  servaient  d'abris  à  tous  les  aventuriers  des 
contrées  voisines  qui,  pour  des  raisons  diverses,  avaient 
besoin  d'un  refuge,  tous  ces  individus  d'origines  si  diffé- 
rentes devaient  forcément  se  mélanger  sans  cesse.  On  re- 
connaîtra que  des  éléments  bien  variés  ont  dû  être  en 
présence  en  se  rappelant  combien  sont  diverses  les  nationa- 
lités qui  entourent  les  Tatras,  et  combien  nombreux  les 
peuples  qui  ont  envahi  cette  partie  de  l'Europe  depuis  les 
primitifs  Aryens  et  depuis  les  hordes  d'Attila. 

Pour  compléter  l'étude  qui  précède,  il  faudrait  détermi- 
ner les  éléments  qui  ont  pu  contribuer  autrefois  à  la  forma- 
tion de  la  race  actuelle.  Bien  que  la  solution  d'un  tel  pro- 
blème ne  soit  peut-être  pas  insurmontable,  je  ne  la  crois  pas 
actuellement  possible,  car  il  n'existe  aucun  document  his- 
torique nous  permettant  de  savoir  de  quelle  façon  le  peu- 
plement des  villages  s'est  effectué. 

Mais,  à  défaut  de  documents  historiques,  les  ressources 
combinées  de  l'anthropologie,  de  la  linguistique  et  de  la 
psychologie  nous  permettent  de  londer  des  conjonctures 
peu  éloignées  sans  doute  de  la  vérité,  sur  les  éléments  qui 
ont  contribué  à  former  la  population  ^tuelle  du  Podhale. 

Le  noyau  principal  des  Podhalains  a  ét'S  selon  toute  vrai- 
semblance formé  de  Polonais.  Ils  s'y  ratSachent  par  plu- 
sieurs caractères  psychologiques  et  parlent!^  du  reste  leur 
langue  :  i 
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A  ce  noyau  primitif  de  Polonais  se  seraient  mélangés  les 
populations  si  variées  dont  je  parlais  plus  haut.  Parmi  celles 
qui  ont  dû  jouer  un  rôle  important,  on  peut  je  crois  men- 
tionner tout  d'abord  les  Slovaques.  Slovaques  et  Podhalains 
forment  aujourd'hui,  comme  je  l'ai  dit,  deux  peuples  nette- 
ment séparés  ne  se  croisant  plus,  mais  il  me  paraît  évident 
qu'il  n'a  pu  en  être  toujours  ainsi.  J'en  trouve  la  preuve 
dansce  fait,  que  l'on  rencontre  quelquefois  dans  le  Podhale, 
notamment  dans  le  village  de  Koscîelisko,  un  des  plus  rap- 
prochés précisément  de  la  frontière  hongroise,  des  individus 
à  haute  taille,  assez  semblables  aux  Slovaques,  et  qui  con- 
trastent par  cette  stature  élevée  avec  leurs  compatriotes  à 
petite  taille  :  ce  sont  sans  doute  des  influences  ataviques  qui 
font  reparaître  dans  la  race  actuelle  des  formes  ancestrales, 
que  des  croisements  avec  des  éléments  nouveaux  tendent 
de  plus  en  plus  à  faire  disparaître. 

La  probabilité  de  l'influence  du  sang  slovaque,  à  une 
époque  plus  ou  moins  lointaine,  est  confirmée  encore  parles 
indications  linguistiques.  La  langue  parlée  dans  le  Podhale 
est  le  polonais,  mais  l'influence  du  Slovaque  y  est  prouvée 
par  Taltération  de  certains  mots,  notamment  par  l'abandon 
des  voyelles  nasales,  et  l'emploi  de  signes  phonétiques  pro- 
pres à  la  dernière  de  ces  langues  :  tel  est  par  exemple  l'em- 
ploi fréquent  de  la  lettre  H  au  lieu  de  la  lettre  6;  par  exemple: 
kruby  au  lieu  de  gruby  S  la  voyelle  a  remplacée  par  la 
voyelle  e  comme  dans  czemy^  la  vojelle  o  remplacée  par 
aoue  comme  en  slovaque  {zlato  zenka^  etc.).  Le  verbe  être 
est  souvent  conjugué  à  la  façon  slovaque  par  exemple  ja 
sera  Qe  suis)  au  lieu  de  ja  jestenhy  ty  sy  (tu  es)  au  lieu  de  ty 
jestes.  Enfin  un  certain  nombre  de  mots  comme  czesla 


I.  Je  dois  cette  précieuse  information  à  M.  le  professeur  Ropernicki.  Il 
a  bien  voulu  me  la  communiquer  sur  la  lecture  de  mes  épreuves  pour 
eonfirmer  mon  hypothèse,  qu'il  partage  entièrement,  de  Tinfluence  à  une 
époque  antérieure  dont  il  n*existe,  du  reste,  aucun  témoignage  historique, 
du  mélange  des  Podhalains  avec  les  Slovaques. 
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(chemin),  bran  frontière,  etc.,  sont  puretaent  slovaqiles. 

La  psychologie  nous  offre  également  de  précieuses  res- 
sources dans  be  travail  de  recohstitiition  si  dif&cile.  Lès 
I^odhalains,  avons-nous  dit,  sont  lettrés,  musiciens,  poètes 
et  forl  religieux.  Le  milieu,  —  surtout  uft  milieu  aussi  ri- 
goureux que  celui  du  t^odhale,  —  ne  crée  guère  de  telles 
qualités.  II  est  donc  probable  que  l'hérédité  seule  {)eut  les 
avoir  produites  :  or,  parmi  les  races  qui  entourent  le 
Podhale,  il  n'y  a  guère  que  les  Ruthènes  possédant  ces  apti- 
tudes. Elles  s'associent  chez  eux  à  une  nature  assez  capri- 
cieuse, à  une  absence  d'énergie,  d'activité  et  de  persévé- 
rance qui  sont  Topposé  des  qualités  que  possèdent  ïes 
Podhalains;  mais  ces  qualités  contraires  possédées  par  les 
I^odhalaius  ont  pu  être  acquises  par  les  conditions  d'exis- 
tence que  nous  avons  signalées  ;  c'est  donc  à  l'influence  du 
sang  ruthène  que  nous  serions  disposé  à  attribuer  les  pre- 
mières. 

En  ce  qui  concerne  l'existence  du  type  physionomique  à 
face  allongée,  et  surtout  à  nez  aqiiilin,  il  faudrait  aller  le 
chercher,  je  croîs,  daris  des  régions  dé  l'Europe,  situées  au 
siid  des  Tatras,  et  à  une  distance  déjà  tien  éloignée  de  ces 
montagnes  ;  mais,  faute  de  documents  pour  justifier  cette 
hypothèse,  je  me  bornerai  à  la  mentionner. 

Quant  au  développement  si  remarquable  du  crâne  chez 
les  Podhalains,  il  ne  nous  semble  pas  te  résultat  dWcune 
influence  ancesirale,  mais  bien  là  conséquence  forcée  de 
l'exercice  continuel  de  leur  activité  et  de  leur  intelligence. 
C'est  un  fait  élémentaire  en  physiologie,  que  les  or- 
ganes exercée  se  développent;  moins  que  tout  autre,  le 
cerveau  ne  saurait  échapper  à  cette  loi. 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  les  conjectures  relatives 
k  l'origine  des  éléments  qui  ont  pu  contribuer  autrefois  à 
former  les  Podbalains  aetuels.  Tout  incomplètes  qu'elles 
ptilésent  être,  elles  suffisent  à  moritref  quelle  loraièfe  Ifes 
méthodes  scientifiques  actuelles  peuvent  jeler  sur  les  ori- 
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gines  d'un  peuple,  alors  que  la  tradition  et  l'histoire  se  tai- 
sent entièrement  suf  elles.  Lb  seul  faitqae  je  veuille  retenir, 
parce  qu'il  me  semble  bien  démontré,  est  la  formation  ac- 
tuelle au  pied  des  Tatras  d'une  race  nouvelle  très  diffé- 
rente de  celles  qui  ont  contribué  à  la  former.  L'existence  de 
cette  race  repose  sur  des  faits  d'observation  précis,  et  je 
pense  qu'elle  sera  considérée  comme  prouvée  par  la  lecture 
de  ce  travail.  Quant  au  mécanisme  de  sa  formation»  je  ne 
le  présente  que  comme  une  hypothèse,  mais  comme  une 
hypothèse  qui  s'appuie  sur  des  indices  si  nombreux,  qu'elle 
doit  avoi^  une  bien  grande  plart  de  vérité  pour  elle.  C'est  en 
résumant  le  mécanisme  de  cette  formation  que  je  termi- 
nerai ce  travail. 

Dans  un  pas«é  plus  ou  moins  lointain,  la  race  qui  peuple 
actuellement  le  Podhale  était  formée  par  un  mélange  d'in- 
dividus provenant  de  peuples  fort  différents.  En  s'isolant 
de  plus  en  plus,  en  ne  s'unissant  qu'avec  elle-même,*  en 
subissant  toujours  l'action  des  mêmes  milieux  et  d'une 
même  sélection,  la  primitive  agglomération  est  devenue  de 
plus  en  plus  homogène  et  a  fini  par  devenir  une  race  dont 
l'homogénéité  pourra  s'accroître  encore,  mais  qui  possède 
déjà  des  caractères  héréditaires  communs  permettant  de  la 
différencier  nettement  de  toutes  les  races  environnantes. 
Des  faitssemblables  sont  d'une  observation  très  rare  et  d'une 
importance  anthropologique  très  grande.  S'ils  pouvaient 
contribuer  à  jeter  quelques  lueurs  sur  le  problème  si  diffl- 
cile  de  la  formation  des  races^  je  ne  regretterais  pas  le 
long  travail  que  cette  étude  m'a  demandé. 


CORRESPONDANCES 


ETHNOGRAPHIE  DU  TONG-KING.  —  RÉPONSE  AUX  OBJECTIONS  DE 
M.  LE  DOCTEUR  H  ARM  AND  *,  PAR  M.  F.  ROMANET  DU 
CAILLAUD, 

Limoges,  le  15  février  1881. 

Monsieur  le  président, 

C'est  seulement  il  y  a  quinze  jours  que  j'ai  eu  connais- 
sance du  texte  des  critiques  que  M.  le  docteur  Harmand  a 
présentées  en  août  dernier  contre  un  des  chapitres  de  ma 
«  Notice  sur  le  Tong-King  »,  relatif  à  l'ethnographie  de  cette 
contrée. 

M.  Harmand  m'oppose  plutôt  des  probabilités  que  des 
arguments.  —  Je  me  trompe,  il  m'oppose  un  argument; 
le  voici  : 

'Pendant  son  séjour  au  Tong-King,  à  la  fin  de  1873,  lors 
de  l'expédition  du  Phu  Ly,  il  a  vu  quelques  sauvages  du 
Nho-Quan.  Trois  ans  et  demi  après,  vers  le  milieu  de 
l'année  1877,  il  était  à  Attopeu,  puis  sur  les  bords  du  Se 
Bang-Hieng.  Or,  il  trouve  une  véritable  analogie  entre  le 
type  des  habitants  de  ces  contrées  et  celui  des  sauvages 
qu'il  a  vus  au  Tong-King. 

En  vérité,  M.  Harmand  me  parait  compter  un  peu  trop 
sur  sa  mémoire. 

M.  Harmand  semble  admettre  que  je  n'ai  établi  ma  com- 
pilation que  sur  des  documents  fournis  par  des  mission- 

1.  Voy.  le  BuUetin  de  novembre  1880,  page  465.  —  Cette  lettre  a  ^té 
lue  à  la  séance  du  18  février  1881. 
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naires.  —  Hais  il  n'a  donc  pas  lu,  en  tête  de  mon  opuscule, 
la  liste  des  ouvrages  que  j'ai  consultés. 

H.  Harmand  soutient  encore  que  je  commets  des  erreurs 
en  disant  : 

1^  Que  les  Hu'o'ng  ont  «  le  teint  plus  blanc  que  les 
Annamites,  la  taille  plus  haute,  le  caractère  plus  simple  et 
plus  franc  »  ; 

2*  Que  «  cette  race  est  Tancienne  race  aborigène,  d'oà 
est  sortie  la  race  annamite  ;  mais  qu'elle  n'a  pas  été,  comme 
celle-ci,  modifiée  par  l'infusion  du  sang  chinois  et  par  la 
cifilisation  du  Céleste-Empire  >. 

Bien  plus,  d'après  lui,  j'aurais  commis  ces  erreurs,  parce 
que  ceux  dont  je  tiendrais  des  documents  ne  seraient  c  nul- 
lement naturalistes  et  ne  se  douteraient  guère  de  toutes 
les  données  indispensables  pour  élucider  les  problèmes 
d'anthropologie  ». 

Je  pense  que  la  plume  de  M.  Harmand  a  dépassé  sa 
pensée;  car,  à  le  comprendre  à  la  lettre,  on  ne  pourrait,  à 
moins  d'être  naturaliste,  distinguer  si  telle  personne  a  le 
teint  plus  blanc  que  telle  autre,  si  elle  est  plus  grande  ou 
plus  petite.  —  Jusqu'à  présent  j'avais  cru  que  pour  cela  il 
suffisait  tout  simplement  d'avoir  de  bons  yeux. 

De  même,  est-il  possible  d'admettre  qu'il  faille  être  na- 
turaliste pour  reconnaître  que  tel  individu  a  un  caractère 
plus  simple  et  plus  franc  que  tel  autre? 

Quant  à  la  seconde  proposition,  c'est  à  Thistoire  à  la 
résoudre;  et,  si  M.  Harmand  avait  lu  avec  attention  le 
chapitre  IX  de  ma  Notice  sur  le  Tong-King,  il  aurait  peut- 
être  trouvé  la  solution  de  cette  question. 

L'histoire  naturelle  peut  bien  être  un  auxiliaire  dans  la 
recherche  des  origines  d'un  peuple;  mais  les  services 
qu'elle  peut  rendre  sont  fort  limités,  surtout  quand  elle  se 
trouve  en  présence  d'une  race  aussi  nombreuse  et  aussi 
mélangée  que  l'est  la  race  annamite  actuelle. 

Enfin,  M.  Harmand  suppose  que  je  confonds  ensemble 
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r^p^bvppplogi^,  i'etdaograpbia  et  l'histoire.  S\  J'd  iniitR^ 
Ethnographie  les  chapitre  VII,  VII(  et  )^  ^  ipa  noUpç, 

et  des  origines  des  divers  peuples  du  Tong-King« 

Et,  pui§q^^  JK.  HftrqiaQd  ^  \\\eu  ^p^^u  me  (loaper 
uae  l^cpa,  ja  wp  permettrai,  4^  laon  cftién  d^  ljn\  (?dcp 
observer  qu'il  attribue  au  mot  anthropologie  UQ  §çn^  bw^ 
p)u^  ét«pd9  g^^  calui  qui  li^i  é^\  4pi^94i  sqj|(  (}a|is  l^f  4îc- 
t^QP04ire$  (le  }'4cadémi0  ffançais§  i^t  dç  Ï4ttf é^  spU  ^^ 
reiîipjfcliQpériip  pidot. 

Ces  prémisses  posées,  je  v^is  fi|^ZQOQff^,  pièces  /çfi  )9I||W^| 
les  4iv^§p^  prQj^sitioQs  q\ip  ippffî^a^  y,  Pfiraaand. 

pla«  simple  «t  pl«s  Iranc. 

Je  relate  les  textes  sur  lesquels  je  m'appuie  : 

t  Les  montagnards,  écrit  M?^  Retord,  sont  plus  blancs, 
d'une  taille  plus  haute,  et  d'un  caractère  plus  simple  que 
les  Annamites.  »  Quelques  lignes  plus  bas,  après  avoir  cité 
parmi  les  montagnards  les  Xa  et  les.  Mu'o'ng,  Mr*  Retord 
ajoute  que  les  Annamites  c  sont  plus  menteurs,  plus  rusés 
et  plus  corrompus*.  » 

M.  Hautefeuille,  l'ancien  commandant  français  de  Ninh- 
Binh,  dans  son  rapport,  reproduit  par  M.  Dupuis  (L'otti?^r- 
ture  du  Fleuve  Rouge  p.  212),  dit  en  parlant  des  Mu'o'ng  : 
«  Ces  montagnards  sont  plus  grands  et  plus  blancs  que  les 
Annamites.  »  Or,  tandis  que  M.  Harmand  n'a  vu  que 
quelques  types  de  Mu'o*ng  et  seulement  pendant  quelques 
heures,  M.  Hautefeuille  en  a  vu  des  centaines  et  pendant  un 
mois.  Il  a  donc  pu  faire  des  études  comparatives. 

Au  reste,  M.  Harmand,  après  m'avoir  contredit,  semble 
être  de  mon  avis  quelques  lignes  plus  loin  :  «  Si  les  Anna- 

1.  Annale*  de  laffropagation  de  la  foit  tome  9UL.VIU,  p.  80. 


ipite§,  écnHl,  i^v^ipnt  diyergé  dw  ^ype  ç^uy^lge  pjjr  )^  su- 
perposition du  type  chinois,  ils  seraient  ç^^y^npi»  pins  gr^ndf» 
et  |l  U  fp|$  plus  l^lanp$  gi^e  le^  sj(^yag»s.  Qr,  p'^st  pr^jsé- 
ment  le  contraire  qui  s'observe.  » 

i?  L'idpoipie  de«  Ma'o'ng  est  an  m^1«  0lii||lalre  de  la 
lani^e  annamite;  toutefois 9  Ui[  le  proiiçneent  d'une 
■Minière  el  étrange,  qn'll  eiit  abeoloment  Inintelligible 
pour  les  Annamites. 

J'ai  G^ii^i^H  çe\\^  pbras6|  presqvi^  mot  ppur  mot,  de  la 
lettre  de  M^  Retord  d^à  citée,  lettre  spéciale  à  la  géogra- 
phie du  TPOg'King,  qu'il  écrivit  aprè^  un  séjour  de  vingt- 
trois  ans  en  ce  p^ys.  114^  Retord  est  parmi  le$  évoques 
missipnnaire^i  qui  ont  habité  l'extrême  Oriept,  un  des  plqs 
remarqqables.  Il  coquaii^^ait  parfaitement  les  diverses 
langue  du  Tong-King  occidental  ;  et,  à  la  différence  de  tai^t 
de  voyageurs,  U  n'^i^ait  pa^  besoin,  ppiir  çppv^rsçr  avec  l«ts 
indigènes,  du  secours  d'un  interprète. 

Or,  (^'api'ès  lui,  ((  l'idiome  des  llfu'o'ng  est  un  patois 
presque  tout  tiré  de  la  langue  annamite;  mais  ils  le  pro*^ 
];u>nceQ|  d'un^  mapi^re  si  étrange  que  les  Annamites  ne  le 
ppipprennent  pa§  plus  qqç  $i  c'était  de  l'hébreu,  tandis  que 
la  plupart  des  Mp'o'ng  entendent  et  parlent  l'annamite  ^  )>. 

3*^  lies  Mn'o'ng  sont  l'aaelei^nç  rfl^^  s^V^I^'iflP^f^ey 
d'o^  est  sortie  la  riice  annamite. 

J'ai  tiré  cette  opioion  d'un  document  manuscrit,  prove- 
nant d'un  EucQpéen»  non  missionnaire,  qui  a  séjourné  un 
Certain  tismps  dans  les  pays  voisins  des  Uu'o'ng. 

Cette  opinion  est  confirmée  ps^  celle  de  certains  lettrés, 
suivant  lesquels  les  Mu'o'ng  «  seraient  de  véritables  Anna- 
wy^^9  H^^\  conservé  l^.ur  race  pure  de  tout  mélange  >.  A 
la  vérité,  Fauteur  qui  reproduit  ce  dire  des  lettrés,  M.  Luro*, 

i.  loc.  cit.,  p.  90. 

2.  Le  Pays  <fAnnamf  par  E.  Lufo,  p.  64. 
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réserve  son  opinion  jusqu'à  Texploration  de  ces  tribus  par 
des  Européens  compétents* 

Mais  c'est  dans  l'histoire  de  l'Annam  que  je  trouve^  mes 
meilleurs  arguments. 

La  race  annamite  est  bien  autochthone,  autant  que  race 
peut  l'être.  Pour  les  Chinois  des  premiers  âges,  c'est  la  race 
au  delà  du  Midi,  au  delà  des  monts  Ngû  Linh  u  Or,  les 
monts  Ngû  Linh  sont  au  sud-ouest  de  la  province  chinoise  de 
Quang-Si. 

Le  premier  roi  du  peuple  annamite  primitif ,  Kind  Dzu'o'ng, 
vivait  en  2879  avant  J.-G.  ',  c'est-à-dire  près  de  quatre  siècles 
après  le  déluge,  si  on  suit  la  chronologie  des  Septante. 

Dès  le  règne  de  l'empereur  chinois  Hoang  Ti,  c'est-à-dire 
au  vingt-septième  siècle  avant  J.-C,  le  peuple  situé  au- 
delà  du  Midi  reçoit  dans  les  annales  chinoises  le  nom  de  Gao- 
Tchi  (Giao-Chi),  ce  qui  veut  dire  orteils  bifurques  '  ;  et  c'est 
sous  ce  nom  que  le  peuple  annamite  est  désigné  dans  la 
suite  de  l'histoire. 

Dans  les  temps  primitifs  le  delta  du  Tong-King  n'existait 
point  pour  ainsi  dire;  la  majeure  partie  des  Giao-Chi  rési- 
dait dans  les  montagnes.  C'est  seulement  sous  le  règne  de 
Hùng  I,  petit-fils  de  Kinh  Dzu'o'ng  que  «  le  peuple  du  pied 
des  montagnes  se  porta  en  masse  aux  embouchures  du 
fleuve,  pour  se  livrer  à  la  pêche*  ». 

De  cette  époque  doit  dater  la  division  de  la  race  Giao-Chi 
en  tribus  des  montagnes,  So'n-Tinh,  et  en  tribus  du  littoral, 
Thuy-Tinh.  Il  semble  résulter  de  la  lecture  des  livres  légen- 
daires que  jusqu'au  troisième  siècle  avant  J.-G.  la  puissance 
résida  parmi  les  tribus  montagnardes  :  —  le  prince  So'n- 
Tinh  exerce  sur  la  montagne  le  métier  de  bûcheron,  comme 


1.  Note  du  commentateur  Ngô  Thi  Si,  cité  par  le  P.  Le  Grand  de  la 
Liraye  dans  ses  Notes  historiques  sur  la  nation  annamite,  p.  10. 

2.  P.  Tru'o'ng  Vînh  Ky,  Cours  d'histoire  annamite,  tome  !•%  p.  7. 

3.  Le  Grand  de  la  Liraye,  loc.  cit.,  p.  10. 

4.  Ibid.f  loc.  cit.f  p.  12. 
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nombre  de  Mu*o'ng  de  nos  jours;  mais  il  est  le  fils  d'un 
génie  et  d'une  fée.  Sa  mère  lui  donne  sa  baguette  et  lui- 
même  dérobe  au  roi  des  dragons*  son  livre  mystérieux.  Puis 
il  obtient  la  main  de  la  fille  d'un  successeur  de  Hùng  I,  le 
roi  Ly  Thê.  Son  rival,  Thuy-Tinh,  c'est-à-dire  le  prince  des 
tribus  du  litloral,  lui  déclare  la  guerre;  mais,  malgré  l'aide 
qu'il  reçoit  du  roi  des  dragons,  il  est  vaincu*. 

Le  centre  des  tribus  montagnardes  était  le  mont  Tàn- 
Yiên  ;  c'est  sur  cette  montagne  que  le  prince  So'n-Tinh  em- 
mena la  fille  du  roi  Ly  Thê. 

Or,  le  mont  Tàn-Viôn  est  au  cœur  du  pays  mu'o'ng^ 

Enfin  au  temps  de  la  dynastie  Hùng,  le  fils  du  roi  portait 
le  titre  de  qtian  lang^  sa  fille  celui  de  ml-nang.  Mais  aujour- 
d'hui parmi  les  Mu'o'ng  du  Nho-Quan,  ces  mêmes  titres 
servent  encore  à  désigner,  le  premier,  les  chefs  de  tribu,  le 
second,  les  filles  de  race  noble*. 

Pourquoi  donc  ne  pas  admettre,  avec  les  lettrés  de  l'An- 
nam,  que  ces  Mu'o'ng  du  Nho-Quan,  qui  parlent  un  patois, 
dont  les  mots  sont  tirés  de  l'annamite,  quoique  prononcés 
différemment;  dont  les  chefs  et  les  filles  nobles  portent  des 
titres  jadis  en  usage  parmi  les  princes  du  royaume  anna- 
mite primitif;  —  qui  enfin  occupent  le  même  territoire  que 
les  tribus  montagnardes  de  ce  royaume  primitif;  —  pour- 
quoi, dis-je,  ne  pas  admettre  que  ces  Mu'o'ng  sont  l'an- 
cienne race  aborigène,  d'où  est  sortie  la  race  annamite 
actuelle? 

4^  J'ai  ajouté  que  la  race  mu'o'ng  n'avait  pas  été,  comme 

la  race  annamite  C  notliaée  par  l'inf^wloo  dusang  ehtnoU 
et  par  la  elTlUsatloii  du  Célevto-Empire.  )) 

1 .  Long  Vu'o'ng,  le  Neptane  des  Annamites. 

2.»  Le  Grand  de  la  Liraye,  loc,  cit.,  p.  13;  P.  TruVng  Vlnh  Ky,  loc,  cit., 
p.  11-U. 

3.  Voy.  au  dépOt  des  cartes  et  plans,  la  carte  annamite  des  provinces 
de  So*n-Tày,  de  Hu'ng-Hoà  et  de  Tuyên-Quâng. 

4.  Le  Grand  de  la  Liraye,  loc.  c»<.,  p.  12. 
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Cette  proposition  se  réfère  beaucoup  moins  aux  earae* 
tères  physiques  de  la  race  annamite  qu'à  ses  caractères  mo- 
raux. Que  M.  Harmaad  veuille  bien  lire  le  contexte  :  il  verra 
au  chapitre  IX,  relatif  à  la  race  annamite,  que  je  ne  m'oc- 
cupe guère  que  des  caractères  moraux  de  cette  race. 

M.  Harmand  conteste  que  cette  infusion  du  sang  chinois 
ait  été  considérable.  Je  vais  citer  les  faits. 

Au  vingt-quatrième  siècle  avant  J.-C,  c'est-à-dire  400 ans 
après  que  Kinh  Dcu'o'ng  a  fondé  son  royaume,  on  troute 
dans  les  annales  annamites  la  trace  d'une  invasion  ou  d'une 
immigration  chinoise  *  ;  l'empereur  Yao  envoie  la  famille 
Hi  pour  gouverner  le  pays  de  Giao-Chi  et  le  fixer  comme 
contrée  méridionale  de  l'empire.  300  ans  plus  tard,  ce  pays 
faisait  encore  partie  de  la  Chine;  car  l'empereur  Yu  le 
réunit  à  la  province  de  Dxu'o'ng-ChAu. 

En  213  avant  J.-C,  une  armée  chinoise*  de  500000 
hommes  envahit  le  pays  situé  au-delà  des  Ngû-Ltnh.  Son 
chef  Tchao  To  (ou  Trièu  Dà,  suivant  la  proneiiciation  anna-* 
mite)  renverse  le  roi  Yen  Dzu'o'ng  et  fbnde  une  nouvelle 
dynastie. 

La  plus  grande  partie  de  ses  soldats  étaient,  rapporte  la 
chronique  «  des  vagabonds,  des  gens  qui  n'avaient  pa* 
trouvé  à  se  marier  »  en  Chine*.  Naturellement,  ils  durent 
faire  souche  dans  le  pays  où  ils  s'établissaient  en  valft* 
queurs* 

En  109  avant  J.-C,  nouvelle  invasion  chinoise.  Dès  lors 
et  jusqu'en  907  après  J.-C,  sauf  quelques  insurrections 
passagèrement  victorieuses,  le  pays  de  Giao-Chi  fait  partie 
intégrante  du  Céleste-Empire.  C'est  donc  une  domination 
chinoise  presque  ininterrompue  de  près  de  dit  siècles. 

1.  II  semble  que  les  Chinois  doWent  être  ces  ennemis  que,  sept  géni- 
ratioDs  après  Rinh  1>zn'o*ns,  chassa,  disent  les  Annales,  un  génie  pre- 
lecteur  de  la  dynastie  primitive.  (Voy.  Le  Grand  de  la  Liraye,  loc.  cit., 
p.  i%]  P.  TniVng  VItth  Ky,  loc.  cit.,  p.  10.) 

2.  Le  Grand  de  la  Lira/^  hc,  dt,  p.  10. 

3.  /d.,  0^,  p.  21. 


Durant  cette  période,  la  centraHsation  administrative 
détruit  dans  les  pays  de  la  plaine  le  pouvoir  des  anciennes 
familles  féodales;  l'étude  des  caractères  chinois  et  de  la 
littérature  chinoise  est  imposée  aux  Annamites  et  fait  sur- 
gir parmi  eux  une  aristocratie  nouvelle,  celle  des  lettrés. 

En  même  temps  le  territoire  conquis  est  envahi  par  des 
bandes  d'émigrants  venus  de  tous  les  points  du  Céleste-Em- 
pire. 

Parmi  les  descendants  de  ces  émigrants  chinois,  plusieurs 
sont  devenus  célèbres  dans  Thistoire  d'Annam;  on  cite  : 

En  29  après  J.-G.,  DzuVng  Quang,  ambassadeur  de 
Giao-Chi  près  la  cour  du  Céleste-Empire'; 

En  187,  le  roi  lettré  et  ses  fils*  ; 

En  541,  les  membres  de  la  première  dynastie  Ly*; 

En  140S,  les  membres  de  la  dynastie  usurpatrice  HA^. 

Ainsi,  la  race  Annamite  s'est  formée,  dans  les  premiers 
âgés,  par  la  réunion  des  tribus  des  montagnes  et  de  celles 
du  bord  de  la  mer  sous  un  même  prince*;  puis  elle  a  été 
modifiée  par  des  invasions  et  des  immigrations  chinoises 
successives  et  par  une  soumission  de  onze  siècles  aux  lois 
du  Céleste  Empire. 

M.  Harmand  prétend  que  dans  la  constitution  de  la  race 
Annamite  a  le  sang  malais  à  joué  un  rôle  bien  autrement 
important  »  que  le  sang  chinois.  Je  ne  sais  sur  quoi  il  peut 
fonder  son  assertion. 

A  ma  connaissance,  on  ne  voit  que  deux  ou  trois  fois  les 
Malais  intervenir  dans  Thistoire  d*Annam  : 

En  T67  après  J.-C,  les  peuples  de  Côn-Nôn  et  de  Chà-Và 
envahissent  les  bords  du  fleuve.  Us  sont  vaincus  ;  puis,  pre« 

i .  Le  Grand  de  la  Uraye,  hc,  cit,,  p.  39. 
%.  Id.,  ibid ,  p.  4,i. 
3.  Id.,ibid,y  p.  57. 

•i.  Id,t  ibid,  p.  82.  Cf.  houiWQyuMX,  Abrégé  d'kistoire  armamiiej  Cour^ 
fier  de  Saigon,  n*  du  20  juin  1872. 
5.  Cf.  Le  Grand  de  la  Liraye,  loc.  cit.,  p.  17-18. 
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nant  Toffensive,  les  Annamites  portent  la  guerre  dans  le 
pays  de  Chà-Yà  et  le  soumettent  '. 

Plus  tard,  en  li68,  des  bateaux  de  commerce  de  Qua-Sa 
paraissent  au  port  de  Haï*Dong  ;  on  leur  permet  de  s'éta- 
blir dans  les  îles  de  la  baie  de  Fifze-Long,  et  ils  fondent  un 
comptoir  à  Yan-Ninh,  à  quelques  lieues  de  la  frontière  de 
la  province  chinoise  de  Quang-Tông  '. 

En  1348,  des  marchands  de  Ghà-Bô  viennent  trafiquer 
dans  le  môme  port  >. 

Je  ne  pense  pas  que  M.  Harmand  compte  dans  la  race 
malaise  le  peuple  de  Chiampa.  L'origine  de  ce  peuple  est 
encore  trop  peu  connue. 

f!  Au  reste,  dans  le  cours  de  cinq  siècles,  de  1044  à  1471,  les 
rois  de  Tong-King  n'ont  guère  déporté  dans  leur  royaume 
plus  de  cent  à  cent  cinquante  mille  Ghiampas.  Ces  appoints 
si  faibles  d'une  race  étrangère,  composés  d'ailleurs  d'indi- 
vidus épuisés  par  les  misères  de  la  captivité,  n'ont  pas  dû 
avoir  une  bien  grande  influence  sur  la  formation  de  la  race 
Annamite  du  Nord  *. 

5<>  Enfin  M.  Harmand  relève,  dans  la  notice  que  j'ai  écrite, 
la  phrase  suivante  : 

((  li»  race  mn'o'iig^  forme  une  petite  nation  de  trois  ék 
^natre  eent  mille  homme*.  » 

Le  chiffre  de  trois  à  quatre  cent  mille  est  tiré  de  Vaperçu 
sur  la  géographie  de  l'Annam,  qu'a  publié  le  Courrier  de 
Saigon  ^  Ce  travail  semble  devoir  être  uu  écrit  posthume 
du  P.  Le  Grand  de  la  Liraye. 

1.  Le  C.rand  île  la  Liraye, /oc.  cit,,  p.  (>7. 

2.  P.  ïruVng  Vlnh  Ky,  loc.  cit.,  p.  r»7. 

3.  /d.,  ibid.,  p.  Ili9. 

■4.  Je  dis  à  dessein  «  la  raci*  annamite  du  Nord  ^  ;  car  au  Sud  du 
Sông  Gianh  il  doit  y  avoir  une  assez  forte  proporlion  dVIcMnenls  de  J  i 
race  chiampa,  cette  race  vaincue,  au  milieu  de  laquelle  les  Annamites  s»» 
sont  implantés  dès  le  quinzième  siècle  de  notre  ère  (voy.  P.  TrnVnjç 
VînIiRy, /oc.  cil.,  p.  \'.ï\i). 

5.  N«  du  20  octobre  1875. 
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D'après  le  môme  auteur,  qui  a  visilé  le  Nho-Quan  avec 
VL^  Retord  vers  1846,  un  chef  de  ce  pays  pouvait,  à  lui  seul, 
mettre  sur  pied  une  troupe  de  quatre  cents  hommes  armés 
de  fusils  ^  Or  le  Nho-Quan  compte  plus  de  cent  communes. 

M.  Uarmand  conteste  surtout  que  ces  Mu'o*ng  du  Nho- 
Quan  puissent  être  considérés  comme  une  petite  nation. 

Ils  ont  pourtant  un  vif  sentiment  de  leur  nationalité;  ils 
rêvent  toujours  la  restauration  de  leurs  anciennes  cou- 
tumes ;  dans  chaque  hameau  le  seigneur  est,  comme  autre^ 
fois,  l'arbitre  des  différends  ;  le  peuple  l'entretient  et  lui 
fournit  des  gardes.  Le  rôle  des  mandarins  se  borne  à  per- 
cevoir les  impôts  et  à  lever  les  soldats. 

L'intervention  française  de  1873  a  bien  montré  l'esprit 
national  de  ce  petit  peuple.  Guidé  par  des  conseils  éclairés^ 
M.  Hautefeuille  donna  aux  Mu'o'ng  du  Nho-Quan  des  man- 
darins de  leur  race.  Aussitôt  ils  lui  envoyèrent  une  adresse, 
où  ils  lui  exprimaient  toute  leur  reconnaissance  :  ils  ne 
seraient  plus,  ajoutaient«ils,  pressurés,  comme  autrefois, 
par  les  mandarins  de  race  annamite^. 

En  outre,  c'est  parmi  les  Mu'o'ng  que  M.  Hautefeuille 
trouva  ses  meilleures  troupes  :  ils  lui  fournirent  près  de 
deux  mille  miliciens,  dont  un  grand  nombre  étaient  armés 
de  fusils. 

Je  crois  donc  que,  si  la  France  intervenait  de  nouveau 
dans  les  affaires  du  Tong-King,  elle  pourrait  trouver  en  ce 
petit  peuple  un  allié  sérieux. 

Il  me  reste,  après  avoir  terminé  ma  réfutation  des  objec- 
tions de  M.  Harmand,  à  le  remercier  des  appréciations  bien- 
veillantes, que,  au  milieu  de  ses  critiques,  il  a  portées  sur 
mon  travail.  Il  m'est  particulièrement  agréable  d'être  jugé 
de  la  sorte  par  un  savant  voyageur  qui  a  rendu  en  Indo- 
Chine  tant  de  services  à  la  science  et  à  son  pays. 

1 .  Annales  de  la  propagation  de  la  foi^  tome  XIX,  p.  353-354. 

2.  Histoire  de  Vinteroeniion  française  au  Tong-King  par  F.  Romanet 
du  Caillaud,  p.  210. 
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ORIGINE  DES  ANNAMITES  ET  DES  SAUVAGES.  —  RÉPONSE  AUX  OB- 
JECTIONS DE  M.  F.  ROMANET  DU  CAILLAUD,  PAR  M.  LE  DOCTEUR 


Monsieur  le  secrétaire  général, 

Mon  intention  n'est  pas  de  prolonger  une  polémique  qui 
ne  serait  peut-être  pas  du  goût  de  la  majorité  de  nos  col- 
lègues, et  qui  pourrait  trouver  sa  place  bien  plutôt  à  la 
Société  d'Anthropologie  que  dans  cette  enceinte.  Mais,  puis- 
que j'y  suis  provoqué  par  M.  Romanet  du  Caillaud,  je  suis 
bien  forcé  de  lui  prouver,  aussi  brièvement  que  possible,  que 
sa  réponse  aux  critiques  que  je  lui  avais  adressées  dans  le 
bulletin  de  novembre  dernier,  ne  mérite  nullement  le  nom 
de  réfutation,  qu'il  croit  pouvoir  lui  accorder. 

La  discussion  porte  en  somme,  sur  l'origine  des  Anna- 
mites et  des  sauvages,  que  M.  Romanet  du  Gaillaud  regarde 
comme  très  proches  parents,  et  que  de  mon  côté,  je  pré- 
tends être  de  races  très  dissemblables. 

M.  Romanet  du  Gaillaud  me  reproche,  quant  à  la  colora- 
tion de  la  peau,  de  me  fier  plutôt  à  ma  mémoire  personnelle 
qu'aux  dires  de  M**  Retord  et  de  M.  Ilautefeuille.  Je  ré- 
ponds sans  hésitation  :  assurément  !  et  je  suis  persuadé  que 
les  anthropologistes  distingués  que  nous  comptons  au  nom- 
bre de  nos  collègues  ne  me  démentiront  pas,  quand  je 
dirai  que  rien  n^est  plus  difficile  à  apprécier  que  la  couleur 
de  la  peau,  et  qu'il  ne  faut  pas  se  fier,  en  ces  questions 
délicates,  aux  assertions  de  personnes  qui,  ne  se  rendant 
nullement  compte  de  l'importance  et  des  difficultés  du 
problème,  n'ont  pas  pris  la  peine  d'y  regarder  de  très  près. 

Il  existe  au  Tong-King,  il  est  vrai,  des  populçitions  dites 

1.  Lue  à  la  Société  dans  sa  séance  du  4  mars  1881. 
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saovageS)  plus  blanches  que  les  Annamites  et  que  je  n'ai  pas 
vues.  Mais  tous  ceux  qui  m'en  ont  parlé  sur  les  lieux  mêmes, 
Annamites  intelligents  et  missionnaires,  n'ont  pas  manqué 
de  me  citer  ce  fait  comme  extraordinaire,  et  m'ont  appris 
qu'on  les  regardait  comme  des  descendants  de  naufragés 
Japonais  Jetés  sur  la  côte,  à  une  époque  indéterminée,  et 
qui  slsolant  des  Annamites,  sont  devenus  plus  ou  moins 
barbares.  Mais  quant  à  la  masse  des  sauvages  véritables,  il 
est  admis  non  seulement  par  moi,  mais  aussi  et  surtout  par 
les  indigènes,  qui  ont  même  une  tendance  marquée  à  exa- 
gérer leur  couleur  foncée^  qu'ils  sont  plus  noirs  que  les 
Annamites. 

Quant  à  la  question  du  langage  des  sauvages,  que  M.  Ro- 
manet  du  Gaillaud  persiste  à  donnersur  l'autorité  de  M^  Re- 
tord, comme  un  patois  annamite,  il  est  bien  facile  de  lui  ré- 
pondre. Ou  trouve,  c'est  évident,  et  je  n'ai  jamais  prétendu 
lecontraire,  des  sauvages  qui  ne  parlent  pi  us  leur  langue  pro- 
pre, et  qui  en  contact  perpétuel  avec  des  populations  plus 
civilisées,  finissent  par  se  servir  d'une  foule  de  mots  qu'ils 
empruntent  à  ces  derniers.  Le  fait  est  bien  connu  de  tout  le 
monde,  n'est  pas  particulier  à  l'Indo-^lbine,  et  en  Indo-Chine 
n'est  pas  particulier  au  Tong-King;  en  Basse-Gochinchine, 
les  Mois  de  8ong-bô,  ceux  des  environs  de  Bien-boa  ou  de 
fiaria  parlent  un  langage  de  plus  en  plus  imprégné  d'anna- 
mite; au  Cambodge,  les  trois  quarts  des  Kouys  ne  parlent 
plus  que  leKbmer;au  Lao8,quantilé  de  villages  sauvages  ont 
oublié  la  langue  de  leurs  ancêtres.  De  même,  au  Tong-King, 
les  sauvages  de  cette  étroite  chaîne  qui  émerge  au  travers 
des  provinces  du  sud,  resserrée  au  S.  et  au  N.  entre  les  can- 
tons de  race  annamite,  et  en  relation  journalière  avec  eux, 
n'ont  pu,  on  le  comprend,  échapper  à  cette  règle  générale, 
et  ce  sont  précisément  ceux-là  dont  parle  l'évêque  Retord. 
Mais  ce  n'est  pas  là  la  question,  et  d'après  tout  ce  que 
l'on  sait  et  tout  ce  que  j'ai  vu  en  Indo-Chine,  j'affirme  sans 
erainte  de  m  e  tromper  qu'il  n'y  a  aucune  analogie  entre  les 


264  ORIGINE  DES  ANNAMITES  ET  DES  SAUVAGES. 

langues  sauvages  véritables^  recto  tono^  et  le  langage  chanté 
des  Annamites. 

iM.  Romanet  du  CaiUaud  se  lance  ensuite  dans  une  longue 
dissertation  historique  sur  la  question  des  origines  com- 
munes aux  sauvages  et  aux  Annamites.  Je  lui  répondrai  que 
tous  ces  documents  légendaires  sont  trop  vagues,  peuvent 
se  prêter  à  trop  d'interprétations  pour  servir  d'arguments 
dans  une  discussion  de  ce  genre,  et  que  chacun  peut  y 
puiser  à  sa  volonté  le  pour  et  le  contre. 

Je  ne  veux  point  cependant  prétendre  que,  dans  cet  ordre 
d'études,  tout  soit  à  négliger,  et  que  dans  un  avenir  lointain 
surtout  il  n'y  ait  de  ce  côté,  dans  les  bibliothèques  de  la 
Chine,  de  belles  découvertes  à  faire.  Mais  pour  le  moment, 
il  faut  se  montrer  plus  réservé. — Je  sais  cependant,  comme 
tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  ces  questions,  qu'on  fait 
descendre  les  Annamites  de  quelque  part,  du  côté  du  N.-O. 
et  à  une  époque  fort  reculée,  que  je  me  garderai  bien  pour 
mon  compte,  et  pour  cause,  de  préciser  le  rapprochement 
ou  l'éloignement  du  déluge.  —  Mais  on  peut  supposer  qu'à 
cette  époque  môme,  ils  étaient  encore  plus  distincts  qu'ils 
ne  le  sont  aujourd'hui  de  ces  sauvages  qui  se  retrouvent 
dans  toute  l'fndo-Ghine,  en  groupes  plus  ou  moins  séparés 
les  uns  des  autres  par  les  races  conquérantes  et  plus  tard 
venues,  qui  sont  les  Thays,  les  Birmans  et  les  Annamites, 
lesquels  ont  entre  eux  les  plus  grandes  analogies,  et  se  dis- 
tinguent partout  plus  ou  moins  facilement  de  la  popula- 
tion sauvage,  notamment  par  la  brachycéphalie,  la  forme 
du  nez  et  celle  des  yeux,  la  distribution  du  système  pileux 
et  la  coloration  ou  le  ton  du  tégument. 

Les  titres  de  royauté  ou  de  noblesse, cités  par  M.  Roma- 
net du  Caillaud  n'ont  pas  de  signification  sérieuse,  les  sau- 
vages pouvant  aussi  bien  les  avoir  pris  des  Annamites  que 
les  Annamites  des  sauvages. 

Quant  aux  modifications  que  la  race  chinoise  a  imprimées* 
aux  Annamites,  je  suis  entièrement  de  Ta  vis  de  M.  Roma- 
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nelduGaillaud  en  cequi  concerue  les  caractères  moraux. 
Ceci  n'est  pas  en  discussion,  et  c'est  se  donner  biendu  mal  en 
pure  perte  que  de  vouloir  prouver  une  chose  aussi  évidente 
et  aussi  généralement  acceptée  que  celle-là,  sur  laquelle 
j'ai  moi-même  insisté  dans  les  conférences  que  je  fais  à 
l'Exposition  des  colonies.  —  Mais,  en  me  bornant  à  Tétude 
des  particularités  physiques,  je  pense  que  l'influence  du  Chi- 
nois sur  la  race  annamite  a  été  étonnamment  légère,  ce 
qui  tient  peut-être  aux  habitudes  de  l'émigration  chinoise, 
toujours  bornée  au  sexe  mâle.  Ici  se  place  une  remarque 
d'une  haute  importance  politique  et  philosophique  qui  m'en- 
traînerait beaucoup  plus  loin  que  je  ne  le  voudrais,  si  je 
me  laissais  aller  à  la  discuter  à  fond  ;  il  est  vraiment  sur- 
prenant de  voir,  même  de  nos  joui*s,  avec  quelle  facilité 
et  quelle  promptitude  la  trace  du  sang  chinois  disparait 
dans  les  familles  annamites  qui  ont  contracté  des  alliances 
fécondes  avec  des  émigrants  du  Céleste-Empire.  En  quel- 
ques générations,  le  sang  chinois  est  complètement  ab- 
sorbé. 

Quand  je  parle,  d'autre  part,  des  analogies  du  Malais  et 
des  Annamites,  et  que  je  prétends  que  les  Malais  ont  joué 
dans  la  formation  de  la  race  annamite  un  rôle  prépondérant, 
je  ne  veux  pas  parler  seulement  des  mélanges  qui  ont  pu  se 
produire,  à  une  époque  plus  ou  moins  rapprochée  de  nous, 
entre  les  deux  races  pendant  la  conquête  de  T  Annam  sur 
les  Tsiampas,bien  que  cette  lente  et  persévérante  conquête, 
coupée  de  longues  périodes  de  paix,  n'ait  pu  se  faire  sans 
de  nombreux  mélanges,  ayant  laissé  des  traces  profondes. 
Mais  je  veux  dire  surtout  ceci,  c'est  qu'il  y  a  primitivement, 
entre  les  Malais  et  les  Annamites  des  affinités  qui  me  parais- . 
sent  incontestables.  On  retrouve  partout,  en  Indo-Chine,  la 
trace  du  sang  malais,  ou  des  composantes  de  cette  race 
d'hommes,  assez  mal  limitée  du  reste,  à  tel  point  que  j'en 
suis  arrivé  à  penser  que  la  Malaisie  n'a  été  peuplée  que  par 
des  émigrations  venus  de  l'Indo-Chine,  et  que  Malais  et  An- 
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namites  sont  des  peuples  frères  ou  du  moins  cousins  ger- 
mains. 

Lorsqu'après  sa  discussion,  M.  Romanet  du  Caillatid, 
croit  pouvoir  dans  sa  réponse,  formuler  sa  conclusion  en 
ces  termes  :  «  la  race  Annamite  s'est  formée  par  la  réunion 
des  tribus  montagnardes  et  de  celles  des  bords  de  la  mer, 
puis  elle  a  été  modifiée  par  les  immigrations  chinoises,  »  il 
ne  fait  que  répéter  les  affirmations  de  son  livre  sans  prouver 
que  ces  tribus  de  montagnes  aient  eu  quelque  analogie  avec 
les  sauvages  actuels,  et  comme  il  n'apporte  à  la  discussion 
aucun  fait  nouveau,  les  objections  subsistent  tout  entières. 
Restent  les  appréciations  sur  le  nom  bre  des  sauvages  du  Tong- 
Kin  et  leur  valeur  politique.  Je  remarquerai  que  je  neme  suis 
guèrearrèléauchiffredonnéparM.  Romanet  duGaillaud  (3  à 
400000)  qui  paraîtra  cependant  exagéré,  à  ceux  qui  savent 
comment  se  passe  l'existence  de  ces  populations  misérables, 
auxquelles  il  faut,  pour  subsister,  beaucoup  d'espace;  mats 
quant  à  l'esprit  national,  je  le  nie  absolument^  surtout  ches 
les  vrais  sauvages  qui  vivent  en  petits  centres  séparés,  tous 
plus  ou  moins  ennemis  les  uns  des  autres,  et  n'ayant  entre 
eux  presque  aucune  solidarité.  -^  Ceux  que  nous  avons  vus 
au  Tong-King  et  qui  nous  ont  prêté  leuris  concours,  ne  sonl 
plus,  je  le  répète,  de  vrais  sauvages  :  ce  sont  des  gens  qui 
sont  de  longue  date  organisés  par  les  Annamites  auxquels 
ils  payent  l'impôt,  avec  lesquels  ils  commercent  journelle- 
ment, tout  en  ayant  à  supporter  leur  tyrannie.  Ceux-lk  sont 
parfaitement  capables  de  se  réunir  à  un  moment  donné 
contre  l'ennemi  détesté  ;  mais  les  autres,  j'en  doute  fort, 
et  ce  que  je  voulais  dire,  o^est  que  dans  une  entreprise  sur 
le  Tong-King,  nous  n'aurions  rien  à  redouter  de  ce  côté  là. 

Bn&n,  pour  terminer,  je  dirai  à  M.  Romanet  du  Gaillaud 
quil  ne  doit  pas  s'étonner  de  la  critique  légère  que  je  lui  ai 
adressée  au  sujet  de  l'emploi  impropre  qu'il  fait  desmols 
ethnographie  et  anthropologie.  Ce  n'est  pas  une  querelle  de 
grammairien  pédant.  S'il  savait  à  quelles  logomachies  jour- 


ETHNOORAPRIE  DV  TONCMCim.  267 

nalièreSy  à  quelles  discussions  interminables  ces  termes  tien- 
nent lieUy  il  aurait  compris  comme  tous  les  anthropolo* 
gistes,  pourquoi  j'avais  relevé  —  sans  y  attacher  du  reste 
plus  d'importance  qu'il  ne  conviendrait  —  cette  confusion. 


ETHNOGRAPHIE  DU  T0NG-KT5G.  —  RÉPONSE  AUX  POUYELLKS 
OBJECTIONS  DE  M.  lE  DOCTEUR  HABMAND,  PAR  ]fj  F.  flOlf^NET 
DU  GAILLAUD^ 

Limofl;e8,  le  l**  mars  1881. 

Monsieur  le  Président, 

Je  ne  puis  suivre  M.  le  docteur  Harmand  sur  le  nouveau 
terrain  où  il  entraîne  la  discussion. 

Il  s'agit  des  Mu'o'ng  du  Nho-Quan,  et  non  de  tous  les 
sauvages  du  Tong-Ring;  il  s'agit  de  la  race  annamite , 
telle  quelle  existe  au  Tong-King,  et  non  dans  tout  TÀnnam. 

Aux  objections  de  M.  Harmand  j'ai  opposé  mes  auteurs-  y 
M.  Harmand  ne  m'oppose  que  la  valeur,  certainement  très 
grande,  de  ses  assertions  personnelles  sur  une  question, 
qu'il  avoue  lui-même •  ne  pouvoir,faute  de  documents,  «  dis- 
cuter d'une  façon  vraiment  scientiûque.  > 

Le  plus  simple  est  de  publier  nos  lettres,  à  la  suite  les 
unes  des  autres,  et  le  lecteur  jugera. 

Je  reviens  succinctement  sur  la  réponse  de  M.  Harmand. 

I 

Ce  n'est  pas  à  propos  de  la  question  de  la  coloration  de 
la  peau  que  M.  Harmand  m'a  paru  compter  un  peu  trop 
sur  sa  mémoire  ;  c'est  à  propos  de  la  comparaison  qu'il 
voulait  établir,  d'après  des  observations  distantes  entre  elles 
de  trois  ans  et  demi,  entre  le  type  des  sauvages  qu'il  a  vus 

1.  Lue  A  la  Société  dans  sa  séaace  du  A  mars  1S81.  —  Voj.  la  réponse 
du  docteur  Harmand  à  cette  lettre,  dans  le  n*  de  mars  1881,  p.  280. 
t»  Bulletin  de  novembre  188(),  p.  465,  dernièi'es  lignes. 


268  ETHNOGRAPHIE  DU  TONG-KING. 

au  Tong-King  en  1873,  et  le  type  des  habitants  d'Attopeu 
et  de  la  vallée  de  Se  Bang-Hieng  qu'il  a  vus  en  1877. 

U 

M.  Harmand  m'apprend  que  <  ce  qui  est  blanc  pour  le 
commun  des  mortels,  peut  ne  l'être  pas  pour  un  anthro- 
pologiste.  > 

Qu'à  cela  tie  tienne;  nous  sommes  complètement  d'ac- 
cord. Si  j'avais  à  recommencer  mon  opuscule,  j'écrirais  : 
<  Les  Mu'o'ng  ont  le  teint  plus  blanc  que  les  Annamites 
mais  c'est  seulement  aux  yeux  du  commun  des  mortels^ 
et  non  pas  aux  yeux  d'un  anthropologiste.  > 

Je  ferai  seulement  observer  que  M.  Hautefeuille,  étant, 
m'a-t-on  assuré,  un  excellent  dessinateur,  doit  savoir  un 
peu  juger  de  la  différence  des  couleurs.  Or,  c'est  par  cen- 
taines qu'il  faut  compter  lesMu'o'ng  du  Nho-Quan  que 
M«  Hautefeuille  a  eus  sous  les  yeux. 

Au  reste,  que  veut  dire  M.  Harmand,  quand  il  écrit  : 
«  Si  les  Annamites  avaient  divergé  du  type  sauvage  par  la 
superposition  du  type  chinois,  ils  seraient  devenus  plus 
blancs  que  les  sauvages.  Or,  c'est  précisément  le  contraire 
qui  s'observe*.  > 

Ou  il  faut  désespérer  de  la  clarté  de  la  langue  française, 
ou  M.  Harmand  a  voulu  dire  que  les  Annamites  sont  moins 
blancs  que  les  sauvages. 

A  la  vérité,  une  ligne  plus  bas,  M.  Harmand  n'admet 
plus  que  les  Mu'o'ng  soient  plus  blancs  que  les  Annamites; 
«c'est,  dit-il,  contraire  à  toutes  les  idées  reçues.  » 

Est-ce  qu'en  voulant  me  contredire  il  se  serait  contredit 
lui-même? 

ni 

Sur  la  question  de  la  langue  des  Mn'o'np,  M.  Harmand  a 

1.  /fciM,p.  466,  19««  ligne. 
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paru  s'en  référer  aux  missionnaires,  et  je  lui  ai  cité  un  des 

plus  savants  missionnaires  du  Tong-King,  M^  Retord. 
D*après  U^  Retord,  les  Mu'o'ng  du  Nho-Quan  !•  parlent 

un  idiome  qui  leur  est  propre,  et  cet  idiome  est  presque 
tout  tiré  de  la  langue  annamite  ;  mais  les  Annamites  ne  la 

comprennent  point. 

S'En  outre^  ils  parlent  et  entendent,  pour  la  plupart,  la 
langue  annamite  elle-même;  ils  Font  apprise  dans  leurs 
rapports  commerciaux  avec  les  gens  de  la  plaine. 

M.  Harmand  fait  erreur,  quand  il  croit  que  le  Nho-Quan 
occupe  «une  étroite  chaîne  resserrée  au  sud  et  au  nord  entre 
des  cantons  de  race  annamite.  »  Le  Nho-Quan  est  situé  au 
sud-ouest  des  pays  de  race  annamite  du  Delta,  et  au  sud  il 
est  borné  principalement  par  les  districts  de  race  sauvage 
du  Thanh-Hoà. 

IV 

H.  Harmand  ne  veut  pas  tenir  compte  des  récits  des  an- 
nales annamites.  J'avoue  que  des  savants,  tels  que  MM.  Le 
Grand  de  laLiraye,  Bouilleveaux,  Luro,  P.  Tru'o'ngVinh 
Ky,  ont  été  moins  difficiles. 

M.  Harmand  prétend  que  les  Annamites  ou  Giao-Ghi  sont 
tard  venus  en  Indo-Chine.  Mais  on  trouverait  bien  dans 
les  annales  une  date  approximative  de  leur  immigration. 

Au  contraire,  d'après  les  annales,  dès  les  temps  les  plus 
anciens,  les  Giao-Ghi  vivent  au  sud  des  monts  Ngû  Linh,  et 
le  centre  des  tribus  montagnardes  de  cette  race  Giao-Ghi 
est  le  mont  Tàn-Viôn. 

Les  monts  Ngû  Linh  sont  à  la  frontière  de  la  province  de 
Lang-So'n  ;  le  mont  Tàn-Viên  est  dans  le  pays  mu'o'ng. 

Il  n'y  a  plus  qu'à  supposer  l'immigralion  des  monts  Ngû 
Linh  et  du  mont  Tàn-Viên. 

M.  Harmand  ne  présente  aucune  preuve,  tirée  de  l'his- 
toire, en  faveur  de  son  assertion  sur  la  venue  tardive  de  la 
race  annamite  en  Indo-Chine.  A  la  vérité,  il  donne  les  carac- 
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tèrei  anthropolbgiqaes  qai  distinguent  les  races  saavagos 
des  racée  qu'il  appelle  conquérantes  (Thays,  Birmans,  Anna- 
mites)» Mais  il  oublie  qu'il  nous  a  dit  précédemment  que 
les  éléments  lui  manquent  pour  établir  la  diCTérenoe  qui 
peut  exister  entre  les  Muo'ng  du  Nho*quan  et  les  Anna- 
mites ^  Or,  c'est  là  la  question. 


Je  constate  que  M.  Harmand  est  maintenant  d'accord 
avec  moi  sur  la  question  des  modifications  apportées  à  la 
race  annamite  primitive  par  «  l'infusion  du  sang  chinois  et 
la  civilisation  du  Céleste-Empire.  » 

VI 

Quant  au  a  rôle  du  sang  malais  »  dans  la  formation  de 
la  race  annamite,  M.  Harmand  explique  sa  pensée.  D'après 
sa  rédaction  première,  on  eût  pu  croire  qu'il  admettait 
dans  la  race  annamite  une  «  infusion  »  de  sang  malais  plus 
grande  que  celle  du  sang  chinois.  Il  parait  que  ce  n'était 
pas  précisément  ce  qu'il  entendait  dire.  Il  n'a  voulu  parler 
que  de  l'analogie,  qui,  d'après  lui,  existerait  entre  le  type 
malais  et  le  type  annamite.  Ce  point  n'était  pas  en  ques* 
tion  :  loiu  de  moi  la  prétention  de  faire  de  l'anthropo- 
logie! 

VII 

M.  Harmand  me  demande  comment  les  Mu'o^ng  sont 
les  descendants  des  tribus  montagnardes  des  Giao-Ghi. 

Je  lui  répondrai 

!•  Que  c'est  l'opinion  de  certains  lettrés  annamites,  et  que 
ces  lettrés  doivent  avoir  de  bonnes  raisons  pour  forûiuler 
une  semblable  opinion. 

2»  Que  les  montagnes  situées  au  nord  du  Nghô-Ân,  c'est*à- 

1  •  Ihid.f  p.  465,  dernièros  liftie«. . 
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dire  celles  du  Than-Hoà  et  du  Ninh-Binh'  ont  été  le  siège 
du  petit  peuple  Àî,  peuple  qui  s'est  séparé  de  la  nation  an- 
namite vers  le  onzième  siècle  de  notre  ère.  Ce  peuple,qui, 
d'après  le  P.  de  Marini,  pariait  un  dialecte  annamite  spécial, 
a  joui  de  sa  demi-indépendance  jusqu'au  règne  de  Minh 
Mang.  Et  c'est  sur  son  territoire  que  Minh  Mang  a  créé  le 
département  de  Nho-Quan. 

Au  reste,  quelle  impossibilité  physique  y  a-t-il  à  ce  que 
les  montagnes  du  Nho-Quan  soient  habitées  par  des  Anna- 
mites de  race  primitive?  Est-ce  que  cette  race  ne  pourrait 
absolument  vivre  dans  ces  montagnes?  Mais  M.  Rârmand 
lui-même  a  rencontrera  quatre  degrés  environ  plus  au  sud^ 
dans  le  bassin  montagneux  du  Se  Tchepôn*  «  beaucoup  de 
sauvages  »  qui,  <(  anthropologiquement,  sont  presque  des 
Annamites'.  » 

VUi 

M.  Harmand  nie  que  Teèprit  national  existe  che2  les 
a  vrais  sauvages  »,  «  ceux  du  haut  tong-Eing  »  ;  mais  ces 
sauvages  ne  sont  pas  en  question. 

A  la  vérité,  il  admet  enfin,  avec  moi,  que  les  sauvages 
dont  il  a  vu  des  spécimens  auTong-King,  c'est-à-dire  les 
Mu'o'ng  soumis  du  Nho-Quan,  a  sont  parfaitement  capables 
de  se  réunir  à  un  moment  donné  contre  »  les  Annamites^ 
<  l'ennemi  détesté.  »  Ils  ont  donc  un  certain  esprit  natio- 
nal. —  C'est  ce  qu'il  fallait  démontrer. 

De  môme  que  M.  Harmand,  j'estime,  monsieur  lé  Prési- 
dent, qu'il  est  utile  de  clore  cette  discussion;  et,  pour  ma 
part,  je  déclare  que  si  de  nouvelles  objections  m'étaient 
faites  par  tnon  honorable  contradicteur,  je  n'y  répondrais 
point. 

1 .  Le  Tban-Ho  et  le  Ninh-Binh  ne  formdent  autrefois  qu'une  seule 
province. 

2.  Tom  d»  M<md$,  tome  XXXi2L,p.  90S,  ooL  1 
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Séance  du  18  mars  (suite). 

Joseph  Rôrôsi.  —  Projet  d'un  recensement  du  monde.  £tude  de  statis- 
tique internationale.  Paris,  1881.  Broch.  in-8o.  Auteur. 

Go  projet  dont  la  rdaliwtlon  seinbls  impossible  au  premier  abord,  doit  être  l'œnrro 
des  congrès  inlei nationaux,  qui  peuvent  provoquer  une  entent'^  entre  les  bureaux 
do  Btalisliqae  et  arrêter  les  compromis  nocessaires  à  l'uniformitë  des  données. 

Diego  Barros  Arava.  —  Mistoria  de  la  guerra  del  Pacifico  (1879-1880). 

Cartes  et  plans.  Santiago,  1880.  1  vol.  in-8*. 

Oficina  hidrografica  de  Chile. 
Theobald  Fischer.  —  Fiinfzig  Jahre  franzôsischer  Herrschaft  in  Algcrica. 

(Extr.  du  PreuH,  Jahrbttcky  t.  xlv.)  Brocti.in-6*.  Auteur. 

Camille  Ixbault-Huart.  —  Recueil  de  documents  sur  TAsie  centrale. 

(Publicat.  de  racole  des  Langues  orientales  vivantes,  vol.xvi.)  Paris, 

1881.  1  vol.  in-8*.  MifiiSTfcRE  de  l'Instruction  publique. 

Ces  documents  contienaent  :  l'histoire  de  Tinsurreclion  des  Toonganes,  la  description 
géographique  du  TurkesUn  oriental,  des  notions  géographiques  et  historiques  sur 
les  peuples  de  l'Asie  centrale. 
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ITINÉRAIRE  DE  GÉRYVILLE  A  FIGUIG 

ET  RETOUR 
9tut  UÊOM   PEMMV  ' 


La  redoute  de  GéiTrille  est  située  sur  les  bords  de  l'oued 
el  Biod,  dans  une  position  dominante  bien  choisie,  vis-à-vis 
des  gorges  du  djebel  el  Biod  ;  elle  présente  la  forme  d'un 
rectangle  de  200  mètres  de  long  sur  100  mètres  de  large. 

Près  de  la  redoute  est  le  village  européen  ;  il  est  occupé 
par  quelques  marchands  attirés  par  la  colonie;  en  face 
se  trouve  le  village  arabe.  Grâce  à  ses  jolies  maisons,  à  son 
camp  et  à  plusieurs  jardins  situés  au  bord  de  l'eaui  Géry- 
ville  a  l'aspect  d'une  petite  ville. 

Un  télégraphe  relie  Géryville  à  Frendah  et  au  Tell. 

Deux  routes,  plutôt  tracées  que  faites,  assurent  les  com- 
munications avec  Frendah  et  Saïda.  La  voie  de  SaXda,  très 
bien  dessinée,  a  ses  deux  points  extrêmes  très  mauvais  et 
presque  impraticables  aux  voitures  par  les  pluies,  surtout 
au  sortir  de  Saïda;  c'est  ce  qui  explique  la  difficulté  de  ravi- 
taillement de  Géryville  par  ce  genre  de  transport;  on  a  dû  y 
renoncer  dernièrement  et  continuer  àse  servir  de  chameaux. 

i.  Extrait  d'une  étude  générale  sur  le  Figaig,  par  M.  L.  Perrot,  officier 
de  cavalerie  qui  faisait  partie  dePexpédition  conduite  à  Figuigpar  le  colo- 
nel Colonieu,  en  1868.  Nous  donnons  à  la  fin  de  ce  travail  deux  tableaux 
synoptiques  et  comparatifs  des  routes  suivies  par  le  colonel  Colonieu  en 
1868  et  par  le  colonel  de  Colomb  en  1866.  —  Voyez  la  carte  jointe  à  ce 
nqméro.—  Pour  le  plan  des  enviroos  de  Figuig,voy.  BuUetin  de  janvier  1872. 

soc.  DE  GÉOGR.  —  OCTOBBE  1881.  II.  —  18 


274  ITINÉRAIRE  DE  GËRTVitLE  A  FIGUIG. 

De  la  redoute  à  Foum  el  Kheneg,  la  roote  est  mal  em- 
pierrée et  souvent  envahie  par  la  rivière  au  moment  des  pluies. 

On  passe  à  gué  l'oued  el  Biod  à  Foum«eI-Kheneg,  dans 
un  endroit  facile;  l'eau,  en  temps  ordinaire,  a  40  centimètres 
do  profondeur  sur  3  mètres  de  largeur. 

Entre  le  djebel  Magris  et  le  djebel  el  Biod,  on  suit  une  val- 
lée ondulée  et  caillouteuse;  quelques  roches  plates  se  mon- 
trent çà  et  là;  plus  fréquentes  à  mesure  qu'on  avance,  elles 
donnent  bientôt  à  penser  que  le  fond  du  sol  est  entièrement 
rocheux.  Plusieurs  de  ces  roches  renferment  de  belles 
nappes  d'eau  qui  proviennent  des  dernières  pluies. 

Nous  sommes  sur  la  route  de  Sfa  Brahim  à  Madjen  Ould 
Guéfîfa.  Nous  campons  auprès  dhine  de  ces  nappes,  dans  le 
sable  que  l'armoise  et  Thalfa  ont  fixé  au  roc. 

Le  lendemain,  la  plaine  devient  un  peu  marécageuse; 
Phalfa  y  est  pourri.  Pendant  la  marche,  nous  passons  auprès 
d'uii  campement  des  Hamyans  ;  on  peut  compter  200  tentes 
environ;  il  n'y  reste  que  les  femmes  et  quelques  vieillards, 
un  petit  nombre  de  chameaux  et  plusieurs  poulains.  Les 
cavaliers  sont  partis  pour  faire  la  guerre  avec  Si-Slîman, 
marabout  dont  nous  soutenons  HnOuence. 

Au  delà,  le  terrain  monte  légèrement;  il  devient  aussi 
plus  sablonneux  et  plus  rocheux  ;  on  campe  encore  auprès 
d'un  redîr  situé  sur  le  roc. 

Depuis  Màdjen  Ould  Guéfifa,  la  plaine  s'încKne  légère- 
ment au  sud-ouest;  dès  la  première  pause,  on  paraît  se 
diriger  sur  le  djebel  Tendrera  où  l'on  aperçoit  un  roc  de 
sable  qui  fbrme  comme  un  soleil  dans  la  montagne.  Le  sol 
change  un  peu;n  s"unît  en  oflVant  une  végétation  plus  rare 
et  en  montrant  à  nu  le  fond  de  plusieurs  daias  desséchées. 

La  grande  halle  sa  fait  au  redir  de  Tendrera  Cherguia  ;  il 
en  existe  nn  autre  de  Pautre  edté  de  la  montagne,  sous  le 
uom  de  Teudrera  Gaeblia.  Le  premier  est  dans  un  bas-fond  ; 
il  eet  alifDeiité  par  les  pluies  el  peut«4tia  par  uae  petite 
source  qui  parait  se  fitire  jottr  au  travers  des  fissures  des 
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rochers  qui  l'entourent  et  en  rendent  Tabord  un  peu  diffi- 
cile à  une  troupe  de  cavalerie. 

A  partir  de  ce  point,  la  plaine  parait  tout  unie  ;  elle  forme 
un  Taste  plateau  sillonné  de  sables  parallèles  au  djebel 
Tcndrera.  Vers  Textrémîté  de  ce  plateau,  on  rencontre  le  lit 
rocheux  d'un  torrent  alimenté  de  plusieurs  redîrs;  on  campe 
auprès  dans  de  Thalfa  superbe,  ce  qui  Donnerait  â  penser 
quMcdépendamment  des  pluies,  il  peut  exister  quelques 
sources  qui  doivent  filtrer  au  travers  du  sol;  du  reste,  en 
s*écartant  un  peu  du  camp  et  en  suivant  la  ligne  géné- 
rale des  eaux,  on  trouve  sur  le  sol  les  mêmes  indices  ;  à 
1500  mètres  nord-ouest,  on  abreuve  les  animaux  dans  un 
très  grand  redîr. 

Pendant  la  première  pause  sur  la  route  de  ladaia  Rosfott* 
el-Hadjadj  à  Mouley  Djem,  on  longe  le  Tendrera,  puis  Ton 
prend  direction  sur  Textrémité  du  djebel  Melah>  dont  le 
sommet  est  taillé  en  corniche;  quelques  redirs  indiquent 
le  versant  général  dont  la  pente  parait  insensible.  On  arrive 
ainsi  à  la  sebka  Mouley  Djem  dont  Teau  est  très  salée  ;  les 
chevaux  refusent  de  la  boire.  Après  avoir  bien  piétiné  dans 
le  marais,,  ce  qu'on  aurait  pu  facilement  éviter,  nous  nous 
arrêtâmes  au  sud-ouest,  auprès  d'un  grand  redir  rempli  par 
les  pluies;  le  camp  y  est  dresso. 

Le  lendemain,  la  colonne  passe  sur  le  terrain  oà  les  cava- 
liers des  Hamyans  commsindés  par  Si-Sliman  ont  rencontré 
le  cousin  de  Si-Hamed  bon  Hamza  et  Tont  complètement 
battu.. 

Le  champ  de  bataille  est  compris  entre  le  troisième  kilo- 
mètre à  partir  de  ladaïa  Mouley  Djem,  la  sebka  qui  est  au 
sud-ouest,  le  djebel  Melah  à  gauche  et  le  djebel  Anter  à 
droite.  Le  plus  fort  de  l'action, s'est  passé  sur  un  plateau 
couvert  d'halfa  au  sud<*est  de  la  daïa  ;  on  comptait  envi- 
ron 60  morts. 

Depuis  ce  point,  la  plaine  s'étend  très  au  loin;  les  mon- 
tagnes la  bornent  à  quatre  ou  cinq  lieues;  une  petite  ligne 
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blanche  assez  longue  se  voit  aa  sud-ouest;  elle  indique  la 
direction  de  la  sebka  de  Naâma;  on  y  arrive  en  passant  sur 
un  sol  inégal  et  sablonneux. 

Il  faut  vingt  minutes  pour  traverser  ce  grand  bassin  dont 
la  surface  couverte  d'un  sel  jaunâtre,  éclairée  par  le  soleil, 
fatigue  la  vue. 

C'est  un  coup  d'œil  saisissant  de  voir  la  colonne  tra- 
verser cette  dida  parGaitement  unie  où  nous  avons  pu  obser- 
ver l'effet  d'un  mirage. 

De  grandes  dunes  s'étendent  en  mamelons,  gradués  du 
nord-est  au  sudTOuest;  les  plus  élevées  peuvent  avoir  de 
20 à  25  mètres;  au  pied,  poussent  quelques  arbrisseaui^  tels 
que  le  genêt  d'Espagne^  le  sennera^  le  chouck  ^1  djebel,  le 
Jl>e8bess,  ledrin  et  l'armoise. 

Après  une  grande  heure  et  demie  de  marche,  la  colonne 
arrive  aux  puits;  ils  sont  situés  au  sud-ouest  de  la  sebka, 
sur  un  plateau  rocheux  et  étendu  qui  domine  les  dunes. 

La  couche  rocheuse  qui  les  couvre  a  2  ou  3  mètres  d'é- 
paisseur; on  trouve  l'eau  à  des  profondeurs  de  1  métro 
à  3  mètres.  La  profondeur  de  ces  puits  est  d'environ 
6  à  7  mètres;  on  en  compte,  une  quarantaine  qui  peuvent 
alimenter  deux  ou  trois  colonnes  pendant  plusieurs  jours. 

Une  plaine  d'halfa  sépare  Naâma  de  Mé^roum;  on  longe 
les  contreforts  du  djebel  Moulrade  dont  on  est  distant  d'en- 
viron trois  lieues;  cette  montagne  fait  suite  au  djebel  Melah. 
A  la  première  halte^  on  aperçoit  très  distinctement  le  point 
de  direction  de  la  marche;  c'est  un  roc  de  sable  visible  au 
flanc  d'un  petit  djebel  situé  au  sud-ouest;  la  crête  de  ce 
monticule,  qui  ressemble  à  un  énorme  reipblai,  est  dentelée 
d'une  façon  curieuse. 

Près  d'y  arriver,  on  rencontre  dans  un  pli  de  terrain,  un 
pclitruisseau  qui  coule  au  pied  de  roches  de  formes  arron- 
dies; les  abords  sont  couverts  d'un  halfa  verdoyant. 

Nous  marchons  une  heure  encore  pour  arriver  à  Mégroum  ; 
.ç'e&t  un  grand  bassin  envahi  par  les  sables,  au  pied  des- 
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quels  on  trouye  quelques  puits  et  plusieurs  étendues  crraii. 
Les  dunes  grossissent  chaque  jour  et  menacent  d'engloutir 
cette  ogla;  la  végétation  des  roseaux  a  bien  contribué  à 
retarder  ce  moment»  en  retenant  les  sables  qui  forment  alors 
une  barrière. 

On  ne  trouve  d'balfa  qu'à  1  kilomètre  avant  d'arriver  aux 
puits. 

Le  jour  suivant,  on  ne  fait  que  longer  les  dtmes  et  lé 
djebel  Taoussara;  le  sol  est  légèrement  accidenté  et  couvert 
de  genêt  d'Espagne;  une  chaussée  naturelle  formée  par  les 
sables  Conduit  par  une  pente  douce  aux  sources  de  la  Taous- 
sara qui  ne  sont  plus  qu'à  5  kilomètres. 

On  les  voit  sur  le  versant  nord',  à  rextrémité  d*un  piateaa 
tourbeux;  les  bords  sont  marécageux  et  couverts  d'herbes 
qui  en  rendent  rapproche  dangereui^e;  pendant  plusieurs 
jours,  ces  sources  pourraient  abreuver  une  colonne  et  son 
convoi. 

Au-dessus  du  camp,  passe  une  longue  cbatne  dé  dunes 
qui  suivent  les  ondulations  du  soi  parallèlement  à  la  mon- 
tagne'; elles  enjambent  le  contrefort  qui  totme  la  Kgne  de 
partkge  des  eaux  dd  Chbtt  et  du  versant  saharien. 

On  trouverait  du  bois  dans  la  montagne  <iul  n'est  qu'à 
4  kilomètres  du  camp. 

Jusqu'à  Gnereah,  on  ne  trouve  que  de  l'eau  de  rédir 
et  senlement  pendant  la  saison  des  pluies;  la  plaine  se 
divise  en  plusieurs  ondulations  parallèles  allant  au  sud-ouest  ; 
par  suite  de  Pécoulement  des  eànx,  le  limon  qui  descend 
des  hauteurs  vient  niveler  chïique  année  tm  chapelet  de 
datas  oii  Teau  ne  séjourne  que  peu  de  temps;  une  partie 
s'écoule  vers  l'oued  Mader,  et  le  reste  s'évapore  prompte- 
nient  sous  l'action  des  vents  du  sud. 

Le  point  de  direction  de  la  matche  est  un  petit  piton  de 
forme  conique  situé  à  i  kilomètres  environ  de  la  partie 
sud-est  du  djebel  Guettar. 

Le  camp  est  installé  au  milieu  d'une  grande  d^;  elle  est 


i78  ITLNÉmiRE  DE  GiATVIXXE  ▲  FIGUIG. 

au  sud-est  d'un  plateau  escarpé  de  7  à  8  mètres  de  largeur 
et  d'environ  400  mètres  de  longueur  ;  de  l'autre  côté  se 
voient  les  issues  de  la  cuvette  de  la  daïa.  Elle  est  en  outre 
entourée  de  gros  blocs  de  rochers  arrondis, 

L'balfa  pousse  autour  du  camp,  et  un  redir  de  mauvaise 
eau  permet  d'abreuver  les  animaux  ;  on  s'est  prémuni  à 
Taoussara  de  bonne  eau  pour  la  troupe. 

Le  lendemain,  l'on  reprend  la  route  du  c^ebel  Guettar; 
pendant  8  kilomètres»  on  rencontre  encore  quelques  daias 
qui  mènent  jusqu'aux  premiers  contreforts  de  la  montagne. 
Celle-ci  peut  avoir  400  mètres  de  hauteur;  le  c6té  nord-est 
est  beaucoup  moins  escarpé  que  la  partie  sud-ouest  : 
plusieurs  rampes  permettent  d'arriver  au  sommet. 

De  grosses  dunes  séparées  de  la  mpntagne  par  un  cours 
d'eau  presque  à  sec  s'étendent  à  1500  mètres  et  parallèlemen  l, 
sur  une  étendue  de  12  à  15  kilomèires.  Dans  le  lit  de  la 
rivière,  on  compte  une  vingtaine  de  puits  dans  le  genre  de 
ceux  de  Naàma.  Une  croûte  rocheuse^  écroulée  en  beaucoup 
d'endroits  ou  entamée  par  la  main  des  hommes,  laisse  voir 
une  nappe  d'eau  à  1  ou  2  mètres  de  terre;  on  trouve. quel- 
ques auges  taillées  dans  les  rochers*  Les  sables  des  dunes 
recouvrent  un  sol  rocheux  qui  ressemble  h  de  la  lave  pélrî- 
ûée;  le  djebel  Guettar  lui-même  offre  la  même  particula- 
rité. 

L'eau,  rhalf^,  l'armoise  et  le  genêt  d'Espagne  sont  eo 
abondance. 

Deux  jours  après,  le  temps  qui  s'était  dérangé  s'étant 
remis  au  beau^  nous  prenons  le  chemin  de  Garet  Kima, 

Après  avoir  traversé  les  dunes,  un  entre  dans  une  grande 
plaine  d'balfa  et  de  drin;  deux  grandes  daïas  sans  eau  et 
presque  nues,  quelques  petits  bancs  de  sable  sont  les  seules 
particularités  intéressantes  de  notre  marche;  aux  environs- 
du  camp  le  vent  a  capricieusement  tracé  de  petits  carrés 
de  sables  qui  ressemblent  à  des  ruines. 

On  trouve  un  peu  d'eau  de  redir  dans  un  ruisseau  qui 
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descend  de  la  montagne,  distante  de  deux  lieues  seule* 
ment. 

Le  lendemain»  le  terrain  devient  très  accidenté  ;  de  nom- 
breux ravins  convergeant  de  Test  à  l'oust  descendent  Vers 
la  sebka  de  Tigri.  Ce  pays  a  l'aspect  d'un  vaste  lac  desséché  ; 
un  sol  très  meuble,  sablonneux,  effondré  affreusement, 
justifie  asses  bien  le  ùom  de  Biban  donné  à  cette  contrée 
aride.  Un  grand  plateau  de  grès  rouge  commande  cet  en* 
semble  de  dunes  et  de  dalàs  ;  on  le  longe  à  Test  à  Tôuest 
pendant  une  heure  et  demie,  après  avoir  traversé  deux  oued 
dans  l'un  desquels  on  trouve  de  Teau  courante.  Quand  on 
arrive  à  la  hauteur  des  tombeaux  de  Toued  Moussa,  on 
traverse  la  i^ivière  pour  aller  camper  près  d'Oglat  Moussa 
-qui  est  à  200  mètres  plus  bas.  L'halfa  pousse  aux  environs. 

Le  torrent  s'est  fait  jour  au  milieu  de  roches  de  grès 
rouge  qu'il  a  limées  au  point  de  leur  donner  l'aspect  de 
formes  humaines  entassées  ;  plusieurs  l'edirs  existent  sous 
ces  roches,  et  quelques  puits  ont  été  creusés  au  milieu  de 
la  rivière. 

Le  djebel  Dougg  domine  toute  cette  vallée  aride  et  dé* 
serte  ;  des  monticules  pierreux  de  30  à  40  mètres  de  hau- 
teur et  placés  de  distance  en  distance  attestent  combien 
ce  pays  a  dû  être  tourmenté  k  une  autre  époque  ;  une  série 
de  didas  se  déversant  les  unes  dans  les  autres,  indiquent  la 
pente  générale  du  sol;  plusieurs  ressemblent  A  des  lacs  et 
donnent  de  bonne  eau. 

En  sortant  d'Oglat  Moussa  on  ne  fait  ce  jouNlà  qu'un 
petit  déplacement. 

On  trouve  une  très  grande  daïa  à  la  hauteur  du  djebel 
Dougg,  sur  la  ligne  qui,  partant  du  dernier  camp,  irait  aboutir 
au  contrefort  élevé  et  en  terrasse  situé  à  Touest  de  Bab*el* 
N edjou  ;  cette  montagne  a  de  faux  airs  du  djebel  Dougg. 
Cette  direction  peut  servir  autant  pbur  trouver  la  dala  que 
pour  reconnaître  le  col;  à  cet  effet,  on  peut  amorcer  au 
sud  eomme  point  intermédiaire  un  petit  plateau  roeheiix 
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conionmé  au  sad-ouest  par  un  torrent,  puis  de  là  Ba]>el« 
NedjoU)  qu'on  trouve  à  l'extrémité  d'un  fiémicycle  de 
petites  montagnes  enclayant  un  plateau  de  5  ,à  6  kilomètres 
de  diamètre. 

Bab-el-Nedjou,  c'est-à-dire  «  la  porte  des  tribus  lyCst  un 
col  de  80  à  100  mètres  de  largeur,  sur  400  mètres  de  lon- 
gueur ;  il  est  formé  par  deux  mamelons  hauts  de  50  mètres,  der- 
rière lesquels  une  chaîne  de  montagnes  se  dirige  au  nord 
est  et  au  sud-ouest.  Plusieurs  pistes  traversent  ce  col;  on 
voit  même  les  ruines  de  quelques  murs. 

Au  sortir  de  Bab-el*Nedjou,  on  croit  reconnaître  que  les 
hauteurs  que  l'on  vient  de  dépasser  sont  une  des  lignes 
zonales  du  désert;  à  l'horizon,  ce  ne  sont  plus  que  des 
chaînes  de  montagnes  en  forme  de  plateaux,  et  disposées 
en  chapelets  du  sud-ouest  au  nord-est.  Une  grande  plaine 
parfaitement  unie  et  couverte  d'armoise  va  s'abaissant  de 
Bab-el-Nedjou  aux  bords  de  l'oued  Kesser;  quelques  gros 
arbres  poussent  au  bord  des  torrents. 

La  colonne  installe  son  camp  au  sud-ouest,  à  Ain  Dioui- 
rat,  à  une  heure  de  mardie  du  col  et  auprès  d'un  redir. 

C'est  un  véritable  plaisir  de  cheminer  dans  cette  belle 
plaine  que  nous  n'avions  qu'entrevue.  Après  deux  pauses, 
nous  entrons  dans  les  gorges  de  l'oued  Kesser;  la  vallée  est 
resserrée  par  une  suite  de  collines,  qui  rendent  la  marche 
très  fatigante.  Outre  les  ondulations  du  terrain,  on  heurte 
à  chaque  instant  une  certaine  plante  grasse  d'une  forme  semt- 
sphérlque  appelée  edga.  Cette  plante,  de  couleur  grise,  a 
l'apparence  d'un  chou-fleur  dépourvu  de  feuilles;  sa  super- 
ficie est  rugueuse  ;  elle  est  formée  d'une  quantité  de  petits 
piquants  très  serrés;  sa  tige  est  noyée  en  terre;  quelques- 
unes  atteignent  1  mètre  de  diamètre  sur  0^,50  de  hauteur. 

La  gorge  se  resserre  peu  à  peu  et  vient  abouUr  à  un  col 
qui  monte  légèrement  :  le  sol  devient  caillouteux  et  noi- 
râtre ;  il  est  sillonné  par  de  nombreuses  pistes  de  chameaux. 

Teniet  Lahran,  ainsi  s'appelle  ce  col,  est  commandé  par 
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des  hauteurs  très  abruptes  ;  deux  monticules  rocheux  bar- 
rent le  défilé  en  ne  laissant  qu'un  passage  de  12  à 
15  mètres  de  largeur  obstrué  de  grosses  roches.  L'infan- 
terie passe  par  file  dans  les  sentiers  étroits  qui  sont  à 
gauche,  tandis  que  la  cavalerie  passe  à  droite  ;  celle-ci  ne 
peut  faire  marcher  que  trois  files  à  la  fois  et  même  très  len- 
tement ;  on  évitera  de  prendre  une  rampe  à  droite,  car  à 
300  mètres  plus  Imn  on  ne  peut  plus  descendre. 

De  l'autre  côté  du  col  est  un  plateau  de  100  mètres  de 
large  sur  300  mètres  de  long;  il  commande  la  rivière  qui 
est  à  ce  point  très  encaissée  (7  mètres  de  hauteur  sur 
20  mètres  de  large)  ;  on  trouve  suffisamment  d'eau  pour 
alNreuver  la  cavalerie  à  la  grande  halte. 

On  marche  encore  une  heure  et  quart  avant  d'arriver  au 
camp.  Un  petit  monticule  que  nous  tournons  au  départ, 
nous  cachait  la  vallée  de  Toued  Mouissifer  encadrée  par  le 
djebel  du  même  nom  et  les  hauteurs  d'Eza  Medlim  ;  nous 
campons  vers  l'extrémité  du  djebel  Mouissifer  auprès  des 
palmiers» 

La  vallée  est  vraiment  pittoresque,  autant  par  le  camp 
qui  vient  de  s'y  établir  que  par  les  montagnes  sauvages  et 
OK ruines  qui  l'entourent  ;  à  gauche,  le  Mouissifer  aux  roches 
de  grès  larges  et  symétriques  disposées  en  terrasses,  fait 
opposition,  par  sa  masse  imposante,  à  Eza  Medlim  situé 
en  face,  et  qui  semble  tomber  comme  une  muraille  ren- 
versée; au  milieu  coule  le  limpide  Mouissifer  au  travers  des 
roches  et  des  palmiers;  quelques  roseaux  complètent  la  vé- 
gétation de  cette  plaine  aux  cailloux  noirâtres  et  toute  par- 
semée d'edga. 

Au  fond  de  la  vallée,  on  aperçoit  dans  une  pénombre  le 
djebel  Maïz  dont  le  pic  hardi  surmonte  un  massif  de  mon- 
tagnes profondément  fouillées;  celles-ci  s'allongent  en  gra- 
dins bleuâtres  et  ferment  l'horizon. 

Continuant  à  suivre  la  rive  droite  de  l'oued  Mouis- 
sifer nous  laissons  sur  notre  droite  une  vallée  enclavée 


iSi  ITINÉRAIRE  DE  GÊRTVILLE  à  FlOtlO. 

par  le  djebel  Maïs  et  les  hautes  montagnes  situées  derrière 
Eza  Hedlim;  la  plus  élevée  (600  mètres)  a  la  forme  d'une 
pyramide  quadrangulaire  composée  de  plusieurs  terrasses. 
Sur  les  bords  de  la  rivière  sont  de  superbes  bouquets  de 
palmiers. 

Un  peu  plus  loin,  quatre  chaînes  de  petites  montagnes 
semblent  barrer  le  chemin;  on  les  franchit  par  le  teniet 
Mouilah,  col  assez  resserré  et  taillé  en  partie  dans  le  roc. 
Nous  traversons  successivement  les  djebels  Kéroua,  Ërkisa, 
Erketen  Dib;  ils  sont  accouplés  et  à  vive  arôte;  les  deux 
premiers  ont  de  20  mètres  à  25  mètres  de  hauteur  et  le 
dernier  de  40  à  45  mètres. 

Au  sortir  de  ce  mauvais  pas,  on  traverse  la  vallée  de 
l'oued  Kéroua  ;  elle  est  encombrée  de  dunes  et  sillonnée  de 
ravins  à  eréle  rocheuse. 

Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  d'un  pays  aussi  boule*^ 
versé  et  aussi  profondément  tourmenté;  tout  dans  la  vallée 
n'est  que  ruines  :  des  roches  noires  couvertes  de  sabie 
jaune  pointent  çà  et  là  dans  la  plaine;  des  galets  ronds  jon- 
chent le  sol  et  rendent  la  marche  pénible;  l'horizon  même 
est  enclavé  dans  un  cercle  de  montagnes  dénudées,  taillées 
en  cuvette  dont  on  voit  toutes  les  aspérités  ;  au  milieu  de 
ces  sites  désolés^  Toued  Uallouff  aux  rives  verdoyantes  semble 
sourire  du  désordre  qui  l'entoure.  Ses  arbres,  aux  racines  à 
demi  dénudées,  ont  cédé  depuis  des  siècles  à  l'impétuosité  de 
son  courant;  ils  semblent  s'en  consoler,  en  étendant  leurs 
longs  rameaux  au-dessus  des  eaux;  cependant  tout  est  beau, 
tout  a  quelque  chose  d'inusité  dans  la  rudesse,  de  grand  et 
d'indescriptible. 

Avant  le  djebel  Toumiek,  la  largeur  de  l'oued  Hallouff  peut 
être  d'environ  80  mètres  sur  1  ou  2  mètres  de  profondeur. 

A  Test,  le  grand  plateau  du  djebel  Sfa  ressemble  à  une 
immense  table  dentelée.;  son  sommet  est  formé  de  ter- 
rasses contigues,  tandis  que  le  centre  est  une  ligne  symé- 
trique de  ffradins;  enBn,  la  base  n'offre  plus  qu'une  foule 
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pressée  de  contreforts  noirâtres  et  déchiquetés;  c'est  là  que 
vient  se  heurter  et  se  briser  le  courant  du  fleuve. 

Du  côté  opposé,  le  majestueux  djebd  Maïz  semble  à  sou 
tour  se  dresser  comme  une  barrière  pour  résister  aux  em- 
piétements du  djebel  Amour.  Il  se  partage  en  deux  chaînes 
parallèles  dont  la  moins  élevée  est  coquettement  mame- 
lonnée, taudis  que  la  plus  haute  est  semblable  à  une  mu- 
raille à  pic  tailladée  eu  prismes.  La  vallée  entre  ces  deux 
chaînes  est  habitée  par  une  tribu  indépendante. 

La  colonne  s'arrête  au  nord^  à  dix  minutes  du  djebel 
Toumiet  ;  elle  installe  son  camp  au  bord  de  Teau  dans  le 
bois» 

Le  djebel  Toumiet  est  une  petite  chaîne  détachée  du  djebel 
MaSz;  elle  est  formée  de  deux  monticules  de  forme  conique 
élevés  de  40  mètres  environ  ;  ses  abords  sont  ravinés  et 
couverts  de  galets  ;  il  faut  doubler  ces  hauteurs  pour  gagner 
la  pointe  du  djebel  Maïz. 

Cette  montagne  est  tout  à  fait  à  pic  au  sud-est  ;  on  dirait 
une  véritable  muraille  qui  n'est  un  peu  inclinée  que  pour 
conserver  son  aplomb  ;  sa  base  repose  sur  quelques  contre^ 
forts  h  pente  assez  douce  ;  des  crêtes  rocheuses  noyées  dans 
le  sol  deviennent  plus  hautes  à  mesure  qu'on  avance;  ces 
cofntreforts  s'étendent  en  roches  plates  jusqu'à  la  rivière. 
Gelies*ci|  effondrées  en  certains  endroits,  livrent  passage  à 
plusieurs  sources. 

De  nombreux  palmiers  poussent  gà  et  là  dans  le  cours  de 
l'oued  Hallouff  ;  que  l'on  traverse  àgué,  au  point  où  les  con- 
treforts du  djebel  Sfa  tournent  à  gauche;  en  cet  endroit, 
le  cours  d'eau  n'a  plus  que  3  mètres  de  large  sur  40  cen- 
timètres de  profondeur. 

A  partir  de  ce  points  nous  prenons  une  direction  sud-est 
à  travers  une  plaiue  arid&  couverte  de  dunes  et  de  galets  ; 
deux  palmiers  isolés  indiquent  la  direction  à  suivre  pour 
aller  à  Figuig. 

Près  d'arriver  à  leur, hauteur  et  en  prenant  un  peu  à 
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l'ouest,  on  découvre  une  oasis  habitée,  dans  la  vallée  de 
l'oued  Raknet.  Ce  cours  d*eau  descend  du  djebel  Sfa;  il 
dôtoie  des  collines  rocheuses  qui  vont  du  nord-ouest  au 
sud-est,  et  se  jette  un  peu  plus  bas  dans  l'oued  Ardja. 
C'est  sur  la  rive  droite  que  se  fait  la  grande  halte.  La  perte 
d'un  cheval  dans  les  sables  hunaidesnous  a  appris  qu'il  serait 
prudent  de  reconnaître  ce  genre  de  rivière  avant  d'y  passer. 

Pendant  près  d'une  heure^  on  gravit  une  série  de  crêtes 
noires  disposées  en  gradins  et  couvertes  de  sables;  au  som- 
met (120  mètres)  on  trouve  le  col  de  Tenîet-ben-Saîed  (210 
mètres)  dessiné  en  escalier  tournant.  Il  est  noir  et  abrupt 
vers  l'est,  tandis  qu'une  grosse  dune  de  sable  adoucit  les 
gradins  du  côté  opposé;  le  convoi  et  la  cavalerie  descen- 
dent la  dune  en  serpentant  et  arrivent  sans  encombre. 

Le  col  se  prolonge  encore  pendant  400  mètres  entre  deux 
collines  rocheuses  taillées  en  chaussées  et  ensoleillées  de 
sable;  la  terre  est  jonchée  de  débris  de  pierres  noires  et  de 
galets.  On  découvre  alors  une  grande  plaine  bornée  par  des 
montagnes  aux  formes  dentelées;  elle  est  coupée  par  une 
rivière  plantée  de  palmiers. 

L'oued  Ârdja  coule  sur  un  fond  de  galets;  il  a  8  mètres 
de  large  sur  0^,40  de  profondeur.  Deux  ans  auparavant,  en 
1866,  M.  le  colonel  de  Colomb  y  avait  installé  son  camp. 

De  ce  point,  on  n'aperçoit  encore  qu'un  rideau'  de  pal- 
miers. Arrivés  au  sommet,  nous  voyons  Figuig  à  nos  pieds. 

C'est  une  grande  forêtde  palmiers  entourée  de  villages  qui 
paraissent  se  toucher  presque;  une  ravissante  verdure  forme 
comme  le  fleuron  de  ce  paysage,  d'où  se  détachent  d'élé- 
gantes mosquées  et  de  blancs  minarets  ;  une  longue  mu- 
raille en  pisé  surmontée  de  nombreuses  tours  enferme  le 
tout.  Dans  ce  semblant  de  place  forte,  le  Marocain,  le  fusil 
au  poing,  veille  au  loin  pour  se  défendre  contre  l'homme  de 
guerre  ouïe  voleur.  Enfin,  un  cercle  de  petites  montagnes, 
que  Ton  croit  voir  surgir  du  sol,  ont  l'air  d'avoir  été  plantées 
là,  autant  pour  rompre  l'effort  des  vents  violents  du  nord. 


mKÉIUlRE  DE  GÉRTVILLB  A  FIGUIG.  285 

que  pour  opposer  une  barrière  aux  sables  du  désert  qui 
viennent  baigner  leurs  pieds. 

Le  camp  est  dressé  sur  les  bords  de  Toued  Tarla  devant  le 
djebel  de  même  nom,  à  500  mètres  d'un  petit  ksar  (Tarla) 
et  à  1500  mètres  de  l'oasis  vis-à-vis  du  ksar  d'Ël  Hammam; 
les  bords  de  la  rivière  sont  escarpés  de  30  mètres  à  40  mè- 
tres du  côté  du  camp;  l'eau  en  est  saumâtre.  On  trouve  du 
drin  dans  les  dunes,  mais  en  petite  quantité. 

Le  pays  de  Figuig  appartient  au  versant  saharien  ;  sa 
ligne  d'eau  part  de  Bab-el-Nedjou  et  du  massif  du  djebel 
Sfa;  celle  de  Bab-el-Nedjou  prend  les  noms  de  :  oued  Kesser, 
oued  Mouissifer,  oued  Hallouif,  oued  Ardja. 

L'oued  Ardja  descend  du  sud-ouest  au  nord-est;  il 
passe  devant  le  col  de  Teniet-ben-Saïed,  devant  celui  de 
Teniet  Defla  où  il  reçoit  en  partie  les  eaux  du  Feïdjet,  suit 
les  hauteurs  de  la  koubba  de  Sidi  Joseph,  longe  le  djebel 
Tarla,  passe  devant  le  ksar  en  lui  donnant  son  nom,  con- 
tourne au  sud  le  djebel  Zenaga  dont  il  arrose  le  ksar;  après 
avoir  distribué  une  autre  partie  de  ses  eaux  à  l'oasis,  il  se 
fait  jour  au  sud-ouest  grossi  des  sources  d'El  ûudagher  ^ui 
donnent  les  seules  eaux  potables  de  celte  localité.  Il  se  perd 
enfin  au  loin  dans  le  grand  Sahara. 

Les  montagnes  de  Figuig  ont  le  caractère  de  roches  érup- 
tives  ;  dentelées  à  leur  sommet,  elles  forment  une  enceinte 
coupée  par  des  cols  assez  faciles. 

Au  nord,  se  trouve  le  djebel  El  Hammam,  massif  rocheux 
couronné  de  cinq  à  six  pitons  de  80  à  100  mètres  d'élévation; 
il  est  accessible  à  l'infanterie  et  même  à  l'artillerie  de  mon- 
tagne. 

Le  djebel  Grouz,  haut  de  400  mètres,  est  séparé  du 
pâté  d'EI  Hammam  par  le  col  d'£l  Hamra;  ce  col  est 
encaissé  et  difficile  ;  c'est  la  clef  du  nord  pour  entrer  à 
Figuig;  les  contreforts  du  djebel  Grouz  vont  jusqu'aux 
ksour  d'ElOudagheret  d'OuledSliman  qu'ils  commandent. 

Le  djebel  Meliaz,  haut  de  180  mètres,  boisé  à  la  base,  est 
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séparé  do  djebel  Grouz  par  h  col  de  Meharza  ;  passage  im- 
portant et  d'un  accès  facile. 

Les  djebels  Tarit  et  Mezora  sont  à  peu  près  dans  les  mômes 
conditions;  ils  commandent  Testuaire  de  l'oued  Taria  et 
sont  accessibles  à  l'infanterie. 

Le  djebel  Taria  (2160  mètres)  est  très  escarpé;  pourtant 
on  peut  le  gravir  en  suivant  les  rampes  que  forme  le  paral- 
lélisme des  roches.  Celles-ci  ont  mie  direction  presque 
perpendiculaire  au  sol;  on  peut  graduer  leur  inclinaison  à 
25  ou  30  degrés  ;  on  trouve  dans  ce  djebel  de  belles  veines 
d'onyx  ;  quelques  chênes  verts  rabougris  et  des  aubépines 
poussent  çà  el  là. 

Le  versant  nord-est  commande  le  col  et  réiégante  koubba 
de  Sidi  Joseph  ;  le  côté  sud-ouest  est  trop  éloigné  de  la 
rive  opposée  de  l'oued  Taria  pour  qu'on  puisse  craindre  les 
coups  de  fusil  tirés  de  la  montagne  sur  le  camp. 

Un  poste  est  installé  pendant  notre  séjour  sur  le  bord  de 
la  rivière. 

Les  petites  montagnes  qui  se  dirigent  vers  le  nord  n'ont 
pas  plus  de  60  à  80  mètres  d*élévatîon;  elles  se  reKent 
plus  loin  au  djebel  Djermann. 

Le  Teniet  Defla  est  un  col  qui  relie  le  pays  de  Fîguîg  â  Li 
plaine  de  Pddjet;  c'est  la  route  prise  habituellement  pour 
aller  à  Icfae.  Le  teniet  est  commandé  par  des  collines  ro  - 
cheuses  de  forme  aplanie  et  de  20  à  30  mètres  de  hauteur  ; 
elles  sont  accessibles  à  Tinfanterie  el  à  la  cavalerie, 
mais  celle-ci  ne  pourrait  guère  y  marcher  qu'au  pas  à 
cause  des  pierres  concassées  et  coupantes  qui  jonchent  le 
sol. 

L'oued  Defla  est  un  petit  ruisseau  presque  à  sec^  qui  se 
jette  dans  Toued  Taria  ;  on  trouve  de  l'eau  dans  les  endroits 
où  poussent  les  palmiers. 

En  revenant  vers  El  Hammam,  on  rencontre  une  série 
de  hauteurs  en  forme  de  talus;  leur  direction  parallôFe 
pourrait  favoriser  rinstalFation  de  PartiHerFe;  en  quelques 
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endroits,  leur  élévation  la  défilerait  complètement  et  per- 
mettrait même  d'employer  le  tir  plongeant. 

La  koubba  de  Sidi  Gbeikh  fait  suite  aux  contreforts  sur 
l'un  desquels  elle  est  bâtie;  c'est  tout  ce  qui  reste  de 
Staouëli  Ksar.  Il  aurait  été  détruit  ver  les  derniers  temps 
du  séjour  de  Témir  Abd-el-Kader  en  Algérie;  Témir^à  cette 
époque,  préparai!  une  expédition  contre  Figuig  autant  pour 
employer  quinze  mille  hommes  de  troupes  que  pour  faire 
reconnaître  sa  puissance  aux  Marocains.  Il  se  proposait  de 
soutenir  la  querelle  du  ksar  de  Staoudli  contre  Bl  Hammam 
quand,  retenu  par  de  nouveaux  embarras  dans  le  Telt,  il 
dut  sacrifier  ses  alliés  et  renoncer  à  ses  projets. 

Depuis  ce  jour,  la  famille  de  Sidi  Cheikh^ben  Sliman, 
réfugiée  chez  les  Ouled  Sidi  Cheikh,  attend  le  moment  de 
la  vengeance.  C'est  un  marabout  de  cette  famille,  Sidi 
Gheikh  ben  Sliman,  qui  m'a  fourni  ce  renseignement  et 
qui  m'a  donné  toos  les  noms  des  localités  pendant  la  route. 

On  voit  aussi  une  koubba  entre  les  ksonr  El  Ma!z  et 
El  Hammam;  du  haut  du  djebel  Tarla,  on  la  distingue  par- 
faitement :  on  la  dirait  entourée  de  quelques  maisons  et 
détachée  des  villages  d'environ  iOO  à  300  mètres. 

Le  pays  de  Figuig  comprend  les  ksour  : 

}   Habitants. 
ZÎ>W 

El  Maîz  Foiig^anf )  2  600 

El  llaib  Tabism ) 

Ksoiu  grott(»é&  dans  uue  J  Ouled   Sliman |  a  000 

même  encci nie  j   El  Oudagher ) 

El  Meharza délruri 

El  Abîd  Foiigmi I 

El  Abid  Tahtaai {   "^^ 

Zenàga 4  000 

Tarla. 

Ksour  isolés  l   Ouled  Sliimm (  260O 


r  Tarla \ 

I   Ouled  SlifiMii ( 

(  Béai  Ounif J 


Total  des  habitants 15  700 

1 .  Ces  chiffres  obtenus  par  rcoseifiiQineDU  paimtssent  peu  «xagërés. 
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L'oasis  est  administrée  par  une  djemda  ou  réunion  des 
notables. 

L'empereur  du  Maroc  est  reconnu  comme  chef,  et  on  lui 
paie  l'impôt  plus  ou  moins  régulièrement. 

Chaque  ksar  est  en  outre  soumis  à  un  marabout;  l'oasis 
est  donc  entièrement  soumise  à  l'oligarchie  des  prêtres; 
elle  est  le  centre  religieux  de  nos  populations  saha- 
riennes; les  Arabes  du  Tell  même  envoient  chaque 
année  des  offrandes  au  marabout  le  plus  accrédité  ou  le 
plus  redouté.  En  outre,  le  pays  de  Figuig  sert  de  refuge  aux 
mécontents  et  aux  insoumis;  c'est  là  qu'ils  vont  se  ravi- 
tailler, c'est  là  qu'ils  chantent  leurs  combats  et  la  guerre 
sainte  contre  les  roumi. 

Commerce.  —  Les  caravanes  de  Figuig  portent  au 
Soudan  :  soie  et  tissus  de  soie,  tissus  de  laine  (burnous, 
ha!cks,  tapis);  tissus  de  coton,  toiles  (madapolams,  mous- 
selines, mouchoirs)  ;  corail,  verroteries,  essences  et  parfums 
(essence  de  rose,  bois  de  santal,  d'aloès,  clous  de  girofle, 
benjoin,  myrrhe,  boutons  de  rose)  ; 

Armes,  fusils  de  forme  arabe,  lames  de  sabre  et  poudre  ; 

Henné,  tabac,  sel,  sucre,  papier,  miroirs,  bagues,  ciseaux, 
aiguilles,  fil  à  coudre. 

A  leur  retour,  les  mêmes  caravanes  rapportent  : 

Poudre  d'or,  ivoire,  dépouilles  d'autruche,  cuirs,  soie 
végétale,  séné,  alun,  natron,  encens,  gomme  civette,  miel, 
cire,  piment,  poivre  d'Ethiopie  et  autres  produits. 

Enfin,  les  produits  de  l'industrie  européenne  acquièrent 
au  pays  des  noirs  une  valeur  trois  fois  plus  grande,  tandis 
que  Tor  reçu  en  échange  n'est  compté  que  pour  le  tiers 
de  la  valeur  qu'on  lui  attribue  en  Europe. 

Figuig  est  un  des  grands  marchés  où  s'échangent  et  se 
vendent  ces  différents  produits. 

Les  nomades  sont  les  convoyeurs  de  la  population  com* 
merçante  de  cette  oasis  ;  en  retour,  elle  est  Fentrepôt  de 
leurs  richesses  et  de  leurs  grains. 
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Les  gens  de  ce  pays  sont  :  armuriers,  selliers,  orfèvres, 
kaillears,  fabricaDts  de  tapis  de  haute  laine,  de  fleidj  ;  les 
Juifs  sont  plus  particulièrement  quincailliers,  orfèvres;  ils 
font  encore  le  commerce  de  rouenneries. 

Dans  UDC  excursion,  nous  avons  essayé  d'entrer  àFiguig 
sous  un  costume  indigène,  accompagnés  par  un  Arabe;  il 
nous  a  été  impossible  de  franchir  les  postes;  du  reste,  ils 
avaient  ordre  de  ne  point  faire  feu  sur  nous,  mais  de  nous 
refuser  rentrée  de  leurs  villages. 

Les  gens  de  Figuig  sont  vêtus  avec  une  propreté 
extrême  :  deux  burnous  blancs,  un  haïck,  un  gandoura  et 
des  espadrilles  faites  d'un  morceau  de  cuir  retenu  à  la 
jambe  par  deux  lanières  composent  tout  leur  costume. 

Leurs  fusils  sont  aussi  hauts  qu'eux-mêmes  et  richement 
montés. 

Il  nous  a  été  impossible^  même  à  prix  d'argent,  de  rien 
pouvoir  acheter  de  curieux.  Il  paraîtrait  que  les  ordres  de 
la  djemàa  étaient  tels  que  le  Marocain  qui  vendrait 
quelque  chose  aux  roumi  aurait  sa  maison  rasée  et  qu'il 
serait  chassé  du  pays  avec  toute  sa  famille. 

Les  deux  routes  suivies  jusqu'à  ce  jour  en  partant  de 
Géryville  pour  se  rendre  à  Figuig  passent  par  Naâma;  en 
dehors  de  ces  routes,  comme  l'on  serait  obligé  de  prendre 
d'antres  points  de  départ  que  Géryville,  il  se  présente  une 
série  de  routes  ou  plutôt  de  lignes  d'eau  qui  viennent 
aboutir  à  ce  même  point  stratégique. 

\*  De  Sebdouà  Aïn-ben  Khélil  et 

2«  De  Daïa  £1  Hacïaba  à 

(Si  les  redirs  n*ont  pas  été  remplis  par  les  pluies,  il  faut   \  Naftma. 
dottx  stations  d*eau  pour  passer  le  Chott). 
3*DeSaIda  à  Géryville  et  de  là  à 

Naâma  remplit  toutes  les  cemditions  pour  être  le  point  de 
passage  ou  de  réunion  de  colonnes;  c'est  une  base  d'opé- 
rations. 

soc.  DB  GtOGR.  —  OCTORRR  1881.  II.  ^  19 
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À  partir  de  ce  point  86  présentent  plusieurs  routcis  iélk 
explorées  s 

i^  Celle  prise  par  M.  le  colonel  de  Oolomb  ea  18fi6  : 

De  Naâma  à  Mégroum  (souroes  et  puits);  Taousaara 
(sources);  Bl  Haoâd  el  Gara  (tonnelets);  oued  Oulakah, 
(eau  de  rivière  saumâtre)  ]  Souf  el  Kesser  (riyière)  ;  Gbeg* 
guet  el  Selteni  (rivière)}  oued  El  Àrdja  (rivière,  eau  saur 
mâtre). 

Cette  route  est  la  plus  courte;  de  plus  elle  est  générale*) 
ment  facile,  bien  pourvue  d'eau. 

S"^  Rouie  suivie  par  le  colonel  Colonieu  en  4868;  elle 
passe  par  le  sud  du  petit  Sahara  parallèlement  au  Choit  : 
c'est  une  ligne  de  redirs,  peu  sûre  en  cas  de  sécheresse; 
elle  offre  seulement  des  oemmodités  de  marche  pour  les 
convois  et  une  certaine  sécurité  jusqu'au  teniet  Lahran  ; 
depuis  Na&ma,  elle  donne  suffisamment  d^eau. 

S*"  Enfin,  la  route  de  Géryville  par  les  ksour  et  le  djebal 
Sfa;  cette  route,  bien  alimentée  d'çau, offre  peu  de  séoqrilé; 
elle  présente  des  difficultés  de  marche  presque  insurinoiiti 
tables  à  un  convoi  de  chameaux,  sans  parler  des  voitures. 
Si  l'on  fait  la  comparais,on  de  toutes  ces  routes,  celle  du 
colonel  de  Colon^b  serais  meilleure  à  tous  égards;  on 
poqrrait  éviter  de  passer  par  le  col  de  Teniet  ben  Saled  pour 
entrer  4an^  le  terriiojpe  de  Figuig  ;  les  collines  rocheuses 
s'abaissent  fort  sensiblement  vers  l'oued  Raknet,  et  donnent 
à  penser  qu'on  trouverait  un  passage  plus  facile;  ce  ne 
serait  que  l'objet  d'une  petite  reconnaissance. 

RETOUR  DE  FIGUIG  A  GÉRYVILLE  PAR  LES  KSOUR. 

Après  deux  jourç  de  séjour  en  vi|B  (J'Çl  Papiipaifl,  la 
colonne  prend  le  chemin  des  ksour;  nous  arrivons  ainsi 
au  Teniet  Defla^  après  avoir  passé  deux  ou  trois  ruisseaux 
dans  le  lit  desquels  poussent  quelques  palmiers  assea  né- 
gligés de  culture.  Le  convoi  marche  péniblement  dans  un 
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sol  rocailleux,  dont  on  est  obligé  de  sortir  pài"  une  ponte 
assez  difficile. 

Teniet  Defla  condnitàla  plaine  de  FeSdjet;  eeUe-ci  est 
encadrée  à  Touest  par  le  plateau  du  djebel  Sfa  que  nous 
tournons,  et  à  Test,  par  les  contreforts  des  djebels  Djer- 
mann,  Kardicha  et  Douis. 

La  vallée  est  sillonnée  de  petits  torrents  bordéa  d'oUtiere* 

Vers  la  troisième  pause,  1^  route  devient  plus  mauvaise 
à  mesure  qu^on  approche  de  Toued  Dermel;  de  gros  banos 
de  grés  et  des  ravins  pierreux  la  coupent  de  temps  k  autre. 

L'oued  coule  du  nord  au  sud  et  donne  une  eau  excel- 
lente; les  environs  sont  boisés  à  i  kilomètre;  U  rivière 
a  5  mètres  de  largeur  sur  0«,  &0  de  profondeur. 

Le  lendemain^  nous  doublons  le  djebel  Raslama  en  face 
duquel  nous  avons  campé.  La  route  est  toute  tracée  par  les 
hauteurs;  nous  suivons  du  reste  un  chemin  bien  ft*ayé  qui 
nous  conduit  après  deux  heures  de  marche  k  rentrée  d'un 
col  (Teniet  el  Hadjadje),  reconnu  en  1847  par  le  général 
Cavaignac;  ce  col  est  formé  dans  le  Rafet.  C'est  une  chaîne 
inclinée  k  85*  ;  un  chameau  chargé  a  de  la  peine  k  passer» 

Pendant  cinq  minutes,  un  étroit  sentier  dominé  par  un 
monceau  de  roches  disjointes  nous  litre  passage  et  nous 
conduit  à  un  petit  plateau  large  de  40  k  50  mètres. 

Un  peu  plus  loin,  le  défilé  présente  deux  issues  ;  dans  cette 
nouvelle  gorge  coule  de  l'ouest  à  Test  une  rivière  de  9  mètres 
de  largeur  sur  O^^^SO  de  profondeur.  On  la  remonte  pour 
se  rendre  k  Iche.  Depuis  ce  moment,  la  gorge  est  boisée; 
bientôt  elle  s'élargit  et  donne  passage  k  une  compagnie  de 
front;  les  hauteurs  voisines  nous  dominent  toujours  jusqu'k 
la  sortie  du  défilé.  On  y  fait  la  grande  halte  k  proximité  d'un 
marabout  de  pierres  situé  sur  un  tertre. 

Ici  les  montagnes  dessinent  une  vaste  cuvette  dont  l'extré^ 
mité  nord  s'ouvre  pour  former  le  col  dlohe;  le  terrain 
devient  très  accidenté  et  quelque  peu  boisé. 

Vers  le  milieu  de  la  vallée  sont  des  sources  marécageuses 
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commandées  par  des  dunes  faites  de  galets  et  de  sable; 
on  aurait  assez  d'eau  pour  y  camper. 

Le  chemin  monte  légèrement  pour  aller  à  Iche;  nous 
laissons  à  gauche  un  djebel  isolé  et  de  forme  conique 
dans  le  genre  du  Raslama.  A  droite,  on  voit  une  série  de 
petits  mamelons  contournés  par  quelques  sentiers  qui  Yont 
dans  la  montagne. 

Jusqu'à  6  kilomètres  du  camp,  la  roule  est  très  accidentée, 
pourtant  elle  s'améliore  de  temps  à  autre;  arrivée  à  ce 
point,  elle  devient  étrangement  mauvaise;  les  arêtes  vives 
des  contreforts  deviennent  de  plus  en  plus  abruptes  et 
finissent  par  rebuter  les  chameaux;ils  se  couchent  avec  leur 
chargement  et  ne  se  relèvent  plus;  le  convoi  ne  rentre 
au  camp  qu'à  3  heures  du  matin.  La  colonne  arrive  à  1  ki- 
lomètre d'Iche  à  5  heures  du  soir. 

Iche  est  exposé  au  midi,  sur  le  bord  de  l'eau,  au  pied 
d'une  montagne  qui  l'abrite  des  vents  du  nord  ;  les  mon- 
tagnes voisines  le  garantissent  à  Test  et  à  l'ouest  et  les  dunes 
au  sud.  Un  petit  ruisseau  qui  prend  le  nom  du  ksar  coule 
dans  un  ravin  affreusement  effondré  ;  il  arrose  un  millier 
de  palmiers  assez  bien  cultivés. 

Le  village  est  un  pâté  de  cases  huchées  les  unes  sur  les 
autres;  elles  sont  bâties  en  pierre  et  en  pisé;  deux  ruelles 
passent  au-dessous  et  conduisent  aux  jardins  par  un  chemin 
assez  difficile  à  trouver.  Iche  parait  abriter  deux  cents  Ha* 
rooains  de  piteuse  apparence. 

•  Enfin,  nous  allions  sortir  de  ce  dédale  de  gorges  et  de 
montagnes,  quand  un  brave  officier  du  régiment  étranger 
s'écarta  de  la  colonne  par  un  sentier  de  Douar,  et  disparut. 
Bientôt  nous  descendons  la  gorge  et  nous  arrivons  dans  une 
plaine  que  nous  traversons  diagonalement  pour  aller  camper 
près  d'un  redir,  situé  dans  un  roc  au  pied  d'une  chaine  de 
montagneltes ;  à  2  kilomètres  plus  loin,  on  en  trouve  un 
autre  en  suivant  le  versant  générai  des  eaux. 
Parallèlement  à  la  gorge  d'Iche  est  une  vallée  de  l'autre 
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côté  des  montagnes  de  Touest;  cette  vallée  serait  intéres- 
sante à  reconnaître  pour  savoir  les  avantages  qu'elle  pour- 
rait  offrir  pour  arriver  à  Figuig;  elle  parait  tributaire  de 
Toued  Hallouff. 

Depuis  Ras-es-Sfa,on  marche  avec  plus  de  facilité,  le  ter- 
rain quoique  accidenté  est  moins  caillouteux.  On  déborde 
ainsi  la  montagne  située  vis-à-vis  du  camp,  et  bientôt  l'on 
entre  dans  la  vallée  de  Toued  Seflssifa  ;  les  abords  en  sont  un 
peu  resserrés.  A  gauche,  on  voit  la  gorge  qui  conduit  au 
ksar  dont  on  aperçoit  les  marabouts  et  les  maisons  de 
couleur  grise  et  de  piètre  apparence. 

L'oued  Seflssifa  se  dirige  au  nord*est  laissant  à  sa  gauche 
le  djebel  Heiresch  et  à  sa  droite  les  hauteurs  du  Gebsaure 
dont  il  baigne  les  pentes. 

Une  vaste  plaine  de  drin  et  d'armoise  sépare  ces  mon- 
tagnes; nous  la  traversons  en  diagonale  pour  gagner  El* 
Bndj,  campement  habituel  au  bord  de  la  rivière.  C^est  la 
route  généralement  suivie  pour  éviter  les  sinuosités  et  les 
abords  de  l'oued,  aussi  bien  que  les  sables. 

Ceux-ci  forment  de  l'autre  côté  de  l'eau  une  vaste  chaîne 
de  dunes  dans  le  genre  de  celle  de  Taoussara  à  Mégroum; 
on  en  rencontre  un  peu  sur  la  rive  gauche  de  l'eau,  à  2  kilo- 
mètres d'Ain  Sefra;  là,  ils  forment  une  chaussée  de  4  à 
5  mètres. 

Ain  Sefra  est  situé  en  amphithéâtre  sur  le  penchant  d'une 
colline  de  dunes  qui  empiète  chaque  jour  sur  les  terres 
cultivées;  ces  sables  menacent  d'engloutir  les  maisons 
malgré  les  murs  en  pisé  derrière  lesquels  on  cherche  à  les 
contenir.  Une  belle  végétation  frappe  la  vue  à  l'arrivée; 
chaque  champ  est  entouré  de  petites  clôtures  en  terre;  les 
jardins  sont  arrosés  par  les  eaux  qui  viennent  du  haut  du 
village  ;  elles  sont  retenues  par  un  barrage  très  bien  fait. 
On  récolle  de  l'orge,  des  oignons,  des  grenades,  des  amandes, 
et  quelques  légumes  variés. 
Les  habitations  sont  la  plupart  en  pierre;  elles  peuvent 
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abriter  une  population  d'environ  800  âmes;  les  gens  d'Ain 
Seflra  sont  intelligenu  et  travailleurs;  beaucoup  d'entre  eux 
vont  se  ioner  à  Tlemcen  pendant  nne  partie  de  l'année,  ee 
qui  ne  les  empêche  pas  d'avoir  des  cultures  et  de  les  soi'^ 
gner.  Ils  doivent  à  leurs  rapporta  avec  nous  de  oonmttre 
quelques  mots  français;  on  en  trouve  même  fute*ezprimeat 
avec  facilité. 

La  route  est  frayée  par  plusieurs  pistes  au  bord  de  la 
rivière  pour  aller  à  Thiout  :  elle  gagne  ensuite  une  ligne 
de  crêtes  rocheuses  qui  affleurent  le  soU  Bientôt  ces  roolies 
s'élèvent  davantage  et  à  4  ou  5  kilomètres  avant  d'arriver 
au  ksar,  elles  sont  coupées  par  une  sérié  de  raVins  tirés 
abrupts;  on  fera  bieâ  de  prendre  un  peu  à  gauche,  pour 
éviter  les  passages  les  plus  difficiles. 

Thiout  est  au  milieu  des  paliAiers,  danâ  une  vallée  ravis- 
sante, bornéépar  des  collines  de  grès.  L'aspect  général  de  ce 
pays  ne  serait  que  peu  de  chose  ponrle  voyageur,  t'il  ne  pénè*' 
trait  dans  les  cultures  qui  Sont  autant  de  jardins.  Les  roches 
forment  çà  et  là  des  réservoirs  ou  des  banquettes  ;  comme 
le  grès  est  toujours  disposé  en  couches  à  peu, près  paral- 
lèles, r Arabe  a  tiré  un  parti  inlelllgfettt  des  Bssufèi  verlî«- 
cales  qui  les  traversent  ;  à  l'aide  du  levier,  il  a  ènlètê  ces 
roches  suivant  certaines  lignés  de  niveau  pour  ett  former 
des  canaux  ;  ceux-ci  vont  aboutir  à  des  réservoirs  obtenus 
de  la  même  façon. 

De  Torge  partout,  des  culture*  çà  et  là  à  rabri  des  bou- 
quets de  palmiers;  des  barrages  naturels  et  de  ttiaîn 
d'hommes  laissant  échapper  èu  cascade  une  eau  Vive  et 
abondante  que  des  ruisseaux  portent  au  loin  et  ramènent 
dans  des  réservoirs  ;  des  vignes  d'environ  trente  centimètres 
de  diamètre,  tout  a  quelque  chose  de  surprenant  et  de 
simple. 

Autour  de  Thiout  sont  des  blocs  de  grès  énormes  dressés, 
sans  doute,  pour  donner  une  idée  de  la  puissance  du  levier; 
on  rencontre  des  blocs  d'un  seul  morceau,  longs  de  80 
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i  iOO  mètreB  qui  ont  Tappareoce  d'une  muraille  ;  sur  l'un 
d'eaxi  les  bergers  de  tous  les  Âges  oni  laissé  un  spécimen  de 
leur  ingénuité.  Entre  autres  dessins,  Ton  remarque  un  Christ 
aux  mains  élevées  ;  plusieurs  éléphants»  des  aouaches,  des 
antilopes,  quelques  lions  et  plusieurs  panthères.  Un  sujet 
représente  une  chasse  burlesque  à  rautruohe. 

Lea  masures  de  Thiout  sont  aussi  mal  blties  que  celles 
dea  autres  ksour  ;  on  remarque  pourtant  une  porte  d'en- 
trée assfea.  élégante. 

Les  habitants  ont  une  physionomie  Jaune  et  malingre  ; 
ils  sont  environ  700.  Si  Hamed»  disent- ils,  les  tient  dans 
une  tutelle  assez  dure^  il  leur  impoee  ohaque  année  de  lui 
donner  une  partie  de  leurs  récoltes. 

Nous  pouvoQS  donc  dire  avec  assez  de  justesse  que  les 
richesses  que  leur  donne  la  terre  sont  comme  une  infortune 
dévolue  à  leur  position  de  ksouriens»  Le  camp  est  sur  le 
plateau  qui  domine  Thiout,  près  de  la  rivière* 

Pour  aller  à  Asia,  on  prend  le  col  de  Teniet-el-Djir;  il 
peut  avoir  environ  4  kilomètres  de  long  sur  80  mètres  de 
iargie  ;  il  est  formé  par  deux  petitea  chaînes  parallèles  d'en- 
viron 25  mètres  de  hauteur;  elles  sont  abruptes  et  dentelées. 
Elles  se  relient  à  un  système  de  roches  à  fleur  de  terre  qui 
se  prolongent  vers  l'oued  Khoabi. 

Cette  vallée  est  encadrée  par  les  contreforts  du  c^ebel 
Fesou2  à  gauche  et  par  le  djebel  El  Melah-Mta  Medda, 
à  ckoite.  Cette  dernière  montagne  a  une  forme  hardie;  ses 
crêtes  sont  profondément  fouillées  et  abrpptea.  Le  brouillard 
du  matin  nous  a  empêché  de  les  distinguer  suffisamment 
pour  prendre  te  dessin  de  son  profil  si  vivement  aocenlUé* 

La  rouie  est  très  bonne;  on  ti*ouve  çà  et  là  de  l'armoise 
et  de  l'halfà  jusqu'à  6  kilomètres  avant  d'arriver  à  Asla* 

AlorS)  on  entre  dans  un  col  constitué  par  une  série  de 
petits  monticulee  en  forme  de  oône;  la  route  n'a  pas  plus 
de  10  i  12  mètres  de  large  et  le  sol  est  complètement 
rocheux  et  caillouteux. 
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Vers  rextréoiité  du  Teniet,  on  passe  à  goé  deux  petits 
raisseaax  dont  le  dernier,  au  sortir  de  l'oasis  d'Asla,  traverse 
un  marécage. 

Le  camp  est  installé  au  bord  de  Teau  à  2  kilomètres  du 
ksar;  Teau  de  la  rivière  est  un  peu  saumâlre;  on  en  trocrve 
de  bonne  au  village. 

Celui-ci  est  perché  sur  un  rocher  et  paraît  inacces- 
sible ;  une  grosse  muraille  en  pierre  flanquée  de  quatre  tonrs 
lui  donne  l'aspect  d'un  vieux  château  féodal.  Il  est  à  Tabri 
d*un  coup  de  main. 

Dans  la  vallée,  qui  est  fermée  par  deux  collines,  poussent 
4e  beaux  palmiers  (ISOO)  ;  ils  paraissent  bien  cultivés.  Indé- 
pendamment des  dattes,  on  récolte  aussi  d'autres  fruits  et 
des  légumes. 

Pour  aller  à  Ghellala,  on  gagne  à  l'ouest  le  col  de  Kheneg 
el  Taleb  qui  franchit  une  chaîne  en  forme  de  muraille 
allant  du  nord  au  sud;  le  col  a  200  mètres  de  large  sur 
400  mètres  de  long;  il  est  traversé  diagonalement  par  un 
ruisseau  d'eau  saumâtre  qui  parait  se  diriger  au  sud-est. 
Bienl6t  Ton  sort  de  cette  vallée  en  prenant  un  peu  à  l'est 
pour  entrer  dans  une  gorge  de  même  apparence  qui  dé* 
bouche  sur  les  hauteurs  de  Ghellala. 

Ce  ksar  est  situé  sur  leur  versant  nord-est;  il  doit  ren- 
fermer de  600  à  700  habitants.  Ses  maisons  sont  en  pierre; 
quatre  rues  traversent  le  village  et  aboutissent  à  la  place 
de  la  mosquée  qui  mesure  environ  8  mètres  de  long  sor 
t  mètres  de  large. 

Dans  la  mosquée,  on  voit  une  crypte  d'une  vingtaine  de 
piliers  aux  formes  ogivales;  unetoar  carrée  haute  de  20 
mètres  domine  le  ksar.  Il  existe  encore  une  maison  de 
commandement  bâtie  à  la  française  et  en  assez  bon  état. 

Les  jardins  de  Cbaliala  sont  soignés  ;  l'eau  y  est  bien  amé- 
nagée :  les  palmiers  y  sont  rares.  Ces  jardins  fournissent 
d'ailleurs  les  mêmes  productions  que  ceux  des  auties 
ksour* 
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Les  Chellaliens  paraissent  un  peu  moins  misérables  que 
les  gens  d'Asla;  ils  ont  un  cachet  de  méfiance  peu  sympa- 
thique. 

Le  camp  est  installé  à  1  kilomètre  au  nord  du  ksar, 
auprès  d'une  source  d'eau  vive  et  très,  bonne  ;  dans  les 
environs^  il  ne  pousse  que  du  drîn. 

Le  lendemain,  la  colonne  se  dirige  vers  le  col  situé  au 
nord-est  et  à  1  kilomètre  du  camp  :  il  est  formé  par  des 
croies  rocheuses  qui  se  joignent  à  angle  droit. 

Le  kheneg  débouche  dans  la  vallée  formée  par  le  Gou- 
mojala  et  le  djebel  Hadjera  Si-Sliman  ;  ces  montagnes  res- 
semblent à  deux  plateaux  taillés  en  chaussées  ;  elles  mènent 
à  l'oued  Direm  que  les  pluies  ont  rempli  ;  on  y  trouve  de 
l'halfa  et  du  bois. 

A  partir  de  ce  point,  l'aspect  général  du  pays  change  un 
peu;  la  colonne  suit  une  série  de  mamelons  couverts 
d'halfa  et  côtoyés  par  plusieurs  crêtes  parallèles  qui  sortent 
du  sol  de  4  ou  5  mètres  et  qui  forment  une  série  d'ondu* 
lations  semblables.  On  voit  quelques  grosses  pierres  rondes 
qui  surmontent  la  crête  de  ces  lignes,  et  qui  sont  autant  de 
jalons  indiquant  la  direction  générale. 

Chemin  faisant,  l'on  rencontre  un  redir  rempli. par  les 
dernières  pluies;  on  campe aupsès,  dans  l'halfa.. 

En  sortant  d'Oum  Reseima,  on  se  dirige  sur  le  Teniet-el- 
Guébar  qui  n'est  qu'à  7  kilomètres  ;  il  est  formé  à  gauche, 
par  une  série  de  mamelons  qui  s'élèvent  jusqu'au  bord  de 
l'oued  Sbeïah  et  à  droite  par  les  contreforts  du  djebel 
Mohser;  ce  col  est  lai*ge  de  300  mètres  et  d'un  accès  facile; 
pourtant  de  grosses  roches  le  commandent  à  l'est. 

La  colonne  débouche  alors  dans  la  vallée  de  l'oued  SbeXah 
qui  prend  sa  source  au  nord^ouest  près  du  Kheneg  Sbahi. 

Oa  reoesinaltra  ce  dernier  &  une  échancnire  faite  en  coup 
de  hache  dans  le  djebel  Kceh-Kach  situé  à  l'ouest.  La  partie 
inférieure  du  défilé  est  presque  taillée  en  gradins  dans  le 
roc  sur  une  longueur  d'un  kilomètre;  le  côté  droit  est  plus 
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abrupt,  tandis  que  le  c6té  gauche,  beaucoup  cpoina  escarpé, 
présente  des  roches  faciles  où  peuvent  monter  à  la  fois 
deux  ou  trois  files  de  cavalerie  ;  l'infanterie  grinope  un  peu 
partout. 

Arrivé  au  sommet,  on  rencontre  de  gros  blocs  de  rochers 
qui  ferment  l'entrée  du  col  ;  on  peut  les  tourner  à  gauche; 
un  plateau  de  300  mètres  de  diamètre  permet  de  masser 
une  colonne;  ce  serait  une  bonne  position  défensive  et 
surtout  une  bonne  embuscade, 

On  sort  de  ee  mauvais  pas  en  marchant  au  nord-^est  pa- 
rallèlement à  la  montagne;  quelques  crêtes  rocheuses  s'on- 
dulent en  suivant  la  même  direction  et  en  formant  une 
espèce  de  défilé;  plus  loin,  elles  s'abaissent  en  mamelons 
jusqu'à  Oum  Seifam.  C'est  un  plateau  d'environ  800 
mètres  au  pied  duquel  coule  un  ruisseau  de  très  bonne 
eau.  On  y  campe. 

Le  lendemain  on  prend  quelques  précautions  pour  traverser 
un  ravin  situé  an  nord  du  camp.  Pendant  une  heure  encore, 
nous  longeons  le  djebel  Kceh-Kacb  sur  le  bord  d  un  petit 
marais,  puis,  nous  nous  en  écartons  pour  prendre  plus  au 
nord.  Après  une  pause,  on  débouche  dans  la  vallée  de 
l'oued  el  Biod,  dont  nous  revoyons  les  hauteurs  avec 
plaisir  :  à  12  kilomètres,  on  aperçoit  son  marabout,  et, 
deux  heures  après,  nous  rentrons  au  camp  de  Géryville. 
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SUR     LES 

PAYS  ENTRE  LE  SÉNÉGAL  ET  LE  NIGER 
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Le    no«iear  t.      ^VIlVTIlff  * 


LK  BÈoov  OU  sHéaoïr 

(?eftt  vers  i^année  4501  que  Fempiredo  Mali  fut  subjugué 
par  le  roi  de  Sonrhaï,  Mohamet-^AsIiiay  premier  prinee  de  la 
dynastie  nationale  des  Askia-  De  cette  époque  date  la  déoa* 
dence  de  cet  empire,  dont  H  ne  reste  plus  pour  ainsi  dire  de 
tmoe  aujourd'hui.  Sa  eapltale  fut  prise,  et  bien  que  rbisi 
torien  sonrha¥  ne  nous  dise  pas  qu'elle  fut  détruite,  il  est 
probable  qu'elle  dut  subir  ee  triste  sort,  car  il  n'en  est  plus 
question  dans  Itiistoire  du  Soudan. 

Vaincues  du  o6té  du  nord,  les  populations  du  Mali  se 
rejetèrent  sur  le  eommerce  de  leurs  provinoes  ooeidenlales 
qui  jes  rattachaient  au  Haut-Sénégal  et  h  la  Haute^Qambie, 
sans  que  jamais  l'empire  du  Mali  pût  se  relever.  A  mesure 
qu'elles  concentraient  leurs  intérêts  dq  côté  de  l'ouest,  leur 
influence  dans  le  Soudan  diminuait  rapidement 

LesSonrhaî  ou  Sonni-nkés,leursYainqueurs,envahissaieiit 
peu  à  peu  leurs  établissements  sur  une  partie  du  Niger  et 
les  refoulaient  vers  l'oceidentot,  sous  le  nom  de  Mandings 
et  de  Mali^nké,  ailes  sont  venues  s^établir  dans  la  Bambouck, 
leHaut^Sénégal  et  la  Oambie. 

1.  Voy«2  \^  Bnlletin  dq  septembre  1881. 
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Les  Mandings  et  les  Mali-nkés,  auxquels  se  rattachent  les 
Soussous  et  les  Bamanas,  sont  des  peuples  d'une  même 
nationalité  dont  le  nom  primitif  parait  être  celui  deWakore, 
nom  sous  lequel  ils  sont  connus  dans  la  Nigritie^  centrale, 
leur  pays  d'origine. 

Les  noms  de  Soussous  et  de  Bamanas  sont  des  noms  de 
tribus  dont  Tune,  aujourd'hui  très  réduite,  a  joué  autrefois 
un  certain  rôle  dans  le  Soudan  et  dont  l'autre,  très  impor- 
tante, mais  momentanément  empêchée,  peut  être  appelée 
d'un  jour  à  l'autre  h  la  suprématie  dans  le  Soudan  occi- 
dental. 

Quant  aux  Mandings  et  aux  Mali-nkés,  ils  ont  concouru 
autrefois,  au  même  titre,  à  former  l'empire  de  Mali  (comme 
l'indique  le  nom  de  Mali-nké).  La  seule  différence  qu'il  y 
ait  entre  eux,  c'est  que  les  Mandings  ont  conservé  leur  an- 
cien nom  de  celui  de  la  province  qu'ils  habitaient  et  dans 
laquelle  était  située  leur  capitale,  Mali. 

Au  milieu  du  dix-septième  siècle,  lors  de  l'arrivée  des  Ba- 
manas$urleNiger,rancienempiredeMaIin'existaitplus  qu'en 
souvenir  depuis  de  longues  années,  et  l'empire  de  Sonrhaî 
venait  lui-même  de  crouler  sous  les  coups  du  terrible  sul- 
tan du  Maroc.  Les  Sonni-nkés  ou  Sonrhaî,  qui  depuis  long- 
temps possédaient  des  établissements  sur  le  Niger  supé- 
rieur, avaient  même  fondé  dans  le  Ségou  une  sorte  de 
petit  royaume  dont  le  chef  était  alors  Sirama-Koïta,  de  la 
famille  des  Si-Sé. 

Tel  était  l'état  du  pays  de  Ségou  lorsque  les  Bamanas  y 
arrivèrent  vers  l'année  1650,  sous  les  ordres  d'un  chef  dé  la 
famille  des  Gourbaris,  nommé  Kaladian.  • 

S'il  faut  en  croire  mes  informations,  les  Bamanas  qui 
venaient  alors  du  pays  de  Torone  ouTorong,  fuyaient  pour 
la  seconde  fois  l'invasion  de  l'Islamisme,  quand  ils  arrivè- 
rent sur  les  bords  du  Niger.  Gela  expliquerait  bien  la  répu- 
gnance qu'ont  encore  aujourd'hui  les  Bamanas  pour  le  ma- 
hométisme  et  l'acharnement  qu'ils  mettent  à  soutenir  les 


SUR  LES  PATS  ENTRE  LE  SÉNÉGAL  ET  LE  NIGER.   305 

guerres  continuelles  auxquelles  ils  sont  en  butte,  de  la  part 
des  populations  musulmanes  et  fanatiques  qui  les  envi- 
ronnent. 

La  ténacité  si  prononcée  des  Bamanas  pour  la  religion 
de  leurs  pères,  est  un  des  beaux  caractères  de  ce  peuple 
laborieux  et  commerçant.  Us  mériteraient  certainement 
d'être  encouragés  et,  au  besoin,  soutenus  par  les  Européens, 
dans  leurs  luttes  contre  Tislamisme,  si  nous  parvenons  ja- 
mais à  nous  établir  sur  les  rives  du  Niger.  Nul  doute  qu'on 
trouverait  en  eux  des  auxiliaires  puissants  pour  le  dévelop- 
pement du  commerce,  qui  sera  toujours  une  des  principales 
sources  de  civilisation  pour  ces  pays  lointains. 

Au  premier  abord  il  semble  difficile  d'admettre  qu'un 
peuple  fuyant  les  progrès  de  l'islamisme  ait  pu  se  plaire  et 
s'arrêter  dans  un  pays  habité  par  des  Sonni-nkés  musulmans. 
Mais  toute  incertitude  à  cet  égard  disparait  facilement  quand 
on  a  appris  à  connaître  le  caractère  paisible  de  ce  dernier 
peuple,  regardant  la  tranquillité  comme  le  premier  des 
biens,  aimant  le  commerce  pour  le  bien-ôtre  qu'il  en  retire 
et  ne  pratiquant  de  la  religion  du  prophète  que  ce  qui  ne 
saurait  nuire  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  de  ces  avantages.  C'est 
assez  dire  que  les  Sonni-nkés  n'étaient  pas  fanatiques,  et  qu'ils 
laissèrent  les  infidèles  Bamanas  s'établir  au  milieu  d'eux 
sans  aucime  difficulté. 

La  capitale  de  ce  petit  royaume  Sonni-nké  était  Makha- . 
Dougou,  qui  est  située  à  quelques  lieues  au  nord  deSégou- 
Sicoro. 

Le  Courbari  Kaladian,  chef  des  Bamanas,  se  fixa  à  Konian 
et  ne  garda  près  de  lui  que  son  jeune  fils  Notémé.  Sakhaba, 
l^ainé  de  tous,  passa  sur  la  rive  gauche  du  Niger  et  alla  se 
fixer  à  Sountian,  près  Mourdia,  sur  les  frontières  du  Bakh- 
ounou.  Boufouné,  le  cadet,  reçut  pour  résidence  Tcboïna, 
sur  le  Bakhoy  et  le  troisième,  nommé  Danfassari,  qui  de- 
vait être  le  père  des  premiers  rois  Bamanas  au  Ségou,  se 
fixa  à  Ségou-Koro.  Trois  autres  enfants  mâles  dont  il  n'est 
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plus  question  daos  Thistoire  des  Bamanas,  reçureut  égale 
ment  une  résidence  désignée  par  leur  père;  et,  ainsi  dis 
perses  dans  tous  les  pays,  ils  continuèrent  à  relever  de  Tau 
torité  de  Kaladian. 

Cette  autorité  ne  tarda  pas  à  s'accroître  d'une  telle  façon 
qu'au  bout  de  quelques  années  la  suprématie  des  Baroanas 
s'étendait  sur  un  immense  empire.  Depuis  la  chute  du  Mali 
on  n'avait  pas  vu  une  aussi  grande  étendue  de  territoire 
réunie  sur  une  même  main. 

Les  Sonni-nkés  avaient  vu,  sans  mot  dire,  s'établir  ce  nou- 
vel état  de  choses.  Ne  se  sentant  pas  capables  de  l'empê- 
cher, ils  l'acceptèrent  philosophiquement,  et,  depuis  cette 
époque,  ils  ont  toujours  subi  la  suprématie  des  Bamanas 
sans  en  avoir  trop  à  se  plaindre.  Ils  essayèrent  bien^  sous  le 
règne  d'un  des  successeurs  de  Kaladian,  de  recouvrer  leur  ^ 
ancienne  autorité,  mais  leur  résistance  fut  de  courte  durée, 
et  ils  s'inclinèrent  bientôt  sous  la  force. 

A  la  mort  de  Kaladian,  aucun  de  ses  fils  ne  se  sentit  assez 
fort  pour  s'emparer  du  pouvoir  ;  tous  continuèrent  à  gou- 
verner leur  province  sans  relever  de  l'autorité  de  personne. 

Le  résultat  de  cette  oligarchie  fut  un  amoindrissement  de 
l^influence  que  les  Bamanas  avaient  su  conquérir  sous  le 
gouvernement  de  Kaladian,  et  le  retour  de  la  prépondérance 
des  Sonni-nkés  dans  les  affaires  du  pays. 

Biton,  aussi  nommé  Tiguitton,  arrière*petit-fils  de  Ka- 
ladian, petit-fils  de  Danfassari  et  chef  à  Ségou-Koro,  fut  le 
premier  qui  résolut  de  réunir  de  nouveau  tous  les  Bamanas^ 
sous  une  môme  main,  et  de  les  rendre  pour  toujours  maîtres 
du  pays. 

Il  profita  de  la  mort  d'un  roi  Sonni-nké  pour  faire  un  appel 
aux  Bamanas.  Ayant  convoqué  à  un  grand  repas  tous  les 
chefs,  il  leur  fit  le  plus  triste  tableau  de  leur  situation  dans 
le  pays,  leur  dépeignit  ce  qu'il  y  avait  d'humiliant  pour 
eux  à  ne  pas  être  les  maîtres,  et  leur  fit  part  de  ses  projets. 
La  plupart  des  chefs  s'étaient  rendus  à  cet  appel,  et  tous 
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furent  d'accord  pour  approuver  les  paroles  de  Biton  et  le 
nommer  roi. 

Le  premier  acte  de  Biton  fut  de  faire  fortifier  Ségou-Koro 
qui  était  alors  sa  résidence.  Il  s'occupa  ensuite  à  déclarer  la 
guerre  à  ceux  qui  n'avaient  pas  voulu  reconnaître  son  auto- 
rrté  et  qui  étaient  les  descendants  des  deux  fils  aînés  de 
Kaladian.  Il  tourna  d*abord  ses  armes  contre  les  descen- 
dants de  Boufouné  et  les  vainquit  II  songeait  à  faire  aussi 
la  guerre  aux  héritiers  de  Sakhaba,  lorsque  les  Sonni-nkés, 
qui  jusque-là  l'avaient  laissé  tranquille,  se  décidèrent  enfin 
à  rejeter  son  autorité  et  à  secouer  le  joug  qu'il  voulait  leur 
imposer.  Mais  Biton  les  battit  dans  une  grande  bataille  où 
les  Sonni-nkés  étaient  commandés  par  leur  chef,  Mama-Fan- 
fara,  et  ceux-ci  furent  également  obligés  de  se  soumettre. 

Depuis  cetteépoque,iesBamanaset  les Sonni-nkés ont  tou- 
jours vécu  en  très  bonne  intelligence  dans  le  Ségou,  malgré 
leur  différence  de  religion  et  malgré  les  voisins  fanatiques 
qui  ont  voulu  bien  souvent  les  désunir  et  leur  faire  tourner 
les  armes  les  uns  contre  les  autres. 

Fier  du  succès  obtenu  sur  les  Sonni-nkés,  et  content  d'avoir 
afl*ermi  son  autorité  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  Biton  alla 
attaquer  Sountian,  résidence  de  ses  cousins,  petits-fils  de 
Sakhaba.  FouHkoro  et  Seybamana  essayèrent  de  lui  résis- 
ter, mais  après  un  combat  dans  lequel  Foulikoro  fut  tué, 
la  ville  de  Sountian  fut  prise,  et  tout  le  pays  se  rendit  au 
vainqueur.  Seybamana,  frère  de  Foulikoro,  ayant  pris  la 
fuite  s'en  alla  jusque  dans  le  Khasso,  à  Niamiga,  pour 
échapper  à  la  vengeance  de  Biton.  C'est  là  que  les  habitants 
du  Kaarta  vinrent  le  chercher,  suivant  certaines  versions, 
pour  en  faire  leur  roi. 

Biton,  après  cette  nouvelle  victoire,  ne  voulut  pas  rentrer 
à  Ségou  sans  avoir  soumis  à  son  autorité,  sur  la  rive  gauche 
du  fleuve,  deux  chefs  nommés  Koniou-Massa  et  Sama,  qui 
auraient  pu  dans  la  suite  lui  susciter  de  nombreux  ennemis 
en  donnant  asile  chez  eux  à  tous  les  mécontents.  Il  les  bat- 
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lit  facilement,  et  le  résultat  de  celte  Doayelle  campagne  fut 
l'annexion  à  son  royaume  de  la  province  de  Bélé-Dougou. 

Une  rois  rentré  à  Ségou-Koro,  Bilon  ne  s'occupa  plus  que 
des  affaires  intérieures  de  son  royaume.  Il  le  divisa  en 
soixante  di&tricts  dans  chacun  desquels  il  nomma  pour 
chef  un  de  ses  captifs.  Ce  fut  le  commencement  d'une 
ère  de  prospérité,  car  durant  le  reste  du  règne  de  Biton,  il 
n'y  eut  plus  de  guerre.  Un  chef  Sonni-nké,Boulekané, établi 
à  Tamani,  essaya  bien,  il  est  vrai,  de  soulever  encore  une 
fois  les  Sonni-nkés  contre  les  Boumanas,  mais  cette  insurrec- 
tion fut  étouffée  presque  à  sa  naissance  et  n'eut  pas  de  suite. 

La  mort  vint  frapper  Biton  à  l'apogée  de  sa  puissance.  U 
mourut  accidentellement  des  suites  d'une  blessure  qu'il 
s'était  faite  au  pied  en  marchant  sur  une  pointe  de  fer.  II 
avait  régné  plus  de  trente  ans. 

Biton  fut  universellement  regretté  et  le  souvenir  de  ces 
regrets  s'est  perpétué  de  génération  en  génération  jusqu'à 
nos  jours.  Aujourd'hui  ceux  qui  en  parlent  le  regardent 
comme  un  des  plus  grands  personnages  de  l'histoire  des 
Bamanas. 

Biton  avait  eu  quatre  fils  :  Décoro,  Bagny»  Bacary  et 
Diatalaké.  Ce  fut  Décoro,  l'atné,  qui  lui  succéda.  Comme  ce 
prince  n'était  pas  aimé  et  qu'il,  aurait  pu  voir  le  comman- 
dement du  pays  lui  échapper  si  quelqu'un  de  ses  frères  le 
lui  avait  sérieusement  disputé»  il  résolut  d'aller  au-devant 
de  la  difficulté  et  de  se  faire  reconnaître  comme  chef  aussi- 
tôt après  la  mort  de  son  père.  Il  fit  venir  àSégou^Bougou,sa 
résidence»  tous  les  principaux  chefs  de  captifs  qui  comman- 
daient les  districts  établis  par  son  père,  et  là,  se  levant  au 
milieu  d'eux,  il  leur  dit  :  «  Mon  père  est  mort,  c'est  moi 
qui  maintenant  suis  votre  chef;  mais  si  quelqu'un  de  vous 
me  croyait  indigne  du  commandement  ou  connaissait  un 
autre  qui  le  méritât  mieux  que  moi^qu'ille  déclare  de  suite.» 
Inutile  de  dire  que  personne  ne  réclama.  Il  n'y  eut  qu'une 
seule  voix  pour  répondre: Nous  n'en  connaissons  pasde  plus 
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digne  etnoas  ne  voulons  reconnaître  d'autre  maître  que  toi 

Une  fois  monté  sur  le  trône,  Décoro  ne  se  fit  pas  aimer 
davantage.  Il  signala  son  règne  par  des  actes  de  férocité 
qui  lui  ont  valu  le  surnom  de  cruel. 

S'il  n'eut  pas  de  guerre  à  soutenir,  c'est  que  personne 
n'osa  braver  le  fils  de  celui  qui  avait  surélever  le  royaume 
des  Bamanas  à  un  aussi  haut  degré  de  puissance. 

La  seule  chose  mémorable  de  son  règne  fut  la  fondation 
de  Ségou-Sikoro  (Si,  enfant;  Koro,  vieux;  Ségou-Sikoro, 
enfant  du  vieux  Ségou). 

RafTenel  qui,  àFoutobiS  s'est  un  peu  occupé  de  l'histoire 
des  Bamanas,  nous  a  laissé,  à  propos  de  cette  fondation, 
un  récit  émouvant  des  massacres  dont  cette  ville  aurait  été 
le  théâtre.  Heureusement  que  ce  fait  de  dix  mille  jeunes 
esclaves  égorgés  pour  cimenter  de  leur  sang  les  murailles 
de  la  nouvelle  ville,  n'a  pu  naître  que  dans  l'imagination 
d'un  griot,  car  ceux  mêmes  qui  ont  le  plus  d'intérôt  encore 
aujourd'hui  à  critiquer  la  famille  des  Gourbari,  nient 
l'authenticité  d'un  pareil  exemple  de  cruauté.  Mais  aucune 
voix  ne  conteste  néanmoins  le  caractère  cruel  de  ce  prince 
auquel  personne  ne  voulut  bientôt  plus  s'adresser. 

A  mesure  que  décroissait  Tautorité  de  Décoro,  l'in- 
fluence des  chefs  de  captifs  placés  immédiatement  sous 
ses  ordres  augmentait  toujours..  Il  ne  tarda  pas  à  en  devenir 
jaloux  et,  comme  il  se  savait  détesté  de  tout  le  monde,  la 
méfiance  s'ajoutant  à  la  jalousie  lui  fit  concevoir  on  horrible 
projet  de  vengeance. 

Il  résolut  de  se  défaire  de  ceux  de  ses  chefs  de  districts 
qui  lui  portaient  le  plus  d'ombrage  et,  pour  mieux  réussir 
dans  ce  projet,  il  voulut  s'en  débarrasser  d'un  seul  coup. 
Son  dessein,  qu'il  ne  pouvait  heureusement  mettre  seul  à 
exécution,  fut  connu  et  Tomassa,  l'homme  de  confiance  de 
Biton,  celui  des  chefs  des  différents  districts  qui  avait  tou- 

1.  Aatrefois  eapitale  du  Kaarta  et  résidence  de  Maka,  chef  du  pays,  qui 
letiiit  quelque  temps  Anne  Raffenel  prisoimier. 
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jours  eu  le  plus  d'iofluencey  réunit  tous  ses  collègues  et 
leur  révéla  les  intentions  du  roL  U  fallait  délibérer  prompte- 
ment,  et,  séance  tenante,  ils  se  prêtèrent  mutuellement  le 
serment  de  tuer  leur  maître.  Tomassa,  cher  de  la  conjura- 
tion, pour  rendre  plus  fiicile  l'exécution  de  leur  projet, 
voulut  faire  entrer  dans  le  complot  un  certain  Bilal,  homme 
de  cooûance  de  Décoro  et  chef  de  sa  garde.  Par  celui-ci,  on 
pourrait  facilement  pénétrer  chez  le  roi  et  le  surprendre. 
Mats  la  difQculté  était  de  gagner  ce  chef  qui  était  très  bien 
en  cour  et  qui  les  perdrait  à  coup  sûr,  s'il  refusait  d'entrer 
dans  leur  complot.  Tomassa  ne  lui  offrit  rien  moins  que  la 
couronne  de  son  matlre,  s'il  voulait  les  aider  dans  lear 
projet  de  le  tuer.  A  ce  prix,  le  favori  d'un  homme  tel  que 
Décoro  ne  pouvait  rien  refuser.  Bilal  assura  à  ses  collègues 
que  le  moment  le  plus  favorable  pour  tuer  le  roi  était  celui 
où  il  prendrait  son  bain,  et  promit  de  les  introduire  dans  la 
demeure  royale  quand  ils  voudraient.  La  veille  du  soir  fixé 
pour  la  vengeance,  Bilal  fit  entrer  secrètement  quarante 
des  conjurés  dans  le  palais  du  roi  et  les  cacha  dans  une 
salle  voisine  de  celle  où  Décoro  prenait  habituellement  ses 
bains.  Au  moment  ou  celui-ci  était  plongé  dans  la  baignoire, 
à  un  signe  de  Bilal,  les  quarante  chefs  se  précipitèrent  sur 
Décoro  et  le  massacrèrent.  Après  le  tour  du  maitre  vint 
celui  de  Bilal  qui  fut  aussi  égorgé  sans  pitié  malgré  ses  cris 
et  ses  lamentations.  C'est  ainsi  que  fut  récompensée,  dansoe 
pays  sauvage,  la  trahison  de  celui  qui  n'avait  pas  craint  de 
livrer  son  roi  pour  se  mettre  à  sa  place. 

Avant  la  mort  de  Décoro,  personne  n'avait  agité  sérieu- 
sement la  question  de  son  remplacement.  On  nomma  alors 
un  fantôme  de  roi,  le  troisième  fils  de  Bilon,  Bacary, 
homme  d'un  caractère  efféminé  et  tout  à  fait  impropre  à 
gouverner.  Du  reste,  les  anciens  chefs  de  captifs,  surtout 
cexix  qui  avaient  fait  partie  delà  conjuration,  étaient  deve- 
nus tout-puissants  et  nommèrent  un  roi  parmi  eux.  Quinze 
jours  après  son  avènement,  Bacary  disparut,  sans  que  l'on 
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ait  jamais  su  coaitfient,  et  Tomassa  qui  avait  été  élu  roi, 
monta  sur  le  tr6ne  &  sa  place.  Ainsi  finit  la  dynastie  des 
Gourbari  qui  avait  fondé  le  royaume  et  qui  n'a  fourni  que 
trois  rois  aux  Bamanas. 

Tomassa  élaîi  déjà  vieux  quand  il  fut  appelé  au  oom- 
mandement  de  son  pays.  Esclave  de  naissance,  il  avait  su  ' 
par  son  propre  mérite  s'attirer  la  confiance  de  son  maître, 
Biton,  et  celui-ci  Tavait  largement  récompensé  en  le 
nommant  chef  du  village  de  Ngoy,  qu'il  l'envoya  fon- 
der. Plus  tard  il  lui  fit  don  de  nonibrenx  esclaves  et 
avec  l'activité  dont  Tomassa  était  naturellement  doué,  il 
sut  faire  de  Ngoy,  en  peu .  de  temps,  une  ville  qui  rivalisa 
avec  les  différents  Ségou.  Elle  prit  dès  lors  le  nom  de 
Ngoy-Tomassa.  On  comprend  maintenant  pourquoi,  malgré 
tous  les  ^orts  que  Ton  fit  pour  lui  faire  abandonner  cette 
résidence,  il  ne  consentit  jamais  à  aller  habiter  Ségou- 
Koro. 

Aussitôt  après  son  avènement  au  tr6ne^  Tomassa  fit 
chasser  tous  les  membres  de  l'ancienne  famille  régnante 
des  Gourbari.  Avec  lui  conmiença  la  dynastie  des  Djara, 
tribu  esclave. 

0»  prête  à  ce  prince  la  pensée  d'avoir  voulu  faire  com*  > 
muniquer  le  Niger  avec  sa  capitale  :  quatre  ou  cinq  lieues 
de  canal  à  travers  un  pays  de  roc  et  de  montagne  !  On  com- . 
prend  qull  dut  s'arrêter  bientôt  en  présence  des  obstacles 
que  rencontrèrent  les  travailleurs* 

Tomassa  ne  gouverna  pas  longtemps  le  Ségou  ;  il  mourut 
au  bout  de  trois  ans  de  règne,  laissant  la  réputation  d'un 
homme  honnête  et  actif» 

A  la  mort  de  Tomassa,  il  ne  manqua  pas  de  prétendants 
à  la  couronne.  L'ancienne  famille  des  Gourbari  avait  en- 
core des  enfants  mêles,  mais  elle  n'était  pas  assez  populaire 
et  elle  n'avait  pas  la  permission  de  rentrer  dans  le  royaume* 
Les  fils  de  Tomassa,  croyant  avoir- des  droits  à  la  saecefr- 
sion  de  leur  père,  élevèrent  aussi  leur  prétention  au  trône, 
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mais  les  anciens  chefs  de  la  conspiration  contre  Décore, 
étaient  toujours  les  mattres  et  choisirent  encore  pour  roi 
un  des  leurs^  nommé  Kanoubagnouma,  de  race  Poul  et  de 
la  tribu  des  M'bari. 

Les  fils  de  Tomassa  ?aincus  par  le  nouveau  roi  s'enfuirent 
vers  le  Bendougou  en  pillant  et  brûlant  tout  sur  leur  pas- 
sage. 

KanoubagDOuma  mourut  après  trois  années  de  règne  et 
Kafadiougou  fut  désigné  pour  le  remplacer.  Ce  chef^  déjà 
vieux  et  complètement  désintéressé  des  honneurs,  proposa, 
dit-on,  à  rassemblée  qui  le  proclamait  roi,  de  restaurer  le 
trÔDe  des  Gourbari  en  y  faisant  monter  Tunique  héritier  de 
Bilon  qui  fût  encore  en  vie.  Cette  proposition  fut  loin  de 
sourire  à  ces  gens  chez  lesquels  le  souvenir  d*une  odieuse 
tyrannie  était  encore  vivant,  et  le  vieil  esclave  Bamana  fat 
obligé  de  succéder  à  ses  maîtres,  car  il  fut  de  nouveau  ac- 
clamé roi  par  ses  collègues.  Il  passa  paisiblement  trois 
années  sur  le  trône  et  mourut  au  bout  de  ce  temps. 

Avec  Kafadiougou  s'était  éteinte  la  génération  des  chefs 
de  la  conspiration  contre  Décoro,  aussi  fut-il  difficile  de  lui 
trouver  un  successeur  au  trône.  Tous  les  jeunes  chefs  de 
captifs  avaient  en  effet  les  mêmes  droits  et  le  gouverne- 
ment du  Ségou  devait  infailliblement  rester  entre  les  mains 
du  plus  fort.  Pendant  longtemps  le  pays  fut  en  proie  à  des 
dissensions  intestines.  Ngolo  et  Sangué,  les  deux  plus 
puissants  chefs,  se  disputèrent  surtout  la  suprématie  et  cha- 
cun d'eux  réunissant  sous  ses  étendards  un  nombre  à  peu 
près  égal  de  partisans,  le  royaume  fut,  pendant  trois  longues 
années,  livré  à  des  guerres  de  partis  dont  le  résultat  fut 
la  famine  et  la  ruine  du  pays. 

On  ne  sait  combien  de  temps  aurait  encore  duré  cet  état 
de  choses  si  la  mort  de  Sangué  n'était  venue  très  heureuse- 
ment mettre  un  terme  à  ces  dbcordes.  11  fut  tué  dans  on 
combat  près  de  Ségou-Koro. 

Ngolo  demeura  alors  seul  ma!tre  du  pays  et  fixa  sa  rési- 
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dence  à  Ségon-Sikoro  qui  est  restée  depuis  la  capitale  du 
royaume  de  Ségou.  Il  plaça  comme  chefs  dans  les  princi- 
pales vlUes  voisines  ses  quatre  fils  aînés  et  ne  garda  près  de 
lui  que  le  plus  jeune  Mamourou.  Il  mit  l'aîné  Nji  à  Bama- 
bougou  ;  le  second  Mansong  à  Mbébala;  le  troisième  Niana- 
ncoro  à  Ségou-Koro,  et  Diakelé  à  Kérengnon. 

C'est  du  règne  de  Ngolo  que  date  le  premier  essai  d'enva- 
hissement du  royaume  des  Bamanas  par  les  Poulis  de  l'Est. 
S'il  faut  en  croire  les  Bamanas,  cette  tentative  ne  fut  pas 
heureuse  et  Ngolo,  victorieux  dans  plusieurs  batailles, 
étendit  son  autorité  depuis  Bamakou  jusqu'à  Tombouctou. 
Bien  que  nous  n'ayons  pour  garantir  l'authenticité  de  ces 
faits  que  le  souvenir  de  ceux  qui  les  ont  entendu  répéter  si 
souvent,  tout  nous  porte  à  les  croire^  car  on  ne  saurait  s'ex- 
pliquer sans  les  victoires  des  Bamanas  les  guerres  que  fit 
dans  la  suite  Ngolo  aux  Pouls  Galaris  et  aux  habitants  du 
Mossi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  l'époque  dont  nous  parlons,  le  pays 
qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Massina,  situé  sur  les  deux 
rives  du  Niger,  entre  le  Ségou  et  Tombouctou,  était  encore 
sous  la  domination  des  Bamanas  et,  bien  que  l'élément 
Pou!  y  fût  aussi  représenté,  la  plus  grande  partie  de  la 
population  était  formée  de  Sonni-nkés  et  dç  Bamanas.  Ce  ne 
fut  que  plus  tard,  sous  le  règne  de  Mansong,  que  le  cheik 
Amadou-AmatrLabbo  réussit  à  fonder  Tempire  du  Massina. 
Mais  même  depuis* cette  fondation,  les  guerres  qui  s'ensui- 
virent avec  les  Bamanas  réussirent  dans  les  premiers  temps 
à  démembrer  le  nouveau  royaume  et  à  rendre  tributaires 
des  rois  de  Ségou  une  partie. des  provinces  qui  le  for- 
maient. 

Vainqueur  de  ces  tribus  de  race  Poul  venues  de  l'est, 
Ngolo  voulut  encore  affermir  son  autorité  sur  la  rive  gauche 
habitée  par  des  Pouls  nomades  de  la  tribu  des  Calaris  et  les 
rendre  tributaires.  Cette  guerre  fut  longue  et  ne  dura  pas 
moins  de  haitannées.  Ces  peuple^  de  pasteurs»  accoutumés 
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à  la  vie  des  camps  et  à  la  plus  grande  indépendance,  bien 
qu'ils  ne  fussent  pas  de  force  à  lutter  contre  le  puissant  roi 
des  Bamanas,  espéraient  décourager  leurs  ennemis  en  fuyant 
devant  eux  ou  en  leur  faisant  une  guerre  d'escar- 
mouches. Mais  la  ténacité  de  Ngolo  vint  à  bout  de  cette 
tactique.  Harcelés  de  toutes  parts  par  les  Bamanas,  réduits 
à  la  plus  aCDreuse  misère,  les  Galaris  durent  enfin  se  décider 
à  se  rendre  ou  à  tenter  les  chances  d'un  combat.  Ce  fut  à 
cette  dernière  résolution  qu'ils  s'arrêtèrent.  Sous  la  cou- 
duite  de  Sidi-Baba,  leur  chef,  les  Calaris  vinrent  livrer  ba- 
taille^ à  Soligna,  aux  Bamanas  commandés  par  Ngolo.  La 
défaite  des  Calaris  fut  complète  et  Ngolo  rentra  encore  vain- 
queur à  Ségou-Sikoro. 

Quelques  années  plus  tard  il  partit  pour  une  nouvelle 
expédition  dans  le  Mossi.  Il  était  à  peine  arrivé  dans  ce  pays 
qu'il  tomba  malade  et  mourut  au  bout  de  six  semaines  de 
maladie.  Son  armée  rentra  à  Sogou  emportant  avec  elle  les 
restes  de  son  chef  qui  furent  placés,  selon  la  coutume  du 
pays,  dans  la  peau  d'un  bœuf  noir  tué  tout  exprès  pour  la 
circonstance. 

Dans  la  capitale  on  fit  à  Ngolo  des  funérailles  magaiil- 
ques,  maits  ce  qu'il  y  a  de  plus  flatteur  pour  ce  prince,  c'est 
qu'il  fut  très  aimé  de  ses  sujets  et  qu'il  laissa  de  vifs  et  sin- 
cères regrets  dans  son  pays.  Il  avait  régné  seize  ans. 

Le  fils  aîné  de  Ngolo,  Nji,  étant  mort  dans  la  guerre 
contre  les  Pouls,  le  commandement  du  pays  échut  k  Man- 
song.  Toutefois,  le  troisième  fils  de  Ngolo,  nommé  Nianan- 
coro,  ne  voulut  pas  reconnaître  l'autorité  de  son  frère  atné, 
sous  prétexte  que  sa  mère  était  esclave,  et  il  se  révolta  contre 
lui. 

A  Ségou,  il  suffit  à  un  personnage  un  peu  influent  de  se 
révolter  pour  trouver  toujours  des  partisans.  Ceux  qui  ne 
sont  rien,  et  on  conçoit  que  ce  sont  les  plus  nombreux,  sont 
toujours  prêts  à  soutenir  celui  qui  se  révolte,  espérant  par 
son  triomphe  devenir  quelque  ehose.  La  plus  grande  ambi- 
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tien  des  nègres  étant  d'arriver  à  vivre  aisément  sans  rien 
faire,  dans  an  pays  où  toute  la.  richesse  appartient  à  un 
seul,  il  n'y  a  guère  qu'un  moyen  d'arriver  à  ce  but:  c'est 
le  renversement  de  tout  ce  qui  existe. 

Nianancoro  vit  donc  se  ranger  sous  sa  bannière  un  grand 
nombre  de  partisans  et  le  pays  fut  livré  encore  une  fois  à  la 
guerre  civile.  Dans  une  première  bataille  qui  eut  lieu  près 
deSégou-SikorOy  le  jeune  prince  fut  même  assez  heureux 
pour  repousser  l'attaque  de  Mansong.  Mais  le  succès  de  ce 
premier  combat  ne  fut  pas  décisif,  et  Nianancoro  qui  n'a- 
vait pas  grande  conûance  dans  son  armée,  crut  devoir  appe* 
1er  à  son  aide  le  roi  du  Kaarta,  Daisé  (Gourbari) . 

Daisé  amva  sans  coup  férir  jusqu'à  Yamina,  qu'il  prit, 
et  envoya  à  Nianancoro  un  messager  porteur  des  lignes  sui- 
vantes :  «  Tu  m'as  appelé  pour  venir  k  ton  secours  et  tu 
»  m'ns  payé  de  ton  or.  Je  suis  venu,  j'ai  pris  Yamina  ;  mais 
»  ni  l'orque  tu  m'as  donné,  ni  celui  que  tu  pourrais  m'of- 
»  frir  de  nouveau  ne  pourront  me  faire  oublier  la  mort  de 
»  mon  père  tué  par  Biton.  Si  tu  veux  donc  que  je  continue 
»  à  te  soutenir,  rends-moi  la  tète  de  Foulicoro  qui  te  sert 
»  de  gris-gris.  » 

Nianancoro  fut  sur  le  point  de  renvoyer  la  tête  que  Daisé 
lui  demandait,  mais  cédant  à  de  pressantes  sollicitations  qui 
réveillèrent  en  lui  des  idées  superstitieuses,  il  fit  arranger 
uae  autre  télé  qu'il  envoya  à  Daisé.  Celui-ci  apprit  la  chose 
et  s'en  retourna  immédiatement  dans  le  Kaarta. 

Pendant  ce  temps,  Mansong  avait  profité  du  délai  apporté 
par  le  différend  survenu  entre  son  frère  et  Daisé,  pour  or- 
ganiser ses  partisans  et  les  rendre  plus  fervents  à  sa  cause. 
Il  répandit  à  profusion  de  l'or  dans  son  armée,  promettant 
encore  davantage  après  la  victoire.  Il  snt  ainsi  exciter  l'en- 
vie et  l'admiration  dans  le  camp  de  son  ennemi.  Dans  deux 
partis  campés  presque  côte  à  côte,  composés  l'un  et  l'autre 
de  parents^  et  d'amis,  on  devait  être  peu  disposé  à  s'entre- 
tuer  Bientôt  on  communiqua  dans  ,les  deux  camps  et  Man- 
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song  étant  venu  à  apprendre  ce  qui  se  passait,  fit  proposer 
de  i'or  aux  soldats  de  son  frère,  s'ils  consentaient  à  le  trahir. 
Ses  oITres  furent  acceptées  sans  aucune  difficulté  et  il  fut 
dès  lors  convenu,  entre  les  deux  partis,  que  le  jour  de  la 
bataille  on  ne  chargerait  les  fusils  qu'à  poudre  et  qu'après 
un  simulacre  de  combat  les  soldats  de  Mansong  feraient 
semblant  de  fuir  dans  la  direction  de  Diofina,  maison  de 
campagne  de  Nianancoro,  poursuivis  par  lee  soldats  de  ce 
dernier.  Arrivés  là,  les  partisans  du  jeune  prince  n'auraient 
plus  qu'à  s'emparer  de  leur  chef.  C'est  ainsi  que  Nia- 
nancoro fut  pris  dans  le  piège  et  conduit  à  son  frère 
Mansong.  Celui-ci  lui  fit  grâce,  mais  il  tourna  sa  vengeance 
contre  le  roi  de  Kaarta,  qui  avait  eu  l'audace  de  venir  avec 
son  armée  jusqu'à  Yamina.  Il  se  mit  donc  en  campagne, 
et ,  usant  de  représailles ,  il  s'avança  jusqu'à  Kemmou 
ou  Guémmou,  capitale  du  Kaarta,  ravageant  tout  sur  son 
passage.  Daisé  n'osa  pas  attendre  son  ennemi,  il  s'enfuit 
au  Guidioumé ,  sur  les  confins  de  son  royaume ,  es- 
pérant que  Mansong  n'oserait  pas  s'aventurer  jusque-là. 
Il  se  trompait.  Mansong  l'y  poursuivit,  et  l'ayant  atteint,  il 
lui  livra  bataille.  Le  combat  dura  plusieurs  heures  sans  que 
l'avantage  se  fût  bien  décidé  pour  l'un  ou  pour  l'autre.  Ce- 
pendant Daisé,  prévoyant  que  la  lutte  ne  devait  pas  tourner 
à  son  avantage,  renvoya  ses  femmes  le  soir  même.  Il  se 
prépara  ensuite  à  la  résistance  pour  le  lendemain;  mais  ses 
troupes,  prises  de  frayeur,  s'enfuirent  pendant  la  nuit  et  Man- 
song ne  trouvant  plus  d'ennemis  à  combattre,  se  dirigea 
vers  Dedougou,  ville  principale  du  Kaarta,  qu'il  prît  sans 
résistance  et  livra  au  pillage.  C'est  à  cette  époque  (4796)que 
Mungo-Park  se  trouvait  dans  le  Kaarta  et  l'on  peut  Toir 
dans  les  récits  de  Tillustre  voyageur,  que  ce  pays  était 
alors  ravagé  par  les  armées  du  Ségou. 

C'est  ce  môme  Mansong  qui  régnait  à  Ségou-Sikoro  lors  des 
deux  voyages  que  fit  Mungo4^ark-en  Afrique  eii  1 796  et  1805. 

Revenu  de  ses  guerres  contre  le  Kaarta,  Mansong  trouva 
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nn  DOUTel  État  à  c6té  du  sien.  Amadou-Amat-Labbo»  profi- 
tant probablement  de  Téloignement  des  armées  du  Ségou, 
avait  fondé  le  Massina  qui  devait  être  déjà  très  puissant, 
car  Mansong  n'osa  pas  l'attaquer.  Par  contre,  il  envoya  ses 
troupes  dans  le  Fouladougou,  mais  elles  essayèrent  en  vain 
de  prendre  la  capitale  de  ce  royaume,  Bangassi,  comman- 
dée alors  par  Séré-Nummo.  Mansong  mourut  vers  Tannée 
1807-1808,  après  dix-sept  années  de  règne. 

Ce  fut  Da,  le  second  des  fils  de  Mansong,  qui  lui  succéda. 
Ce  prince  était  déjà  sur  le  trône  depuis  deux  ans  lorsqu'il 
reçut  la  visite  d'Isaac,  envoyé  par  M.  Maxwel,  alors  gou- 
verneur du  Sénégal,  à  la  recherche  de  Mungo-Park.  En 
lisant  les  rapports  d'Isaac  on  peut  penser  que  Da  aurait 
eu  l'intention  de  venger  la  mort  du  voyageur  anglais,  mais 
il  faut  connaître  bien  peu  les  nègres  de  l'Afrique  pour  ajou- 
ter foi  à  leur  hardiesse  de  langage  et  croire  que  la  vie  d'un 
Européen  pourrait  les  décider  à  entreprendre  une  guerre. 

La  vérité  est  qu'Isaac  trouva  le  roi  du  Ségou  en  prépara- 
tifs de  guerre,  et  qu'au  récit  qu'il  lui  fit  du  résultat  de  ses 
recherches,  Da  dut  lui  répondre  que  c'était  pour  venger 
la  mort  de  Park  que  ses  armées  allaient  se  mettre  en  cam- 
pagne, afin  qu'il  apportât  cette  nouvelle  au  Sénégal. 

Voici  du  reste  ce  que  dit  Isaac  dans  son  journal  :  «  En 
»  rapportant  à  Da  la  nouvelle  que  j'avais  apprise  sur  la 
n  mort  de  Park,  il  me  dit  qu'il  irait  en  personne  ravager  ce 
»  pays  s'il  n'était  pas  si  éloigné.  Il  rassembla  une  armée  et 
»  vint  avec  elle  jusqu'à  Banancoro  où  je  le  suivis.  Il  ordonna 
»  à  cette  armée  d'aller  détruire  le  royaume  de  Haoussa. 
»  L'armée  partit,  alla  plus  loin  que  Tombouctou  et  fit  halte 
»  à  Sacha.  Ses  chefs  dépêchèrent  de  ce  lieu  un  courrier  au 
»  roi,  pour  lui  apprendre  où  ils  étaient  ;  ils  ajoutaient  que 

»  le  Haoussa  était  trop  loin Le  roi  leur  ordonna  alors 

»  d'aller  au  l\fassina,  petit  pays  appartenant  à  la  nation  Poul, 
»  pour  en  emmener  tous  les  bestiaux  et  revenir  ensuite.  Ils 
»  exécutèrent  cet  ordre  et  prirent  beaucoup  de  bestiaux.  Le 
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»  roi  fut  cependant  mécontent  de  la  conduite  des  chefs.  Il 
))  voulut  les  punir,  etc.,  etc.  > 

De  tout  ce  récit,  il  n'y  a  qu'une  chose  de  vrai,  c'est  que 
Da  fit  la  guerre  au  Massina,  mais  la  cause  de  cette  guerre 
fut  tout  à  fait  étrangère  à  la  mort  de  Mungo-Park.  J'ai  in- 
terrogé très  souvent  les  personnes  de  Ségou  qui  me  parais- 
saient le  mieux  placées  pour  connaître  les  motifs  de  cette 
guerre,  et  je  dois  dire  que  jamais  le  nom  d'un  blanc  n'aélé 
prononcé  dans  les  réponses  que  j'ai  reçues. 

La  guerre  qui  éclata  vers  l'année  1810  entre  Da  et  Amadou- 
▲mal-Labbo,  almamy  du  Massina,  trouva  sa  cause  dans  le 
fait  suivant  :  Les  deux  rois  vivaient  en  paix  et  tellement  en 
bonne  intelligence  qu'un  desfibduroi  du  Massina  vint,  en- 
voyé par  son  père,  rendre  visite  à  la  cour  de  Ségou.  Pen- 
dant son  séjour  dans  la  capitale  dea  Bamanas,  le  jeune 
prince  Poul,  vrai  croyant,  regardait  d'un  œil  de  mépris  le 
peuple  idolâtre  de  Ségou  et  se  rendit,  à  diverses  reprises, 
coupable  d'offenses  graves  envers  les  habitants.  Déjà  Da 
avait  fait  taire  plusieurs  fois  les  plaintes  qu'on  lui  avait 
adressées  contre  le  jeune  prince  du  Massina,  ne  voulant  pas 
qu'il  lui  arrivât  rien  de  désagréable  pendant  qu'il  serait 
chez  lui  ;  mais  ses  fils  avaient  peine  à  retenir  leur  colère. 

Un  jour  le  prince  massinien  se  laissa  aller,  en  présence 
d'un  des  fils  du  Da,  à  je  ne  sais  quelle  plaisanterie  inju- 
rieuse pour  lesBamanas,  ce  dernier,  transporté  de  fureur, 
fit  rouer  de  coups  le  jeune  fat  qui  s'en  alla  porter  plainte  à 
son  père. 

Da  ne  pouvait  plus  éviter  la  guerre  ;  ses  troupes  se  mirent 
en  campagne  et  furent  assez  heureuses  pour  repousser 
celles  d'Amadou-Amat-Labbo.  Le  résultat  de  cette  guerre 
fut  de  rendre  tributaire,  pour  quelque  temps,  du  roi  de 
Ségou,  tout  le  pays  du  Massina  situé  sur  la  rive  droite  du 
Niger. 

Tel  était  encore  l'état  des  choses  quand  RenéGaillié  passa 
à  Djenné,  car  Caillié  ne  nous  dit  pas  que  le  pajrs  de  Djenné 
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fit  partie  du  Massina  à  l'époque  de  son  ?of  âge.  II  dit  au 
contraire  que  le  Massina  est  situé  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve,  et  il  est  certain  qu'avant  ce  temps  le  pays  de  Djenné 
avait  fait  partie  du  Massina,  comme  il  le  fait  encore  au- 
jourd'hui. 

Da  mourut  au  bout  de  vingt-trois  années  de  règne,  c'est- 
à-dire  vers  1830.  Depuis  ce  temps,  les  Bamanas  ont 
perdu  leur  influence  sur  les  bords  du  Niger,  entre  Ségou  et 
Tombouctou,  et  il  est  probable  qu'ils  ne  la  recouvreront 
jamaisycar  TËtat  de  Ma<sinaest  déjà  aujourd'hui  trop  puis- 
sant, et  il  menace  chaque  jour  de  le  devenir  davantage. 

Tiéfolo,  fils  aîné  de  Mansong,  succéda  à  son  frère.  Il  ne 
fat  pas  aussi  heureux  que  Da  contre  les  Massiniensdont  il  dut 
laisser  étendre  l'influence  sur  la  rive  droite  du  Niger.  Au 
reste,  ce  prince  était  né  sous  une  mauvaise  étoile  et  devait 
être  malheureux  toute  sa  vie.  Nous  avons  dit  que,  quoique 
fils  aîné  de  Mansong,  il  ne  monta  sur  le  trône  qu'après  son 
frère  cadet,  voici  commeat  :  Tiéfolo  et  Da  naquirent  le 
même  soir;  le  premier  un  peu  après  le  coucher  du  soleil, 
le  second  à  une  heure  plus  avancée  de  la  nuit.  Mansong 
était  alors  absent  de  Ségou  et  les  mères  respectives  des 
jeunes  princes  durent  faire  prévenir  immédiatement  leur 
auguste  époux*  Mais  il  arriva  que  le  messager  envoyé  par 
la  mère  de  Tiéfolo  ne  se  pressa  pas  beaucoup  en  route  et 
que  Mansong  apprit  la  nouvelle  de  la  naissance  de  Da  avant 
celle  de  son  atné.  Malgré  Tavis  des  marabouts  du  pays  qui 
prétendaient  que  Tiéfolo  ne  devait  pas  perdre  son  droit 
d'aînesse,  Mansong  soutint  que  Da  devait  être  l'aîné.  Il  se 
contenta  d'appeler  l'autre  Tiéfolo,  qui  veut  dire  premier-né, 
mais  sans  lui  accorder  aucune  des  autres  prérogatives  dues 
au  droit  d'aînesse. 

C'est  pendant  le  règne  de  Tiéfolo  qu'Ël-Hadji  Omar  passa 
à  Ségou-Sikoro,  revenant  de  son  voyage  à  la  Mecque,  pour 
se  rendre  dans  le  Fouta  sénégalais.  N'augurant  rien  de  bon 
de  ce  fanatique  musulman,  Da  le  fit  arrêter  et  mettre  aux 
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fers.  Malheureusement  il  céda  aux  influences  des  mara- 
bouts du  pays,  et  ne  tarda  pas  à  rendre  la  liberté  à  celui 
qui  devait  plus  tard  détrôner  ses  successeurs,  et  faire  tant 
de  mal  dans  le  Soudan  occidental. 

Tiéfolo  mourut  en  1842»  après  un  règne  de  douze  ans. 

Son  frère,  Niénemba,  qui  élait  chef  du  village  de  Oîtala, 
lui  succéda,  mais  il  était  déjà  vieux  et  mouruti  sans  avoir 
rien  fait  de  notable,  après  être  resté  seulement  neuf  mois 
sur  le  trône. 

Pendant  ce  règne,  et  celui  des  princes  qui  suivirent,  dix- 
huit  années  s'écoulèrent,  durant  lesquelles  les  Bamanasne 
firent  aucune  grande  guerre. 

Cependant,  sous  le  règne  de  Kériengolé,  eut  lieu  une 
expédition  contre  Mourdia  dont  le  roi  de  Ségou  avait  eu  à 
se  plaindre. 

Kériengolé  régna  sept  années. 

Son  frère,  Nialouma  Koua,  qui  lui  succéda,  ne  régna  que 
neuf  mois. 

Après  ce  prince  ce  fut  Massala-Demba  qui  monta  sur  le 
trône,  mais  il  mourut  après  trois  années  de  règne. 

Tous  ces  princes  étaient  vieux  en  arrivant  au  pouvoir, 
et  il  faut  attribuer  à  leur  grand  âge,  auiant  qu'à  d'autres 
causes  ,  la  paix  qui  dura  pendant  plusieurs  années  à 
Ségou.  Cependant,  la  puissance  toujours  croissante  da 
Massina,  qui  s'élevait  à  côté  d'eux,  a  dû  aussi  empêcher  ces 
derniers  monarques  de  s'engager  dans  des  expéditions 
lointaines,  comme  leurs  prédécesseurs.  Bien  qu'ils  ne  fus- 
sent  pas  en  guerre  ouverte  avec  les  Massiniens,  ils  avaient 
tout  à  craindre  de  ce  côté,  et  s'en  méfiaient  avec  juste 
raison. 

En  1855,  le  septième  fils  de  Mansong,  Torocoro-Mary, 
monta  sur  le  trône.  C'est  pendant  son  règne  que,  pour  la 
première  fois,  les  nouvelles  des  victoires  d'£l*-Haclji  Omar 
parvinrent  à  Ségou.  Elles  firent  même  tant  de  bruit,  que 
son  parent,  le  vieil  Abdoul,  que  nous  avons  encore  retrouvé 


SUR  LES  PAYS  ENJRE  LE  SÉNÉGAL  ET  LE   NIGER.         321 

à  Ségou*Sikoro,  crut  devoir  quitter  la  capitale  des  Bama- 
nas  pour  aller  le  rejoindre  dans  le  Kaarta.  El'-Hadji  Omar 
reayoya  son  cousin  vers  le  roi  de  Ségou  pour  s'entendre 
avec  lui.  Que  se  passa-t-il  entre  le  vieil  Abdoul  et  Torocoro- 
Mary?  On  ne  saurait  le  dire  au  juste,  mats  tout  porte  à  croire 
que  le  vieil  Abdoul  apporta  à  El-Hadji  Omar  le  consente- 
ment de  TorocorO'Mary  aux  propositions  qui  lui  furent 
faites,  car,  à  Ségou,  ce  fut  un  mécontentement  général  et  la 
mort  de  ce  prince,  arrivée  inopinément,  ne  fut  regrettée  de 
personne.  Aujourd'hui  on  ne  doute  pas  que  sa  fin  n'ait 
été  due  à  une  cause  violente  et  qu'il  n'ait  été  tué  ou 
empoisonné.  Il  avait  régné  quatre  ans. 

Le  huitième  des  fils  de  Mansong,  Aly,  ne  resta  que  deux 
ans  sur  le  trône.  Profitant  du  mécontentement  qui  régnait 
à  Ségou,  après  le  départ  du  messager  d'Ël-Hadji,  trouvant 
aussi  peut-être  que  son  tour  de  régner  n'arrivait  pas  assez 
vite,  il  usa  d'na  moyen  bien  simple  pour  arriver  à  ses  fins. 
Aly  a  toujours  été  soupçonné  d'avoir  trempé  dans  le  meur- 
tre de  son  frère.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  en  paix  du  com- 
mandement du  pays,  car  il  venait  à  peine  de  monter  sur  le 
trône  que  déjà  le  «grand  marabout  envahissait  ses  États,  et 
qu'il  fallait  songer  à  se  défendre  sérieusement. 

Aly  envoya  d'abord  unearmée  sous  les  ordres  d'un  diawara 
nommé  Karounka,  mais  elle  fut  battue.  Aly  rassembla  alors 
deux  corps  d'armée  qu'il  confia  à  ses  deux  premiers  chefs 
de  captifs,  Bagni  et  Bonoto,  et  qui  vinrent,  comme  Ka- 
roanka,  rencontrer  Ël*Hadji  à  Marcoia.  Bagni  et  Bonoto  ne 
furent  pas  plus  heureux  que  le  diawara  et  durent  se  retirer 
avec  de  grandes  pertes.  Cependant,  quelque  temps  après, 
Bagni  et  Bonoto  ayant  reçu  du  renfort  attaquèrent  de  nou- 
veau le  marabout  près  de  Damfa  et  furent  battus  une  seconde 
fois.  Pendant  que  tous  ces  succès  ouvraient  les  portes  du 
pays  à  El-Hadji  Omar  et  que  celui-ci  arrivait  sans  plus  de 
gène  sur  les  bords  du  Niger,  à  Yamina,  Aly  réunissait  une 
grande  armée  à  OItala  sous  le  commandement  de  Tata, 
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son  fils  aiué.  Cette  fois  ce  fut  le  roarabont  qui  ne  le  laissa 
pas  réunir  toutes  ses  forces  et  qui  alla  mettre  le  siège  de- 
vant Oflala.  La  place  contenait,  dit^on,  plus  de  quinze  mille 
hommes  ;  El-Hadji  donna  le  signal  de  l'assaut  vers  neuf 
heures  du  matin,  mais  la  résistance  fut  trop  vive  et  les  Ta- 
libés  durent  reculer  en  laissant  plus  de  trois  cents  morts 
autour  de  la  ville.  Ce  fut  en  vain  qu'El-Hadji  essaya  de  les 
faire  retourner  au  feu,  ils  s'y  refusèrent  constamment  ce 
JQur-Ià  et  les  jours  suivants.  Enfin*  le  siiième  jour,  un  nou- 
vel assaut  fut  donné  et  la  place  fut  prise,  grâce  aux  canons 
français  que  les  soldats  d'El-Hadji  nous  avaient  pris  dans 
une  expédition  aventureuse. 

Après  cette  nouvelle  dédite,  les  Bamanas  complètement 
démoralisés  ne  pouvaient  plus  soutenir  la  lutte;  Aly  lui- 
même  n'aurait  eu  qu'à  s'enfuir  si,  El-Ha4ji  s'était  dirigé 
immédiatement  sur  Ségou-Sikoro,  mais  les  troupes  de  ce 
dernier  étaient  trop  fatiguées  et  avaient  besoin  de  repos  ; 
aussi  le  maraboat  crut-il  prudent  de  ne  pas  aller  à  Ségou 
et  de  se  diriger  du  côté  de  Sansanding  qui  lui  ouvrit  ses 
portes. 

Profitant  du  répit  que  lui  laissait  El-Hadji,  Aly  implora 
le  secours  du  roi  du  Massina  qui  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  mesurer  ses  forces  avec  celles  du  marabout  Amadi- 
Amadou  envoya  à  Aly  son  oncle  Ba-Labbo  avec  quinze  mille 
hommes.  Toutes  ces  troupes,  réunies  à  celles  des  Bamanas, 
furent  battues  auprès  du  village  de  Kerahgou,  et  les 
Massiniens,  après  cette  défaite,  s'enfuirent  chez  eux. 

Quelques  jours  après,  El-Hadji  s'avança  vers  Ségou-Sikoro. 
Il  n'eut  qu'à  se  montrer  pour  mettre  en  fuite  ce  qui  restait 
des  forces  d'Aly,'et  ce  prince  lui-même  n'eut  que  le  temps 
de  monter  à  cheval  pour  ne  pas  être  fait  prisonnier. 

Ce  fut  le  10  du  mois  de  mars  de  l'année  1861  que  El- 
Hadji  Omar  fit  son  entrée  dans  la  capitale  du  Ségou.  Son 
premier  soin  fut  de  mettre  à  l'abri  de  tout  pillage  les  ri- 
chesses qu'il  trouva  amassées  dans  la  ville  et  de  fiiire  con- 
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struire  nne  immense  maison  pour  lui  et  son  sérail.  En 
môme  temps,  il  envoya  une  colonne,  sous  le  commande* 
ment  d'un  de  ses  généraux,  à  la  poursuite  d'Aly  qu*on 
disait  ôlre  à  Touna:  mais  celui-ci  fut  prévenu  et  s'enfuit 
au  Massina. 

Les-Massîniens  essayèrent  encore  une  fois  de  le  remetire 
sur  son  trône  et  vinrent  mettre  le  siège  devant  Ségou^ 
SSkoro.  Leur  armée,  renforcée  des  Bamanas  restés  fidèles 
à  Â)y,  était,  ditH)n,  forte  de  trente  mille  hommes.  Néan- 
moins, ils  n'osèrent  pas  donner  l'assaut  et  se  contentèrent 
de  Moquer  la  place. 

Ce  fut,  pendant  quatorze  jours,  une  suite  de  petits  com- 
bats sans  importance  entre  les  Massiniens  et  les  troupes 
d'EI-Hadji  qui  sortaient  sous  les  murs  de  la  ville.  Au  bout 
de  ce  temps,  les  Massiniens  lâchèrent  pied  et  profitant 
d'une  belle  nuit  s'enfuirent  chez  eux.  A  la  pointe  du  jour, 
les  cavaliers  d'El-Hadjt  se  mirent  à  leur  poursuite  et,  ayani 
atteint  les  traînards  de  l'armée  ennemie,  en  firent,  dit-on, 
un  grand  massacre. 

A  dater  de  ce  moment,  les  Bamanas  vinrent  en  masse  se 
rendre  à  Bl-Hadji  Omar,  le  Ségou  était  conquis.  Le  premier 
soin  en  marabout  fut  de  réédifier  tes  murailles  de  la  ville  et, 
à  mesure  quil  recevait  ia  soumission  des  principaux  chefs 
du  pays,  il  réorganisait  le  nouvel  empire  et  présentait  aux 
Bamanas  son  fils  aîné,  Hamadou,  en  le  leur  faisant  recon- 
naître pour  chef.  Il  fit  également  promettre  et  jurer  aux 
Talibés  d'obéir  h  son  fils  comme  à  lui-même. 

Sur  ces  entrefaites,  Amadou-Amat-Labbo  envoya  faire 
an  nouveau  sultan  du  Ségou  quelques  propositions  de  paix. 
Le  sultan  du  Massina  espérait  alors  que  Ei-Hadji  Omar 
voudrait  bien  encore  renoncer  à  ses  dernières  conquêtes, 
si  on  le  dédommageait  suffisamment.  Des.  pourparlers 
qui  durèrent  plusieurs  semaines  eurent  lieu  entre  les 
deux  souverains,  mais  ils  ne  purent  aboutir  <\  les  mettre 
d'accord. 
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£1-Hadji  Omar  annonça  alors  son  projet  d'aller  combattre 
le  Massina,  et,  à  la  lête  d'une  armée  de  trente  mille  hommes 
de  ses  meilleures  troupes,  conduits  par  ses  meilleurs  géné- 
raux, il  prit  la  campagne  en  avril  1862  ne  laissant  à  Ségou 
que  quinze  cents  Talibés  avec  quelques  Massa-sis  et  quelques 
Djawaras^  Au  mois  de  juin  de  la  môme  année,  il  entrait  en 
maître  à  Hamdallahi,  capitale  du  Massioa,  après  avoir  vaincu 
son  ennemi  dans  deux  batailles  meurtrières.  Amadou- Amat 
fait  prisonnier  dans  la  dernière,  ne  trouva  pas  grâce  auprès 
de  son  vainqueur  qui  le  fit  mettre  à  mort. 

Ainsi  qu'il  avait  fait  à  Ségou-Sikoro,  El-Uadji  fit  entourer 
Hamdallahi  de  puissantes  murailles,  précaution  bien  sage, 
mais  qui  ne  devait  pas  suffire  à  le  préserver  des  terribles 
représailles  de  l'avenir. 

Gomme  sulian  duMassina,  il  avait  droit  à  une  partie  des 
impôts  de  la  ville  de  Tombouctou  ;  il  envoya  donc  dans 
cette  ville  un  de  ses  officiers  avec  un  millier  d'hommes  pour 
le  représenter.  Je  n'entrerai  pas  ici  dans  la  discussion  des 
faits  qui  se  seraient  alors  produits  et  qui  varient  suivant  les 
différentes  versions.  Toutefois,  il  est  probable  que  cet  offi- 
cier ne  trouva  d'abord  aucune  résistance  à  Tombouctou, 
mais  que  ce  fut  peut-être  là,  pour  EUHadji  Omar,  le  point 
de  départ  de  grosses  difficultés  qui  devaient  l'entraîner  à  sa 
perte.  Je  sais,  à  n'en  pas  douter,  que  £1-Hadji  Omar  marcha 
quelque  temps  après  sur  Tombouctou  dont  il  s'empara  de 
vive  force.  Le  temps  que  dura  cette  occupation^  je  ne 
saurais  le  préciser,  mais  il  fut  probablement  court. 

C'est  alors  qu'il  appela  près  de  lui  son  fils  Hamadou, 
sans  doute  pour  lui  donner  des  instructions  particulières^ 
mais  taudis  que  celui-ci  se  trouvait  à  Hamdallahi,  près  de 
son  père,  il  fut  rappelé  en  toute  h&te  à  Ségou  où  l'on  venait 

1.  Ces  Massa-sis  et  ces  Djawaras  qui  s'étaient  rendus  à  £1-Hadji  Omar 
ne  lai  inspiraient  sans  doute  pas  assez  de  confiance.  Il  préféra  les  laisser 
aousToBil  de  son  flU,  plutôt  que  de  les  entraîner  dans  une  guerre  loagne, 
difficile  et  pour  laquelle  ils  avaient  la  plus  profonde  aYorsion. 
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de  découvrir  une  vaste  conspiration  de  tous  les  chefs 
indigènes.  On  était  alors  au  mois  de  mars  1863. 

Cette  conspiration  des  Bamanas  devait  sans  doute  avoir 
des  ramlGcations  étendues,  car  au  même  moment,  on 
acquit  la  preuve  d'une  entente  parfaite  entre  les  Touareg 
deTombouctou  et  les  habitants  du  Massina.  La  trahison  de 
ces  derniers  ne  tarda  pas  à  se  faire  jour  et  Ël-Hadji  Omar 
se  mil  en  devoir  de  tenir  la  campagne. 

Prévoyant  qu'il  aurait  besoin  de  poudre  et  de  munitions 
de  guerre  de  toute  espèce,  il  en  envoya  quérir  à  Ségon-Si- 
koro,  avec  prière  de  faire  diligence.  Un  convoi  partit  le 
soir  même  de  l'arrivée  du  courrier,  mais  les  Massiniens  qui 
avaient  partout  des  espions,  eurent  vent  de  la  chose  et 
firent  bonne  garde  pour  s'en  emparer.  Arrivés  à  quelques 
lieux  de  Djenné,  les  hommes  qui  escortaient  le  convoi 
furent  attaqués  par  des  forces  supérieures,  et,  lâchant 
pied  aussitôt,  laissèrent  les  Massiniens  s'emparer  de  toutes 
les  munitions  destinées  à  El-Hadji.  Depuis  cette  époque, 
qui  date  de  la  fin  de  mai  1863,  toute  communication  a  été 
interrompue  entre  le  Massina  et  le  Ségou. 

II  y  avait  donc  neuf  mois  que  cet  état  de  choses  existait 
quand  nous  arrivâmes  à  Ségou-Sikoro,  le  20  février  1864. 

Si  je  me  suis  étendu  si  longuement  sur  toutes  ces 
guerres  du  Ségou  avec  le  Massina,  c'est  pour  mieux  faire 
ressortir  la  situation  actuelle  de  ces  deux  peuples  voisins, 
leur  force  réciproque  et  le  degré  de  leur  prépondérance 
sur  le  Niger. 

Au  moment  où  il  est  question  de  relier  nos  établissements 
du  Sénégal  au  Niger  par  des  voies  ferrées,  en  s'appuyant 
sur  la  puissance  du  chef  actuel  du  Ségou,  je  croirais  man- 
quera mes  devoirs  de  Français  si  je  n'essayais  de  démontrer 
ici  combien  l'autorité  de  ce  chef  est  précaire  et  illusoire, 
dans  ces  lointains  pays,  et  à  quels  terribles  déboires  on 
s'exposerait  le  jour  où,  assuré  de  l'amitié  d*Hamadou,  on 
s'avancerait  sans  crainte  dans  le  Soudan. 
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Un  séjonr  de  plus  de  deux  aimées  sur  les  bords  do  Niger 
m'a  fait  connattre  à  fond  Tétai  de  ce  pays  auquel  rien  n'a 
été  changé,  que  je  sache,  depuis  bientôt  quatorze  ans. 

Dans  nos  possessions  sénégalaises,  on  est  mal  placé  pour 
juger  de  la  puissance  du  Ségou.  Les  populations  du  Séné- 
gal, Mcore  pleines  do  souvenir  des  batailles  et  des  exploits 
du  Prophète,  ont  de  la  peine  à  croire  à  la  fin  de  son  exis- 
tence et  exaltent,  à  Tenvi,  la  puissance  de  son  fils  sor  le 
Niger.  11  est  vrai  de  dire  que  tout  est  fait  pour  leur  donner 
une  apparence  de  raison  et  les  entretenir  dans  cette 
trompeuse  illusion. 

De  quelque  côté,  en  effet,  que  Ton  dirige  ses  pas  en 
quittant  le  Sénégal  pour  aller  au  Niger,  on  rencontre  par- 
tou  des  populations  soumises  autrefois  par  BUHadji 
Omar  et  dévouées  actuellement  à  son  fils.  Soit  que  Ton 
prenne  la  route  du  sud  par  le  Baflng  et  le  Oangarao,  soit 
que  Ton  prenne  au  nord  par  le  Kaarta,  en  ne  trouve  tout 
d'abord  que  des  pays  commandés  par  des  chefs  que  le  ma- 
rabout y  a  lui-même  placés,  dans  le  cours  de  sfs  expédi- 
tions. Les  principaux  d'entre  eux  sont  d'anciens  captifs 
que  El-Hadji  Omar  a  choisis  parmi  ses  propres  esclaves. 
On  comprend  facilement  les  avantages  de  cette  manière 
de  faire. 

En  agissant  ainsi,  le  Prophète  était  sûr  du  dévouement 
le  plus  complet  des  chefs  de  son  choix,  il  évitait  pour 
l'avenir  des  compétitions  et  pour  le  présent  des  froissements 
inévitables  entre  ses  lieutenants;  enfin,  et  par  dessus  tout, 
il  réalisait  le  but  important  de  pouvoir  conserver  toujours 
sous  une  même  main  toutes  les  provinces  de  ee  vaste 
empire. 

Ce  qui  frappe  donc,  au  Sénégal,  c'est  de  voir  ces  pro- 
vinces limitrophes  de  nos  possessions,  dépendantes  d'un 
sultan  qui  habite  sur  les  bords  du  Niger  et  on  se  laisse 
facilement  persuader  que  son  autorité  s'étend  fortement 
sur  tous  les  paya  qui  séparent  ces  deux  fleuves.  Mirtge 
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trooipeiir  qui  peul  faire  croire  qu'un  établissement  français 
sur  le  Niger  est  chose  immédiatement  fucile. 

Les  pays  dont  nous  venons  de  parier,  le  Koundian,  le 
Bafing,  et  principalement  le  Kaaria,  sont  les  plus  beaux 
fleurons  de  la  couronne  du  sultan  de  Ségou.  L'autorité 
dont  il  jouit  dans  ces  pays,  autorité  qui  a  son  retentisse- 
ment chez  ses  puissants  voisins,  est  le  point  d'appui  prin- 
cipal qui  lui  sert  à  se  maintenir  sur  les  bords  du  Niger.  Le 
Kaarta  lui  envoie  de  temps  à  autre  quelques  soldats  mais 
pas  aussi  souvent  que  Hamadou  le  désirerait.  Pays  inter- 
médiaire entre  le  Sénégal  et  le  Ségou,  c'est  là  que  les 
nègres  do  Sénégal  désireux  de  faire  la  guerre  sainte,  ou 
forcés  de  quitter  leur  pays  quand  ils  ont  eu  maille  à  partir 
avec  Tautorité  française,  vcmt  se  réunir  avant  de  se  diriger 
sur  Ségou,  le  pays  inconnu,  tant  désiré.  —  Que  d'illus^ns 
envolées I  Que  d'espérances  bientôt  déçues!  Combien  en 
ai-je  vu,  à  Ségou*&ikoro,  qui  regrettaient  le  temps  passé 
et  qui  m'avouaient  tout  bas  la  sottise  qu'ils  avaient  faite 
de  quitter  leur  pays.  Combien  m'ont  déclaré  franchement 
que  s'ils  étaient  désignés  pour  nous  accompagner  &  notre 
retour,  ils  ne  reviendraient  plus.  Il  n'en  serait  pas  de  môme 
si  Hamadou  avait  pu  conserver  un  pouvoir  véritablement 
fort  sur  le  Niger. 

Mais  étudions  actuellement  l'autorité  de  ce  souverain  sur 
les  pays  conquis  par  son  père  dans  cette  partie  du  Soudan. 

Le  Ségou  ou  Sbégou^  autrement  dit  le  pays  du  Sbé  (Shé  : 
arbre  à  beurre),  ainsi  nommé  à  cause  de  la  quantité  énorme 
d'arbres  de  cette  espèce  que  l'on  y  rencontre,  formait  en- 
core sous  Aly,  le  dernier  roi  des  Bamanas,  un  vaste  empire 
situé  à  cheval  sur  le  Niger  et  son  affluent  le  Bakhoy,  et  com- 
posé de  douze  à  quinze  provinces  dont  les  principales  sont  : 

1°  le  Baninko,  le  Minian-kala,  le  Bendougou  et  le  Gana- 
dougoui  à  l'est  du  Bakhoy;  2°  le  Kaminiandougou,  le  Sar- 
raudougou,  le  Ségou,  le  Goïkala  et  le  Méguétala  entre  le 
Niger  et  son  affluent;  3^  le  Sanamadougou,  le  Fadougou  et 
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le  Bélégoudott;  à  Touest  du  Niger,  c'est-i-dire  entre  ce 
fleuve  et  le  Sénégal.  Tontes  ces  provinces  étaient  adminis- 
trées par  des  chefs  ou  KounUnguis,  nommés  par  le  roi,  et 
devaient  lui  fournir  chaque  année  un  impôt  proportionnel 
k  la  population.  En  cas  de  guerre,  le  contingent  de  chaque 
province  était  aussi  fixé  à  l'avance. 

A  la  chute  d*Aly,  tous  les  Kounlinguis,  à  l'exception  d*un 
seul,  étaient  venus  faire  leur  soumission  à  El-Hadji  Omar. 
Deux  années  plus  tard,  en  mars  1863,  nous  avons  déjà  dit 
qu'ils  s'apprêtaient  à  une  révolte  ouverte  lorsque  Hamadou 
feignant  de  ne  pas  y  croire,  les  appela  tous  à  Ségou  et  leur 
ayant  dévoilé  leurs  projets,  les  fit  mettre  aux  fers  et  con- 
duire à  son  père  qui  les  égorgea  sans  pitié.  Cet  exemple  ne 
devait  servir  qu'à  augmenter  l'animosiié  des  Bamanas 
contre  leur  nouveau  roi.  Bientôt  après,  El-Hadji  Omar 
cerné  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes  dans  la  ville 
d'Hamdallahi,  n'était  plus  à  craindre  pour  les  Bamanas  et 
son  fils  n'était  pas  assez  fort  pour  réprimer  leur  révolte. 
Les  provinces  situées  au-delà  du  Bakhoy  se  soulevèrent  les 
premières  ;  ce  fut  comme  une  tratnée  de  poudre.  Le  Sar- 
raugoudou,  le  Kaminiandougou,  provinces  frontières  les 
plus  rapprochées  du  Massina,  suivirent  l'exemple  et  quel- 
ques mois  plus  tard  l'autorité  de  Hamadou  ne  s'étendait 
plus  guère  au-delà  de  sa  capitale,  des  quelques  villes  voi- 
sines et  des  quelques  places  les  plus  commerciales  du  pays 
où  il  avait  des  soldats  en  garnison.  Dans  ces  dernières 
mêmes,  quand  elles  se  trouvaient  assez  fortes,  on  massa- 
crait ses  troupes.  C'est  ainsi  qu'à  Sansanding,  le  pins  grand 
centre  commercial  du  Soudan,  après  Tombouctou,  la  pre- 
mière ville  du  Ségou  qui  avait  appelé  El-Hadji  Omar  et  lai 
avait  ouvert  ses  portes,  on  égorgeait  sans  pitié  les  Taliliés 
de  Hamadou. 

A  mesure  que  nous  approchions  du  llïiger,  en  février  1864, 
rétat  du  pays  aurait  dé  nous  apprendre  que  l'étotle  da 
Prophète  avait  bien  pâli  ,  si  nous  avions  pu  le  supposer  on 


SUR  LES  PAYS  ENTRE  LE  SÉNÉGAL  ET  LE  NIGER.    339 

seal  instant.  Tandis  que  là  où  nous  passions  on  nous  exal- 
tait sa  puissance,  on  ne  nous  cachait  pas  que  des  villages 
voisins  venaient  de  se  révolter,  et  on  nous  faisait  faire  mille 
détours  pour  les  éviter.  Mais  une  seule  chose  nous  dominait 
alorSy  c'était  l'idée  d'arriver  bientôt  sur  les  bords  du  grand 
fleuve  et  d'apercevoir  le  Niger,  le  Niger,  objet  de  tant  de 
grandes  entreprises  et  qu'il  avait  été  donné  à  si  peu  d'Eu* 
ropéens  de  contempler.  A.  noire  arrivée  à  Ségou-Sikoro, 
nous  devions  encore  garder  quelques  mois  l'illusion  la 
plus  complète  sur  les  affaires  du  pays.  L'accueil  que  nous 
reçûmes  dans  les  premiers  jours,  les  promesses  que  l'on 
nous  donna,  les  balivernes  que  l'on  nous  débita,  tout  cela 
était  si  beau  et  si  facilement  inventé  qu'on  devait  s'y  laisser 
prendre.  Cependant,  au  bout  de  quelque  temps  il  ne  me 
fut  plus  permis  de  croire  aux  succès  d'El-Hadji  Omar  dans 
le  Massina.  Tandis  que  les  Bamanas  continuaient  à  se 
séparer  de  Hamadou,  certains  bruits  qui  circulaient  sour- 
dement dans  la  ville  nous  apprenaient  la  défaite  et  la  mort 
du  marabout.  Personne  n'en  parlait  d'ailleurs  que  très  dis- 
crètement et  comme  Hamadou  cachait  à  tous  ses  Talibés 
les  mauvaises  nouvelles  du  Hassina,  chacun  pesait  ses 
paroles  avant  d'ouvrir  la  bouche. 

Tous  ceux  à  qui  je  faisais  part  de  mes  impressions 
en  particulier,  m'avouaient  franchement  qu'ils  pensaient 
comme  moi,  mais  survenait-il  un  troisième  personnage 
entre  nous,  ils  changeaient  aussitôt  de  manière  de  voir  en 
me  disant  que  ce  n'était  là  que  des  propos  de  femmes. 
C'était  en  effet  par  des  femmes  que  les  premières  nouvelles 
de  la  mort  de  EUHadji  Omar  étaient  parvenues  à  Ségou  et 
ces  femmes  avaient  été  conduites  exprès,  du  Massinasur  les 
frontières  du  Ségou,  pour  faire  connaître  k  Hamadou  la 
mort  de  son  père.  Celui-ci  les  avait  gardées  à  vue  quelque 
temps,  puis  les  avait  laissées  libres,  après  promesse  de  ne 
rien  dire.  Quelques  mois  plus  tard,  j'apprenais  d'une  de 
ces  femmes  les  {dus  horribles  détails  sur  le  siège  de  Ham- 
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dallahi  qui  aaraii  doré  neul  mois.  S'il  faut  en  croire  ce 
témoin  oculaire,  on  en  était  àrri\-é,  dans  la  capitale  du 
Masdina,  à  manger  les  cadavres  des  hommes  tués,  quand 
KI*Hadji  Omar  fit  une  suprême  tentative  de  sortie. 

Quand  Ilaniadou  eut  appris  que  tous  ces  bruits  prenaient 
de  la  consistance  dans  la  villo,  il  changea  de  tactique.. Tout 
en  se  gardant  bien  d'avouer  la  mort  de  son  père,  ne  jugeant 
probablement  pas  le  moment  favorable  arrivé,  il  en  parlait 
moins  souvent  et  au  Yieu  d'avoir  constamment  à  la  bouche 
le  nom  du  marabout,  il  aimait  mieux  dire  que  c'était  son 
cousin  Tidjiané  qui  tenait  la  campagne  au  Massina.  Il  parait 
que  c'est  encore  la  version  qni  a  cours  à  Ségou^ikoro 
aujourd'hui,  car  M.  SoleiU^t  qui  a  fait  un  voyage  au  Ségou 
en  i878,  nous  est  revenu  pénétré  de  cette  idée.  Pour  moi, 
je  n'en  crois  rien. 

A  part  les  quelques  hauts  personmges  qui  approchaient 
Hamadou  et  qui  avaient  toute  sa  confiance,  personne  ne 
connaissait  exactement  la  situation  à  Ségou  et  presque  tous 
1/appréciaient  fort  mal.  J'en  ai  vu  beaucoup  cependant  qui, 
certains  jours,  étaient  découragés,  mais  qui,  le  lendemain, 
avaient  laissé  leurs  idées  noires,  à  la  suite  de  la  moindre 
nouvelle,  du  moindre  événement  sans  importance.  Heu- 
reuses gens  qui  sont  incapables  des  plus  petits  soucis. 

En  résumé,  le  Ségou  commandé  aujourd'hui  par  Hama- 
dou ne  comprend  plus,  au  lieu  des  donae  provinces  que 
j'ai  déjà  citées,  que  les  deux  province  du  Ségou  et  du  Go!- 
kala,  entre  le  Niger  et  le  Bakhoy,  c'est-à-dire  une  étendue 
de  vingt  à  vingl-cinq  lieues  de  long  sur  huit  à  dix  de  lar- 
geur moyenne.  La  population  de  ces  deux  provinces  peut 
être  évaluée  approximativement  entre  200000  et  250  000  ha- 
bitants. On  peut  encore,  il  est  vrai,  y  ajouter  une  partie  du 
Padougou  dont  presque  tous  les  villages  Sonnîn-kés  sont 
restés  fidèles  à  Hamadou. 

Le  Ségou  proprement  dit  et  le  Golkala,  seul  reste  des 
conquêtes  de  El-Hadji  Omar  sur  les  Bamanas,  sont  enoer- 
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rés  de  tontes  parts  par  les  autres  provinces  du  Soudan  qui 
empêchent  toutes  leurs  communications,  excepté  du  côlé 
du  Fadougou. 

Tel  est  actuellement  l'état  du  pays  dont  quelques  per- 
sonnes voudraient  que  la  France  sollicitât  l'appui,  pour 
relier  au  Niger  sa  colonie  du  Sénégal. 

Si,  par  ce  qui  précède,  j'ai  pu  faire  ressortir  suffisam- 
ment que  le  prestige  de  Hamadou  sur  le  Niger  ne  tient  qu'à 
Tantorité  qu'il  exerce/  $ur  le  Kaarla,  j'ai  la  satisfaction 
d'avoir  atteint  le  but  que  je  me  proposais. 

Loin  de  moi  l'idée  que  Tentreprise  de  relier  le  Sénégal 
au  Niger  par  des  voies  ferrées  ne  puisse  se  réaliser;  mais  ce 
que  je  tenais  à  démontrer,  c'est  qu'il  serait  téméraire  de 
penser  <pie  la  seule  influence  de^  Hamadou  pût  nous  suffire 
pour  traverser  en  maîtres  l'intérieur  de  l'Afrique,  et  qu'il 
faut  au  contraire  s'atleiidre  à  ce  que  cet  appui  nous»  cause 
de  grands  obstacles,  à  mesure  que  nous  approcherons  du 
•Niger.  L'œuvre  une  foi 9 commencée,  il  importera  de  la  me- 
ner à  bien  et  de  ne  pas  se  laisser  décourager  par  les  difficultés 
qui  surgiront  sansaucun  doute.  Qu'on  sache  seulement  qu'il 
est  dans  la  nature  du  sauvage  de  ne  respecter  que  la  force. 

Si  l'on  jette  un  oorup  d'œil  sur  la  carte  du  Soudan  occi- 
dental, dressée  par  Mage,  on  voit  que  le  plus  court  chemin 
de  Bafoulabé  au  Niger  passe  par  le  Bélédougou  et  le  Foiila- 
dougou,  et  que  ce  chemin  a  les  deux  tiers  de  son  parcours 
dans  ces  deux  pays.  Or,  de  ces  deux  provinces,  la  première 
est  en  hostilité  ouverte  avee  Hamadou,  et  si  la  seconde  se 
tient  tranquille,  c'est  qu'elle  est  située  trop  loin  et  qu'elle 
n'a  rien  h  en  redouter  pour  le  moment.  Mais  il  est  permis 
de  croire  que  le  Fouladougou^  encore  tout  fumant  des  hor- 
reurs de  la  guerre,  n'a  pas  perdu  le  souvenir  des  massacres 
épouvantables  que  les  armées  d'Bl-Hadji  Omar  y  ont  faits  à 
leur  passage. 

Pour  moi  qui  n'ai  entrevu  de  ce  pays  que  quelques  villes 
fronlières,  je  n'ai  rencontré  partout  que  des  ruines,  et  je 
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suis  persuadé  que  si  nos  guides  se  sont  refusés  à  nous  le 
faire  traverser,  c'est  à  cause  de  l'animosité  qu'y  excite 
encore  le  seul  nom  des  Talibés,  autrement  dit  :  soldats 
d'Hamadou. 

Cependant  la  voie  ferrée  du  Sénégal  au  Niger  devra  tra- 
verser ce  pays.  J'ignore  quel  est  le  tracé  que  l'on  a  en  vue. 
On  pourrait  se  laisser  séduire  par  le  projet  qui  consisterait 
à  longer  le  Bakhoy,  puis  son  affluent  n*  2,  jusqu'à  l'endroit 
où  il  s'infléchit  vers  le  sud.  Ce  projet  exposerait  à  reocon- 
trer  des  obstacles  naturels  très-sérieux,  le  lit  de  ces  deux 
rivières  se  trouvant  presque  constamment  encaissé  entre 
deux  montagnes. 

Le  projet  qui  serait  préférable,  selon  moi,  partirait  de 
Bafoulabé  en  s'écartant  un  peu  du  Bakhoy,  traverserait  son 
affluent  n^  i  en  un  point  quelconque  de  la  route  deMungo- 
Park  pour  se  diriger  vers  Hambiri  et  Bangassi  et  de  là 
irait  rejoindre  le  Niger  au  point  que  Pon  jugerait  le  plus 
convenable.  Ce  parcours  aurait  les  deux  avantages  sui- 
vants :  la  certitude  de  ne  pas  rencontrer  d'obstacles  natu- 
rels sérieux  et  celle  de  ne  pas  manquer  d'eau  jusqu'au 
centre  duFouladougou. 

En  effet,  après  avoir  traversé  raffluent  n*  1  du  Bakhoy,  on 
trouverait  à  Mambiri  un  étang  assez  vaste,  qui  ne  se  des- 
sèche jamais  complètement,  et  que  Mage  a  oublié  de  faire 
figurer  sur  sa  carte*  Un  peu  plus  loin,  on  traversera  l'af- 
fluent n®  2  du  Bakhoy  qui  n'est  pas  éloigné  de  Bangassi,  l'an- 
cienne  capitale  du  Fouladougou,  où  l'on  devra  évidem- 
ment trouver  de  l'eau.  De  cette  dernière  ville  au  Niger, 
il  n'y  a  plus  que  six  à  sept  journées  de  marche  et  les 
seules  difficultés  à  vaincre  ne  peuvent  provenir  que  des 
naturels. 

C'est  à  l'avenir,  c'est-à-dire  à  l'époque  à  laquelle  nous 
aurons  atteint  Bangassi,  qu'on  devra  décider  du  parcours 
ultérieur  de  la  voie  ferrée  pour  arriver  au  Niger,  Si  l'état 
politique  de  ces  contrées  n'avait  pas  varié»  la  ville  de 


SUR  LES  PATS  ENTRE  LE  SÉNÉGAL  ET  LE  NIGER.    333 

Niamina  ou  Yamina  serait  le  point  désigné  à  cause  de  son 
importance  commeréîale. 

Et  maintenant  que  la  France  semble  vouloir  se  lancer 
résolument  dans  l'intérieur  de  TAfrique,  je  ne  saurais  mieux 
terminer  qu'en  lui  adressant  ces  paroles  d'Anne  Raffenely 
l'un  de  mes  devanciers  :  «  La  civilisation  de  l'Afrique  est  la 
»  grande  œuvre  de  notre  époque.  Peu  de  siècles  se  sont 
»  déroulés  dans  le  temps  sans  laisser  à  la  postérité  un  mo- 
>  nument  de  leurs  travaux.  Peu  de  nations  ont  fourni  leur 
»  carrière  sans  laisser  dans  l'histoire  quelques  belles  pages 
»  que  les  générations  lisent  avec  respect. 

B  De  toutes  les  œuvres  des  temps  passés,  il  n'en  est  pas 
1  de  plus  belle,  il  n'en  est  pas  de  plus  digne  d'immortalité 
»  que  la  régénération  des  africains,  et  la  nation  qui 
»  l'accomplira  sera  grande  entre  les  plus  grandes.  » 
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Ambre 

Lambéréf  Lainbé. 
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Ame 
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Amer 
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Anneau 
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Donédon. 
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Bardé. 
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Appuyer  (s') 
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Tiagal. 
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Codo. 

Après-demain 
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Après-midi     (  de 
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Arabe 
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Khalis. 
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Arranger 
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Avoir  besoin 
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Hardé. 

Avoir  peur 

Houldé  redou. 

Assassin 
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Avoir  soif 

Domdoudé. 
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B 

A^mblcr 

Reniindé. 
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Huignur(so) 

Lola  le. 
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Baisse    (d'un€ 

! 

Bœuf 

Nague,  NaM, 

marchandise) 

Oustoudé  tioggon. 

Bœuf  porteur 

Daandit  Dali. 

Baleine 

Ngaga,  Ngaboudji. 

Boire   ' 

Jarde. 

Balle  de  fusil 

KouraU  Konré. 

Bois 

Leggal,  Lede. 

Banane 

Banana, 

Boite 

Bakanguel  tok^. 

Baobad 

BokhBoondé. 

Boiteux 

Ladjiowo.Ladjiodt. 

Barbe 

Waré,.Baé. 

Bon 

Modjio,  Modjwbe. 

Bit 

Hirhé,  Hirkedji. 

♦Bon 

Barkeni. 

Bâlard 

Biharam^    Bihéha- 

Bon  au  goût 

Velli. 

ram. 

♦Bon  à  rien  taire 

Faufoufassi. 

♦Bateau 

Lana. 

Bondir 

Dioude. 

Bateau  à  vapeur 

Lana  tiourki,  Ladé 

Bonnet 

Koufoun^Koufomt- 

iiourhi. 

odji. 

Bâtir 

Mode, 

Borgne 

Dokko,  Dokkùvhe. 

Bâton 

Saourou  tiahbi. 

Borner  (limiter) 

Erde. 

♦Bâton 

Légal, 

Bonjour 

DiamruUlL 

Battre 

Fidé. 

Bonsoir 

Diam  hiri. 

♦Battre  (se) 

Fellé. 

Bossa 

Djoftguere ,    £tfoi- 

Bavarder 

Doudké. 

guedie. 

Bean 

Modjongari.       ^ 

Bottes 

TJouroudjie. 

♦Beaucoup 

Hévi,  Févi, 

Bouc 

Ndamdi. 

Bêche(oulil  de  la- 

Bouche 

Houndonko^KwnA- 

bour) 

DialOy  Dialé. 

onde. 

Berger 

GarUako,  Hanéabé. 

Boucher 

Soukoude. 

Bergeronnette 

Nébam,  Nèbedji. 

Bouchon 

Soukkade.liôttkkûie 

Bêle  (sot) 

Kangado^  Kangabè. 

Boucle   d'oreille 

Hoionde,  Kottme. 

Beurre 

Nébam,  Nêbedji. 

Boulet 

Koral  canonMwn, 

Biche 

Lella,  Lelli, 

Bourse 

Danga,  Ddngêdji. 

Bien 

Nomodji. 

Boutique 

Boutik,  BoutUtaJSi 

♦Bien 

Moijo. 

Bracelet 

Diawo.  Diave. 

♦Bien  porter  (se) 

Chellé. 

Brai 

Sandal, 

Bientôt 

Diont. 

Branche 

Tiatal.  Tinte, 

Bijoux 

rdiinkal,  Tchinké. 

Bras 

Dioungo,  Diouiit, 

Billet  (à  échéance] 

1  Diokoundé,  Diouk* 

Brave 

Tiousdo    redon^ 

oundedji . 

sombe  dedi. 

Biscuits 

Biskit,  Bi^kiladji. 

♦Brave 

Sagatla, 

Blanc 

Danedjo,  Ranébé, 

Brebis 

Mbalou.  Bail. 

Blanchir 

Ranoindè. 

Bride 

Labangal,  ÎMhiiU. 

♦Blé 

Gaouri. 

Bider 

Watloudelahaïk^A. 

Blessé 

Pidadé,  Fidabe. 

Broder 

Sokdé  outte. 

Blesser  (se) 

Fiddé. 

Brouillard 

Iggou,  Iggowlfi. 

Bleu 

GoboUy  Goboudji. 

Broussailles 

Sobodiourùu,    fi»- 

Blottir  (se) 

Toumpiladé, 

bùdji. 

Boa 

Ngadadùy    Ngadad- 

♦Broussailles 

Dondou.ùandou^' 

oudji. 

Bruit 

Douko,  Donkaéjé, 
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Brûler 

Soumde. 

Batiner 

H(mde,Rougoudé. 

G 

Cacher 

Somondé. 

Cachet 

Mande,  Maie. 

Cadeau 

Dokkal,  Dokke. 

Cadenas 

Kanar.Kanaroudjiy 

Calcédra 

Kaki,  Kahe, 

^Cailloux 

Aère. 

Caïman 

Narwa,  Nodi. 

•Caïman 

Couire. 

Calebasse 

Horde,  Kore, 

•Calebasse  (fruit)  Bondi, 

Calicot 

Bagui  danedjio  Ba* 

guidi  danedjù 

Camp   (bivouac) 

Djippoundey  Djipp- 

ouïe. 

Camp  (de  Maures)  Teede,  Teele, 

Canard 

Khankel  ,     Kanke- 

loudji. 

Canard  sauvage 

Teheigal. 

Canon 

Kanou,  Kanoudji, 

♦Canot 

Kanot,  Kanotodji. 

Captifs 

Matiendo,  MatUmbe. 

♦Captifs  (mâles) 

MalioudOfMatioube. 

•Captives 

Cordo,  Cordohe. 

Car 

Sabou. 

Carquois 

Barou,  Bahi. 

•Case 

Choudon.Clwndoubé 

Casser 

lieldé. 

Cassonade 

Soukar  holedjio. 

Caution 

Wakilo,WakUade. 

Cavalier 

Badido.Watodobe. 

♦Cavalier 

Dompoutiou. 

Ce 

0. 

Ceci 

Doum. 

Ceinture 

Dadido.Dadibe. 

Cela 

Douma, 

Celui-ci 

0. 

Celui-là 

Oia. 

Cendre 

Ndondi, 

Cependant 

Sokonoudeg, 

Certainement 

Kokonga. 

Chacal 

Boijt  Boynadji. 

Cbacon 

Monikala. 

Chaîne 

.TiallaUd,  TiaUfillé. 

Chaise 

Diodorgal,Diodordé. 

Chaleur 

Ngouli. 

Chameau 

Ngufeoba,  Guelodù 

Chandelle 

FilirlOy  FitirlodjL 

Changer 

Wortadé. 

Chanson 

Djimol,  Djimdi. 

Chanter 

Imdé, 

Chanteur 

Djimowo,  Imobe. 

Chapeau 

Mague,  Maguedji. 

Chapelet 

KourouB,  Kourou- 

çadji. 
Djoulmeré.Djoulbe. 

Charbon  de  terre 

Charger  (un  fusil)  looudé  fetel. 

Charger  ^unebêli 

3 

de  somme) 

Rimdondé. 

Charger   (sur  sa 

tête) 

Rondade. 

Charilable 

Tiakoutodo. 

Chasser   (ren 

'  voyer) 

Riondé. 

Chasser  (aller   i 

ï 

la  chasse) 

Raddoudé. 

Chasseur 

DaddowOf  Radobé^ 

Chat 

Ouldoundou,    Oui- 

loudi. 

•Chat 

Poulloudou,  Poul" 

loudi. 

Chaudron 

Kaoudir,  Kaoudir- 

adji. 

Chauffer  (se) 

Itadé. 

Chausser  (se) 

liomadepadet 

Chaux 

Laco. 

Chef 

Maoudo,  Maoubé, 

♦Chef 

Vom, 

Chemin 

Lawolf  Labi, 

Chemise 

Outtéy  OutUdji. 

♦Chemise 

Doloké,  DohkedjL 

Cher 

Tiatloudo^Sattionbe 

Chercher 

Ndartoudé, 

Cheval 

PoiUiou,  Poutchi, 

•Cheval  entier 

Poutiou  dimango. 

Cheveu 

SoukoimdoUf  Tiou. 

couH. 

♦Cheveu 


Lfbbi. 


soc.  DE  GÉOGR.  —  OCTOBRE  1881. 


838 

Chèvre 

•Chevreau 

Chez 

Chien 

Choisir 

Chrélica 

Christian  isme 

Cie 

Gil 

Cimetière 
Ciseaux 
♦Citron 

Civière  (pour  por- 
ter un  mn!a<!*e) 
Clé 

Clochette 

Cœur 

Coffre 

Colère 

Collier 

Colline 

Combat 

fîombattrc 

Combien 

Combiner 

Commencer 

Comment 

♦Comment 

Commerçant 

Commerce 

Commissionnaire 

Compagnie 

♦Comprendre 

Compte  (de  com- 
merce) 

Compter 

Comptoir  (centre 
de  commerce) 

Condamner 

Conduire 
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Mbeiva,  Ddù. 

Coouaitr^ 

Andoudé, 

Mhotu 

Content 

Dddioado,  Veldiouk. 

To. 

Contribution 

Bak,  Bakoudji, 

Rawandou^DoomiL 

Conséquent  (par) 

Kadoumwadû 

Soubade. 

Consentir 

Diabdé. 

Annaçara,    insa- 

Coq 

Nijorû  Ngoriéli. 

çaraen. 

Corail 

Deguenere^  Dtf^ 

Lawol  toubêk* 

nedjie. 

Açaman, 

Corau^^ 
Corbeille 

Alcouran^ 
Diggue,  Diggvê^. 

bembo4ji. 

Corde 

Boggoul,  Bùgpt. 

Tic. 

Cornaline 

eme,  PemedHù 

MetiM,MiUkk€4ii' 

Corne  à  poudre 

AUaéott  fhteh  M- 

Ltwon, 

ladifétel. 

Corne 

Alladou,  Gallidi. 

Goskh  GoMdfi. 

Corps 

Banâou.  Baiii. 

TiokUrgal ,     Tiok- 

Cosses  de  gouatier  Gaoudi^  Gaoudt, 

tirde. 

Côté 

Bangue,Ba»gveâfi. 

mololi,  Diolok4ii' 

♦Côté  droit 

Niamo, 

Bemde,  Berde. 

♦Côté  gauche 

Nano. 

Waimde,  Wulm- 

Coton 

B(mkitBottMjL 

r  dodjU 

♦Coton  (tissu) 

Oute. 

Tikkowo,  Tikkobe. 

Cotonnier 

LeggalligMé,  LMt- 

Tiaka,  TiakadiL 

lie4ii. 

Touldé,  Toulé. 

Cou 

Bande,  Dtde. 

Haré,  KarelU 

Coucher  de  soleil 

Fouiouro. 

Habde. 

Coucher  (se) 

Foulourodji. 

Noroti. 

Coudée 

Leîade. 

Fcoudoudé. 

♦Couleuvre 

Sogoné. 

Fouddadê, 

Couper 

Ngouroudi, 

Dolnou, 

Cour  (de  maison)   Dergalle,DegaïMSi' 

Keur,    Konit    Xo^ 

Courage 

Tiouçal. 

Ifolnou. 

Courir 

Dogde, 

Diayowo,Jayohe, 

Court 

Babbo,  Rabibde. 

Leyoréj 

Couscous 

Laichin,  Laiied^k. 

Noulado,  Nouîabe, 

♦Couteau 

Pnka,  Pakadji. 

Feddé,  PclU. 

Couteau 

Labe. 

Andé. 

Coutume 

Kofngal.  Koflé. 

Couvée 

Totchindé, 

timoré,  Limodjie 

Couverture 

Sauddaréj    Thu}- 

Limdé. 

dajé. 

Couvrir 

Ippoudé, 

Tonfounde,  Tonfde, 

Couvrir  (se) 

Souddadé. 

Uwol  allah  lîbdé. 

Cracher 

Touddé, 

Naoude. 
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Crapaud 

•Crème 

Crinière 

Crier 

•Crocodile 

Croire 

Crue! 

Cuir 

Cuire 

Cuisinier 

Cuisse 

Cuit 

Cuivre 
Culotte 
Cultivateur 
Cultiver 

D'abord 

Dans 

Danser 

Danseur 

Datte 

Dattier 
Décapiter 
Décharger   (  une 
bête  d^  somme) 


Fabrou,  PM. 

KelongouL 

Saféf  Safèéffi. 

Longdé. 

Lamaiê. 

Diabdé, 

BondOf  Bondé. 

NgouroUfGouri, 

Defdé. 

Défowo,  Difobé, 

Boualy  Boue, 

Bendoudo  ,    Bend- 

oubé. 
Diaka,  Diakaâji, 
Touba,  Toubadji, 
Démovo,  Bémobé. 
Remdé. 

D 

Hadenden^ 

Too. 

Amdé. 

GamawOyAmob^ 

Tamaro,  Tamarod- 

jU. 
Tamaroim. 
IrsQudé, 
Riftoudé, 


Défaite 
Déflorer(uQQieane 

ÛUe) 
Debon 
Déjà 

Déjeuuer 
Délai 
Délaisser 
Délivrer 
Demain 
Demandw 
Demeure^ 
Démoliip 
Déûoni^er 
Dent  ' 
Depuis  (entre) 


fonder. 
Songoudé. 

Wattou(Umaou4o* 

TobowaL 

Dioni. 

Atchitadé. 

Ladjialf  Ladjié* 

Wapoudé» 

Dandoudé. 

Diango> 

Siagadé. 

Oddé. 

Hddé^ 

Rendindé» 

Gnire^  Gmdié. 

GuUanden. 


Dernier 
Derrière 
Descendre 
Désert 
Désirer 
Désormais 
Dessous 
Dessus 
Del^e 
Devant 
Développer 
-Diable 
Dieu 
Difûcde 
Digue 
Dire 

Discours 
Disette 
Disputer 
Distinguer 
Distribuer 
Divorcer 
Dizaine 
Doigt 
Donc 
Donner 
Donnir 
Dorénavant 
Dos 
Dot 

Double 

Doubler(un  objet)  SomHirM, 
Douter  Wasdé  dUibéê, 

DttU  (an  fo4t)     Kovéli. 
*Dwix(an^t)    Bobi. 
Doux  (de  eartc- 

tèr«)  Bebdo,  Vekké, 

Drapeau  Raya,  Acyomfii, 

Droit(non  courbe)  Péodo^  9^M>ê, 
*Droit  (noa  OMir- 

km)  Péoungal. 

Dur  Tido,  Ti4^. 

Dysenterie  Ridou  âkHâm. 

E 
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Tiakifttdo^Sakmé, 

Tiaggal, 

Telladé. 

Laddé» 

Iddé. 

mandé,  YfmM, 

Tollés. 

Todoem. 

Niamandé  Mwmêlé. 

Tmiéfo. 

Sooulouéé. 

Gnitmé^  Gmnméfji. 

Allah. 

TiattoudoSailê^é. 

GBfnvWf  (nintvi. 

Widé. 

Ma,  Ahtéii. 

Egué,  Effwoifi, 

Dougdédé. 

Faltadé. 

FeMméé, 

SéerdB, 

Chêpênéé. 

Fedendon, 

Bok. 

Hokoudé, 

Danadé. 

Dawo  hande. 

Tengué,  Vsngmdjié. 


PèMi. 


Eau 


NdUam,  Didjié, 


\ 
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Ean-da^Tie 

Sangara, 

Envoyé 

Nùulêdo.N<niàt, 

Ëbène 

Dialambani* 

Épais 

Tdskoudotddmk 

Ëcole 

Doudal,  Dandé. 

Épaule 

Walabo,  BaUbi 

Économie 

Bomtingal,    Bom^ 

Épervier 

Liouré,  Liué, 

tinguedji. 

Époux 

Guendirado,  Gm- 

Écouter 

Etindadé. 

dirabé. 

Écrire 

Vindoudé, 

Épouse 

Tiouddido,  5omi<- 

Écrit  (Lettre) 

\Vindoudé. 

dibé. 

Effets 

Kaké, 

Escale 

Dal,  DaUmdji. 

Effrayer    (  quel 

m 

Esclave 

Diado,  Diabê. 

qu'un) 

HoulMndé. 

Espérer 

Tiddiadé. 

Effrayer  (a*) 

Guidédé. 

Espion 

Koroufo,  Koroubé. 

Éléphant 

Nmm,  Guihi. 

Esprit 

Aquiléf  Aquikdi 

Égarer  (O 

MaddUmdé. 

Est 

Fùufmagué, 

Égarar  (un  objet)  Madjindé. 

Et 

e\ 

Elle 

Kanko. 

Étalon 

Kalaldi,  KalalL 

Embarcation 

Lam,  Limé* 

♦Étang 

Vendm. 

Embuscade 

Hippordé,   flidpor- 

Étendre 

FoUioudé. 

dedji. 

Étemel 

Togaçaia, 

Empêcher 

Addé. 

Étoile 

Hodéré,  Kodé. 

Emprisonaer 

Dahr<mdé, 

Étonner  (s*) 

Madjdé. 

Emprunter 

Niambatdé. 

Étourdir 

lldé. 

*EnaUer(i') 

Khotidé. 

Étourdi     (être) 

Encre 

Ngomboudji. 

(Éprouver 

un 

Encrier 

Daa,  Daadji, 

étourdissement  lilédé. 

EMore 

Kadi. 

Étrangler 

Dédoudé, 

Enfant 

TUmkaUl,  TUmka- 

Etre     (dans 

un 

logue. 

(Ueu) 

Wmdé, 

Enfant  (progéni- 

Étranger 

Kodo,  Hobé. 

ture) 

Biddo,  BibU. 

Étrier 

Alkabéré  .Alkabei- 

«Enfant  (petit) 

TUmkel. 

Étroit 

jié. 

«Enfant  (progéni- 

Pado, Fadhè. 

ture) 

Binguêl. 

Étudier 

Ekitadé. 

Enfer 

Qjienolf  moU. 

Toubaky    Todhakù- 

Enfin 

Batandémoum^ 

Européen 

bi. 

Enivrer  (s') 

Mandilédé. 

Eux 

Kambé, 

Ennemi 

GanUmy  haguebé. 

•Eux 

Oia. 

Enseigner 

Ekiddé, 

Eux-mêmes 

KambétiguL 

Ensemble 

Dm. 

Éveiller 

Findindé. 

Ensemencer 

Aoudé. 

Éviter 

Réendé. 

Ensuite 

JUggalvumm* 

Examiner 

DiéoUndadé. 

Entendre 

Mandé. 

Excepté 

Soom, 

*£nteDdre 

Andé. 

Excuser  (s*) 

Afordé. 

Envoyer 

Nouldé. 

Exiger 

Faondé.    . 

♦Envoyer 

Addadé. 

Expédier(desmar- 

i 
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diandises) 
Expédition    (  de 
gaerre) 

Expirer 

Expliquer 

Exiraordinaire 

Extraire 

Fâcher  (se) 
•Fâcher  (se) 
Facile 
Faible 

Faim 

Faire 

Falloir  (il  faut) 

Famille 

Faotassin 

Farine 
Fatigant 

Faucille 

Faux(homme) 

Femme 

'Femelle 

Fendre 

Fer 

Ferme     (Energi* 

que) 
Fermer 


Fête 

Feu 

•Feuilles 

Fièvre 

Figuier 

Figure 

Fil 

Fil  à  voile 
Fille 


Neldé, 

Laoouol  kanouy  La- 

bi  .anou. 
Maéde, 
Tindindé, 
KaounidOy    Haou^ 

nibé, 
litoudé, 

F 

Tikoudé. 
Dogue. 

Bebdo,  Vebdé. 
Pamarodoléf     Fa- 

marbé  dolé. 
Egué,  Egutdji, 
Waddé. 
Mandé, 

Moucido,Moncdibé. 
Tamakéj  Tamakou- 

rou, 
Tioundi,  TiouéU. 
Tampinowo,   tam- 

pinobé, 
Wafdou  Bafdé^ 
Fénandé,  Pénale. 
DébbOy  Rebwé. 
Dével. 
Petdiiddé. 
Diamdiy  IHamdélé. 

TidOy  Tidbé. 
Ouddoudé, 
Gada. 

Ndiadé,  Diouldé, 
Diaingoly  DiéglL 
HaeOy  Lekki, 
PaongaU  Paolé. 
Diwi,  Djibbé. 
léço^  Djiécé. 
Borollaoul,  Borol- 

ladji. 
Gwrawol,Garadj%, 
Biddo  dtbbo,  Blbbé 

rewhé. 


Biddo  gorho,  Bibbi 
worbé, 

TiéoudOy  Téobé. 

Gaynoudé, 

Gassi. 

Açaman, 

Koural  lamalKo 
rélanié. 

Pindi, 

MayOt  Madiie. 

Lital,  Uté. 

Haynoudé. 

Boundouy  BouUi. 

Wannoudé. 

Doundou,  DeuUû 

Tafdé. 

BaélOy  Waelbe. 

Féounoudé, 

Diomdoléy  Dwmdo- 
lébé. 

Ga%ka,  Ga%àé. 

Gaçowo  sabéréf  Ga* 
çobé  tiabédji. 

KangadOy  Hangabé* 

Mettellou,  Meielli. 

Défimrdéy  DéfiMr^ 
dodji. 

Wanay  Wanadji, 

Fiddé, 

Maoudo,  MaoM- 

MiméradOy   MinU' 
robe* 

Sinoudé. 

Moubdo,  boubé. 

Diangoly  Diali, 

Laltoundouy    Mt 
touli. 

Front  Tindéy  Tilde. 

Fruit  Bibbéy  Jéddé. 

Fuir  Dogdê. 

Fumer  (du  tabac)  Jardé  tabaH. 
Fumier  (de  che- 
val) Dottbouêlépùutiùu. 
Fusil  FeteUFétélatOi*: 
Fustiger  Fidi, 


Fils 

Fin  (mince) 
Finir 

♦Fini  (être) 
•Firmament 
Flèche 

Fleur 

Fleuve 

Flùle 

Fondre 

Fontaine  (puits) 

Forcer  à  faire 

Forêt 

Forger 

Forgeron 

Former 

Fort 

Fossé 
Fossoyeur 

Fou 

Fourmi 

Fourneau 

Fourreau 
Frapper 
Frère  aîné 
Frère  jeune 

Frémir 

Froid  (adjectif) 
Froid 
Fronde 
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Gage 

Gagner  (au  jeu) 
Gai 

Gale 

Galoper 

Garder 

Gardien 

*Garçon 

Gargoulette 

Gâter 

Gâté  («Ire) 

«Gazelle 

Gendre 

Général  (d'armée) 

Générosité 

Génisse 

Geiwu 

Gens 

Gérer 

Germer 

Giberne 

Girafe 

Girofle 

Glace 

Glisser 

Gommier  (acacM) 

Gouatier 

Gourde 

Gourmand 

Gouverner 

Graines  de  melon 

Graisser 

Grand 

*GraBd-pére 

GrapfMu 

Gras 


DioukoumUt    Dia- 

kondi» 
tiaoudé. 
leldo  didiam^  M* 

hé  didiam. 
Haéré,  Gaé. 
Dognondé, 
Bendé, 

Denowo,  Renobé, 
Gourko, 

Boulkou,  BoulkL 
Bounoudé* 
Bondé. 

Lelba,  Lelbadju 
Ecirado,  Ecirabé, 
Bomkonou.DomkO' 

noudji . 
Aodjéré. 
Wigné,  Bldji. 
IIofourou.Kopi, 
Neddoyimbé, 
Diogadê, 
Fouddc. 
Makaioumrou,  ma- 

katoumri. 
Ndiamhala,Diama- 

/r, 
Tioksoké,     TioJtJo- 

kedji, 
Darorgal^  Darordé 
Tatadé. 

PattoukiJPêitoudé. 
Caoudi,  Gaoudé. 
Saçandiiamy  Saça- 

djidiam. 
Kounio,  Hougnehe. 
Lamadé. 
Fodderôf  Podé. 
Ondide, 

Maaio^  Maobé, 
Marna, 

MoH,  Molidji. 
Paydo,  Faybé. 


♦Gras 
Griot 
Gris-gris 

Gronder 

Gros 

Grossir 

Gué 

Guépard 

Guérir 

Guère 

Guerre 

Guerrier 


FailU,  FaoUob. 
Gaoulù^  i 
Niaodagal, 

dalét 
Atiadé. 

B(nito,  Bouilfèé. 
Maonindé. 
Diouâé,  DioM» 
Tiéangou,  Tiéoudi. 
Sdlindé. 
Sida. 

ilaré,  KarélL 
Kabétédù^    Ilûhélé- 

bé. 


(^lar 


Guetter 

nuire)  Ipadé. 
Guetter  (paur  eJi* 

server  Sojpiadé. 

Gueule-tapéc  EU,  EUdfL 

Guider  Ardadê. 

Guinée  Bagué,  Ba^Mju 


Habiller  (s') 
Habiter 
Habitude 
Habituel 

Hache 
Hacher 
Haie 
Haïr 

Hameçon 
Hanche 
Hardi 
♦Hardi 
Haricots 
Hâter  (se) 
Hausse  d'une  mar- 
chandise) 
Haut 
Hégire 
Herbe 
Hérisson 

Hériter 


Watloude,  Témii. 

Oddé. 

Bak,  BakouH. 

Tabontindo,  f «èo»* 

tinbé. 
Diambéré,  Ditmbi. 
Sopoudé. 
Çc/I«,  GaUédjyi. 
Agnedé, 
Wtmdé,  BaUè 
Açangal,  Açalié. 
Tiousdou  rédw. 
Sagata. 
Niewréy  Niébè, 
Jaoudé. 

Ndiaro,  Ndiaredfi. 
Taoudo,  Toovhé. 
FergOy  Fergodji 
KondOf  Koudi. 
Sammoudé^  Eiam 

moulé. 
Bondé. 
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Herminetle 
Hésittr 
ywroax 
Hibou 

Hier 

HippOpOlMRM 

Histom 

Hiver 

Hivemftg» 

HoomimMmm 
Homme  libre 
Homme  nefr 
Hoin*De  T^vtgt 
*Homme 
Honorer 
Houteox 

Hors 
Hospitalier 

Huile 
Huite 
Huître 
Humain 

Hyène 
Hypocrite. 


SaolOy  Saotadgl 
Haoudioudé. 
MàM»,  màlobé. 
Poupoubal,  Pou-' 

poubé. 
Anké. 

Ngabou,Nfab9uéfL 
KabaroUf  Kaburou^ 

dji. 
Dàbboundé,     Dab» 

boulé. 
Ndounfou,  Néoun^ 

goudji, 
Bodédjio,  Woêébé, 
Dimo,  Rimbé, 
Balédjw,  Baléêé. 
Bodédjio,  Bodbé.  ; 
Goréy  Nédo,  Imbé. 
Teddindé. 
Kersoudo,  Henm* 

bé, 
BowaL 
Diomkodo,     IHùm* 

hobbé, 
Diluir. 
DUtali. 

HoudiOf  Gondié. 
LêMfr  fMteii,  LeM- 

dédi. 

Balédjio  redou% 


Ibis 

Ici 

♦Ici 

Idiot 

Idolâtre 

Ignorai* 

Impoeer   (établir 

un  impôt)  Faoudé  bak. 

Impoli  Nétaro,  Nétarbé, 

Impie  Kéféro,  Héfmbé. 

Important  Godiado,  Wodiahé. 


BaldùumeHiî,  Bttl* 

doumaré. 
Do. 
(Stoi. 

DaydOy  Daybé* 
Kéféro,  HifuU. 
Wardé  andoudé^ 


Incendie 

leeendier 

Incommoder 

Indigo 

Indiquer 

Industrieux 

Infirmer 

Informer  (s*) 

Injuste 

Inonder 

Instaet 

Instructif 

Intelligence 
Intelligent 

Interprète 

Interroger 

Irriter 

Islamisme 

Isoler 

Ivoire 

Ivrogne 


Jadii 

Jaloux 

Jamais 

Jambe 

*Jambe 

Jardiner 

Jeter 

Jeune 

Jeûne 

Jeûner 

Joindre 

Joli 

Joae 

Jotter 

Jouir 
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Tioumou,    Tiou- 

moudi, 
Soumde. 
Tampindé» 
Bourou^  Bouroudji 
Alloudé. 
Péondiowo,     féou 

diobé, 
Tintindé. 
Dartondé  gangal, 
Ognido  Ognibé, 
lldé 
Ayéço. 
Gandinowo,  Hanâi^ 

nobé. 
Aquilié. 
i^iomaquillé,  Aquilj 

ledji, 
Nantiowo,    Nantie 

nobé, 
Lamdàdé, 
Tikindé. 

Lttwol  Mohamadbu 
Faltadé. 
Guiré  niwa, 
Mandiltedo,    Mm* 

diltébé. 


Ndéen, 

Kirowo,  Hirobé. 

Abada, 

Kosongal.  Kagéê. 

KroengaX, 

Remdé, 

Verladé, 

Souha,  Sovkabé. 

Korka,  Korkaéfi» 

Ordé. 

Dioh'oudé. 

Modio    ngariy   Hth 

joubéngori, 
HabougOy  Gabouk. 
Fididé. 
Veldioudé. 
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Jour    ( de 
heures) 

Jour  (opposé 
nuit) 

Journée 

Joyeux 

Juge 

Jugement 
Juger 
Jumeau 
Jument 
Juste 

Jurer  (faire 
ment) 

Là 
Là 

Laborieux 

Labourer 

Lac 

•Lac 

Lâcher 

Laid 

Laine 

Laisser 

Lait 

La)o 

Lance 

*  Lance 

Langage 

Langue 

Languissant 

Laptot 

Large 

Larme 

Laver 

Laver  (se) 

Léger 

Légitime 

Lent     . 

Lentement 


24 


à  la 


NialoungoUt  NialdL 

Nialaouma, 

Baldé. 

Beldo  didianif  Weln 

hédidiam. 
Niawaivo,  Niawobé, 
Niaworé,  Niaufodjé, 
Niaoudê, 

Pouniébé,  Fùunebé, 
NdiarloUf  IHarlu 
Péodo,  Féobé, 


ser- 


Waddér, 

lu 

To. 
Da. 
Kilnotodo,    HUno- 

iohé. 
Léottdé. 
Védou,  Béli. 
Vendou. 
Wopoudé. 
Bondo  ngarl. 
Lébol  balou,  Lébi- 

bali. 
Wopoudé, 
Koçam,  Koliédji. 
Lalo,  Lolodji, 
Bangon,  Badi. 
Badieba. 
BolU, 

Demgaly  Demdé. 
Diourmikinido. 

Jourmikinibé. 
Lapéio,  Lapéiobé. 
DiadidOy  Jadibé. 
Gougolj  Goudi, 
Lonoudé. 
Sodadé, 

KohidoJIohibé. 
BUawol,  Bibbé  IM. 
LeldOyLelbé. 
Diam  diam. 


Lèpre 

Lettre  (missive) 


l^equel 
Lever  (se) 
Lèvre 
Lézard 
Libéral 

Libre  (homme) 

Lièvre 

Limaçon 

Lime 

Limon  (vase) 

Lion 

Lire 

Lit 

Livre 

Loin 

*  Loin 

Long 

Longtemps 

Lorsque 

Louable 


Réwam  diowdè. 
Talkourou  bai^, 

Talcourou  M*- 

kûudji. 
OUhou, 
Oummadé. 
TondoUy  T<mù 
Bâti,  BaUdjL 
Karautehiré,    B^ 

ransirébé, 
DimOt  Rimbi* 
Wodjéré,  Boéjé, 
BabahonMdoih 
Teliélal,  TelteU. 
Bakkéré,  Bakké. 
Barodij  BarodL 
Diangondé, 
Méço,  Utié. 
Deftéré,  Defté. 
Woddi. 
Ouodi,  Boddi. 
Dioudo,  Dioudbé. 
Kobohù 
Ndé. 
Kandoicttédé.Hûmr 

bé  ittUdé. 


Louer  (prendre  en 

location)  Soadé. 

Lougan   (champ)  Nguéça,  Guécé. 


*  Loup 

Lui 

Lumière 

Lumineux 

Lune 

Lynx 

Maçon 

Mâchoire 

Magasin 

Maigre 

♦Maigre 

Main 

Maintenant 

Mais 

Maïs 


Jéguègnc. 
Kanko. 
Diomgal. 
Jatfnido,  Jaynibé; 
Léourou^  Lebbi. 
Safandon,  TiafaU. 

M 

Maono,  Maobé. 
Bapgaly  Gabbé. 
FaouroUf  Pabù 
Podio,  Fodibi. 
Fogui,  FoguAé. 
Dioungo.  DionàL 
Dioni. 
KonOf  Ecû 
Maka,  MakiuUé. 
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Maison 

GalU,  Galleàji. 

Menacer 

Cabdé. 

♦Maison  (case) 

Schoudou. 

Mensuel 

Léouroukala.Ubbi 

Maître 

Kalfoudo,   Halfon- 

kala. 

bé. 

Menteur 

PénotvOt  Fénobé. 

*Maitre 

Dwmi 

*Menton 

Tindé. 

Maître  d'école 

DianguinoivOy  No^ 

Mentir 

Fende. 

bé. 

•Mentir 

Fellé,  Semte. 

Malade 

Niaoudo,  Niaoubé. 

Méprisable 

Diavado,  Jiavabé» 

*Malade 

MoussL 

Mère 

Joumma,  Joumm^ 

Maladie 

Niao,  Niabbouli, 

robe. 

Malheureux 

Diotmuciba ,    Ci- 

•Mère 

Joumman,  Néné. 

badjl 

Mesure 

Béiirgalt    Bétirdé. 

Malhonnête 

Goudio,  Wibé, 

Mesurer 

Beddé. 

Manger 

Niamdé. 

Mettre 

Waddê. 

Manquer 

Wobdé. 

Meule     (  tas    de 

Manquer  (être  ab 

. 

paille 

Dioouré  ondo,  DUh 

sent) 

Loutéde 

vétmdo* 

Marabout 

Tiemo,  Alpha, 

Miel 

Dioumri. 

Marais 

Vendou,  Béli. 

Mien  (le) 

Koam. 

•Marais 

Rébeîdi. 

Mieux 

Bourori, 

Marchand 

Diegowo,  Jegobo. 

Mil  (en  général) 

Gaouri,  Goedjié. 

Marchandise 

Diaodly  Diaodélé. 

Mil  (petit) 

Niamiri. 

Marché  (lieu  ou 

Mil  (gros) 

Sammè,  Sammedji. 

Ton  vend) 

Diéré. 

♦Mil  (gros) 

Négnéko 

Marcheur 

Diaowo,  Jaobé. 

Milieu(entre) 

Akktminé. 

Marcher 

Jade. 

Mince 

f  Tiéodo,  Séobé.  • 

Mari 

Guendirado,  Gum^ 

Mine  (puits  de) 

Ngatka,  Gasdé. 

dirabé. 

Ministre 

Farba,  Farbadji. 

Marier  (se) 

Miroir 

Darorgaly  Darardé. 

Marigot 

TiangoU  Tialli. 

Modeste 

Diodmido.Jodinibé, 

Marteau 

Foulla,  Foulladji. 

Moi 

Min. 

MAt 

Gaéai,  Gaéayé. 

Mois 

Léourou,  Ubbi. 

Matin 

Soubaka,Soubakad- 

Moins 

Doad. 

;i. 

Moitié 

Fetchéré,    Peldkié. 

•Matin 

OuaU,  Soubaka. 

Mon 

Am. 

Mandit 

Molétédo.Molétébé. 

Monde 

Adouna. 

Maure 

TU^ato,  Sapalbé. 

Montagne 

Touldé,  Touie. 

Méchant 

♦Montagne 

Aéré. 

goutbè. 

Monter  à  cheval 

Waddadé. 

Médecin 

Tiafrowo,  Safrobé, 

Monter 

Ngaboudé. 

Meilleur 

Bourdo.  Bourbe. 

Moquer  (se) 

Biindé. 

Mélasse 

MUa$, 

Morfil  (Ivoire) 

Gniré  niwa. 

Mêler 

Ren   dtné 

Mors 

Labangal,  UbaU. 

Môme 

Tigui. 

Mort  (la) 

Maédéy  MaéU. 

Mémoire 

Siftordé. 

♦Mort  (être) 

Mai 
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Mosquée 

Midda,  Micîdadji. 

Neveu    (fils  d( 

B 

Mou 

Datdoy  Dam. 

frère) 

Biddo,  Bibbé. 

Mouche 

moubou,  MmkL 

Neveu    {fkU  à\ 

t 

Mouchoir 

Miçor.MtçaradjL 

M«r) 

Badirado,  WmIm> 

Mourir 

Maydé, 

bé. 

Moustache 

Soumsoumlok 

Nez 

Hinéré,  Kiné. 

Moustique 

Dongouy  Baomdi. 

Ni 

Ouanê. 

Mouton  <Mà1e) 

Ndiaoudi,Dmmdé. 

Nid 

«Mouton  (feiiiell<^; 

bouli. 

Muet 

MoumOy  mounM. 

Noble 

DimOy  Rimbé^ 

Mule 

Mbam  pontiou. 

Noir 

Baledjio,  BMbé. 

MurMlle 

Mardi. 

Nom 

Inde,  Inde. 

Mur  d'encointe 

Taia,  Tatadji, 

Non 

Ala. 

Muse 

Mise. 

♦Non 

Ouala. 

Musicien    (ebao- 

*Non  (je  ne  vaux 

teur) 

pas) 

Lopet. 

MiMicieu  (imlni* 

Nord 

iUo. 

ment  k  ir«») 

Mitowo,  Lilobé. 

Notre 

Men. 

Musicien  (iuilni. 

k 

Nourrke 

Mùuininow^  Mom^ 

ment  à  corda) 

KodowOy  Mûéohi. 

ninobé. 

Musulman 

DUmîdo,  DioiOké. 

Nourrir 

Oumoudé. 

N 

Nous 

Minen. 

j 

Nager 

Naître 

Natte 

*Natte 

Naufrage    <  à^m 
navire  qui  som- 
bre) 

Inadé, 
Djibinédé. 
Ndis.Ndic^u4fl, 
Séco. 

i 

Nouveau 

Nouvelles 

Nu 

Nuage 
Nuisible 

Kéço,  H4M. 

Bandoumérçn^M- 

liméhi, 
Rouldé,  Doulé. 
BonanowOy   Bon^ 

Diohgollana,  fH<h 
lagol  îani. 

Nuit 

-  nobé. 

Diamma^  DiammM* 

dji. 
Aygoto, 

Naufrage    (  d*un 
navire   qui    Se 

1 

Nui  (pas  un) 

brise) 

Kélonlana,    Kélùu- 
dji  Iani. 

0 

Navire 

Lana,  Ladé. 

Obéir 

Réoudé. 

Ne,  ne  pas 

Onata. 

Obligatoire 

Kohani 

Néanmoins 

Kanonou. 

Obligeant 

Nolotodo,    NoM^' 

Nécessaire 

Kohani. 

bé. 

Négligent 

LeicindidOy  Velcin- 

Obscur 

Nibéré,  Nihé. 

âibé. 

Odeur  (bonne) 

Ourgol,  Ouréli, 

Négoce 

Dioula,  Dioulagott' 

Odeur (mautaise)  Loumgol,  LmhtH. 

Négociant 

Dioulankéy  Ùiduiên- 

Odorant  (bonne) 

Ourdo,  (hirhé. 

houhé. 

Odorant     (  mau- 

Nettoyer 

Snttioudé. 

vaise) 

LoubdOy  Lmihbé. 

Neuf  ' 

Kéçoy  ne$U. 

Œil 

mtéré,  Gnité. 
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Œuf 

Oignon 

Oiseau  <|^it> 
Oiwaa  (grAwi) 
Oisif 

Oncle  (Mm 
mère) 


de 


DoUiondé,   BoUio- 

dé. 
Quaçaldé,  BamUé, 

ùudouy  TiolU^ 
Ndiouri,  Diné» 
JlfogoUala,  BengoU 

lata. 


Oacle   (  Mre  à% 

père) 
Ongle 

Or 


KahuradOf 
vabé. 


Ordonner 

Oreilles 
OrgueillBuic 

Orner 


Bapanion. 
Séguéné,   Sé^têéim* 

djL 
Kanguéy    Kangm* 

dji. 
Onmindé. 
Nùfomrm,  Nofi* 
Maouni  kinido^  àkh 

mtU  kikihé. 
Niéguedé. 


Orphelin(d«pèr*)  Alialim,  Aliatma^ 

hé. 
Orphelin   <  de 
inèr») 


Os 

Ol<T 

Oh 

Où 

On 

Oublier 

Ouest 

Oui 

Outarde 

Outil 

Outre 

Outre 

Ouvrir 


Baè,  Baébahé. 
Ifjialj  Djie, 
Hlmdé. 
Mané. 
01. 

OU,  Ouaio. 
edjiddé. 
^rnangué. 
Eyo. 

Dobalf  Dobé. 
LxQOrgal,  Ugordé* 
Saça,  Saçaiji. 
Tiagal  moum 
Oudiddé. 


Pagne  (en  pièce).  Houdéré,  G<méé. 
Pagne  (autour  du 
corps)  Ndiodiom,  NdioUf^»' 

madji. 
Paiement  fHoubdi. 

Paille  ffondù,  Ktm4éH 


Pain 

Pahre  (faire) 

Paix 

PalissMto 

Palmier 

Panier 


Pantalon 
Panthère 

Papier 
Papflbn 

Paquet 

Paradis 

Parce  qné 

♦Pardonner 

♦Parents 

Paresseux 

Parftim 

Parler 

Parmi 

Part 

Partout 

Paupière 

Payer 

Pays 

*Pays 

Peau 

Pêcheur 

Pécheur 

Pélican 

Pendant  que 

Penser 

Perdre 

Perdrix 

Père 

Permettre 

Perruche 

Personne  (la) 
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Mboudou,  Bondi. 
Aynoudi. 
Beldal,  Beldé. 
Kohogol  galléy  Kih 

hogolgalledji. 
Tamarowif   TamO' 

rodjié. 
Tienguélal ,    Tien- 

guélé. 
Touba,  Toubadji. 
TioonngoUf  Tié&u- 

di. 
Ka%  Kaîtadji. 
hédélalla,     Bé4o- 

guolla. 
Saodouy  Tiaoli, 
Aldianna. 
Sabou. 
TouMdé. 
Lignol. 

Nbadi,  Nbadibé, 
Koouri. 
Ualdé. 
To. 

Guedai,  Guédé, 
Nakon  ftata. 
Timano  Uert,    ri- 

mali  guité. 
Jobdé. 

Leydi,  Leydélé^ 
Adonna. 

Ngonron,  Ngowri. 
Tionballo ,     So#— 

halléé. 
IHombakatjDioum-^ 

baka  londji^ 
Borriy  Bomondji. 
Ndé. 
Midiadé. 
Madjinde. 
Guerlaly  GnerU. 
BahOy  Bahirabé. 
Hokondé. 
Soyrony  Tiodfi. 
NeddOy  Imhé. 
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Peste 

Moudha,    Mwci- 

Poison 

Dabaré,  Dgbandii. 

badji. 

Poiesott 

Lingon,  Ligdù 

Petit 

Tokoed,  Toiod. 

Poitrine 

Bemdé,  Berdé. 

Peu 

Séda. 

Poltron 

KouUorédou,B9d^ 

Peut-être 

Diombani, 

bédédi. 

♦Pied 

Danké    kroengal. 

♦Pommettes 

Kobal. 

Dankékroédé, 

Pont 

Sala,  Sala4ii. 

Pied 

DankikoégalyDanki 

Perc-épie 

Sangaldê ,     Tio- 

koédé. 

gaUé. 

Pierre 

Haéré,  KadU. 

Porte 

Pierre  à  fusil 

Haéré  fetel,  Kadié 

mouné. 

féUl. 

Portefeuille 

Makatoumrou,  Mor 

Pieux 

Diauldo,  Dioulbé. 

lonmi. 

Pigeon 

Poli. 

Porter 

Ouukkadé. 

Piler 

Oundé. 

Pot  (grand) 

Loudé,Lodé. 

Pillage 

Ljirgol,  Diréli, 

Pot  (petit) 

Paganely  Payamw. 

Pilon 

Oundougal^    Oud- 

Pot  (pour  la  cui- 

oundé. 

sine) 

Fayandé,   Pa^tm 

Piment 

Niamako,   Niama-* 

Pot  (pour  la  teÎD^ 

kodji. 

ture) 

Mbandouré, 

Pintade 

Diaougal,  Diaolé, 

Potier 

Boumadio,    Baur- 

Pipe 

Diardougal,   Diar* 

nabé. 

douU. 

Pouce 

Fédendou  wordou, 

Pirogue 

Lana,  Ladé. 

PédéU  gomri. 

Pistaclie(de  terre)  Hiertérty  Guerlé. 

Poudre 

TUmdi,  Tuméré. 

Pistolet 

Kaboui ,     Babou-' 

Poulain 

Molou,  UoU. 

çadji. 

♦  Poulain 

Uouhupotioudior' 

Plaindre  (se) 

Ouiladé. 

lou. 

Plaine 

Niarwal,  Narvé. 

Poule 

GuertogalyCtunoéé 

Plante 

Lekki. 

♦Poulet 

Tiogui, 

Plaire 

Velde. 

♦Pouliche 

Moulou  pouUùu  tft- 

Plein 

Kéodo,  Héobé. 

mango. 

Pleurer 

(Mé. 

Pour 

Sabou. 

Pleuvoir 

Tobdé. 

Potvquoi 
Pourtant 

Kohadidoum . 

Plomb 

Bédek,Bédékadji. 

Kononou . 

Phiie 

Tobo,  Tobodii. 

Poursuivre 

Abbadé. 

Plume 

Sigué  Siguedji, 

Pousser 

Plus 

Kobouri, 

Poussif 

Pahouno.Fahobé, 

Plusieurs 

KohévL 

Pouvoir 

Ouoddé,  OuQoédé. 

Plust6t 

KoyavL 

Prendre 

Bamdé. 

Plutôt  (de  préfé- 

Près 

Balli. 

rence) 

Gadoda, 

♦Prés 

Badi. 

Poignard 

Ubi,  Labé. 

Presque 

Onoonni, 

Poil 

Ubol,  Lèbi. 

Prêt  (adjectif) 

Péounitido,  Féw^ 

Pointu 

TUbdo,  Sebbé, 

niHbié. 
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Prêter 

Prêtre  (chrétien) 

Prêtre  (musul- 
man) 

Prier  quelqu'un 

Prier  (dire  des 
prières) 

Prix  (valeur) 

Prodigue 

Profond 

Promener  (se) 

Prompt 

Prophète 

Propre 

Propriété 

Prosterner  (se) 

Prostituée 

Protéger 

Prorision 

Prouver 

Puce 

Puissant 

Puits 
Punir 
Punition 


(Quadruple 

Quand 

(îuart 

Quelquefois 

Quelques 

Quelqu'un 

Querelle 

Quereller 

Querelleur 

Queue 

Qui? 

Quiconque 

Quitter 


Loubdé. 
Tiemo  ioubak. 

Tiemo,  Alpha. 
Niagadé, 

NiagadéaUah. 
Tioggou,Tioggùuli, 
Bownowo,Bùunobé, 
LongoudéfLonguid' 

dé. 
lladé. 

Diaoudo.  laoubé^ 
Oualiou,  OtMliabé. 
LabdOy  Labbé. 
Dior/if  Diamérabé. 
Ditiadé. 

DjinowOj  minobé, 
Oualloudé. 
Diabari,  Diobadjié. 
Labindê. 
Fel,  Féloudji. 
Diom  dolé,   Diom 

doUbé. 
Boundottf  Boulli, 
LepUmdé, 
Leptoungal  y    Le[h 

toulé. 


*Quoi  Ko,  hom* 

Quoi?  Qu'est-ce    KôonL 


Q 

NaUbel, 

Mandé. 

Naiébel. 

Saa  é  saa. 

GoUl  goiel. 

Goto. 

Douko,  Doukodji* 

Doukdoudé. 

Douk  détéko,  Douk 

détébé. 
Latchi,  Laiehedjé. 
Hol? 
Moouavi     ouôndé- 

kala. 
Sérié.     . 


Race(parlamère) 
Race  (par  le  père) 
Racheter  (un  es- 
clave) 
Raisonnable 
Ramener 
Rançon 
Rapide 
Rapporter 
Rare 

^Rassasié  (être) 
Rassembler 
Rasoir 


Umol,  Ledji. 
lettodé,  Dieitodjiè. 


Rat 

Ravager 

Razzia 

Recevoir 

Récolte 

Récompenser 

Récompenser 

Reconnaissant 

Reconnaître 

Reculer 

Réflexion 

Refuser 

Regarder 

Régulier 

Regretter 

Réjouir  (se) 

Remède 

Remplir 

Rencontrer 

"Rônes 

Rendre 

Renvoyer 

Repas  du  malin 

Repas  du  soir 

Repentir  (se) 

Répéter 

«Répondre 


Sotoudé. 

Péodo,  Féobé. 

Artidé. 

TioUigou  TottUmlé. 

Diaoudo,  laoubé. 

Addoudé, 

TiattoudoSattoubé, 
Han, 

Rendindé. 
PemborklyPembor- 

dé, 
DomroUy  Dombi. 
Bonoudé. 
Borné, 
Hebdé. 

Tionial,  Tionié. 
lendé. 

Djénari.Djénadjié, 
DieUowo,  letiobé. 
Heptindé. 
larondé  tiagaL 
Midioy  Midiodji, 
Salade. 
Diékodé. 
Poddo,  Fodbé. 
Nimoiddé. 
Veldioudé. 
Lekki,  Uddé. 
Ebbindé. 
Haouroudé. 
Taltal. 
Tottiddé. 
RUmdé. 

BoUariy  BoUadje. 
Irandé,  Tirade. 
Soumdé  berude, 
Altcudé. 
Notodé. 
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Repondre 

Diabadé. 

Saindoux 

Reposer  (se) 

Fofloudé. 

Saison 

Reptile 

Nboddi,  Bollé, 

Respecter 

Teddindé. 

Sale 

Respcctnetix 

Teddinowê,  Teddi- 

nobé. 

Sales 

Respirer 

Fofdê. 

SaFine 

Rester 

Diodadé. 

Restituer 

Toitiddé. 

SaUve 

RestiUilion 

Doultoungal. 

Saluer 

notofiniBr  \M7 

OuMiUdé. 

Salut 

Ariom^. 

Révolter  (se) 

Diambadé. 

«SaMUe 

fliche 

Diomdaoudi.Diotti' 

Sang 

dîaoudien. 

•Sang 
Sanglant 

Ridicule 

Dialnido,  Diatnibé. 

Kieii 

Ayhoundé. 

Sanglé  (meU) 

Rire 

Dialdé. 

Sanglier 

RiT«g« 

Pokopokolam,  Po- 

kopokoU. 

Sangsue 

♦Rivière 

TiangaL 

Sauter 

Riz 

Maro,  Marodji, 

Sauvage 

«Rodent 

Boxé. 

Savant 

Roi 

LamdOt  Lamhé, 

SavoA 

M 

Mwrlido^Mourlidé. 

Rmiîer 

Doubbi,  Douhbé. 

Scie 

Roseau(pewécri 

i- 

re) 

Koudoldaa,  Kou- 

Sec  (être) 

didaa. 

Sécher 

Rouge 

Goddioudo,  ïïoddi- 

Sécheresse 

oubé. 

Second 

*Ro«re 

Bodéio. 

Secouer 

Rouillé 

TooudOy  Tooudi. 

Seine  (filet) 

Rue 

Bolaly  BolL 

Sel 

Ruissami 

Tialougudy  TiaUtn- 

kogue.^ 

Selle 

Rusé 

DiodiOy  DMibé, 

Sellier 
Semaine 

S 

Semblable 
Senlir 

Sftbles 

Tiamal. 

Sensible 

SaMe 

Diarendi.DiaréU. 

Sabre 

Silama,  SUama^i, 

Sérieux 

Sac 

Sakou,  Sakoudii. 

Sage 

Néydo,  Négbè. 

Serment 

Nébamb^la» 
Diamano,    ûima- 

nodfi. 
TounoudOt  Tmm»- 

Ouaddé 
Ouuen 

Bill  iamlM. 
Toute,  Tcutâdé, 
Salmindé. 
Salminango,   TiêU 

namili. 
Paddé, 

Djidiam,  DJidié* 
Alliré. 

Bouldot  Bouibe. 
Oniri,  gniédU. 
Mbaha  laddé^Bw- 

di  ladé. 
Baîkou,  BalkL 
Dioudé, 
Boudo,  Boubé, 
Fodiay  Fodiahé^ 
Saboundéjiakim- 

dé. 
Labiguidé^  Lalni»' 

dU. 
DiordOy  Jorbé. 
lomoudé* 
Hokéré,  Hoké. 
DidaM. 
Onkoudé, 
Diaouhl,  DkMtH. 

jié. 
llirkéy  Hiriséé^' 
Sakké,  5«»*ê. 
lontéré,  jWwlê. 
Guidia.  OuUS^^ 
Houmadé. 
Labdo  rérfo»,  W« 

dédi. 
Paégo  (Knrfo,  F^ï* 

dinde. 
Oualoréf  Bai^^ 
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Serpent 

Badiolkffm,  ^âi- 

Souvenir  (se) 

Siftordé. 

leydi. 

oOUTent 

Dio  é  dio  kakt. 

*Serpeut 

Daiellédi. 

Spirituel 

AkUmH,    Akikm- 

Serrure 

Niogon,Nio§ema4ji 

tébé. 

Seulement 

Tan. 

Succéder 

Umtêdé, 

Si 

So. 

Sucer 

Moutioudé. 

Sien  (le) 

Komako. 

Sucreton 

Perkan. 

Silence 

Dedjéréy  Dedjié. 

Sud 

Ouorgo. 

Simple 

Meo,  Mébé. 

Suer 

Ouarniûudé. 

Smge 

Ouandou,  JMi. 

SoeOT 

Ouarniédé.Bmnë' 

•Singe 

Oouandou. 

lé. 

Sinon 

Mané, 

Suffire 

Jondê, 

Société 

Dental,  Ndentè. 

Suivre 

Réou4é. 

♦Sœur 

Mam, 

iSnpencQx 

Gardido,  mrà»é. 

Sœur 

Bondir  ado   deko. 

Supplier 

Niagadé. 

Ouondirabéremki. 

Sur 

Ta  doou. 

Soie 

Hanré,  Hariiat^i. 

Sypliil» 

Dioudé,  Okmdêdfi. 

Soigneux 

KilnidOy  HilnM. 

T 

♦Soir 

Diam. 

Tabacs 

Simmé,  Smmeéfji. 

Soir 

Kikidé,  Kikid€dlii, 

Tabalière 

Taboucéré,  Te^ou- 

«Soleil 

Momù 

tiédjié, 

Soleil 

Naguéy  Naguili, 

Tabatière  (roseau 

Solide 

nddo,  Tidbé. 

servant  de) 

Koroual  simmè,  Ko- 

Solitaire 

lévendét  Ivendedji. 

roé  simmé. 

•Sommeil 

Mongol. 

Tache 

TagoukoU  ÎWtî. 

Son 

Mako, 

Talon 

Tépéré,  Tépé. 

♦Son  (à  celui-ci) 

Mako, 

Tant 

Adè, 

•Son  (à  celui-là) 

Onéia. 

Tante  (sœur  de 

; 

Sorcier 

SoukouTMySonkoU' 

père) 

Gorgol,  Gorgofàbé. 

niabé. 

Tante  (sœur  d< 

» 

•Sorti  (être) 

lalté. 

mère) 

loumma      iokoço- 

Sortir 

laltoude. 

Jôummimbé    to- 

Souffler 

Wouttoudé. 

kosbé. 

Soufflet  (sur    la 

Tantôt  (passé) 

Nané. 

joue) 

Hello,  KîMè. 

Tantôt  (futur) 

Diohan, 

Souffrir 

Leptadé, 

♦Tapis 
Tard 

Diopéré. 

Soufre 

TangaragaHa. 

Léli, 

Soulier 

Mouqué, 

♦Taureau 

Ngari: 

Soulier 

Fado,  Padé. 

Taureau 

Kalhalài,  Kamii. 

Soupir 

Teindre 

Sououdé. 

Sourcil 

Ouayouayko,   Oua- 

Tel  (un  tel) 

Kan. 

gocaykodjié. 

Téméraire  (bra- 

Sourd 

Paho,  Fabé, 

ve) 

Tiousdorédou: 

Sous 

Tollés, 

♦Téméraire  (bra- 

Souvenir 

Midio,  MidtodjU 

ve) 

Sagata. 
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Tenaille 

Tente 

Terme  (temps) 

Terminer 

Terre  (cultivable) 

Tête 

Tien  (le) 

Tiers 

Tigre 

Timide 

Tirer  (à  soi) 

Tison  (allumé) 

Tisserand 

Toi 

Toit 

Tombeau 

Tomber 

Ton,  ta,  tes 

Tondre 

Tonnerre 

Tornade 

Tortu 

Tortue 

TouiTu 

Toujours 
Tourterelle 
Tout 
Trace 

,  Traduire 

Trahir 
Traitant 
Traite 
Traître 

Tranquille 

Transport 

Traverser 

Trembler 

Très 

Tribunal 
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KampaowUf  Kam- 

♦  Tribunal 

hadié. 

Tributaire. 

TiUiça^  Tilliçadji, 

Ladial,  LadU. 

Triple 

Gaénoudé. 

Triste 

Leydi,  Leffdé. 

Horé,  Goé. 

Tromper 

Koma. 

Trompeur 

Tatiba, 

TioungoUfTiooudi- 

Trop. 

MogguidOyMoggui- 

Tiroque 

hé. 

Trouble 

Foddé. 

Troupeau 

Miataly  DélUU. 

Tuer 

Tuiniowo,Saniobé. 

a,  an* 

Tiba,  Tihadjé. 

Ulcère 
Un 

Unique 
Unir 

Maniéré,  Ganiédjié. 
landé. 

Ma. 

Labdé. 

DirangOj  Dirait. 

Urgent 

Usage 

User 

Djiwandé. 

Utilp 

Ognido,  Ognibé 

^itlC 

Hendé,  Kédé, 

Viltounde,  Biltou- 

Vache 

dé. 

Niandékala. 

♦Vache  à  lait 

Fondou  mariama. 

Vagabond 

For 

Vaillant 

Bâté  hoégaly  Bâté 

Vaincre 

koédé. 

Valeur  (prix) 

Noutindéy  Nantin- 

Vautour 

dé. 

•Veau 

Diambadéf 

Veau 

JJjaéyowo,  Jéhobé, 

Veiller  (sur) 

Ndieygou,  Diaédé 

Veiller  (passer 

Diambotodot  Diamr 

nuit) 

botôbé. 

Veine 

DéidjdOt  Déidjbé, 

Vendre 

Rouço,  Douci, 

Venger  (se) 

Loumboudé» 

Vengeur 

Sinioudé. 

Nofévi. 

Vent 

Niaordé. 

Vent  d'est 

Saria» 
Tottowo  tagalil 

Tottobé  tagaUé, 
Tatabel. 
Diourminido,  lour- 

minibé, 
Fôunloudé, 
PountowOt    Foi»' 

tobé. 
Fanti. 

Wattottdé^  BaU^. 
Houddoundé, 
Diofendé,  Diofdè. 
Wardé, 

u 

Duré,  Oubé. 

Goo. 

Kogotoum. 

Rendoudé. 

Koham, 

Baky  Bakoudji 

Gaéwmdé, 

Kohani, 

V 
Naggué  debbo.  Nui 

debbi. 
Naggué  pemgué» 
Djilotodo,  Ilotobé, 
Tiousdorédou, 
Haoudé. 

Tioggou,TioggoMli 
Doutai,  Douié. 
Niébd, 
NiaU,  Nialbi. 
Réendé. 


la 


Waîdé  danaki. 
Dadôl,  Dadi. 
laédé.  * 
lobnadé, 
DiomnotodOf  lom- 

notobé. 
Endou  kénéli. 
Endou  founangué. 
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Venin 
Venir 
Vente 

Ventre 

Vers 

Ver 

Véridiquc 

•Vérité 

Vérole  (petite) 

Verroterie 

Vert 

Vertueux 

Veuve 

Viande 

Victoire 

Victorieux 

Vide 

Vieillard 

Vierge 

Vigoureux 

Vieux 

VUain 

Village 

Ville 

Vin 


Toké,  Tokédji. 
Bardé. 
Ndiéygou^    Ndiey- 

gouH. 
Râhu,  Dédi. 
Ga.  iOy  do, 
NgnUdou,6nildL 
Calouo  gonga. 
Gonga. 

Ouadéréf  Badé. 
Niaéré,  Niat^ié. 
Gobouy  Gobeudjù 
Diouldo,  DioHlbé. 
Dmo,  Diwbé. 
Téo,  Téolmli, 
KaougoUf    Kaou^ 

goudji. 
Bawô,  Wawobé. 
Méré,  Méhé, 
Naédio,  Naété. 
Bomrif  Bomi, 
Diom  doté. 
Naédio,  Naébé, 
Bodongari. 
Houro,  Gouré, 
Houro,  Gouré. 
Bigne. 


•Vipère 

Violent 

Visage 

Vis-à-vis 

Viser 

Visiter 

Vivant 

Vivre 

Vite 

Voir 

Voisin 

Voler 

Voler  (dérober) 

Voleur 

Volonté 

Volontiers 

Volumineux. 

Vouloir 

*  Vouloir 

Vôtre 

•Vous 

Voyager 

Vue 


Y  (là,  ici) 


NUMÉRATION 


Un  Go. 

Deux  Didi. 

Trois  Tau. 

Quatre  Nahi. 

Cinq  Dioi. 

Six  Diégom. 

Sept  DUdidi. 

Huit  Diélati. 

Neuf  Diénaht. 

Dix  Sappo. 

Onze  Sappo  i  go» 

DOttse  Sappo  i  didi. 

Treize  Sappo  i  tali. 

Quatorze  Sappo  i  nahi. 

Quinze  Sappo  i  Dioi. 

Seize  •               Sappé  i  Diogom. 

soc.  DE  GÉOCR.   *  OCTOBRE  1881. 


Dix*sept 

Dix-huit 

Dix-neuf 

Vingt 

Vingt  et  un 

Vingt-deux 

Trente 

Trente  et  un 

Trente-deux 

Quarante 

Cinquante 

Soixante 

Soixante-dix 

Quatre-vingts 

Quatre-vingt*dix 
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Nbodi. 

Tikkotoo,   Tikkobé. 

léço,  Diécé, 

léço. 

Houldé. 

DUoiadé. 

Gourdo,  Hourbé, 

Bourde, 

Koiavi. 

lidé, 

Boddido,     Woddi- 

bé, 
Dioudé. 
Houdioudé. 
Gouddio,  Wibé. 
Béladé. 
la  alla. 

Maoundé,  Maoude 

Biddé. 

Diabé. 

Mon* 

Ouon. 

Dannadé, 

Bidé,  Guidé. 


To,  do. 


Sappo  i  diédidi. 
Sappo  i  diélati. 
Sappo  idiénahi. 
Nogas. 
Nogas  é  go. 
Nogat  é  didi. 
Sappandé  tati. 
Sappandé  taliégo. 
Sappandé    iati    i 

didi. 
Sappandé  Nahi. 
Sappandé  dioi. 
Sappandé  Diégom. 
Sappandé  diédidi. 
Sappandé  dietati, 
Sappandé  diénahi. 
II.  —  23 
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Cent 
Cent  un 
Cent  deux 
Centyingt 
Cent  trente 

Deux  cents 
Trois  cents 
Mille 
Mille  un 
Mille  deux 
Onze  cents 

Douse  eents 

Deux  mille 
Deux  milU  ou 

Deux  mille  â»iui 
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Témédéré. 
Témédéri  égo. 
Témédéré  édidi. 
Témédéré  é  nogai, 
Témédéré  iappa^' 

dé  tati. 
Témétéré  didi. 
Témédéré  iati. 
Oudjounéré. 
Oudjounéré  é  go» 
Oudjo  unéré  é  didi, 
Oudjounéré  é  Um»* 

dire. 
Oudjounéré  9  iém4^ 

dére  didi, 
Oudjounéré  didi, 
Oudjoumti  4ûM  é 

égo. 
Oudjounéré  Odà  é 
didi. 


Dent  mille  cent 

Deux    milU  cent 
un 


Deui 
deux 


Premier 

Deuxième 

Troisième 

Quatrième 

Cinquième 

Sixième 

Septième 

Huitième 

NeuTitaie  ^ 

Dixième 

Onxièmd 


Oudjounéré  MM  4 
témédéré, 

Oudjounéré    didi  i 
témédéré  é  gû. 

Oudjounéré  àidi  é 
témédéré  é  dm* 
Goiéê, 
Didabo, 
Tatabo, 
Nagabo. 
Diogabo. 
Diégabo. 
Diédibo. 
Diétabo, 
Diénabo. 
Sappabo. 
Sappo  igoûbo. 


ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


SITUATJON  ET  COMPTE-RENDU  FINANCrEB 


LA  SOCIÉTÉ  DE   GÉOGRAPHIE 


ÉTAT  de»  veoéttea  et  de»  dépenses  du  1**  jan^ei*  1878 
au  31  décembre  1878. 


BEGBTTES. 


N- 

CUAP. 

I 

II 
III 

IV 

V 
VI 

DÉgIGRATION 
dM 

CBAPITRBS. 

des 

ART. 

NATURE 

des 
RBCSTTBS. 

RECETTES.         | 

par 

ARTICLES. 

M' 

CHAPITRES. 

CotisatloiidetiiiBm- 
bre».. .«....,... 

Souscriptions  àvto. 
DiplômM,. ...... 

Produits  des  p«blî- 
caliouft. ^ 

Allocations  et  soas-1 
criptlons  des  Mi-< 
nistftrcs,  otc.  ... 

4 
f 

3 
A 
5 
0 
9 

10 

11 

Knnéé  eouranle. .  • 

4a85â.» 
2174.. 

5064.1    ^ 

514âj.t 

Aandw  arriérées 

Anodes  anticipi^es 

Songer!  ptioiis 

Diplômes 

5200..        *02W.- 
3879..    ) 
33.75  j    3Î>«2.75 

1400.»    \ 
1200..         2832.80 
232.80 

Abonnements  ai  Bulletin 

Venu  das  Mdmoiraa 

Dorinstrucliun  publique. 
Des  Affaires  étrangères. . 
L)  e  la  Marine 

Revenus  de  la  So- 
ciéld..... 

15 
17 

Rentes  sur  natal 

Valeurs  diverses 

1020.. 

1 

1003.» 

Recettes  imprévues. 

19 

170.. 

170.. 

Totaux 

70204.55 

70201.55 
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DÉPENSES. 


N- 
dos 

CBAP. 


III 


IV 


VIÏ 

Vlll 
IX 
X 


DÉSIGNATION 
des 

CHAPITRE». 


Personnel. 


Frais  de  logement. 


Frais  d'adniinistra- 
lion 


Matériel . 


Publication  du  Bul- 
letin  


NO. 
des 

AIIT. 


1 

3 
3 

5 

C 
7 
B 
» 
10 

H 
H 
13 

U 

15 

10 
17 
18 


19 
Fondation  do  prix. . ;  ^q 


Secrétariat 

Dëpenseft  impn^vuG  s. 
Frais  d'emprunt . 


NATURE 
des 

DÉPENSES. 


Traitement  de  l'aj^mt.. 
là.      de  l'amont  ho- 
noraire  

Id.    du  commis.. 

Garçon  de  bureau.. . . 

G.1ÇCS  du  conciery^o  . . 

Loyers 

Impositions 

Assurances 

Clinuflagc  et  éclaiia^i* 

l.oeation  et  servico    des 
salles 

Droits  de  recettes 

Fournitures  de  bureaux. . 

Ports  do   lettres,   livres, 
journaux 

Impressions    administra- 
lives 

Dépenses  diverses 

Entretien  du  mobilier . . . 

Entret.  de  la  bibliotlièque. 

Impression,  papier,  bro- 
chage   

Grav.  et  tirage  des  cartes. 

VoTi  du  Bulletin 

Prix  annuel 

Prix  de  géographie 

Frais  de  secrétariat 


Intéri^ts  des  obligations. 
Droits  d'onregistroiBcnt 
de  transmissions  ,  de 
timbres,  eto 


Totaux. 


DÉPENSES. 


par 

ARTICLES. 


par 

CHAPITRES. 


3600.» 

âOOO.ji 
621.65 
8Î8.75 
533.35 

SGOO.âO 
335.30 
19G.U5 

1535.20 

1010.» 
15ij.» 
745.1 

1952.80 

a653.s 
708.90 
138.45  ) 

1381.55  \ 

13716.20 
7946.25 
1773.10 
2534.20 
291.25 
4321.05 
4583.15 


15017.09 


73571.39 


7583.75 


6683.05 


1.70 


15^.1 
23435.55 

2825.45 

4321.05 
4583.15 


15017.09 


73571.39 


Vu  et  vérifié  le  préêent  compte  : 

Le  président  de  la  section  de  comptabilité, 
Max.  Deloche. 


Approuvé  : 
Le  trésorier  de  la  Société, 

MriGXBN. 
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ÉTAT  des  recettes  et  des  dépenses  du  1*'  janvier  1879 
au  31  décembre  1870. 


RECETTES. 


des 
CUAP. 


III 


IV 


VI 

Vil 


DESIGNATION 

(les 

chapithes. 


Colisation  des  mem< 
bres 


SoiiscripUons  à  vie.1 
Diplômes 


Produits  des  publi-i 
cations , 


Allocations  et  sous-( 
criptions  des  Mi-l 
nistères,  etc ) 


Revenus  do  la  So-i 
ciëté l 


Recettes  imprévues. 
Fonds  de  voyages. . 


NATURE 
des 

RBGBTTES. 


Année  courante 

Années  arriérées 

Souscriptions 

Dtpldnics 

Abonnements  au  Bulletin. ., 

Vente  des  Mémoires 

Do  rinstruction  publique... 

Des  AfTaires  étrangères..,. 

De  la   Marine 

Valeurs  diverrses 

Locations  des  sallci 

Dons  de  MM.  Boluinot,  J.  Gi- 
rard et  deux  «iionymcs. . . . 


DÉPENSES. 


par 

ART. 


par 

CilAP. 


53987.»  ' 


1787..    5577*.. 


8314.» 


Ii439. 


Giâ5.»  ^ 
3533. 50' 
117.50l  3^*«-* 
1400.» 
1300.»  )  3833.80 


18il.96i 
1355.» 

5150.70 
53.40 


85088.86 


3109.96 

5150.70 
53.40 


85088.86 
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DtPENSES. 


dos 

CRAP. 


III 


IV 

V 

VI 

VII 

VIII 
IX 


DÉSIGNATION 
des 

CHAPITRES. 


Personnel . 


N- 

des 

ART. 


Frais  de  logement. 


Frais  d'administra- 
tion 


Matériel . 


19 

PuUicttiM  dn  Bul- 1  19 
letin * 


Phcenient  des  ca- 
pitMix. 

Fondation  de  prix. 

Secrétariat 

Do'pcnaes  ioipréTues. 

Fraif  dVmprunt.... 


90 
Î23 


i 
S 

3 

A 
5 

6 
7 
8 
« 
iO 
il 
12 
13 

14 

15 
16 

17 

18 


NATURE 
des 

DÉPE14SIS. 

— ^— — — ■     III     '^u 

Traitement  de  l'agîii...... 

Traitement  du  eoRNiris.  • . . 

Garçon  de  Imreau. ........ 

Gaffés  du  concïetsc 

Indcmnitë  de  l^ent  hono- 
raire  

Loyer 

Impositions 

Assurances , 

GImiiA(«  et  éclafraft..* 

Rau  et  vidanges 

Droits  de  recettes 

Fournitures  de  bureanx.. 

Ports  de  lettres,  liTres,  jour- 
naux  

Impressions  administratÎTcs. 

Dépensas   diverses 

Entretien  de  llidtel  et  du  mo^ 
bilicr , 

Entretien  de  la  bibliotliè- 
que 

Impression ,  papier,  brochage. 

Gravure  et  tirage  des  car- 
tes  

Port  dnBulletin 

Valeurs  diverses 

Pri!t  amiuél 

Prix  de  géographie 

Frais  de  sect^Slariat 

Frais  de  projeaioo,   banquet 

photographies 

lutëréU 

Totaux. 


DEPENSES. 


par 

ART. 


par 

CHAP. 


4000.» 

18tt.a 

800.» 

ISOO.» 

liOO.a 

E600.40 

1879.68 

428.10 
319i.fi4 

740.» 
1069.60 

in4.5S 

2195.85 
2853.40 
1838.09 


932.75(  2095.65 

iiei.oo) 

2G987.60 


)  8825.» 


9840.43 


9327.35 


16609.1  ) 

8844.8^ 
1533.Ï5 

6900.»  (eooo 


1613.89 
379.90 
4610.60 

4687.10 
15233.» 


00500.52 


1993.79 
4610.60 

46^7.10 
15233.» 


90500.52 


Vu  et  vérifié  U  préunl  compte  : 
Le  président  de  la  section  de  comptabilité, 

P.   MiRABAUD. 


Approuvé  : 

Le  trésorier  de  la  Société, 
Mbickin. 
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SITUATION    BT   COMPTS-REMDU    FINANCIER 
DE  LA  SOCIÉTÉ  DB  QÉOGBAPHIE 

AU  31  DécBMRnEiSSO 


La  section  de  comptabilité,  c0nf6l*ménient  i  l'article  XXlll  des 
statuts,  a  présenté  à  la  Commission  centrale  le  compte  rendu  finan- 
cier de  sa  gestien  pendant  Tannée  1880  avec  la  situation  de  la 
Soeiété  au  31  décembre  1880, 

Les  modifications  et  surtout  les  additions  que  lasectioa  de  comp- 
tabilité a  cru  devoir  apporter  à  raneîenne  organisation,  lui  ont  été 
imposées  par  la  situation  nouTelle  de  la  Société  pour  laquelle 
l'ancien  mode  de  procéder  était  devenu  insuffisant. 

Les  comptes  séot  tenus  maintenant  en  partie  double,  suivant  le 
mode  employé  par  toutes  les  grandes  administrations. 

Pour  servir  de  base  A  cette  nouvelle  manière  de  procéder,  on 
a  établi  'au  31  décembre  18^,  un  inventaire  exact  des  dettes 
actives  et  passives  de  la  Société,  qui  se  trouve  ci-contre. 

Ce  document  est  suivi  du  compte  du  budget  pour  Tannée  1880, 
comprenant  outre  les  pi'évisions  et  les  résultats  de  l'exercice 
courant  le  montant  des  crédits  votés  pour  1881. 

Ce  tableau  est  accompagné  de  la  situation  de  la  Société  au 
3i  décembre  1880,  teUe  <|tt'e]U  semble  résulter  de  l'inventaire 
Aresté  à  oette  date. 


BITOATION  t>B  LA  SOCIÉTÉ  PB  «ÉOGRAPHIB  AU  31   DiCEMBAB  1879 

Actif. 


6900  »    I 
3850.»    }    16500 
5750.  > 


Qh.  III.  tomituVl* An.  !  WM  Bd*  $tlnt-6«main.  405957.3J 

'»--*^- •i;i:r/,î!£s;;;;::::::::  "'*!:îM  ««-« 

Art.  i  0M%.  aelA  Soêiéii,,. 
Art.  2  0blie4L|l»n)0/01l66., 
AH.  S  Benti  S  9/9  lirtDçaiie. . . 
ArL  1  DeBotiiKhUafw.cMDpt^ 

CMpdM..» M 

AH.  9  Deitoilttdiftiir^,  compte 
ftfdtffiirpji  ..••.«(... 
/Art.  S  ] 


(lb.v.V«lflmiMèaiàre4. 


Gh.  XIII.  OmptM  pwti» 
••lkn...«» 


iim»» 


475S.t5 

58A.7i 


96050.90 


478751. 43 
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Passif. 

/An.  1  GapiUI 1358S3.06 

lArt.  2  Fondation  A.  de  Ja  Ro- 

Ch.  I,  Capilaui <                quette 3850.» 

/Art.  3  Fondation  An^.  Logerot.  &750.* 

I  Art.  4  Emprunt  obligations. ...  300  000 .  > 
/Art.  4  Coupons  n«  1  restant  à 

I                payer 3â2.> 

VArl.  5  Coupons  n*  2  restant  à 

Ch.  II.  Serrice des  titres.  /  P^y*»" 7000.» 

iAri.  6  Coupons  n*  3  restant  à 

/  payer 7000.» 

lArt.  7  Coupons  n«  4  restant  à 

\  payer 7000.» 

Cb.  X.  Fondations  de  prix.  Art.  1  Fonds  de  Yoyag« 

Ch.  XIII.  Comptes  parti- 

cvUflfi Art.  5  Aubry 


44545â.0S 


213».» 


4600.85 

7307.40 
478751.41 


Compte  da  budget  de  la  Société  de  (Géographie .  Bzero.  1880 

RECETTES. 


«•• 


III 


TITRE 
des 

CHAPITnU. 


VI 
VII 
XI 
XII 


Immeubles  . 


Valeurs  mobilières. 


Cotisations,  souscriptions  ] 
diplômes,  et  dons....( 


Impresssions  et  publica-i 
lions.* ' 


Allocations  et  souscrip- 
tions dÎTerses 


Receltes  et  dépenses  im- 
préTues... 


H- 

dos 

ART. 


DÉSIGNATION 


ARTIGLB8. 


RECETTES 

DB  L'CXBRCICB 
COURANT. 


par 

ART. 


Location  de  salles... 
ReTenu  sar  eblig.  de  la 

Société......! 

Revenu  sur  oblig.  Lyon 

3#/. :...... 

Revenu  sur  rente  5  V« 
française 

Intérêts  en  comptes  cou- 
rants  

Cotisations  arriérées. . . . 

Cotisations  courantes... 

Cotisations  anticipées  . . 

Souscriptions  à  vie 

Diplômes 

Dons 

Abonnements  et  vente  du 
Bulletin 

Allocation  du  Minlstfirede 
rinstruction  publique. 

Allocation  du  Ministère 

delà  Marine 

Allocation  du  Ministère 

desAffaircs  étrangères. 

Souscription     pour     la 

eons  traction  de  TbÔtel . 


iOOS.s 

8G1.I 

145.50 

350.» 

32.57 
1708.» 
56556.» 
574.» 
9900.» 
5975.» 
3300.» 


par 

CHAI». 


iOOS.t 


A 


1880.07 


78013. 


356â.25J  3S6â.SS 
1400.»  j 


832.80| 
1200.» 
2328.10 


89030.2S 


283S.80 


2328.10 
89030.» 
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DÉPIN8ES. 


des 

CHAP. 


IV 
VI 

VII 

vin 

IX 


X 

XII 


TITRE 

des 

CHAPITRES. 


Service  des  titres. 


Uatérial. 


Cotisations ,     sonscrip 
tioos,    diplômes,    et 
dons 


Impressions  et  publica- 
tions  


SecréUriat | 


Frais  (dniraus. 


des 
ART. 


Fondations  de  prix ] 

Recettes  et  dépenses  im-i 
prévues.. ( 


iO 

2 
8 

A 
1 

2 

A 


DÉSIGNATION 

des 

ARTICLES. 


Intérêts 

Amortissement 

Impôt  sur  titre 

Entretien  et  amortisse- 
ment du  mobilier... 

Entretien  de  la  biblio- 
thèque..  

Frais  de  recouvrement 
des  cotisations 


Impression,  papier,  bro- 
chage du  BuUe/in. .. . 

Gravure  et  tirage  des 
cartes  du  BuUelin, 

Port  du  Bulletin.... 

Impressions  divorses^ar» 
les ' 

Frais  de  secrétariat.... 

Personnel • 

L.o7er,  rue  Christine.. 

Assurances < 

ChauAge  et  éclairaî^e. 

Eau  et  vidanges. 

Contributions 

Fournitures  de  bureaux 

Ports  de  lettres,  livres, 
journaux 

Impressions  administra- 
tives  ■ 

Dépenses  diverses  et  d'en- 
tretien  

Prix  annuel 

Prix  de  géogrsphie 

Prix  Aug.  Lojferot. ..... 

Frais  de  projection 

Réception  Nordenskiold. 

Banquet 


DEPENSES 

DE  l'exercice 
COURANT. 


par 

ART. 


13978.» 
1200.» 
1216.61 

759.71 

2921.» 

2278.52 


par 

CBAP. 


16388.61 
3680.71 

2278.52 


10769.81 

9301.8ol28470.45 
1618.89i 

78O.45] 
4959.901  4050.00 
llOlO.llv 
3600.401 

417.8  . 
3915.85J 

454.45/ 
2101. 38f 
1124.45)28435.88 


Excédant  porté  au  compte  de  capital . 


1338.20^ 
287.40' 
500.» 
490.» 

1377.401 
151.20^ 


88358.27 
671.95 

80030.22 


2125.60 


2018.60 


88358.27 
671.05 

89030^22 


3«         SITIATI05  BT  COHITE  BEKDU  FmA^Cll^B,   ETC. 


SITOATIOX  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  OÉOCIUPHIE  AU  3i   DECEMBRE  1880 


Ch.  III.  IwMobk Art.  I  HMil.  B«.  SV^«»ftia. 

a.  IT.  Mal^rlel j^'*'  *  Mobilier dOOOO.i 


<Art.  S  BibliotUq.et  (Iîtr»).... 
.Art.  IQUif.de  la  SMiétf.... 
Cil.  V.  Valnm  neUl..  jArt.  2  Oblif.  Lyoa  3  •/•  i8fi>. 
'  Aft.  3  BMte  §  •/•  fi«ita«a..« 
/Art.  1  De    BothachiM    Mrts, 


Gfa.  xiri.  Comptes  parti-  Urt  f  De    RaUncbiM   fièrea, 

cvImtv- 1  compte  ordinairt.... 

lArt.  3  aicifnafl  •.•*•••■•■•..  • 
\Art.  4  bUterifan  eCC<« 

Gh.  XIV.  Service  fioandar.  AH.  1  Caieae 

Ch.  XV.  Coaiptas<ronlre.  Art.  1  DIven  à  recfruîr 


PâMit 


I. 

ttm.a 

3850.* 
5750  a 

4«17.a 

177.85 

1 3I6.S5 

17.05 


M6l5t.tl 
{    SOlOi.a 

} 
\ 


83100. 


Ch,  I.  CaplUMX. 


i  Art.  1  Capitol 13C5Î4.03 
lArt.  3  FoiHalion  A.  de  la 
'  RoqMUe 
Art.  3  Fondation  Aaf .  Logerot. 
Art.  I  Eaipruiit  obligation!  3  Vo* 
Art.  6  OblifaliaDe  amorties... 

^Art  4  Coup,  a*  i  mtapt  à  pay. 
I  Art.  5  —  a*  â  — 
V  Art.  8  —  n«  8  — 
^Art.  7  —  n*  4  — 
•  jArt.  g  ^  B«  5  — 
f  Art.  0  —  n*  6  ~~ 
!  Art.  m  Obltg.  mnb.  ISSOreâlan  l 

^^r*r -...       300.» 

Ch.  X.  Fondalioai  de  prit.  Art.  1  Pond»  Au  voyage 

Ch.  XV.  Compte»  d'ordre.    An.  2  Di vcri  à  payer 


Ch.  II.  Service daatitrcf. 


3  $83 .34 

183.50 

471232.» 


416124.03 


4017. 


5317.40 
15n3.S7 

471232.» 


EXTRAIT  DES  PROGËS-VËRBAUX  DBS  SÉANCES  t 


Séance  du  21  octobre  1881. 


PHBSÏDENCB  DU  COLONEL  PERRIRR,  DB  L*INSTITUT,  PRÉSIDENT. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  el  adopté. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance. 

MM.  Vidal-Oormaz,  capitaine  de  frégate  de  la  naarîne  chilienne, 
Arthur  Lion, Maurouard,  Lucien  Rabourdin  et  van  der  Heyden,  aide 
de  camp  de  Sa  Majesté  le  roi  des  Pays-Bas,  remercient  de  leur 
admission  au  nombre  des  membres  de  la  Société.  —  Le  président 
annonce  la  mort  de  M.  J.  Bonnat,  Texplorateur  delà  Côte-d'Or; 
de  M.  Bessalel  de  Castro,  membre  de  la  Société  depuis  1877;  de 
M.  Boulenger,  membre  depuis  1872  et  de  M.  B.  Dutocq,  membre 
depuis  1876. 

Madame  veuve  Martin  de  Moussy  adresse  à  la  Société  les 
manuscrits  laissés  par  feu  M.  Martin  de  Moussy,  relatifs  à 
ses  voyages  et  aux  observations  météorologiques  faites  dans 
la  République  argentine  pendant  les  années  1854-1858.  — 
M.  GuÛlemin  adresse  à  la  Société  une  carte  des  triangles  fonda- 
mentaux de  la  carte  de  France  exécutée  pour  TÉcole  Polytechnique, 
et  imprimée  sur  papier  pelure  pour  pouvoir  être  appliquée  sur  une 
carte  en  relief  de  la  France  dont  M.  Guillemin  est  l'auteur.  — 
M.  Baird,  premier  secrétaire  de  Tlnstitution  smithsonienne,  & 
Washington,  envoie  à  la  Société  l'appendice  au  voyage  à  Musardu 
de  Benjamin  Andersen,  par  W.  Blydcn.  —  M.  Horace  de  Choiseuil, 
sous-secrétaire  d'État  au  Ministère  des  Affaires  étrangères,  commu- 
nique à  la  Société  :  1*  Un  rapport  de  M.  Wiener,  vice-consul  de 
France  à  Guyaquil,  sur  un  voyage  d'exploration  qu'il  vient  d'ac- 
complir sur  le  Haut-Amazone;  2<^Un  rapport  de  M.  Lavenère,  consul 
de  France  au  Cap,  sur  la  province  de  Griqualand  West  et  sur  les 
mines  de  diamants  qui  y  sont  exploitées.  Le  Ministre  de  Tlnstruc- 
lion  publique  et  des  Beaux-Arts  adresse  à  la  Société  deux  rapports 

I.  Ré4i4g^  par  M.  J.  B.  Pflqui<^r. 
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de  M.  Ledoulz,  consul  de  France  à  Zanzibar, relatifs  au  Toyage  pn>- 
jeté  de  M.  Thomson  dans  l'Afrique  Centrale  et  aux  diverses  mia- 
sious  dans  le  Tangauyka  (RenToi  au  Bulletin),  —  M.  Alphonse 
Pinart  adresse  à  la  Société  une  lettre  datée  de  Mexico,  indiquant 
ritinéraire  suivi  par  lui  depuis  novembre  1880,  époque  à  laquelle 
il  quitta  la  France  pour  aller  explorer  les  Antilles.  Il  visita  succes- 
sivement les  Grandes-Antilles,  Porto-Bico,  Saint-Domingo,  etc.  Il 
se  propose  de  visiter  pendant  Thiver  le  Peten,  et  sera  probablement 
de  retour  au  printemps  prochain.  —  Le  colonel  Vcnukoff  fait  parvenir 
à  la  Société  une  liste  des  différents  points  du  Monténégro  dont  les 
altitudes  ont  été  déterminées  par  M.  Borcbausky  (llenvoi  au  But- 
letin),  —  MM.  Bonvalot  et  Gapus  envoient  à  la  Société  quelques 
renseignements  sur  le  bassin  de  l'Amon  Daria  qu'ils  ont  eu  Tocca- 
sion  de  visiter  pendant  le  retour  de  l'ambassade  afghane  auprès  da 
général  KaufTmann  (Renvoi  au  Bulletin),  M.  de  Ujfalvy  écrit  de 
Skardo,  dans  la  vallée  du  Haut-indus  pour  donner  quelques  détails 
sur  le  voyage  qu'il  est  entrain  d'accomplir  dans  la  partie  occidentale 
de  l'Himalaya  (Renvoi  au  Bulletin),  —  M.  Cotteau  informe  la  So- 
ciété qu'il  a  déjà  fait  la  moitié  du  voyage  qui  doit  le  conduire  de  Saint- 
Pétersbourg  au  Japon  à  travers  la  Sibérie.  11  espère  toucher,  dans 
quelques  semaines,  à  l'océan  Pacifique,  à  la  date  qu'il  avait  prévue. 
M.  Jules  Lévy,  de  Capetown,  fait  part  à  la  Société  de  ses  craintes 
au  sujet  de  M.  Dufour  qui  aurait  été  assassiné,  près  du  fleuve  Oka- 
vango,  par  les  indigènes.  A  ce  sujet,  le  secrétaire  général  lit  deoi 
lettres  plus  récentes  adressées  à  madame  Dufour,  desquelles  il 
résulte  que  l'explorateur  avait  été  perdu  pendant  deux  jours  et 
considéré  comme  mort,  mais  on  pourrait  espérer  aujourd'hui  que 
la  nouvelle  donnée  par  M.  Jules  I^évy  serait  inexacte. 

Le  général  Saussier  remercie  la  Société  des  documents  et  cartes 
qu'elle  a  mis  à  sa  disposition  pour  l'expédition  de  Tunisie.  —  M.  Ra- 
bourdin  fait  hommage  à  la  Société  d'un  travail  relatif  à  la  première 
mission  Flatters.  —  Le  directeur  du  Dépôt  des  cartes  et  plans  de 
la  Marine  adresse  à  la  Société  les  cartes  et  instructions  nautiques 
publiées  récemment  par  le  Dépôt.  —  M.  Desgodius,  membre  de  la 
Société,  envoie  une  feuille  des  observations  thermométriques  et  ba- 
rométriques faites  en  novembre  et  décembre  1880  et  janvier  1881, 
à  Ta-tzien-lou,  par  M^  Biet.  —  M.  Bernard,  capitaine  d'artillerie, 
attaché  à  la  direction  d'Alger,  adresse  à  la  Société  une  carte  de  Figuig 
et  d'EUabiod-Sidi  Cheikh,  avec  un  facsimilé  photographique  d^uue 
lettre  de  d'Aïn-Taghel,  chef  des  Hoggars  à  El-Hadj-Tohar,  caïd  de 
Ghadames,  concernant  le  massacre  de  la  mission  Flatters.  Le  Secré- 
taire général  donne  en  outre  lecture  de  fragments  d'une  lettre 
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écrite  à  M.  BrosselarJ,  officier  d'infanterie,  par  le  capitaine  Masson, 
membre  de  la  mission  Flatters.  La  lettre  datée  de  Tasili,  26  jan- 
vier 1881,  annonce  Fintention  de  la  mission  de  se  rendre  au  puits 
d'Assiou  pour  se  diriger  de  là  yers  l'Âsben  et  sur  la  mer  (Renvoi 
au  Bulletin).  —  M.  Louis  Delaporte,  lieutenant  de  vaisseau,  par 
une  lettre  du  2  octobre,  annonce  le  départ  de  Marseille  pour  le 
Cambodge,  de  la  mission  archéologique  qu'il  vient  d'organiser  sous 
le  patronage  du  Ministère  de  l'Instruction  publique  avec  l'appui  du 
Ministère  de  la  Marine  et  le  concours  de  M.  Le  Myre  de  Vilers,  gou- 
verneur de  la  Cochinchine  française.  11  se  met  à  la  disposition  de  la 
Société  pour  lui  faire  parvenir  les  documents  qui  pourraient  lui 
paraître  intéressants.  M.  Delaporte  adresse  en  même  temps,  pour  la 
bibliothèque  de  la  Société,  un  exemplaire  de  son  dernier  voyage  dans 
le  Cambodge  et  dans  Tlndo-Chine.  Le  général  Ibanez,  correspondant 
étranger  de  la  Société,  directeur  général  de  l'Institut  géographique 
et  statistique  de  Madrid  envoie  le  volume  III  des  Memorias  publiés 
par  l'Institut.  —  Le  Conseil  municipal  de  Venise  fait  hommage 
à  la  Société  du   Guide  historique  et  archéologique  de  Venise 
publié  à  l'occasion  du  troisième  Congrès  international  de  géographie. 
Le  Président  rappelle,  à  ce  propos,  que  deux  congrès  de  géogra- 
pliie  se  sont  tenus  cette  année  :  l'un  était  celui  des  sociétés  françaises 
de  géographie;  il  s'est  réuni  à  Lyon.  L'autre  était  le  congrès  inter- 
national qui  s'est  réuni  à  Venise.  11  constate  que  la  Société  de  géogra- 
phie de  Parisétait  représentée  à  ce  dernier  par  plus  de  quatre-vingts 
de  ses  membres.  Il  rappelle  aussi  la  part  qui  revient  à  M.  Ferdinand 
de  Lesseps,  président  de  la  Société,  dans  la  réussite  du  congrès  qui 
n'aura  pas  démérité  des  deux  précédents,  et  le  rôle  important  qu'il 
a  joué  soit  dans  les  assemblées  générales,  soit  dans  les  discussions 
de  section.   11    signale  aussi  l'activité  déployée  par  quelques-uns 
des  membres  les  plus  autorisés  de  la  Société  et  cite  notamment 
MM.  de  Quatrefages,  d'Abbadie,  Daubrée,  Maunoir,le  docteur  Hamy, 
Levasseur,  Gauthiot,  etc.  c  Je  regrette,  ajoute  le  Président,  que  M.  Van 
der  Broek  d'Obrenan,  le  délégué  général  français  au  Congrès,  soit 
empêché,  par  une  assez  grave  maladie,  d'assister  à  la  séance  de  ce 
soir,  car  il  aurait  reçu  le  témoignage  de  nos  sincères  remercie- 
ments pour  les  services  qu'il  a  rendus,  en  cette  circonstance  à  la 
France  et  à  la  Société  de  Géographie  >. 

Le  Président  rappelle  enfm  l'accueil  si  cordial  et  empressé  que 
l'Italie  fit  aux  délégués  des  Sociétés  françaises,  les  paroles  courtoises 
de  Sa  Majesté  le  roi  Humbert  et  l'hospitalité  pleine  de  grâce  de 
la  TÎIle  de  Venise. 

Il  croit  donc  être  l'interprète  des  sentiments  de  la  Société  de  Géo- 
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graphie  en  adressant  ses  remerciements  bien  sincères  à  la  Société 
de  géographie  de  Rome,  à  son  éminent  président,  )e  prince  de 
Téano,  aux  organisateurs  du  Congrès  international  de  Venise  et  & 
la  Municipalité  de  cette  Tille.  (Applaudissements  unanimes.) 

Le  Président  signale  la  présence  dans  l'Assemblée  du  doeteur 
Dallay,  le  vaillant  collaborateur  de  M.  Savorgnan  de  Brazza  pour  la 
colonisation  de  l'Afrique  équatorialc. 

M.  Rabot  donne  un  aperça  sur  le  dernier  Toyage  qu'il  Tieol 
d'aecomplir  dans  la  Laponie  Norvégienne.  Parti  de  Mosjbôn,  il  s'est 
dirigé  au  lac  R5srand,  le  plus  grand  des  lacs  de  la  Norvège  sepleo- 
rionale;  il  gravit  le  Sayeksjokko  qu'il  a  trouvé  être  à  Î135 
mètres  d'altitude,  le  plus  haut  sommet  de  la  Scandinavie  et  da 
cercle  polaire.  11  a  terminé  ses  excursions  par  l'exploration  com- 
plète du  Jokulfjeld,  glacier  situé  dans  la  Laponie,  le  seul  dans 
l'Europe  continentale  qui  s'avance  jusqu'à  la  mer. 

M.  Gheysson  dépose  sur  le  bureau  au  nom  du  ministre  des  Tra- 
vauxpublics;  IM'album  de  statistique  graphique  pour  1879;  2*  le  ca- 
talogue des  objets  exposés  par  te  ministère  des  Travaux  publics  i 
l'exposition  géographique  de  Venise. 

M.  P.  Tournafond  offre  à  la  Société;  !•  au  nom  des  auteurs,  une 
grammaire  coréenne  qui  fait  suite  au  dictionnaire  coréen  publié,  il 
y  a  quelque  temps  par  les  missionnaires  de  la  Corée;  ^  un  travail 
du  vicomte  de  Blzemont,  offert  par  l'auteur,  intitulé  :  VAfnêHqve 
centrale  à  vol  d'oiseau;  3*  les  Missions  catholiques  dans  leslUi 
Sandwich,  dont  M,  Tournafond  est  l'auteur. 

M.  Rolland,  ingénieur,  offre  un  travail  d'ensemble  sur  la  géologie 
du  Sahara. 

M.  Levasseur  regrette  de  ne  pouvoir,  à  cause  d'une  indisposJtien, 
donner  un  compte-rendu  sommaire  des  congrès  de  Lyon  et  de 
Venise,  comme  cela  a  été  son  intention.  Il  dépose  sur  le  burean 
trois  articles  publiés  par  lui  à  ce  sujet  dans  le  journal  le  Temps. 
M.  Germent  de  Lavîgne  communique  deux  lettres  qui  lui  ont  été 
adressées  par  un  des  membres  de  l'expédition  envoyée  dans  les  pos- 
sessions anglaises  de  Mozambique  pour  reconnaître  les  gisements 
métallifères  des  bassins  du  Zambesi  déjà  signalés  par  Livingstonc 
(Renvoi  au  Bulletin). 

M.  Dutreuil  de  Rhins  annonce  qu'il  a  reçu  deux  lettres  de  l'abbé 
Desgodins,  l'explorateur  bien  connu  du  Thibet  oriental,  sur  la 
question  controversée  du  cours  du  Bralimapoutra  (Renvoi  aa 
Bulletin). 

M,  de  Qualrefages  annonce  le  retour  en  France  du  docteur  Mon- 
tano.  Son  état  de  santé  ne  lui  a  pas  permis  de  prendre  part  au 
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congrès  Ae  Venise,  où  sa  place  était  marqnée  à  c6Xé  d'autres 
missionnaires  du  ministère  de  l'Instruction  publique  qui  ont  été  si 
justement  applaudis. 
,  M.  James  Jackson  annonce  la  mort  du  capitaine  Carliste  Patterson 
superintendant  du  c  Coast  Survey  i  des  États-Unis.  Le  Prési- 
dent croit  devoir  signaler  à  rassemblée  les  travaux  importants  de 
ce  géodéaieu  éminent  qu'il  avait  personnellement  connu  et  ajoute 
que  sa  perte  sera  vivement  ressentie  par  tout  le  monde  savant. 

M.  James  Jackson,  archiviste-bibliothécaire  de  la  Société,  dépose 
sur  le  bureau  le  premier  exemplaire  de  la  Liste  provisoire  de 
bibliographies  géographiques ,  établie  par  l'initiative  et  pu- 
bliée aux  frais  de  la  Société.  Eu  acceptant  d'accomplir  ce  travail, 
M.  Jackson  a  cédé  au  désir  de  fiiciliter  la  tâche  aux  travailleiirs 
dont  le  premier  embarras  est  de  connaître  la  littérature  géogra- 
phique d'une  contrée.  11  a  trouvé  à  la  Bibliothèque  nationale  et 
dans  diverses  riches  bibliothèques  des  États-Unis,  des  infor- 
mations précieuses,  qui  lui  ont  été  gracieusement  fournies  par 
{es  directeurs  ou  bibliotbéeairea  de  ces  établissements. 

Le  Président  faitul  ressortir  toute  l'importance  de  ce  travail. 
remercie  M.  Jackson  des  soins  intelligeuts  quii  a  apportés  k  Tac* 
complissement  de  cette  laborieuse  tàohe.  Ce  sera  un  vade-mecum, 
indispensable  pour  tous  les  géographes. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué 
sur  leur  admission  h  la  prochaine  séance  :  MM.  Olivier  Sainsère, 
sous-préfet  de  Goulommiers,  présenté  par  MM.  le  commandant 
NouvelloQ  et  Haunoir;  ^  Frédéric  Blandin,  ingénieur  civil,  pré- 
senté par  MM.  Maunoir  et  Malte-Brun;  —  Charles  Capelle,  repré- 
sentant de  commerce,  présenté  par  MM.  Edmond  Broc  et  Maunoir; 

—  Jules  Aubert,  officier  aux  messageries  maritimes,  présenté  par 
MM.  Henri  de  Poli  et  Léopold  Platel;  —  Bruand,  inspecteur  des 
oréts,  présenté  par  MM.  Levasseur  et  Maunoir;  —  Alfred  Boinette, 

présenté  par  MM.  Maunoir  et  Victor  Barbier;  —  Emile  Girard,  pré- 
senté par  MM.  Maunoir  et  Paquicr;  —  François  Joseph  Arnould, 
ancien  directeur  de  l'affinage  d'or  et  d'argent  de  la  maison  Roths- 
child de  Londres,  présenté  par  MM.  Jacques  Arnould  et  Maunoir; 

—  Militon  Gonialez,  présenté  par  MM.  Charles  Calvo  et  Torrès  Caî- 
cedo;  —  Henry  Coppin,  présenté  par  MM.  Jules  Guichard  et  Henry 
May;  —  Victor  Baerlocher,  présenté  par  MM.  Maunoir  et  Malte- 
mu  ;  —  Jules  Rueff,  administrateur  délégué  des  messageries  flu- 
viales de  Cochinchine,  présenté  par  MM.  Ernest  Millot  et  J.  Du- 


368  OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ. 

puis  ;  —  Joseph-Simon  Galliéni,  capitaine  d'infanterie  do  marine; 

Jean  Vallière,  lieutenant  d'infanterie  de  marine,  présentés  par  MM.  le 

lieutenant-colonel  Perrier  et  Maunoir. 

La  séance  est  levée  à  iO  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 


Séance  du  18  mars  (suite). 

Alfred  de  Fo ville.   —  La  transformation  des  moyens  de  transports  et  | 
ses  conséquences  économiques  et  sociales.  Paris  1880, 1  vol  in-^o. 

AUTRUK.  I 

Excellent  ouvra^fo  sur  le  progrès  dos  moyens  de  communication  et  le  dévcloppcmm 
qui  en  est  résulte  pour  la  vie  économique  des  nalions. 

Annual  report  oftbe  Ghief  of  Eiigineers  to  the  Secrelary  of  War,  for  Ih 

ycar  1879,  in  3  parts.  Washington,  1879,  3  vol.  in-8*. 

ENGINEBR  DEPARTIIEKT.  U.  S.  ARKT. 
POBLICATIONS  DE  L*UYDROGRAPritG    OFFICE,  ADMIRALTT.  —  Africa    pUot,  or 

sailing  directions  fur  the  west  coast  of  Africa.  Part  I,  from  cape  Sptrtdl 
to  the  river  Cameroon,  3*  édition.  —  Norway  pilot,  part  II.  From  Uia 
Naze  to  North  Cape;  thence  to  Jacob  River.  —  The  Mediterranean  pi- 
lot.  Vol.  IH,  comprising  the  Adriatic  sea,  Jonian  islands,  the  coasts  of 
Albania  and  Greece  to  cape  Malea  with  Gerigo  Island,  including  the 
golfs  of  Patras  and  Gorinlh.  London  1880.  3  vol,  in-8*.  —  Tide  tables 
for  the  British  and  Irish  ports  for  the  year  1881.  1  vol.  in-S».  —  UsU 
of  lights  in  the  British  islands;  on  the  north  and  west  coast  of  France, 
Spain,  and  Portugal;  in  the  North  sea,  the  Baltic,  and  the  Whîtesea; 
in  the  Mediterranean,  Black,  and  Azof  seas,  and  Gulf  of  Sues  ;  le  the 
Vnited-States  of  America  ;  on  the  coast  and  lakes  of  the  North  British 
America;  in  the  West-lndîa  islands;  on  the  west,  sooth,  and  the  south-t 
east  coasts  of  America  ;  in  south  America,  Pacific  islanJ,  etc.  ;  South 
Africa,  East-lndies,  Ghina,  Japan,  .Australia,  Tasmania,  and  Ncw-Zealaod. 
London  1881.  10  broch.  in-8o.  —  Admiralty  catalogue  of  Gharls,  plans 
and  sailing  directions.  London,  1880.  1  vol.  in-S». 

Hyorographig  Office,  Londres; 
(A  suivre.) 


Le  gérant  responsable^ 
C.  Maunoib, 

Socrélairo  géuilral  de  la  Cuu:iiii;^sioQ  centrale. 


PARIS.    —    IMPRIMERIB    ^MILE    MARTINET,    RUE    NISKON,     â. 
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HÉMOIRES,  NOTICES 


DE  LA  CIVILISATION  NAHUA 

* DB   l'âge    probable 
ET  01 

j;ORIGINE  DES  MONUMENTS  DU  MEXIQUE 

ET  DE  I/AMÉRIQUE  CENTRALE 


Je  veux  m'efforcery  dans  cette  note,  de  prouver  que  les 
monuments  du  Mexique  sont  relativement  modernes  et 
qu'ils  sont  toltèques.  Je  laisserai  de  côté  les  Astecs  dont  la 
civilisation,  qui  ne  fut  qu'une  renaissance,  rentre  par  con- 
séquent dans  le  même  cadre. 

On  désigne  sous  le  nom  de  Nahuas  toutes  les  tribus 
d'une  môme  race  et  d'une  môme  langue  qui,  du  septième 
au  quatorzième  siècle,  envahirent  le  Mexique  tout  entier, 
une  partie  deTAmérique  du  centre,  et  dont  le  point  de  dé- 
part est  généralement  fixé  dans  le  nord-ouest  du  continent 
américain»  depuis  Aztlan  (lac  Chapala),  patrie  des  Astecs, 
les  premiers  venus,  jusqu^à  Huehuetlapalan  placé  quelque 
part  dans  la  Californie,  pays  adopté  primilivement  par  les 
Tchèques,  les  premiers  arrivés.  Du  reste  rien  de  flre  à  cet 
égard  ;  comme  date,  nulle  certitude,  et  nous   sommes 

1.  Communication  adressée  à  la  Société  dans  sa  séance  da  1*  juil- 
let 1881.  —Voyez  la  carte  jointe  à  ce  numéro.  On  se  rappelle  que 
H.  D.  Cliarnay  a  fait  ses  découvertes  au  cours  d'une  mission  pour  le 
Ministère  de  l'Instruction  publique  et  avec  le  libéral  concours  de  M.  Lo- 
riUard,  de  New  York. 

tO€.  DE  «ÉOGE.  —  ROVSIIBRE  1881.  II.  ~    34 
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obligés  de  nous  en  tenir  au  «  peut-être  t  des  uns]  comme 
à  l'assurance  des  autres. 

Mais,  d'où  qu'elles  viennent,  de  près  ou  de  loin,  les  mi» 
grattons  des  tribus  toltèques  sont  un  fait  constant;  si 
nous  nous  en  rapportons  à  TictHIxochitt,  Yeytia  et  Cla- 
vigérôyles  trois  écrivaios  qui  ont  le  plus  spécialement  traité 
lamatièreje  veux  dire  l'histoire  des  premiers  arrivés,  deceuz 
que  toutes  les  relations  s'accx)rdent  à  nommer  Toltèques, 
nous  trouverons  assez  de  preuves  de  leur  existence  et  de 
leurs  agissements  pour  en  tracer  une  esquisse  fidèle,  qui, 
corroborée  par  tes  monuments,  échappe  à  la  tradition  pour 
entrer  dans  l'histoire. 

Cette  tendance  des  peuples  à  se  déplacer  à  la  recherche 
de  meilleurs  territoires  et  de  climats  plus  doux,  n'a  pas  le 
droit  é&  nous  surprendre  plus  dans  le  monde  nouveau  que 
dans  l'ancien,  oli  le  même  phénomène  se  passait  à  peu  près 
à  la  même  époque  et  dans  des  proportions  beaucoup  plus 
grandioses.  Mais  il  y  a  cette  différence,  que  les  barbares  de 
l'Occident  vinrent  se  civiliser  au  contact  de  la  civilisation 
romaine,  tandis  que  les  tribus  américaines,  celle  ^ntre 
toutes  dont  nous  nous  occuperons,  ne  trouva  devant  elle 
que  des  peuplades  sauvages  qu'elle  sut  plier  au  joug  de  sa 
civilisation,  et  nous  avons  d'autant  plus  le  droit  de  ie  sup- 
poser que  nous  ne  trouvons  des  monuments,  des  souvenir» 
et  des  ruines  que  là  où  son  influence  se  fit  sentir  ^ 

Patmi  ces  premières  tribus  échappées  de  la  ruoh*  du 
nord,  les  plus  connues  sont  les  Olmèques,  les  Xicalancas, 
les  Toltèques  et  les  Chichimèques,  dont  les  noms  ne  son» 
que  les  dérivés  des  noms  de  leurs  chefs  ûlmecatl,  Xica- 
lancatl,  Tottecatl  et  Chiehimécatl.  Nous  n'avons  sur  les 
premières  que  des  aperçus  nuageux;  divers  historiens 
cependant  leur  attribuent ,  —  à  quelle  époque  ?  on 
l'ignore,  -—  les  grandes  pyramides  de   Téotihuacan  et 

i«  Suivant  ccrlains  historiens,  cette  influence  se  fit  sentir  jusqu*«q 
férou, 
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de  Gbolula,  en  même  temps  que  les  premiers  essais  de 
civilisation  à  Tabasco,  dans  le  Yacatan  et  dans  le  Guate- 
mala; nous  retrouvons  même  à  l'entrée  de  la  lagune  de 
Carmen  une  ville  de  Xicalango  qui  rappellerait  ce  sou- 
venir. Quant  aux  ToUèques,  on  en  a  fait  parfois  le  nom 
générique  d'une  race  entière;  parfois  seulement  une 
épithète  appliquée  à  toute  tribu  adroite,  ingénieuse,  cul- 
tivée, ou  simplement  encore  à  tel  individu  remarquable  par 
ses  talents;  leur  nom  devient  synonyme  d'ingénieur,  d'ar- 
chitecte,  d'artiste  et  de  bâtisseur.  M^is  cela  n'implique  pas 
qu'aucun  peuple  de  ce  nom  ait  jamais  existé  ;  cette 
épithète  put  fort  bien  être  appliquée  comme  flatteuse 
en  raison  des  qualités  toutes  spéciales  que  les  Toltèques 
développèrent. 

Nul  doute  à  cet  égard  et  tous  les  historiens,  en  dehors 
de  l'époque  fabuleuse  et  des  temps  héroïques  dont  nous 
n'avons  pas  à  nous  occuper,  f  jnt  arriver  les  Toltèques  à 
Toliantzinco  où  ils  restèrent  seize  ans,  puis  à  Tollan  ou 
Tula  oh  ils  se  fixèrent  définitivement,  du  commencement  à 
la  fin  du  septième  siècle.  Ils  parlent  de  cette  tribu  Nahvia 
comme  douée  des  instincts  les  plus  merveilleux  ;  ils  en  font 
la  nation  type.  Elle  cultive,  tisse,  construit  ;  elle  travaille 
la  pierre  et  le  métal  ;  invente  les  étoûes  de  plumes  et  l'écri- 
ture hiéroglyphique;  imagine  un  système  astronomique  et 
une  manière  de  compter  le  temps  des  plus  ingén^ieux.  Les 
Toltèques  sont  artistes,  philosophes,  littérateurs^  ^rcl^itectes, 
savants  et  semblent,  auxyeux  des  historiens,  avoir  créé  l^ur 
civilisation  tout  d'une  pièce.  C'est  trop  à  U  fois  et  cant|[a|re 
à  la  loi  de  création;  mais,  faisant  la  pai*t  de  l'exagéri^tion.  il 
restera  un  peuple  des  plus  remarquable^.  Les  historiens 
ajoutent  que  le  Toltèque  était  théiste,  que  ss^  religion  é|tait 
de9  plus  dpupes  et  qu'il  ne  sacrifia  jamais  que  des  victime» 
îniiocei^teSy  de^  oi^eaox  et  des  fleurs.  \\  ado^rait  le  soleil  et 
lalunç,et  )ç  çli^i^Tlaloç^  le  (lieu  des  moissons  et  de  la  pluie  - 
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idoles  multiples  que  nous  retrouvons  en  tous  lieux  et  qui 
ne  sont  que  les  images  des  saints  de  nos  jours. 

Quant  au  type,  Yeytia  en  fait  un  homme  de  haute  stature, 
blanc  et  barbu;  je  possède  un  bas-relief  trouvé  à  Tula  où 
l'on  peut  reconnaître  cette  peinture  du  Toltèque;  l'homme 
est  de  face  avec  un  nez  fort  et  busqué  et  une  large  barbe 
en  éventail.  Yeytia  ajoute  que^  de  son  temps,  on  recon- 
naissait encore,  au  milieu  des  populations  multiples  qui 
avaient  envahi  le  Mexique,  les  descendants  des  races  de 
familles  toltèques  qui  s'étaient  perpétuées  sur  les  hauts 
plateaux.  N'est-on  pas  frappé  de  la  ressemblance  de  ce 
portrait  avec  celui  qu'on  a  donné  de  Quetzalcoatl  et  de  tous 
les  réformateurs  auxquels  on  attribue  les  civilisations 
américaines? 

Pour  connaître  le  Toltèque  et  apprécier  ses  œuvres,  allons 
chez  lui,  à  Tula;  nous  le  suivrons,  l'histoire  en  main,  par* 
tout  où  il  a  passé,  car  les  ruines  sont  les  seuls  documents 
sérieux  qui  nous  restent. 

A  Tula,  nous  avons  retrouvé  dans  ses  maisons  un  exemple 
entièrement  neuf  et  bien  curieux  de  sa  manière  de  bâtir  : 
sa  tendance  dominante,  c'est  de  placer  ses  demeures  et  ses 
temples  sur  des  éminences  et  des  pyramides.  Ces  élévations 
seront  naturelles  ou  artificielles,  il  utilisera  l'une  ou  con- 
struira l'autre,  selon  ses  besoins  et  le  milieu.  Cette  tendance 
est  générale  et  nous  en  retrouverons  les  traces  partout. 
Ainsi  à  Tula,  la  première  maison  découverte  par  nous,  est 
placée  sur  une  hauteur  et  les  diverses  pièces  qui  composent 
l'habitation  suivent  les  mouvements  du  sol,  toutes  s'éche- 
lonnent à  des  niveauxdifférentsetcommuniquehtentre  elles 
par  de  petits  escaliers  et  d'étroits  corridors. 

Les  murs  sont  droits,  les  toits  plats,  et  toits  et  planchers 
sont  composés  d'une  forte  couche  de  ciment  d'une  compo- 
sition toujours  la  même,  que  le  Toltèque  applique  à  ses 
routes  comme  à  ses  demeures  et  que  nous  retrouverons  en 
d'autres  lieux.  Si  de  plus  nous  examinons  les  matériaux 
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employés  par  le  créateur  de  Tula,  nous  nous  trouvons  en 
face  d'un  bâtisseur  aux  instincts  les  plus  extraordinaires 
et  qui  le  rendra  capable  des  créations  les  plus  diverses. 

En  effet,  le  Toltèque,  à  Tinverse  des  peuples  en  général 
qui,  dans  le  principe,  suivant  leur  origine,  leurs  instincts 
ou  leur  génie  n'emploient  que  tels  ou  tels  matériaux,  briques 
cuites,  pierre  ou  bois,  adobe^  ou  ciment,  pierres  mélan- 
gées de  mortier  ou  de  terre  battue,  le  Toltèque  se  servait 
de  tous  ces  matériaux  à  la  fois  ;  il  employait  indifférem- 
ment la  pierre  mélangée  de  boue  et  de  mortier  pour  Tinté- 
rieur  des  murailles,  le  ciment  et  la  chaux  pour  les  revêtir. 
II  employait  la  brique  cuite  et  la  pierre  taillée  pour  le 
revêtement  intérieur,  la  brique  et  la  pierre  pour  ses  esca- 
liers et  le  bois  pour  ses  toitures;  il  connaissait  le  pilas- 
tre, que  nous  avons  trouvé  dans  ses  maisons  ;  il  avait  la 
colonne  engagée,  les  cariatides  et  la  colonne  libre  et  l'on 
n'imagineguèrede  motifs  architecturaux  qu'il  ne  connût  et 
utilisât  ;  nous  avons  trouvé  à  Tula  et  photographié  des  fûts 
de  colonne  en  basalle  aux  sculptures  bizarres,  des  caria- 
tides et  des  chapiteaux  qu'on  prendrait  pour  des  chapi- 
teaux doriques.  Nous  avons  même  trouvé  dans  les  débris 
un  arceau  composé  de  quatre  pièces  admirablement  jointes, 
qui  provenait  sans  doute  d'un  dessus  de  porte;  le  plus 
curieux  c'est  que  nous  l'avons  retrouvé  à  Palenque  d'un 
seul  morceau,  mais  de  même  dimension  et  décrivant  un  arc 
de  cercle  identique.  Voilà  donc  un  homme  admirablement 
préparé  à  toutes  les  éventualités  et  qui,  suivant  le  climat  et 
le  milieu,  saura  utiliser  tous  les  matériaux,  changer  sa 
manière  et  transformer  son  génie. 

Outre  les  reliques  dont  nous  venons  de  parler,  nous 
avons  moulé  des  bas-reliefs  de  guerriers  et  recueilli  des 
profils  sculptés  qui  nous  donnent  les  profils  des  guerriers 
représentés  sur  la  pierre  de  Tizoc  à  Mexico,  en  même  temps 

1.  Espèce  de  terre  non  cuite. 
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que  ceux  représentés  dans  les  bâtiments  du  gymnase  ou  jeu 
de  paume  à  Chichenitza  dans  le  Tucatan.  Nous  retrou- 
vons également  à  Tula  ce  même  anneau  de  pierre  au  travers 
duquel  les  joueurs  adroits  devaient  faire  passer  leur  balle  ; 
anneau  provenant  à  n*en  pas  douter  du  premier  jeu  de 
paume,  tlachtli,  créé  sur  TAnabuac  et  dont  nous  parlent 
tous  les  historiens,  jeu  transmis  non  seulement  aux  Astecs, 
mais  aussi  aux  habitants  d'Uxmal  comme  à  ceux  de  Ghi- 
cheB  et  qu'on  retrouvera  probablement  aussi  dans  le  Ta- 
besco. 

Les  rouies  et  esplanades  de  ciment  ne  sont  pas  moins 
typiques,  puisqu'on  en  constate  les  traces  depuis  Tula  jus- 
que dans  le  Tabasco,  le  Yucatan  et  l'Amérique  du  centre, 
finfiui  il  nous  reste  à  mentionner  les  armes,  lances,  flèches, 
couteaux  d'obsidienne,  haches  de  cuivre  ou  de  pierre  et 
jusqu'à  la  macana^  cette  lourde  épée  k  deux  mains,  garnie 
de  lame  tl^obsidienne  que  nous  voyons  dans  le  Yucatan  et 
notamment  dans  le  beau  bas-relief  de  Kabah. 

De  Tula  passons  à  Teotihuacan  qui  fut  une  des  princi- 
pales villes  toltèques;jedis  ctoltèque»  malgré  tout  avis  con- 
trairei  et  la  question  se  trouve  résolue  puisque  la  demeure 
<pe  j'y  découvris  est  une  copie  en  grand  de  la  demeure  de 
Tula:  i  peu  près  même  disposition  intérieure  ;  pièces  placées, 
eomme  celles  de  Tula,  à  des  niveaux  différents,  couches  de 
•ciment,  colonnes,  etc.,  tout  cela  se  ressemble.  Seulement  le 
Toltèque  n'emploie  plus  que  rarement  le  mortier  de  chaux  ; 
il«e  sert  d'un  mortier  de  terre  battue  et  la  brique  cuite  a  fait 
place  à  l'adobe;  et  comme  les  matériaux  sont  moins  résis- 
tants, il  donne  aux  murailles  plus  d'épaisseur  ;  il  les  dresse 
même  en  talus  pour  la  base,  afln  d'obtenir  une  solidité  plus 
f^nde.  Nous  y  retrouvons  le  pilastre  comme  la  colonne  et 
lee  premiers  essais  de  la  voûte  en  encorbellement,  mais  à 
Teotihuacan,  tout  est  plus  grand,  plus  immense  ;  maisons, 
palais,  atteignent  des  proportions  gigantesques.  Teoti-- 
huacan  était  une  ville  sainte,  ville  de   pèlerinage  et  de 
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tombeaux  comme  dut  Tètre  Palenque;  les  reliques  y  abon- 
dent; poteries  y  vases  mortuaires,  statuettes,  pierres 
sculptées  dont  nous  trouverons  les  copies  plus  loin,  et  des 
millions  de  petites  figures  dont  nous  verrons  également 
les  types  dans  le  Sud. 

D'après  Yeylia,  les  villes  de  Cholula,  Toluca,  Cuernavaca 
et  Xechicalco  sont  également  toltëques,  et  cette  civilisation 
qui  atteignit  son  apogée  sous  le  règne  de  Mitla  s'étendait  alors 
de  TÂtlantique  au  Pacifique  sur  une  circonférence  de  plus 
de  mille  lieues.  Arrivons  maintenant  à  l'époque  néfaste  où 
des  calamités  de  tout  genre  vinrent  fondre  sur  cet  empire 
florissant. 

Ce  fut  sous  le  règne  deTopiltzin,  en  1097,  selon  Yeylia,  et 
en  1048,  selon  Glavigérô,  que  trois  années  consécutives 
d'inondations,  de  sécheresses,  d'ouragans  terribles  et  de 
gelées  intenses,  amenèrent  une  épouvantable  famine  suivie 
de  peste.  Les  ennemis  du  dehors  ainsi  que  les  grands  vassaux 
profitèrent  de  cet  étal  de  faiblesse  et  de  désolation  pour 
secouer  le  joug  et  renverser  l'empire  ;  une  guerre  d'exter- 
mination s'ensuivit  qui  dura  trois  ans  et  acheva  de  décimer 
ce  malheureux  peuple.  Le  fait  est  historique  et  il  était  trop 
récent  pour  que  les  écrivains  des  premiers  temps  de  la 
conquête  aient  pu  conserver  le  moindre  doute  à  cet  égard. 
Les  restes  de  la  nation  toltèque  se  réunirent  alors,  et  sous 
la  conduite  de  leur  chef  Quetzalcoatl,  nom  générique  dési- 
gnant le  grand  prêtre  ou  le  grand  chef,  se  mirent  à  la 
recherche  de  pays  nouveaux,  laissant  derrière  eux  leurs 
villes  incendiées  et  leur  pairie  à  peu  près  déserte. 

Autant  qu'on  peut  le  supposer,  d'après  les  traces  qu'ils 
laissèrent  de  leur  passage,  les  Toltèques  se  divisèrent  en 
deux  branches  :  les  uns,  ceux  de  Tula,Teotihuacan,  Cholula 
et  de  toute  la  partie  nord  et  nord-est,  prirent  la  route  du 
Golfe;  les  autres,  ceux  de  la  partie  sud  ou  sud- ouest, 
prirent  la  route  du  Pacifique.  Ce  qui  autorise  cette  supposi- 
tion,  c'est  que  plus  tard,  lors  de  l'arrivée  des  Chichimèques 
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sur  les  hauts  plateaux  vers  Tan  lin,Xolotl,  leur  chef,  après 
avoir  pris  possession  du  pays,  voulaut  connaître  la  contrée 
qu'il  venait  occuper,  et  envoya  des  émissaires  en  diverses 
directions  pour  s'assurer  de  l'état  des  choses.  Ces  émis- 
saires restèrent  quatre  années  en  route  et  lorsqu'ils 
revinrent  en  1124,  ils  rapportèrent  avoir  rencontré  les  Toi- 
fèques  fortement  établis  à  Oajaca,  Tehuantepec  et  jusque 
dans  le  Guatemala  d'une  part  et  sur  le  Goatzacoalco  et  dans 
l'État  de  Tabasco  d'autre  part.  Ces  envoyés  ne  parlent  pas 
du  Tucatan  où  ils  ne  pénétrèrent  point;  mais  il  est  plus  que 
probable  que  les  Toltèques  qui  entouraient  cette  province 
au  sud  et  à  l'ouest  devaient  s'y  être  établis,  comme  dans  les 
provinces  voisines  ;  ce  qui  du  reste  s'accorde  parfaitement 
avec  les  relations  de  Landa  et  de  Cogalludo. 

Nous  allons  à  présent  parcourir  les  côtes  du  Yucatan  et 
de  Tabasco  à  la  suite  de  Bernai  Diaz  del  Gastillo,  la  meil- 
leure autorité  en  cette  matière,  puisqu'il  fit  partie  des  trois 
premières  expéditions  de  Hernandez  de  Cordova  en  1517, 
de  Grijalva  en  1518  et  de  Gortez  en  1519.  Dans  la  première, 
près  du  cap  Catoche,  lieu  où  les  Espagnols  furent  attaqués 
par  les  naturels,  ils  remarquèrent  trois  maisons  bâties  à 
chaux  et  à  sable,  oratoires,  temples  où  se  dressaient  des 
idoles.  Quinze  jours  plus  tard,  longeant  la  côte,  les  £spa« 
gnols  aperçurent  du  pont  des  navires  une  ville  importante 
que  les  Indiens  appelaient  Gampeche;  ayant  abordé  dans 
leurs  canots,  les  Espagnols  furent  conduits  par  les  Indivis 
à  de  vastes  constructions  qui  renfermaient  les  temples  de 
leurs  idoles.  Ges  constructions  étaient  parfaitement  ira- 
vaillées'à  chaux  et  à  sable  et  placées  sur  des  éminences  ou 
des  pyramides.  Sur  les  murs  se  voyaient  des  sculptures  figu- 
rant des  serpents,  une  tour  énorme  en  était  surchargée;  à 
côté,  des  peintures  représentaient  des  idoles,  et  ailhurs 
des  groupes  d'Indiens  peints  se  massaient  en  forme  de 
croix. 
Diaz  ajoute:  «  Nous  restâmes  stupéfaits  d'étonnement  en 
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présence  de  ces  choses  que  jamais  on  n'avait  vues.  »  ACham- 
poton  (Polonchan),  Heu  du  grand  combat  où  les  Espagnols 
perdirent  57  des  leurs,  ils  n'ont  point  le  temps  d'examiner 
les  monuments  :  ils  ne  citent  quele  village;  mais  tout  centre 
de. population  avait  ses  temples. 

Dans  la  seconde  expédition  les  Espagnols  suivent  la  même 
route,  revoient  les  mêmes  monuments  et  poursuivent  jus- 
qu'à la  lagune  de  Terminos  où  ils  trouvent  des  oratoires, 
avec  un  grand  nombre  d'idoles  en  terre  et  en  bois,  figures 
de  femmes  et  corps  de  serpents. 

Après  avoir  découvert  le  rio  de  Tabasco,  ils  s'arrêtent  à 
Tonala  où  ils  échangent  divers  produits  contre  600  haches 
de  cuivre  qu'ils  prennent  pour  de  l'or.  Des  soldats  entrent 
dans  des  bâtiments  d'idoles  qu'on  nommait  cu£S  comme 
aujourd'hui,  en  désignant  les  pyramides  sur  lesquelles  ces 
temples  étaient  construits,  «  et,  dit  Bernai  Diaz,  comme  il  y 
avait  beaucoup  de  moustiques,  je  montai  me  reposer  dans 
un  temple  élevé  >• 

Sous  Cortez,  après  avoir  parlé  de  Gozumel  et  de  ses  tem- 
ples sur  pyramides,  Diaz  nous  dit  qu'on  trouva  après  deux 
jours  de  navigation  quatre  pyramides  et  temples,  avec  un 
grand  nombre  de  statues  représentant  des  femmes  de  haute 
laille;  ce  qui  fitnommer  Tendroit  «  Punta  de  las  mugeres  ». 
Cette  pointe  ne  peut  désigner  l'îleMugeres,  puisque  laflotte 
de  Cortez  partie  le  matin,  arriva  le  soir  à  la  lagune  de  Ter- 
minos. Ce  ne  peut  être  qu'un  point  central  de  la  côte  Tuca- 
tèque  et  vraisemblablement  les  hautes  pyramides  de  Silan 
dont  nous  parle  Stephen. 

Plus  loin,  Diaz  nous  parle  de  la  grande  bataille  livrée 
près  de  Centia,  où  le  Cacique  de  l'endroit  mit  en  deux  jours 
80000  Indiens  en  ligne  contre  Cortez.  Cela  nous  donne  un 
'  centre  populeux  des  plus  denses  et  rend  probable  la  sup- 
position qui  ferait  de  Comalcalco,  la  dernière  ville  que  j'ai 
découverte,  la  capitale  de  Tabasco  et  le  lieu  près  duquel 
Cortez  combattit.  Le  rio  de  Tabasco  coulait  alors  plus  à 
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l'ouest,  dans  le  lit  du  rio  Seco  qu'il  abandonna  depuis, 
comme  certaines  traditions  l'affirment  aujourd'hui.  En  cet 
endroit,  les  événements  marchent  et  se  précipitent  et  Diaz 
ne  semble  plus  s^occuper  du  Gués  ni  des  monuments,  il  dit 
simplement  que  le  village  près  duquel  se  livra  la  bataille 
était  une  dépendance  de  la  capitale  de  Tabasco. 

De  toute  manière,  nous  constatons  qu'en  longeant  les  côtes, 
presque  sur  tous  les  points  où  s'arrêtent  les  Espagnols,  ils 
trouvent  non  seulement  des  pyramides  et  des  temples,  mais 
aussi  de  grands  villages  et  de  grandes  habitations.  Du  reste, 
ils  se  préoccupent  peu  de  l'architecture  et  ne  parlent  que 
de  l'ornementation  extraordinaire  qui  les  frappe.  D'autres 
écrivains  nous  parlent  de  ces  monuments  plus  en  détail  et 
nous  citent  des  palais  et  des  tours. 

II  reste  donc  bien  certain  que  la  côte  du  Tucatan  et  du 
Tabasco  était,  au  temps  de  la  conquête,  semée  de  villes, 
de  monuments,  de  pyramides  et  de  temples  qu'on  voyait 
de  loin;  tous  ces  monuments  étaient  habités.  S'il  y  en 
avait  encore  sur  les  «côtes,  que  peut-on  préjuger  de  l'inté- 
rieur? 

Maintenant,  visitons  le  Tabasco,  \e  Peten,  le  Yucatan  et 
le  Guatemala;  nous  trouverons  de  toutes  parts  des  édifices 
d'une  architecture  semblable. 

On  ne  s'est  occupé  des  monuments  de  l'intérieur  et  on  ne 
les  connaît  que  depuis  cinquante  ans;  on  les  a  trouvés  en 
ruines  et  Ton  a  dès  lors  supposé  qu'ils  étaient  démoli,  de- 
puis de  longs  siècles.  Et  pourtant  Slephen,  qui  nous  en  a 
plus  appris  sur  cette  malière  que  tous  les  historiens  à  la 
fois,  nous  affirme  que  ces  monuments  ne  lui  parurent  point 
d^une  haute  antiquité,  et  que  les  palais  d'Uxmal  notam- 
ment (suivant  un  procès-verbal  qu'il  cite)  étaient  encore 
habités  longtemps  après  la  conquête. 

Il  s'agirait  maintenant  de  savoir,  pour  établir  une  base  de 
raisonnement  solide,  si  les  monuments  de  la  côte  que  les 
Espagnols  trouvèrent  debout  et  habités,  avaient  la  même 
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architecture  et  appartenaient  &  la  même  époque  que  ceux 
de  rintérieur. 

Leurs  descriptions  pour  ce  qui  louche  à  l'intérieur  des 
édifices  nous  permettent  de  reconnaître  une  ressemblance 
exacte  et  les  sculptures  des  temples  nous  reportent  à  Ux- 
mal,Chichen  et  Palenque;  mais  les  relations  ne  nous  disent 
rien  de  cette  curieuse  disposition  intérieure  appelée  boveda^ 
imitation  de  gothique,  Yoûte  en  encorbellement.  Eh  bien, 
cette  disposition  étant  commune  à  tous  les  édifices  soit  de  la 
côte,  soit  de  l'intérieur,  comme  j'ai  pu  m*en  assurer  moi- 
même,  voilà  donc  des  monuments  identiques;  il  nous 
reste  à  démontrer  qu'ils  sont  contemporains. 

Je  dirai  d'abord  que  tous  les  monuments  de  la  côte  sont 
aujourd'hui  dans  un  état  de  ruine  plus  complet  que  ceux  de 
l'intérieur;  les  pyramides  restent,  mais  à  Cozumel,  à  Silan, 
à  Campeche,  à  Carmen,  àCentla,  àTonala,  des  monuments 
ont  disparu.  Cela  prouve-t-il  qu'ils  étaient  plus  modernes 
que  ceux  qui  subsistent  encore  dans  l'intérieur?  On  ne  s'est 
pas  acharné  davantage  sur  ceux-ci  que  sur  ceux-là  ;  le  temps 
seul  a  fait  son  œuvre. 

Ma  dernière  découverte  futfaiteàComalcalco,  parlS**  35' 
au  nord-ouest  de  San  Juan  Bautista,  la  présente  capitale  de 
Tabasco  entre  la  barre  de  Chiltepec  et  de  dos  Brazos  et  sur 
les  bords  du  rio  Seco,  qu'on  prétend  avoir  été,  comme  je  l'ai 
dit,  le  rio  de  Tabasco  qui  aurait  changé  son  cours.  Là  j'ai 
rencontré  les  restes  d'une  ville  considérable  ;  des  milliers  de 
pyramides  de  dimensions  colossales  s'échelonnent  dans  une 
direction  nordcst,f  ranchissen  t  lalagune  de  Mecoacan  et  se  con- 
tinuent dans  les  lies  du  Bellota  jusqu'à  la  mer.  La  pyramide 
que  j'ai  étudiée  est  une  de  ces  rares  ruines,  dit-on,  où  se 
trouvent  encore  des  parties  d'édifices.  Cette  pyramide  de 
forme  irrégulière  a  près  de  300  mètres  de  diamètre  et  le 
plateau  qui  la  termine  mesure  environ  150  mètres  carrés  ; 
sur  ce  plateau  s^élevaient  de  grands  monuments  :  l'un  d'eux 
était  un  immense  palais  de  74",  50  de  façade^  et  il  est  flanqué 
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au  sud  et  à  l'ouest  de  deux  tours  carrées  dans  le  genre  de 
celle  de  Palcnque,  mais  plus  importantes  et  d'une  orne- 
mentation beaucoup  plus  riche. 

11  ne  reste  du  palais  que  deux  pièces  debout;  mais  cela 
nous  suffît  pour  reconnaître  une  copie  exacte  des  monu- 
ments de  Palenque,  à  Tintérieur  comme  à  l'extérieur.  Nous 
y  retrouvons  la  voûte  en  encorbellement  et  l'ornementation 
de  ciment  modelé;  les  parties  de  murailles  nous  permettent 
de  rétablir  le  plan  complet  de  l'édifice  dont  nous  avons  éga- 
lement les  photographies. 

La  pyramide  se  compose  de  briques  cuites  mélangées  de 
terre  et  les  édifices,  dans  une  plaine  où  ne  se  trouve  pas  le 
moindre  gravier,  sont  construits  en  briques  cuites  reliées 
par  du  mortier  de  chaux.  Les  murailles  me  semblent  plus 
épaisses  qu'à  Palenque  et  la  construction  en  paraît  d'une 
s^olidité  aussi  grande,  tiémoin  des  massifs  de  maçonnerie 
écroulés  sans  se  rompre. 

En  face  de  ces  palais  et  connaissant  l'état  de  ceux  de  Pa- 
lenque, il  est  une  réflexion  qui  surgit  à  l'instant  dans  1  esprit 
le  moins  scientifique;  pourquoi  des  monuments  construits 
de  la  même  façon  que  ceux  de  Palenque,  bâtis  aussi  solide- 
ment, dans  le  même  pays,  sous  le  même  climat,  au  milieu  de 
la  même  végétation,  pourquoi  ces  monuments  sont-ils  ea 
ruine  quand  les  autres  sont  en  partie  debout?  cela  prouve* 
t-il  qu'ils  sont  plus  jeunes? 

Les  mêmes  causes  ont  agi  sur  les  uns  comme  sur  les  autres  ; 
nous  devons  croire  évidemment,  puisqu'ils  sont  semblables, 
qu'ils  appartiennent  à  la  môme  époque  et  qu'ils  sont  sortis 
de  la  même  main,  n'est-ce  pas?  et  si  les  palais  et  les  temples 
de  Comalcalco  étaient  entiers  et  habités  aux  temps  de  la  con- 
quête, c'est  que  les  palais  et  les  temples  de  Palenque  se  trou- 
vaient alors  dans  des  conditions  analogues. 

Les  mêmes  réflexions  s'appliquent  aux  édifices  du  Tuca- 
tan;  la  conservation  plus  parfaite  de  quelques-uns  provient 
de  leur  âge  plus  moderne  et  d'un  climat  moins  destructeur. 
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Il  demeure  donc  bien  établi  que  ces  monuments  étaient 
habités  au  temps  de  la  conquête  et  qu'ils  sont  relativement 
modernes  ;  j'en  ai  donné  là  des  preuves  assez  concluantes, 
mais  en  voici  d'autres. 

Rappelons  d'abord  que  nous  sommes  à  Tabasco,  dans  un 
pays  tropical,  une  contrée  la  plus  humide  de  la  terre;  il  y 
pleut  neuf  mois  de  l'année,  la  végétation  y  est  exubérante 
et  la  nature  la  plus  dévorante  et  la  plus  redoutable  qui  soit. 

Or,  dans  ces  palais  de  Palenque  et  sur  les  bas-reliefs 
qui  les  décorent,  l'ornementation  pour  les  parties  délicates, 
le  haut  d'une  frise  par  exemple,  comme  pour  les  vêtements 
des  personnages^  se  compose  de  petits  rondins  de  ciment  ap- 
pliqués en  forme  de  lozanges  sur  le  corps  de  la  muraille  et 


semés  de  petites  sphères  aplaties  de  dimensions  diverses, 
comme  le  dessin  ci-dessus  le  montre;  le  moindre  attouche- 
ment suffit  pour  arracher  bandes  et  sphères  dont  une  quan- 
tité jonche  le  sol  de  la  cour.  Peut-on  croire  que  cette  orne- 
mentation fragile  ait  résisté  pendant  un  grand  nombre  de  siè- 
cles aux  puissantes  influences  d'un  climat  destructeur?  Exa- 
minons les  escaliers,  qui  des  deux  côtés  de  la  cour  du  palais 
conduisaient  d'un  édifice  à  l'autre;  les  communications  de- 
vaient être  suivies,  l'affluence  devait  être  nombreuse  et  si* 
pendant  delongs  siècles,  des  milliers  de  visiteurs  en  des- 
cendirent et  en  montèrent  les  marches,  n'y  trouverons-nous 
pas  de  profondes  traces  d'usure?  Les  escaliers  de  nos  édifices 
publics,  voire  même  de  nos  demeures,  un  court  espace 
de  temps  suffitàenronger  la  pierre;  à  Palenque,  les  marches 
sont  entières,  les  arêtes  sont  vives,  les  escaliers  sont  neufs, 
cela  prouve-t-il  qu'on  les  foula  longtemps? 
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Passons  à  un  antre  ordre  d'idées  :  les  palais  sont  conTerts 
d'ane  végétation  touffue;  des  arbres  énormes,  de  longues 
herbes,  des  lianes,  des  mousses  rerles  ont  envahi  les  toits, 
les  murailles  et  les  cours,  et  les  édifices  disparaissent  si  bien 
sous  le  voile  épais  qui  les  couvre,  qn'un  étranger  passerait 
à  quelques  mètres  d'eux,  sans  les  distinguer  de  la  forêt  qui 
l'entoure.  La  grosseur  des  arbres  qui  surplombent  les  toits 
et  les  pyramides  a  été  donnée  comme  une  preuve  concluante 
de  l'antiquité  des  monuments.  Waldeck  parlait  de  2000  ans 
et  plus  et  M.  Laraînzar  vit  une  table  d'acajou  d'un  seul  mor- 
ceau, provenant  d'un  arbre  des  ruines  et  sur  laquelle  il 
compta  au  microscope  4700  cercles  concentriques;  il  ajou- 
tait avec  raison,  se  fondant  snr  ce  que  chaque  cercle  consti- 
tuait une  année,  que  l'arbre  avait  1700  ans  et  TédiCce  tout 
naturellement  bien  davantage;  c'était  là  une  preuve.  Mal- 
heureusement cette  preuve  est  ftiusse  et  ne  prouve  rien.  En 
effet,  ayant  examiné  par  hasard  la  tranche  d'un  arbuste  que 
je  venais  découper,  arbuste  de  18  mois  au  plus,  j'y  comptai 
i8  cercles  concentriques.  Je  crus  à  une  anomalie  et  cou- 
pant, pour  m'en  assurer,  des  arbres  de  toutes  espèces  et  de 
toutes  grosseurs,  je  vis  le  fait  se  reproduire  partout  dans 
les  mêmes  proportions. 

Je  citerai  de  plus  le  fait  suivant  :  lors  de  ma  première  ex- 
pédition à  Palenque  en  1859,  je  fis  abattre  des  arbres  qui  en- 
combraient la  pyramide  sur  le  cêté  oriental  du  palais;  il  fal- 
lait nettoyer  la  place  pour  en  prendre  la  photographie;  tous 
les  arbres  qui  ont  poussé  depuis  et  que  je  retrouvai  derniè- 
rement dataient  donc  de  cette  époque  et  ne  pouvaient  comp- 
ter plus  de  ii  ans.  Or,  sur  la  tranche  de  l'un  d'eux,  d'un  dia* 
mètre  de  0,60  à  0,70  centimètres,  je  comptai  plus  de  230 
cercles  concentriques.  Cela  nous  prouve  que  dans  un  milieu 
chaud  et  humide,  où  la  nature  ne  se  repose  jamais,elle  peut 
engendrer,dans  les  grands,  végétaux,  un  cercle  par  mois  ou 
par  lune;  et  cela  montre  en  outre  que  les  dix- sept  siècles  de 
M.  Larainzar  doivent  se  réduirç  à  150  pu  200  ans  e^yiron^ 
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J'ai  les  preuves  de  tout  ce  que  j'av^ince. 

Nous  n'avons  pas  encore  de  date  précise  ;  mais  si  nous 
pouTons  maintenant  prouver  que  les  monuments  sont 
toltèques,  nous  aurons  alors  une  date  approximative  puis- 
que nous  savons  àquelle  époque  arrivèrent  les  Foltèques,  et 
nous  trouverons  que  les  plus  anciens  de  ces  monuments 
ne  remontent  pas  aujourd'hui  au  delà  de  700  ans. 

Nous  avons  dit  au  commencement  de  cette  étude  ce  qu'é- 
tait le  Toltèque,  de  quels  merveilleux  instipcts  il  était  doué 
et  comment  son  nom  était  devenu  synonyme  de  celui  d'ar- 
tiste par  excellence  ;  nous  avons  raconté,  non  pas  suivant  la 
tradition  mais  suivant  rhistoire,  que  les  envoyés  de  Xolotl  le 
trouvèrent  établi  en  1124  dans  les  contrées  dont  nous  par- 
lons. 11  y  était  peut-être  depuis  30  ou  50  ans  ;  c'est-à-dire 
depuis  la  fin  du  onzième  siècle  ou  le  commencement  du 
douzième  ;  il  faut  donc  compter  la  période  de  1080  à  1315, 
c'est-à-dire  plus  de  dçux  siècles  ;  et  si  nous  accordons  un 
siècle  pour  l'établissement  et  la  dislocation  de  son  empire, 
nous  aurons  encore  une  période  de  plus  de  300  ans  pour  la 
durée  de  son  séjour  effectif  dans  le  Tabasco,  le  Yucatan  et  le 
Guatemala.  Faut-il  admettre  que  les  Toltèques, victorieux  et 
civilisateurs  dans  ces  contrées  nouvelles,  qui  couvrirent  en 
moins  de  deux  cents  ans  l'Ânabuac  de  villes  et  de  monu- 
ments, soient  restés  inactifs  pendant  trois  siècles  et  qu'ils 
aient  perdu  tout  à  coup  ces  instincts  d'architectes  et  de  bâ- 
tisseurs qui  étaient  leur  qualité  dominante  et  leur  gloire  ? 
Faut-il  admettre  qu'ils  aient  trouvé  ces  provinces  couvertes 
de  monuments  qu'ils  auraient  entretenus  et  respectés?  Ce 
serait  contraire  à  l'histoire;  le  vainqueur  détruit  les  édifices 
du  vaincu,  pour  en  élever  d'autres  selon  ses  goûts. 

On  me  dira  que  la  langue  du  Yucatan  et  du  Tabasco  était 
et  resta  maia;  je  répondrai  que  devant  une  population 
résistante,  réfractaire  comme  la  population  maia,  le  Tol- 
tèque fut  obligé  d'adopter  sa  langue,  mais  tout  en  la  se- 
fPf^nj;  4€S  HQWis  4e  sçs  chefs  ow  réforipateurs  et  dç  nombre 
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d'expressions  nahuas  transformées,  comme  l'affirment  les 
linguistes.  Nous  avons  du  reste  à  ce  sujet  une  preuve  bien 
concluante,  c'est  que  ces  mômes  Maias  imposèrent  une 
seconde  fois  leur  langue  aux  Espagnols  vainqueurs,  et  ne 
voyons-nous  pas  plus  près  de  nous  l'Alsace  conserver  eu 
grande  partie  l'allemand  malgré  deux  siècles  d'occupation? 

Mais,  en  admettant  même  que  les  Toltèques  eussent 
trouvé  dans  les  pays  conquis  une  civilisation  complète  dont 
ils  se  fussent  contentés,  en  admettant  aussi  que  les  monu- 
ments dont  nous  admirons  les  ruines,  appartinssent  à  cette 
très  anciennne  civilisation,  comme  l'affirment  certains  au- 
teurs, nous  trouverions  alors  divers  ordres  d'architecture 
appartenant  à  différentes  époques,  comme  cela  se  passe  dans 
le  développement  des  civilisations;  car  une  civilisation  ne 
s'échappe  pas  toute  faite  des  mains  d'un  peuple,  comme 
Minerve  tout  armée  du  cerveau  de  Jupiter;  elle  commence 
à  la  cabane  pour  arriver  au  palais,  et  dans  la  nôtre,  nous 
passons  par  cinq  époques  bien  déterminées  pour  arriver  de 
la  ferme  du  roi  franc  au  palais  de  nos  jours. 

Nous  devrions  donc  trouver  des  ruines  qui  diffèrent 
entre  elles,  des  ruines  d'architecture  et  de  style  divers.  Il  n'en 
est  rien  et  les  nombreux  édifices  de  l'Amérique  centrale  ont 
une  architecture  semblable,  une  ordonnance  identique,  une 
ornementation  toujours  la  même  ;  ils  semblent  sortis 
de  la  même  main,  bâtis  d'un  seul  jet  et  c'est  tout  au  plus 
si  l'on  distingue  entre  eux  des  nuances,  comme  on  pourrait 
le  faire  entre  les  monuments  français  du  dix-septième 
et  du  dix-huitième  siècle. 

Ces  monuments  appartiennent  donc  à  la  môme  époque 
et  l'espace  de  temps  qui  les  sépare  comme  âge,  ne  saurait 
dépasser  deux  siècles. 

On  me  dira  peut-être  encore  que  l'architecture  des 
édifices  du  Yucatan  diffère  de  celle  des  hauts  plateaux; 
mais  il  faut  admettre  d'abord  le  génie  éclectique  du  con- 
quérant que  nous  connaissons;  il  faut  admettre  Tinfluence 
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du  peuple  conquis,  et  si  dans  la  forme  générale  le  Toltèque 
s'éloigne  de  ses  conceptions  premières,  c'est  qu'à  l'influence 
du  vaincu  s'ajoute  encore  l'influence  du  milieu.  Du  reste,  si 
nous  en  croyons  Veyiia,  nous  verrons  que  les  Tchèques 
connaissaient  dès  longtemps  la  voûte  en  encorbellement  et 
qu'ils  s'en  étaient  servi  pour  la  toiture  du  temple  de  la 
Karra  sous  le  règne  de  Mitl  à  Tula. 

Mais  siy  de  plus,  dans  ces  contrées  habitées  si  long- 
temps par  le  peuple  toltèque,  nous  retrouvons  ses  cou- 
tumes, son  organisation  civile  et  reUgieuse,  sa  manière 
de  compter  le  temps,  ses  costumes,  ses  armes,  ses  orne- 
ments et  ses  jeux;  si,  au  milieu  de  ces  ruines,  nous  trou- 
vons des  figurines  semblables  à  celles  qu'il  a  laissées  à 
Toétihuacan  et  des  poteries  funéraires  identiques,  nous 
aurons  bien  le  droit  de  dire  que  tous  ces  monuments 
sont  toltèques,  qu'ils  furent  construits  du  douzième  au 
quatorzième  siècle,  et  que  les  plus  anciens  ne  remontent 
pas,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  au  delà  de  sept  cents 
ans.  Il  n'y  eut  donc  en  Amérique,  comme  dans  l'ancien 
monde  occidental,  qu'une  impulsion  civilisatrice;  ce  qui 
s'est  passé  dans  un  continent  a  dû,  en  vertu  des  mêmes 
lois,  se  passer  dans  l'autre,  et  en  étudiant  rapidement, 
comme  nous  venons  de  le  faire,  les  civilisations  améri- 
caines, nous  avons  vu  que  toutes,  comme  chez  nous,  ont 
dû  procéder  d'une  môme  source* 

Nous  admettons  sans  conteste  que  notre  civilisation 
vient  de  la  Grèce  en  passant  par  l'Italie,  plus  de  vingt 
siècles  cependant  nous  séparent  des  Grecs  et  bien  que  notre 
architecture  civile  et  domestique  diffère  entièrement  de  la 
leur,  certains  de  nos  édifices  publics  et  les  ornements  qui 
les  décorent,  rappellent  suffisamment  que  nos  arts  en  géné- 
ral nous  viennent  d'eux.  La  filiation  est  bien  lointaine  et 
nul  ne  la  met  en  doute. 

Eh  bien,  nous  le  répétons,  ce  qui  s'est  passé  dans  l'an- 
iîien  monde  s'est  passé  dans  le  nouveau;  seulement,  cette 
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impulsion  unique  s'accélère  par  une  filiation  plus  directe, 
puisque  ce  fut  le  Toltèque  lui  même  qui  du  nord  au  sud 
alla  porter  le  flambeau  de  sa  brillante  civilisation.  Puis, 
arrivé  au  milieu  de  peuples  plus  denses,  dans  un  milieu 
plus  résistant,  il  semble  avoir  employé  tous  ses  efforts, 
dépensé  toute  sa  sève,  épuisé  tout  son  génie  dans  une 
débauche  de  monuments  plus  riches,  plus  étonnants,  plus 
extraordinaires  les  uns  que  les  autres.  Ce  conquérant  se 
fond  alors  dans  les  populations  conquises  et  disparait  dans 
la  tempête  des  guerres  civiles,  des  révolutions  et  de  la  con- 
quête :  le  Toltèque  est  mort. 

Je  dois  ajouter  que  cette  théorie  n'implique  en  rien  la 
négation  des  civilisations  maia  et  tzendale  dont  on  parle  et 
qui  auraient  précédé  la  civilisation  toltèque  mais  sans 
laisser  de  traces  appréciables. 

Je  m'arrête,  j'en  ai  assez  pour  le  moment,  je  sais  com- 
bien la  science  est  exigeante,  et  j'espère  amener  d'autres 
preuves  encore  dans^ma  prochaine  expédition. 


BACHKIRS  ET  KIRGHISES 


M.    CH.    DE   IJJF%I.TV> 


Arrêté  dans  mon  voyage  d'exploration  par  un  grave  acci- 
dent qui  m'est  arrivé  au  mois  de  janvier  dernier,  non  loin 
des  bords  de  la  mer  d'Aral,  je  suis  revenu  en  Europe  pour 
quatre  à  cinq  semaines  seulement,  et  je  profite  de  mon  séjour 
i  Paris  pour  exposer  devant  la  Société  quelques-uns  des 
résultats  de  mes  recherches. 

L'ethnographie  et  l'anthropologie  ont  encore  été  pen- 
dant cette  seconde  expédition  ma  principale  préoccupation. 
J'ai  fait  de  mon  mieux  pour  contrôler  les  résultats  de  mon 
dernier  voyage  en  Asie  centrale;  j'ai  complété  mes'  re-» 
cherches  antérieures  et  recueilli  de  nouvelles  observations 
qui,  sans  modifier  les  données  acquises,  apportent  de  pré-» 
cieux  arguments  en  faveur  de  mes  travaux  sur  l'ethno- 
graphie et  l'anthropologie  de  l'Asie  centrale. 

Deux  peuples,  dont  l'un  habite  sur  les  confins  de  l'Europe 
orientale  et  l'autre  sur  ceux  de  l'Asie,  attirent  tout  d*abord 
Tattention  de  l'explorateur.  Nos  données  scientifiques  sur 
les  Bachkirs  et  sur  les  Kirghises  sont  encore  très  incom- 
plètes. Dans  ces  derniers  temps  seulement,  un  Russe,  aussi 
aimable  qu'il  est  savant,  le  professeur  Maliéf  (de  Kazan)  s'est 
occupé  des  Bachkirs  au  point  de  vue  anthropologique;  les 
études  ethnographiques  sur  ce  peuple,  connu  depuis  Héro- 
dote, font  encore  presque  complètement  défaut.  Oa  n'a 

1 1  Communication  adressée  à  la  Société  4an8  sa  séance  du  18  mars  188 ( 
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qa'à  consulter  les  traTaux  de  Peschel  et  de  M.  F.  Mâlier 
pour  se  conyaiocre  de  mon  dire.  Quant  aux  Kirghises,  beau- 
coup de  savants  russes,  parmi  lesquels  madame  AtkiDson, 
et  dans  les  derniers  temps  surtout  M.  Balkhacbine,  ont  re- 
cueilli de  nombreux  renseignements  sur  leurs  mœurs  et 
habitudes,  et  le  jeune  savant  d'Orask  a  le  premier  donné 
une  classification  exacte  de  leurs  hordes,  tribus  et  familles. 

L'anthropologie  des  Kirghises  restait  à  faire  et  je  m*ysuis 
•tout  spécialement  consacré,  trouvant  auprès  des  autorités 
russes  delà  Sibérie  occidentale  et  du  gouvernement  d'Oreo- 
bourg  des  auxiliaires  obligeants  et  empressés.  Mes  efforts 
n'ont  pas  été  accueillis  avec  une  égale  faveur  par  les  jeunes 
savants  du  Turkestan  ;  j'attribue  ce  fait,  d'abord  au  déve- 
loppement encore  insuffisant  de  l'anthropologie  dans  des 
contrées  aussi  éloignées,  puis  au  désir  d'ailleurs  fort  légi- 
time qu'éprouvent  ces  hommes  de  science  de  faire  tout  par 
eux-mêmes,  sur  un  sol  que  leur  pays  a  si  chèrement  conquis. 

11  serait  trop  long  de  développer  devant  vous  toutes  les 
phases  de  mes  travaux  sur  les  Bachkirs  et  les  Kirghises.  Je 
vais  essayer  de  vous  exposer  les  résultats  principaux  aux- 
quels je  suis  arrivé,  et  je  vous  montrerai,  comme  pièces  à 
l'appui,  des  types  bachkirs  et  des  types  kirghises  que  j'ai 
fait  faire  par  un  photographe  d'Orenbourg. 

Les  Bachkirs  habitent,  comme  vous  le  savez  d'ailleurs, 
l'Oural  méridional,  un  pays  charmant  couvert  de  superbds 
forêts  de  chênes,  de  bouleaux  et  d'épicéas,  entrecoupé  de 
gras  et  frais  pâturages,  semé  de  lacs  et  sillonné  de  cours 
d'eaux.  La  contrée  est  très  giboyeuse.  Le  Bachkir  occupe  de 
petits  villages,  il  élève  des  bestiaux,  il  est  excellent  cavalier 
et  chasseur  passionné.  Il  est  musulman  et  son  dialecte  est 
du  turc  oriental.  Des  ethnographes  soutiennent  qu'il  est 
d'origine  ougrofinnoise  et  qu'il  a  dû  parler  une  langue  de 
cette  famille  avant  son  absorption  par  les  Tatars. 

Voici  d'abord  le  type  bachkir.  Le  front  est  haut,  large  et 
droit;  les  yeux,  rarement  obliques,  sont  d'une  couleur  fon- 
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cée^  les  pommettes  peu  saillantes,  la  bouche  et  les  dents 
moyennes,  le  menton  fort,  les  oreilles  moyennes  et  peu  sail- 
lantes ;  le  cou  est  musculeuz,  le  torse  vigoureux  ;  les  extré- 
mités sont  fortes ,  les  jambes  un  peu  recourbées,  car  ils 
montent  à  cheval  depuis  leur  plus  tendre  enfance.  La  taille 
est  au-dessus  de  la  moyenne,  169  centimètres.  Ils  sont 
sous-brachycéphales  (80,79),  et  leur  indice  nasal  (65,35) 
est  en  rapport  direct  avec  l'indice  céphalique.  Plus  ils  sont 
brachycéphales,  plus  l'indice  nasal  est  élevé.  Ce  caractère 
n'existe  point  chez  les  Kirghises. 

LesBachkirs  aiment  passionnément  la  chasse.  Ils  dressent 
des  aigles  à  cet  effet  et  ils  chassent  le  loup,  le  renard,  les 
oies  sauvages  et  l'outarde,  dont  la  chair  est  très  appréciée. 

Les  plus  proches  voisins  du  petit  peuple  bachkir  sont 
les  Kirghises. 

Ceux-ci  nomadisent  dans  les  steppes  sans  fin,  entre  l'Irtich 
et  l'Amou-Daria,  la  Chine  occidentale  et  les  monts  Oural. 
Leur  vaste  patrie  est  fertile  au  printemps,  stérile  en  été  et 
en  automne,  et  couverte  d'un  linceul  de  neige  en  hiver.  Ce 
peuple  nomade  et  pasteur  est  resté  le  môme  depuis  des 
siècles,  depuis  Plan  Carpin  et  Rubruquis,  et  la  révolution 
économique  qui  est  sur  le  point  d'en  faire,  en  partie  du 
moins,  un  peuple  agriculteur,  est  trop  importante  pour 
que  je  ne  vous  en  entretienne  pas  pendant  quelques  mo- 
ments. 

Gomme  chez  tous  les  peuples  nomades  et  pasteurs, 
les  Kirghises  se  subdivisent  en  riches  et  en  pauvres.  Les 
uns  possèdent  d'immenses  troupeaux  de  chevaux,  de  cha- 
meaux, de  moutons,  et  de  bêtes  à  cornes;  les  autres,  et 
c'est  le  grand  nombre,  gardent  ces  troupeaux  pour  un 
salaire  des  plus  modestes.  Comme  le  riche  prête  au  pauvre 
avec  des  intérêts  de  cent  pour  cent  par  an,  sa  fortune  aug-* 
mente  rapidement,  tandis  que  le  pauvre  devient  de  plus  en 
plus  misérable. 

La  cessation  des  guerres  sanglantes  entre  les  tribus,  la 
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Taccination  devenue  obligatoire,  a  naturellement  augmenté 
la  population  pauvre. 

En  1878y  quelques  Kirghises  pauvres  se  sont  fixés  dans 
les  gouvernements  d'Ouralsk  et  du  Turgal  le  long  des  cours 
d'eau.  Ils  ont  construit  des  villages  et  se  sont  adonnés  à 
la  culture  des  champs.  Les  suites  du  terrible  hiver  de  1879 
à  1880  qui  a  fait  des  ravages  inouïs  parmi  les  troupeaux,  a 
décidé  beaucoup  d'autres  pasteurs  à  imiter  l'exemple  de 
leurs  congénères,  et  les  villages  kirghises  se  sont  multi- 
pliés à  vue  d'œil.  Lors  de  mon  passage  dans  ces  contrées, 
j'ai  vu  de  grands  villages  possédant  des  mosquées  bâties 
en  bois  et  des  maisons  d'école  construites  en  briques.  Ils 
se  servent  du  même  véhicule  que  les  Russes  pour  se 
rendre  avec  leur  famille  ou  leurs  amis  au  marché  le  plas 
rapproché.  Bientôt  le  chameau  sera  remplacé  par  le  clas- 
sique tarantasse.  Dans  quelques  années,  ces  pays,  qui  en 
1877  étaient  encore  stériles  et  déserts,  seront  peuplés  et 
cultivés.  C'est  là  un  phénomène  qui  mérite  d'être  signalé. 

Le  Kirghise,  généralement  d'une  taille  au-dessous  de  la 
moyenne,  a  le  front  bas  et  large,  les  yeux  relevés  des  coins, 
les  pommettes  saillantes,  la  bouche  grande,  le  menton 
pointu,  les  oreilles  grandes  et  saillantes,  le  cou  grêle,  le 
torse  carré,  les  attaches  fines,  et  les  pieds  et  les  mains  très 
petits. 

La  partie  postérieure  du  crâne  forme  un  pan  coupé.  J'at- 
tribue cette  forme  très  accusée  à  l'usage  suivant  :  Les  fem- 
mes kirghises  placent  leurs  enfants  sur  des  planchettes  et 
les  y  attachent  de  façon  que  la  partie  postérieure  du  crâne 
s'aplatit  forcément.  C'est  encore  une  déformation  crâ- 
nienne artificielle  qui  mérite  d'être  signalée. 

Un  autre  usage  également  curieux  est  celui  de  rabattre 
les  oreilles  aux  jeunes  enfants.  Les  mères  espèrent  ainsi 
rendre  leur  ou!e  plus  sensible.  L'indice  céphalique  diffère 
chez  les  trois  hordes  Kirghises  assez  notablement.  Ceux 
d'Omsk  sont  beaucoup  plus  brachycéphales  que  ceux  de  la 
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mer  d'Aral.  L'indice  nasal,  beaucoup  plus  éle7é  que  chejE 
les  Bachkirsy  varie  chez  les  différentes  bordes  entre  68  et  72. 

Ce  qui  distingue  surtout  le  Bachkir  du  Kirgbise,  c'est  la 
pauvreté  et  la  paresse.  Les  Kirghises  sont  actifs,  laborieux 
et  économes  ;  tandis  que  les  Backhirs  sont  orgueilleux,  pa- 
resseux, indolents  et  pauvres.  Les  uns  sont  un  peuple  plein 
de  sève  et  de  vitalité,  les  autres  sont  en  décadence. 

Les  Kirghises  ont,  à  mon  avis,  un  brillant  avenir;  les 
Bachkirs  vivent  sur  leur  passé,  ils  se  meurent. 


LE 

DIXIÈME  RECENSEMENT  DES  ÉTATS-UNIS 

LÀ  POPULàTIOR  BLANCHE  ET  DE  COULEUR  EN  1880 

LES  NÊGKES,  LES  CHINOIS,  LES  INDIENS.  LIMHIGRATION 
Par   L.   SIH^nilV^ 


Messieurs,  je  remercie  le  Bureau  d'avoir  bien  voulu  me 
permettre  de  vous  entretenir  un  moment  sur  une  série  de 
phénomènes  géographiques  et  économiques  très  intéressants 
et  très  curieux  qu'on  peut  extraire  du  dixième  recensement 
des  États-Unis.  Ce  recensement  n'est  pas  encore  publié  ;  il 
a  été  ouvert  le  1*' juillet  1880  au  commencement  de  Tannée 
économique  américaine,  et  quand  je  dis  il  a  été  ouvert,  je 
veux  dire  qu'il  a  été  ouvert  et  terminé  ce  jour-là,  comme 
doivent  se  faire  tous  les  bons  recensements,  pour  ainsi  dire 
à  la  même  heure,  sur  toute  l'étendue  d'un  pays.  En  cer- 
tains pays,  on  reprend  ensuite  ces  notes  et  l'on  met  de  très 
longues  années  avant  de  publier  les  résultats.  Ainsi,  l'An- 
gleterre qui  a  fait  le  sien  un  an  avant  les  Américains,  n'en  a 
encore  rien  publié,  tandis  que  les  Américains,  avec  beau- 
coup de  générosité,  et  comprenant  que,  principalement 
chez  eux,  c'est  là  le  premier  mode  d'enseignement  comme 
le  meilleur  moyen  de  répandre  les  choses  utiles,  les  Amé- 
ricains, au  fur  et  à  mesure  que  les  chiffres  ont  été  contrôlés, 
les  ont  fait  connaître  à  la  presse. 

i«  Commuaication  adressée  à  la  Société  dans  sa  séance  du  22  avril iSSi* 
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ai  suivi  depuis  lors,  c'est-à-dire  depuis  neuf  mois, 
Aec  un  intérêt  soutenu,  les  différenles  statistiques  qui  se 
rapportent  à  ce  recensement,  d'abord  dans  le  Times  de 
Londres,  qui  a  été  toujours  renseigné  très  exactement  par 
les  correspondants,  ensuite  dans  le  New-York  Berald,  enfin 
dans  le  Courrier  des  États-Unis. 

Je  ne  vous  donnerai  pas  tous  les  chiffres,  mais  je  les  con- 
denserai devant  vous,  et  il  vous  sera  facile  de  faire  ressortir 
vous-même  renseignement  que  celte  élude  comporte,  tant 
au  point  de  vue  géographique,  qu'au  point  de  vue  social  et 
économique,  enseignement  excessivement  curieux  qui,  de 
plus  en  plus,  nous  forcera  de  porter  notre  attention  sur  ce 
pays  remarquable  qui  n'avait  que  quatre  millions  d'habitants 
en  1790,  quand  on  a  commencé  le  premier  recensement,  et 
qui,  aujourd'hui,  en  a  plus  de  cinquante  millions  ;  qui  a 
reçu  en  une  année,  l'année  dernière,  525  000  émigrants  et 
qui  va  en  recevoir  plus  de  600  000  cette  année. 

I.  —  LE   DIXIÈME    RECENSEMENT. 

Le  l^'  juillet  18iO,  il  y  avait  aux  États-Unis  50 152  559  ha- 
bitants. C'est  une  augmenlalion  de  30  p.  100  sur  le  recense- 
ment de  1870,  ou  un  chiffre  total  de  11  600  000. 

Il  y  avait  aux  Ëtals-Unis  un  peu  plus  de  38  millions  et 
demi  d'habitants  en  1870,  et,  sans  la  guerre  de  sécession  qui 
a  fauché  par  millions  les  hommes  pendant  cinq  ans  et  qui 
a  arrêté  toute  immigration,  on  aurait  évidemment  compté 
plus  de  40  millions  d'habitants  en  1878  au  lieu  de 
38558  371. 

Si,  ce  qui  est  probable,  la  progression  qui  a  toujours  été 
relevée  continue,  il  n'est  pas  douteux  que  vers  les  premières 
années  du  siècle  prochain,  les  États-Unis  arriveront  à  ce 
chiffre  de  100  millions  d'habitants  qu'on  avait  déjà  rêvé 
pour  l'an  1 900.  En  effeti  depuis  1790  si  vous  prenez  les  re- 
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censements  successifs^  vous  constaterez  par  chaque  période 
de  dix  ans  une  augmentation  qui  varie  entre  30 et  33  p.  100; 
par  conséquent,  en  trente  ans,  le  chiffre  de  la  population 
double.  Il  a  toujours  doublé,  et  ces  50  millions  doubleront 
comme  ont  doublé  les  i  millions  du  début;  donc  en  1910, 
probablement  avant,  les  États-Unis  compteront  100  millions 
d'habitants  sur  un  territoire  qui  est  grand  comme  les  4/5**  de 
TËurope,  avec  des  campagnes  magnifiques  qui  ont  produit 
l'année  dernière  plus  de  160  millions  d'hectolitres  de  blé, 
450  millions  d'hectolitres  de  maïs,  et  dont  ils  ont  envoyé, 
pour  le  blé  seulement,  plus  de  60  millions  d'hectolitres  en 
Europe. 

Sur  le  chiffre  recensé  de  50  millions  d'habitants,  le  chiffre 
de  la  population  masculine  est  un  peu  supérieur  à  celui  de 
la  population  féminine,  et  cet  excédent  s'explique  surtout 
parce  que  dans  les  chiffres  de  l'immigration  on  compte  2/3 
d'hommes  contre  1/3  de  femmes. 

Dans  le  chiffre  delà  population  recensée  en  1880,  on  comp- 
tait comme  nés  à  l'étranger  6667360  individus.  Tous  ces 
immigrants  sont  arrivés  là  pour  se  créer  une  situation,  une 
position,  pour  s'établir  dans  le  pays  et  pour  s'y  établir  d'une 
façon  définitive,  c'est-à-dire  sans  esprit  de  retour.  Les 
enfants  qui  naissent  de  ces  immigrants  sont  immédiatement 
inscrits  comme  des  natifs  Américains,  et  la  plupart  de  ces 
immigrants,  après  quelques  années  de  séjour,  et  en  ayant 
satisfait  à  certaines  formalités  insignifiantes  et  signé  une 
feuille  de  papier  où  ils  déclarent  qu'ils  sont  dans  l'in- 
tention de  devenir  citoyens  américains,  ils  peuvent  voter, 
occuper  les  terres  publiques,  s'établir  dans  l'Ouest  par  droit 
de  préemption  et  de  homestead,  et  prendre  possession  des 
terres  libres  sur  autant  de  fois  64  hectares  qu'il  y  a  de 
tètes  majeures  dans  la  famille.  En  outre,  ils  peuvent  occuper 
des  fonctions  publiques  et  arriver  à  toutes  les  positions, 
excepté  à  celle  de  président  des  États-Unis  ;  car  pour  occuper 
ce  poste,  il  faut  être  né  aux  États-Unis  de  parents  américains. 
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Dans  ce  moment,  les  Etats-Unis  comptent  38  États  et  10 
territoires.  Les  territoires  sont  des  États  mineurs  ;  ils  envoient 
chacun  un  délégué  au  Congrès,  mais  ils  n'ont  pas  le  droit  d'y 
envoyer  des  représentants  ayant  droit  de  vole;  ils  n'ont  pas 
non  plus  de  constitution  proprement  dite,  jusqu'au  jour 
où  le  Congrès  les  reconnaît  comme  États.  En  principe,  il 
suffit  pour  cela  qu'il  y  ait  dans  un  territoire  au  moins 
30  000  habitants;  mais  il  y  a  des  raisons  pour  lesquelles 
certains  territoires,  quoique  ayant  le  nombre  d'habitants 
voulu  et  au  delà,  ne  sont  pas  reconnus  comme  États,  par 
exemple,  si  la  majorité  des  citoyens  y  est  démocratique,  et 
si  c'est  le  parti  républicain  qui  gouverne  au  Congrès.  Il  y  a 
ainsi  beaucoup  de  ces  territoires  où  non  seulement  le  chiffre 
de  la  population  dépasse  celui  que  doit  avoir  un  État  à  son 
origine,  mais  encore  qui  ont  beaucoup  plus  d'habitants  que 
certains  États  déjà  reconnus,  tels,  par  exemple,  que  l'État 
de  Nevada. 

Voici  quelle  est  la  population  actuelle  des  États  par 
groupes.  Dans  ceux  qu'on  appelle  les  six  Étals  de  la  Nou- 
velle-Angleterre, les  plus  anciens  et  les  plus  civilisés,  et 
qui  se  composent  du  Massachusetts,  du  Vermont,  du  Gon- 
necticul,  etc.,  ily  a4  millions  d'habitants,  et  une  augmen- 
tation seulement  de  15  0/0  sur  le  précédent  recensement. 
On  est  là  fixé,  on  est  là  avec  toutes  les  habitudes  de  luxe 
qu'on  a  dans  les  pays  très  civilisés,  et  cette  augmentation 
de  15  p.  100  en  trente  ans,  est  encore  une  merveille,  si  on 
la  compare  à  ce  qui  se  passe  en  France. 

VOfficiel  rapportait  l'autre  jour  que  notre  population,  à 
nous,  avait  augmenté  de  100  000  habitants  sur  le  recense- 
ment de  l'année  précédente.  Si  nous  mettons  avec  38  millions 
d'habitants,  un  an  pour  croître  de  100000,  il  nous  faudra 
mettre  dix  ans  pour  croître  d'un  million,  et  quatre  cents  ans 
pour  croître  de  40  millions.  Par  conséquent  pour  doubler  la 
population  actuelle,  nous  mettrons  quatre  cents  ans;  quatre 
cents  ans  pour  faire  ce  que  les  États-Unis  font  en  trente  ans. 
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Dans  les  États  du  nord-est  ou  du  centre,  qui  se  composent 
de  l'État  de  New-York,de  la  PensyWanie,  du  New-Jersey,  du 
Delaware  et  d'autres,  on  compte  en  1880  11  millions  et 
demi  d'habitants,  soit  une  augmentation  de  19  p.  100. 

Les  États  de  Touest  :  l'Ulinois,  l'Ohio^  le  Missouri,  le  BTi- 
chigan  et  quelques  autres  renferment  11200000  habi- 
tants; mais  l'augmentation  y  a  été  plus  considérable  que 
dans  les  États  du  nord-est,  22  3/4  p.  100.  C'est  ici  le  pays  des 
fermiers,  des  agriculteurs;  les  États  dont  nous  avons 
déjà  parlé  sont,  au  contraire,  les  pays  manufacturiers.  C'est 
dans  les  États  de  la  Nouvelle- Angleterre  que  sont  les  grandes 
filatures,  surtout  les  filatures  de  coton  qui  font  une  con- 
currence redoutable  à  celles  même  de  Manchester.  On  en- 
voie de  Lowel,  de  Providence,  de  Fall-River,des  colonnades 
jusqu'en  Angleterre,  et  souvent  les  dames  anglaises  les  pré- 
fèrent, parce  qu'elles  sont  mieux  peintes  et  de  meilleure 
qualité  que  les  leurs. 

La  Pensylvanie  est  le  pays  des  mines,  des  forges,  du 
charbon,  du  pétrole;  l'ouest,  le  pays  des  grandes  fermes, 
du  mais,  du  blé,  du  bétail. 

Le  sud  est  le  pays  des  noirs,  c'est  là  où  sont  cantonnés 
tous  les  anciens  esclaves,  et  tout  à  l'heure,  quand  je  parle- 
rai plus  particulièrement  des  nègres,  vous  verrez  qu'il  y  a 
des  États  où  ils  sont  plus  nombreux  que  les  blancs. 

La  population  du  sud  était  en  1880,  de  17000000  et  demi 
d'habitants  ;  l'augmentation  a  été  de  35  p.  100.  Cette  grande 
augmentation  de  la  population  noire  est  un  phénomène 
surprenant.  Jusqu'ici,  les  géographes,  les  philosophes,  les 
moralistes  pensaient  que  le  nègre  livré  à  lui-même  dans  un 
pays  qui  n'était  pas  le  sien,  tendait  à  disparaître. 

Les  États  de  l'extrême  ouest  sont  au  delà  du  Mississipi  : 
c'est  le  pays  des  grands  pâturages  et  des  mines,  le  Dakota, 
le  Kansas,  le  Texas,  le  Colorado.  Il  y  a  là  3800000  habi- 
tants, et  l'augmentation  sur  le  recensement  précédent  est 
de  81  p.  100. 
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Les  États  du  Pacifique  sont  la  Californie,  l'Orégon,  le 
Nevada,  États  miniers  et  Étatsà  blé.Ils  renferment  13000000 
d'habitants  et  l'augmentation  a  été  de  74  p.  iOO. 

Restent  les  territoires  TArizona,  TUtah  ou  pays  des 
Mormons,  le  Montana,  Tldaho,  etc.  II  y  a  là  782000  habi- 
tants, et  l'augmentation  sur  1870  a  été  de  90  p.  100. 

C'est  dans  ces  territoires  que  se  dirigent  tous  les  cher- 
cheurs d'aventures,  tous  les  individus  qui,  pour  une  raison 
quelconque,  ne  se  trouvent  pas  à  Taise  dans,  les  États  de 
l'Atlantique  ou  de  Touest  et  qui  alors  vont  devant  eux, 
en  quête  de  la  fortune.  Ils  arrivent  ainsi  dans  les  territoires 
souvent  en  fort  grand  nombre. 

C'est  ainsi  que  se  répartit  sur  toute  la  surface  de  l'Union 
celte  population  de  50000000  d'habitants  en  1880;  voilà 
comment  elle  s'y  dissémine,  et  comment  elle  s'est  ac- 
crue. 

Il  faut  dire  maintenant  quelque  chose  des  villes  princi- 
pales de  tous  ces  États. 

La  première  de  ces  villes  est  celle  qu'on  appelle  la  ville 
impériale^  New-York,  la  vraie  capitale  des  États-Unis. 
C'est  le  premier  port  du  globe  après  Londres  et  Llver- 
pool.  Le  mouvement  annuel  des  exportations  et  des  impor- 
tations y  atteint  le  chiffre  de  4  milliards  de  francs. 

Cette  ville,qui  avait  un  peu  moins  d'un  million  d'habitants 
en  1870,  en  a  aujourd'hui  plus  de  1  200000.  Elle  a  devant 
elle  une  autre  ville,  Brooklyn,  qui  n'en  est  séparée  que  par 
la  rivière  de  l'Est,  et  qui  a  567000  habitants. 

Philadelphie  a  847  000  habitants. 

Chicago,  qui  n'existait  pas  avant  1830,  et  qui,  en  1837, 
n'avait  encore  que  4000  habitants,  Chicago  avait  503000 
habitants  au  1"  juillet  1880,  et  c'est  après  New- York  la 
plus  grande  place  de  commerce  de  toute  rAmérique,comme 
c'est  le  plus  grand  port  du  monde  entier  pour  les  bois,  les 
céréales  et  les  viandes  salées.  On  a  expédié  l'an  dernier 
de  Chicago  3  millions  de  tonnes  de  blé  et  autres  céréales, 
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c'est-à-dire  de  quoi  charger  3000  navires  de  1000  tonneaux 
chacun.  L'exportation  des  porcs  va  de  pair  avec  celle  des 
grains,  car  on  a  tué  à  Chicago,  en  1880,  près  de  6  millions 
et  demi  de  porcs.  Il  n'y  a  pas  de  marché  au  monde  qui 
puisse  sous  ce  rapport  le  disputer  à  celui-ci;  de  môme  pour 
les  bois.  On  met  en  coupe  réglée  toutes  les  grandes  forêts 
de  pins  qui  s'étendent  jusqu'au  nord  du  lac  Supérieur,  et 
tous  ces  bois,  à  l'état  de  poutres,  de  madriers,  de  planches, 
de  bardeaux,  de  douelies,  sont  expédiés  de  Chicago  sur  les 
ports  de  i'Allantique,  et  de  là  jusqu'en  Europe. 

Boston,  Saint- Louis ,  Baltimore,  ont  respectivement 
362000,  350000,  322000  habitants;  enfin  d'autres  villes, 
au  nombre  de  quatorze,  ont  un  chiffre  d'habitants  qui  varie 
entre  256000  (Cincinnati)  et  91000  (Albany). 

II.  —  LA  POPULATION   NÈGRE. 

Dans  les  colonies  où  étaient  autrefois  des  esclaves,  telles 
que  les  États  de  l'Amérique  du  Sud,  depuis  le  Mexique  jus- 
qu'au Chili,  les  colonies  de  la  mer  des  Indes,  l'île  Maurice, 
autrefois  l'île  de  France,  et  l'île  de  la  Réunion,  il  est  passé 
principe  que  le  noir,  à  mesure  qu'on  Ta  émancipé,  s'est 
livré  à  la  paresse,  à  l'ivrognerie,  et  a  fini  par  disparaître  à 
peu  près  dans  un  milieu  qui  n'était  plus  le  sien,  et  qui 
n'avait  d'ailleurs  jamais  été  le  sien. 

Voici  maintenant  le  phénomène  curieux  et  véritablement 
nouveau  que  révèle  la  statistique  américaine.  C'est  que 
les  nègres,  qui  n'étaient  en  1870  que  4  880000,  sont 
aujourd'hui,  en  1880,  o'est-à-dire  dixans  après,6577151, 
soit  une  augmentation  de  35  p.  100.  Cette  augmentation 
est  plus  grande  que  celle  de  la  population  blanche. 

On  attribue  cela  à  ce  que  beaucoup  de  ces  noirs  depuis 
leur  émancipation, pouvant  travailler  librement,  sont  restés 
pour  la  plupart  sur  leurs  anciennes  plantations,  On  croyait, 
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après  i865,  que  peu 'à  peu  ils  se  déplaceraient.  Pas  du  tout 
Dans  les  États  du  Nord  où  Ton  a  tant  plaidé  pour  eux,  où 
Ton  a  tant  demandé  leur  affranchissement,  il  n'y  en  a  que 
quelques  milliers  au  plus.  Presque  tous  sont  restés  dans  la 
Caroline  du  Sud,  la  Louisiane,  le  Mississipi,  la  Virginie,  la 
Géorgie,  où  ils  forment  les  trois  cinquièmes  ou  la  moitié 
de  la  population. 

Ils  sont  restés  dans  les  États  où  ils  étaient  esclaves,  quoi 
qu'on  ait  fait  pour  les  renvoyer  dans  TOuest  ou  jusqu'en 
Afrique,  dans  la  colonie  de  Libéria  ;  ils  sont  restés  sur  les 
lieux  où  ils  étaient,  ils  ont  procréé  et  augmenté  plus 
que  les  blancs.  Ils  travaillent,  ils  se  livrent  à  la  culture  du 
coton,  du  riz,  de  la  canne  à  sucre  ou  à  d'autres  plantations. 
Un  assez  grand  nombre  travaillent  comme  terrassiers  sur 
les  chemins  de  fer,  d'autres  enfin  prêtent  leur  industrie  à 
divers  métiers  :  ils  sont  barbiers,  plâtriers,  blanchisseurs; 
ils  servent  dans  les  hôtels,  ils  s'ingénient  enfin,  et  c'est 
grâce  à  ces  habitudes  de  travail  qu'ils  ont  augmenté,  et  ce, 
malgré  l'émancipation  peut-être  un  peu  tardive,  malgré  la 
liberté  absolue,  entière,  même  politique,  qui  leur  a  été 
accordée. 

C'est  la  première  fois,  croyons-nous,  qu'un  phénomène 
de  ce  genre  est  constaté  dans  les  statistiques  géographiques. 

III.   —  LES  CHINOIS. 

A  entendre  tout  le  bruit  qui  s^est  fait  autour  des  Chinois 
aux  États-Unis,  et  après  toutes  les  campagnes  qui  ont  été 
menées  contre  eux,  on  aurait  été  porté  à  croire  qu'ils  étaient 
excessivement  nombreux. 

Il  n'y  a  que  105  717  Chinois,  dans  une  population  de  plus 
de  50  millions  d'habitants  !  Ils  n'étaient  encore  que 
56197  en  1870. 

Presque  tous  ces  Chinois  se  rencontrent  dans  les  États  du 
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Pacifique;  il  y  en  a  plus  de  90000  en  Californie^dans  TOrégon, 
dans  l*État  de  Nevada  el  dans  quelques  terriloires  voisins. 

Dans  le  Massachusetts,  ils  sont  256,  employés  dans  une 
cordonnerie  et  une  filature  de  coton. 

Dans  la  Louisiane,  ils  sont  483,  disséminés  dans  les  ri- 
zières, les  plantations  de  sucre  et  de  coton. 

Dans  rÉlat  de  New-York  ils  sont  au  nombre  de  942. 


IV.  —  LES  PEAUX-ROUGES. 

Les  Peaux- Rouges  ne  travaillent  pas,  ne  se  livrent  pas  à 
la  culture  du  sol  ;  il  leur  faut  d'immenses  champs  de  chasse 
pour  tuer  quelques  bisons,  quelques  élans,  quelques  cas- 
tors. De  plus  en  plus,  l'immigrant,  le  pionnier  arrivant  sur 
leurs  terres,  on  les  traque,  on  les  enferme  dans  des  réserves, 
une  espèce  de  dégoût  de  la  vie  les  prend  et  ils  disparaissent 
de  plus  en  plus. 

En  1880,  il  y  avait  65000  Indiens  civilisés  aux  États-Unis; 
en  1870,  il  n'y  en  avait  que  25000  :  il  y  a  donc  eu  une  aug- 
mentation d'un  peu  plus  du  double  d'une  décade  à  l'autre, 
c'est-à-dire  que  du  groupe  des  Indiens  des  prairies,  il  en  est 
entré  un  certain  nombre  dans  la  civilisation.  Us  ont  revêtu 
nos  habits,  ils  sont  allés  aox  écoles  apprendre  à  lire,  à  écrire 
et  à  faire  un  peu  de  calcul. 

Nous  avons  le  devoir,  puisque  nous  étudions  toute  la  po- 
pulation américaine,  de  nous  demander  ce  qu'il  est  advenu  de 
ces  tribus  nomades,  de  ces  tribus  plus  ou  moins  cantonnées 
dans  les  réserves,  et  c'est  ici  que  l'on  peut  présenter  quel- 
ques chiffres  très  curieux,  chifi'res  officiels  également, 
recueillis  dans  VIndian  Report  y  c'est-à-dire  dans  le  rapport 
du  bureau  indien  à  Washington,  qui  dépend  du  ministère 
de  l'intérieur. 

£n  1880,  le  chiffre  de  ces  Indiens  des  tribus  était  de 
253  000,  dont    un  peu   plus   de   la  moitié,  c'est-à-dire 
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i32000  étaient  civilisés  ou  à  peu  près  civilisés.  On  les  dit 
civilisés  quand  ils  viennent  assister,  le  dimanche,  au  prêche 
du  missionnaire  qui  est  établi  dans  la  tribu,  ou  qu'ils  fré- 
quentent l'école  établie  pour  eux.  Les  Indiens  tout  à  fait 
nomades  ne  vivent  en  quelque  sorte  qu'à  cheval,  chassant 
le  bison,  et  sont  ennemis  irréconciliables  des  blancs.  Voici 
comment  a  varié  de  1870  à  1880,  le  chiffre  de  toute  la  po- 
pulation indienne,  en  y  comprenant  môme  les  Indiens  civi- 
lisés :  En  1870,  on  relevait  313  000  Indiens  :  ce  chiffre  est  pris 
dans  la  statistique  officielle  de  1870,  dans  le  neuvième 
recensement.  En  1872,  on  n'en  trouvait  plus  que  297  000, 
d'après  VIndian  Report-,  en  1876,  266  000,  et  en  1880, 
253  000,  comme  il  a  été  dit  tout  à  l'heure;  c'est-à-dire  que, 
dans  ces  dix  dernières  années,  le  chiffre  total  des  Indiensa 
diminué  de  20  pour  100  ou  de  60000,  soit  6000  en  moyenne 
par  an. 

Il  est  facile,  d'après  cela,  de  calculer  à  peu  près  l'époque, 
quelque  éloignée  qu'elle  soit,  où  il  n'y  aura  plus  d'Indiens 
dans  l'Amérique  du  Nord. 

Ce  phénomène  de  disparition  graduelle,  contre  lequel 
beaucoup  de  moralistes  s'élèvent  au  nom  d'idées  qui  sont 
très  évangéliques,  mais  qui  n'ont  rien  à  voir  avec  lagéogra* 
phie,  se  vérifie  également  en  Australie,  où  les  aborigènes 
disparaissent  de  plus  en  plus  devant  l'envahissement  des 
blancs.  Il  se  vérifie  dans  la  Nouvelle-Guinée,  dans  les  en- 
droits où  les  blancs  s'installent;  il  s'est  vérifié  demèmedans 
la  Nouvelle-Calédonie,  dans  toutes  les  îles  de  l'Océanie.  Il  ya 
même  des  îles  océaniennes  où  il  n'y  a  plus  d'autochthones 
où  les  aborigènes  ont  complètement  disparu. 

C'est  là  le  résultat  de  ce  phénomène  que  Darwin  a  si 
bien  décrit  dans  ce  mot  :  la  lutte,  la  bataille  pour  la  vie. 
Les  populations  paresseuses,  ayant  besoin  de  très  grands 
espaces  pour  vivre,  pour  aller  à  la  chasse,  à  la  cueillette 
de  certains  fruits  naturels,  disparaissent  fatalement  devant 
les  populations  travailleuses,  civilisées,  blanches,  qui  se 
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contentent  d'un  petit  espace,  qui  viennent  modifler  Tétat  dit 
sol  et  qui  Iroublent  ces  sauvages  dans  une  vie  où  ils  se 
complaisaient  depuis  une  époque  antédiluvienne.  Ces  races 
primitives  finissent  par  disparaître,  car  elles  ne  sont  plus, 
pour' ainsi  dire,  dans  leur  milieu.  C'est  le  faible  qui  suc- 
combe devant  le  fort.  Elles  sont  prises  aussi,  devant  Ten- 
vahissement  de  plus  en  plus  marqué  des  Européens,  d'une 
espèce  de  sentiment  de  profonde  liistesse,  d'une  sorte  de 
chagrin  moral  qui  les  abat  et  qui  ne  les  rend  plus  aptes  à  la 
procréation. 

Partout  ces  choses  se  voient,  même  dans  notre  Afrique. 
Dans  les  parties  que  nous  civilisons,  l'Arabe  disparait, 
meurt,  ou  s'enfonce  de  plus  en  plus  dans  le  désert. 

V.  — •   LES  IMMIGRANTS. 

Depuis  les  premiers  temps  delà  découverte,  les  Européens 
ont  immigré  en  Amérique.  Il  est  certain  que  si  Ton  prend 
en  bloc  cette  population  de  50  millions  d'hommes  que  nous 
venons  de  recenser,  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  eu  là,  dès  le 
principe,  que  des  immigrants. 

Dans  le  début,  ce  furent  les  pèlerins  dans  le  Nord,  pois 
les  cavaliers  dans  le  Sud,  enfin  divers  groupes  d'Européens, 
des  Allemands,  des  Suisses,  des  Français.  Le  noyau  des 
treize  colonies  initiales  s'est  formé  de  la  sorte. 

Ces  immigrationsonteulieuavec  desoscillations  diverses. 
Toutes  les  fois  qu'il  y  a  eu  de  grandes  crises  en  Europe, 
politiques  ou  financières,  il  s'est  fait  un  grand  mouvement 
d'immigration  vers  les  États-Unis. 

La  misère  a  été  aussi  une  des  principales  causes  d'émi* 
gration:  des  familles,  des  villages eDUers,comme  en  Irlande, 
ont  émigré. 

D'un  autt^  côté,  quand  il  y  a  eu  aux  États^l^nis  quelque 
crise  éDoaemiqueeu  politique,  eommeen  486T)  M  IM0-6S 
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en  1873-1877,  il  y  a  eu  yn  temps  d'arrêt  dans  l'immigration 
européenne  et  même  un  retour  de  quelques  émigrés  vers  la 
mère-patrie;  puis  quand  le  moment  propice  est  revenu, 
comme  à  présent,  alors  les  populations  d'Europe,  comme 
pour  gagner  le  lemps  perdu,  se  sont  mises  de  nouveau  en 
marche.  C'est  un  Mississipi  humain,  disent  les  Yankees, 
qui  traverse  FAtlan tique.  Les  immigrants  arrivent  à  présent 
en  quantité  telle,  que  dans  le  monde  européen  on  commence 
a  eu  être  ému,  notamment  en  Allemagne,  où  tout  ce  qui  a 
pu  être  faitpour  arrêter  ce  flot  a  été  tenté  par  le  gouverment, 
mats  vainement.  Il  perd  par  là   d'abord  des  soldats  et 
ensuite  des  gens  qui  payent  l'impôt.  L'émigration  allemande 
n'en  a  pas  moins  continué  en  dépit  de  tous  les  obstacles. 
Les  Allemands  émigrent  en  telle  quantité  aux  États-Unis, 
que,  l'année  dernière,  dans  le  chiffre  de  525000  émigrants 
déjà  cité,  ils  tiennent  la  première  place;  les  Anglais  et  les 
Irlandais  ne  marchent  qu'après,  et  pourtant  les  Irlandais, 
pour  leur' seule  part,  sont  partis  au  nombre  de  62000. 

Les  Scandinaves  viennent  après  les  Allemandsi  les  Irlan- 
dais et  les  Anglais.  Ils  ont  fondé  aux  États-Unis  des  villes 
entières  où  l'on  ne  parle  que  suédois  ou  norvégien,  où  Ton 
ne  lit  que  des  journaux  Scandinaves,  où  il  n'y  a  que  des 
églises  Scandinaves. 

L'année  dernière,  les  Suédois  et  les  Norvégiens  sont  partis 
au  nombre  de  plus  de  45  000  pour  les  États-Unis.  Autrefois 
ils  ne  parlaient  pas  ea  aussi  grand  nombre  ;  mais  aujourd'hui 
que  la  plupart  ont  des  parents  ou  des  amis  en  Amérique, 
ceux  qui  parlent  savenl  très  bien  où  iU  vont.  Les  mennobites 
russes,  cette  secte  caloie»  tranquille^  qui  ne  veut  pas  fiiirfe 
la  guerre,  qui  ne  demande  qu'à  tivire  en  paix  avec  le  pro* 
cbain,  sont  établis  depuis  quelques  années  aux  Étais-Unis, 
notamment  dalw  la  Texas  ei  le  Kansas  «è  ils  ont  fondé 
des  coloaiea  très  intéressantes.  7000  sont  partis  de  Russie 
l'aimée  dernière. 
U  y  a  Moira  pamiies  iBuni^mQtft  «mériMiM  des  âu^tro- 
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Hongrois  et  des  Bohémiens  pour  environ  19  000,  et  des 
Italiens  pour  11  000. 

Les  Français  sont  en  petit  nombre.  De  1847  jusqu'à  1880, 
on  calcule  qu'il  est  arrivé  plusieurs  millions  d'immigrants 
aux  États-Unis  et  sur  ce  chiffre  on  ne  compte  que  113000 
Français;  c'est-à-dire  qu'il  n'a  pas  émigré  plus  de  Français 
aux  États-Unis,  malgré  tous  les  avantages  qu'on  rencontre 
là-bas,  qu*il  n'en  a  émigré  en  Algérie,  laquelle  est  aux 
portes  de  la  France,  laquelle  est  comme  un  département 
français  ! 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  bien  des  ennuis  pour  tes  pauvres  émi- 
grants  en  Algérie  :  le  gouvernement  militaire,  les  longues 
formalités  bureaucratiques.  11  faut  d'ailleurs  le  reconnaître, 
nous  ne  sommes  plus  une  nation  émigrante,  nous  n'avons 
plus  le  goût  des  longs  voyages,  comme  nos  ancêtres  qui 
ont  fondé  la  Louisiane,  qui  ont  bâti  Saint-Louis  sur  le 
Mississipi,  Saint-Louis  qui  est  aujourd'hui  une  ville  de 
300000  habitants.  Montréal  et  Québec  sur  le  Saint^Laurent 
dans  le  Canada,  sont  aussi  des  villes  de  fondation  française. 

On  calcule  que  11    millions  d'Européens  ont  franchi 
l'Atlantique  en  moins  de  quatre-vingts  ans  pour  s'en  aller* 
a,ux  États-Unis. 

Dans  le  recensement  dont  il  a  été  parlé  pour  1880  et 
qui  indique  un  chiffre  total  de  50  millions  d'habitants,  ces 
11  million^  d'immigrants  interviennent  pour  près  de  la 
moitié;  car  il  est  évident  que  s'il  n'y  avait  pas  eu  l'immi- 
gration, quel  qu'eût  été  l'état  de  la  société  Américaine, 
quelque  désir  qu'on  eût  eu  de  fonder  la  famille,  il  n'y 
aurait  pas,  en  1880  un  chiffre  de  50  millions  d'Ames,  il  ne 
serait  peut-être  que  de  25  millions. 

On  calcule,  d'après  des  statistiques  très  bien  faites,  que 
rimmigrant  apporte  avec  lui,  en  moyenne,  100  dollars,  c'est- 
à-dire  500  francs,  et  qu'il  vaut  au  moins  comme  capital 
humain  5000  francs.  Généralement,  c'est  un  homme  qui  a 
de  vingt  à  quarante  cinq  ans,  fort,  vigoureux,  valide^  tra- 
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vaillear;  il  vaul  bien  ce  que  valaient  les  nègres,  c'est-à-dire 
5000  francs.  Il  en  résulte  que  ces  11  millions  de  citoyens 
Européens  immigrés,  ou  si  l'on  veut,  n'en  mettons  que 

10  millions,  s'ils  apportent  500  francs  chacun,  cela  fait  cinq 
milliards  en  beaux  écus  sonnants,  c'est-à-dire  le  malheu- 
reux tribut  que  nous  avons  payé  à  l'Allemagne.  En  outre, 
si  chaque  immigrant,  comme  on  vient  de  le  dire,  repré- 
sente au  moins  le  capital  d'un  nègre  ou  de  tout  homme 
valide  qui  travaille,  c'est-à-dire  la  valeur  de  5000  francs, 
cela  fait  encore  50  milliards  de  francs  acquis  par  les 
États-Unis  du  chef  de  l'Immigration. 

Voilà  ce  que  représente  véritablement  cette  immigration 
européenne  qui  arrive  à  flots  toujours  plus  pressés,  et  l'on 
est  bien  obligé  de  reconnaître  qu'une  partie  de  la  fortune 
de  l'Amérique  du  Nord  git  précisément  dans  l'immigration. 

11  est  vrai  qu'on  fait  tout  le  nécessaire  pour  bien  recevoir 
ces  nombreux  arrivants. 

Ce  sont  les  plus  grandes  Compagnies  maritimes  tran- 
satlantiques qui,  aujourd'hui,  transportrant  les  immigrants 
en  Amérique,  et  quand  ceux-ci  arrivent,  il  y  a  des  inter^ 
prêtes  pour  les  accueillir.  On  leur  remet  les  lettres  que 
leurs  parents  ou  leurs  amis  d'Amérique  leur  ont  adressées 
depuis  leur  départ  II  y  a  un  bureau  de  poste  spécial  qui 
conserve  toutes  ces  lettres.  Il  y  a  aussi  un  bureau  de  che- 
min de  fer  qui  a  été  spécialement  établi  pour  soustraire  ces 
gens  à  tous  les  solliciteurs,  à  tous  les  coureurs  ou  runners 
qui  poursuivent  de  leurs  obsessions  les  pauvres  voyageurs 
ignorants  et  crédules.  On  donne  immédiatement  à  tous  les 
nouveaux  arrivants,  à  prix  réduit,  dçs  billets  pour  la  desti- 
nation où  ils  désirent  se  rendre.  Pour  changer  la  monnaie, 
il  y  a  un  bureau  de  change.  Bref,  il  y  a  tout  ce  que  peut 
désirer  l'étranger  qui  arrive,  même  un  bureau  de  travail, 
labor  bureaUy  où  Ton  donne  un  emploi  à  ceux  qui  n'ont  pas 
de  place.  Il  y  a  enfin  pour  les  immigrants  malades  un  hôpital 
établi  dans  une  lie  très  bien  située,  sur  le  bras  de  mer  qu'on 
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appelle  la  rivière  de  l'Est.  Là  les  immigrants  dont  la  santé 
réclame  des  soins,  sont  immédiatement  reçus  el  soignés 
gratuitement. 

L'État  de  Nev-York,  qui  reçoit  les  3/5«  de  l'immigration 
(plus  de  300000  sur  527000  qui  sont  arrivés  l'année  dei^ 
nière),  l'État  de  New-York  fait  les  frais  de  toutes  les  dé- 
penses relatives  à  la  réception  des  immigrants;  il  paye  les 
employés,  les  médecins  et  autres  qui  sont  là  attachés  à  ce 
service,  qui  fonctionne  admirablement  depuis  1847. 

Le  49  avril  4884,  il  est  arrivé  à  Netv-York  7417  immi- 
grants, et  le  20  avril  6975.  Depuis  le  commencement  de 
Tannée,  c'est-à-dire  du  1"  janvier  au  30  avril  1881,  on  en  a 
recensé80069.Il  esta  remarquerquece  senties  plus  mauvais 
mois;  les  jours  sont  courts,  les  mers  sont  mauvaises,  il  fait 
froid,  il  n'arrive  donc  pas  beaucoup  de  monde  aux  États- 
Unis;  tandis  qu'en  mai,  juin,  juillet,  août  et  septembre, 
le  chiffre  d'immigrants  augmente  considérablement.  On 
compte  sur  un  chiffre  total  de  600000  pour  1881.  Cela 
pourra  ainsi  continuer  Tannée  prochaine,  car  il  n'y  a  pas  de 
raison  apparente  poi>r  que  ce  mouvement  s'arrête  de 
quelque  temps. 

Les  Américains  ont  les  meilleures  terres  pour  la  culture, 
les  plus  belles  rivières,  les  routes,  les  chemins  de  fer, 
les  canaux  les  mieux  outillés,  et  des  mines  de  fer,  de  charbon, 
de  cuivre,  d'étain,  de  zinc,  de  plomb,  de  mercure,  d'argent 
et  d'or,  riches  comme  on  n'en  voit  nulle  part. 

Dans  ce  pays  béni  du  ciel,  on  faisait  4  millions  de  balles 
de  coton  en  1876,  on  en  produit  7  millions  aujourd'hui.  On 
récoltait  100  millions  d'hectolitres  de  blé,  on  en  a  récolté 
165  millions  Tannée  dernière  ;  on  récoltait  200  millions 
d'hectolitres  de  maïs,  on  en  a  récolté  500  millions;  on  fon- 
dait 2  millions  de  tonnes  de  fonte  de  fer^  on  en  a  fondu 
près  de  4  millions  en  1880  ;on  extrayait  50  millions  de 
tonnes  de  charbon,  on  en  a  extrait  70  millions,  la  moitié 
et  même  un  peu  plus  de  la  moitié  de  ce  qu'a  produit  TAn- 
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gleierre.  Enfin  dans  ces  quatre  ans,  qui  vont  de  1876  à 
1880,  ladelte  nationale  a  été  réduite  de  plus  d'un  milliard 
de  francs. 

La  nature  a  pourvu  en  partie  à  cet  heureux  état  de  choses 
elles  hommes  aussi  par  leur  énergie,  leur  courage,  et  les 
institutions  libérales  et  si  démocratiques  qu'ils  ont  su  se 
donner. 


PERCEMENT 

DE  L'ISTHME  DE  CORÎNTHE 


Notre  siècle  pourrait  à  juste  titre  s'appeler  le  siècle  des 
percements  dHsthmes.  En  séparant  ou  divisant  les  conti- 
nents, ces  opérations  fendent  à  modifier  profondément  les 
voies  de  communication  et  les  rapports  des  peuples  entre 
eux. 

Nous  avons  déjà  l'avantage  de  posséder  parmi  nous  le 
grand  initiateur  de  la  plupart  de  ces  projets»  et,  ce  qui  vaut 
mieux  encore,  leur  exécuteur  heureux;  aussi  espérons  nous 
que  la  Société  de  Géographie,  pour  reconnaître  les  grands 
services  rendus  par  lui  à  la  géographie  pratique,  ne 
tardera  pas  à  le  placer  à  sa  tète  M 

La  communication  officielle  qu'est  venu  nous  faire,  dans 
la  dernière  séance,  M.  le  général  Tûrr,  annonçant  qu'une 
ordonnance  royale  de  S.  M.  Georges  P',de  Grèce,  venait  de 
lui  accorder  la  concession  du  percement  de  l'isthme  de 
Corinthe  (dont  je  me  suis  personnellement  beaucoup  oc- 
cupé jadis),  m'a  suggéré  l'idée  de  réunir  toutes  mes  noies 
concernant  ce  sujet,  afin  de  présenter  un  historique  aussi 
complète  que  possible  de  cette  importante  opération  de 
géographie  appliquée. 

La  Grèce  à  laquelle  appartient  l'isthme,  est  un  pays  très 

1.  Communication  adressée  à  la  Société  dans  sa  séance  du  17  juin  188i. 

2.  M.  F.  de  Lesseps  a  été  nommé  président  de  la  Société  dans  la 
séance  du  21  février  1881. 
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montagneux,  dont  mon  ami  et  savant  collaborateur,  le  re- 
gretté commandant  de  Boblaye  et  moi,  nous  avons  fait  con- 
naître Tintéressant  et  très  curieux  système  orographique^ 
Il  comprend  une  série  de  plaines  fermées  qui  résultent 
principalement  des  soulèvements  successifs  des  montagnes 
auxquelles  nous  avons  assigné  les  noms  de  Systèmes  olym^ 
pique  et  pindique,  croisés  par  le  Système  achaïque. 

Ces  plaines  deviendraient  toutes  des  lacs,  si  leurs  eaux 
ne  trouvaient  pas  une  issue  naturelle  par  une  série  de  kata- 
votrons  (cavernes  souterraines)  d'où  elles  vont,  après  s'y 
être  engouffrées  et  après  un  plus  ou  moins  long  parcours  sou- 
terrain^ donner  naissance  à  ces  kéfalovrisis  (têtes  de  sources, 
sources-mères),  originesde  la  plupart  des  fleuves  fameux  de 
la  Grèce.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  la  belle  et  riche 
plaine  de  Phonia,  en  Arcadie,  est  devenue,  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  par  suite  d'un  éboulement  qui  a  bouché 
son  katavotroUy  un  très  beau  lac,  couvrant  ses  villages  et  at- 
tendant que  quelque  commotion  souterraine,  en  rétablissant 
son  déversoir,  lui  permette  de  se  démerger  et  d'aller, 
comme  cela  s'est  présenté  plusieurs  fois  dans  l'antiquité, 
inonder  momentanément  les  vallées  inférieures.  La  plaine 
de  Stymphale,  qui  n'a  qu'un  dégorgeoir  trop  étroit,  volt 
chaque  année,  pendant  la  saison  des  pluies,  son  lac  prendre 
une  très  grande  extension.  L'abaissement  de  celui-ci  laisse 
ensuite  ses  bords  marécageux  et  pestilentiels. 

La  Morée  est  une  presqu'île  qui  ne  tient  à  la  Grèce  dite 
continentale  que  par  un  petit  isthme,  appelé  l'isthme  de 
Corinthe,  de  peu  de  largeur  et  de  peu  d'étendue,  séparant 
le  golfe  de  Lépante  ou  de  Corinthe  de  celui  de  Saros  ou 
d'Égine.  Cet  isthme,  qu'il  s'agit  de  couper,  vu  d'une  cer- 
taine hauteur,  des  monts  Oniens  ou  de  TAcrocorinthe  par 
exemple,  apparaît  parfaitement  plat,  bien  que  son  axe  cen- 

1.  Voy.  l'article  Configuration  de  la  Grèce,  à  la  page  25  et  suivantes,  de 
la  2*  partie  du  tome  II  du  grand  ouvrage  de  ^Expédition  scientifique 
de  Uorét,  scctloa  des  sciences  physiques  et  naturelles,  iD<4*,  Paris,  1893. 
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tral  soit  assez  élevé,  trop  élevé  même  pour  qae  le  percemeot 
s'en  puisse  faire  dans  les  conditions  économiques  de  12  à  18 
ou  20  millions  de  francs,  ainsi  qu'on  l'a  supposé  jusqu'à  pré- 
sent. 11  est  constitué  par  un  terrain  de  formation  tertiaire, 
assez  récent,  désigné  en  géologie  sous  le  nom  de  terrain 
inbapennifif  dont  la  teinte  d'un  gris  jaunâtre  tranche  tout 
à  fait  avec  la  teinte  sombre  des  montagnes  crayeuses  de 
l'Argolide  et  de  là  Mégaride  qu'il  réunit.  Sa  partie  supé- 
rieure est  formée  par  un  calcaire  tufacé  assez  dur  qui 
ressemble  beaucoup  aux  pierres  de  construction  de  Paris; 
il  était  désigné  par  les  anciens  sous  le  nom  de  marbrt 
poros.  Ce  calcaire  dont  nous  avons  reconnu  les  grandes 
carrières,  a  servi  à  la  construction  de  tous  les  anciens  mo- 
numents de  Gorinthe.  Reposant  sur  des  graviers  et  des 
sables  qui  recouvrent  eux-mêmes  des  marnes  bleuâtres,  il 
pourra  facilement  se  détacher  par  éboulements. 

Pour  nous,  l'isthme  de  Gorinthe  n'est  qu'une  barre  an- 
cienne, formée,  comme  les  barres  qui  de  nos  jours,  obs- 
truent l'embouchure  d'un  grand  nombre  de  fleuves,  par  la 
rencontre  de  deux  courants  opposés,  l'un  qui  venait  de 
l'Adriatique  et  l'autre  de  la  mer  Egée.  Ges  deux  golfes  com- 
muniquaient donc  alors  entre  eux  ;  ils  n'ont  été  postérieure- 
ment séparés  que  par  un  soulèvement  lent  et  progressif  de 
cette  barre,  qui  constitue  aujourd'hui  l'isthme,  ainsi  que 
le  démontrent  les  trois  lignes  d'anciens  rivages  superposés 
que  nous  y  avons  constatés.  C'est  donc,  tout  bonnement, 
cette  ancienne  communication  des  deux  golfes  qu'il  est 
aujourd'hui  question  de  rétablir  par  le  percement  d'un 
canal  maritime. 

Périandre  et  Démétrius  Poliorcète.  —  Le  percement  de 
l'isthme  de  Gorinthe  est  loin  d'être  un  proj  et  nouveau,  car 
tous  les  hommes  d'État,  depuis  la  plus  haute  antiquité,  s'en 
sont  successivement  occupés.  Ainsi,  nous  voyons  que  l'un 
des  sept  sages  de  la  Orèce,  le  fameux  tyran  de  Gorinthe, 
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PériàDdre,  qui  usurpa  le  pouvoir  en  Tan  628  avant  Jésus- 
Christ  et  qui  se  rendit  redoutable  par  la  création  d'une  ma- 
rine formidable,  avait  déjà  eu  l'idée  de  ce  percement;  mais 
ce  n'est  qu'au  troisième  siècle  avant  notre  ère  que  Démé- 
trius  Poliorcète,  l'un  des  successeurs  d'Alexandre  le  Grand, 
s'en  est  très  sérieusement  occupé.  Voulant  mettre  son 
projet  à  exécution,  il  avait  chargé  des  ingénieurs  égyptiens 
de  l'étudier,  ceux-ci  avaient  déclaré  que  le  golfe  de  Co- 
rinthe  était  tellement  élevé  au-dessus  de  celui  de  Saros, 
qu'il  y  aurait  danger  pour  ce  dernier,  si  le  percement  de 
risthme  avait  lieu,  de  voir  ses  lies  et  ses  côtes  submergées. 
Nous  ignorons  par  quels  procédés  les  ingénieurs  étaient 
arrivés  à  un  résultat  aussi  erroné;  mais,  quoi  qu'il  en  soit, 
diaprés  leur  dire,  Démétrius  crut  devoir  abandonner  son 
projet  d'ouverture  d'un  canal  à  travers  l'isthme. 

Nous  avons  fait  voir,  lors  du  Congrès  international  de 
géographie,  qui  s'est  tenu  à  Paris  en  1875  (voy.  l'Explora^ 
îeur  géographique  et  eommercialy  2*  volume,  p.  339),  que  le 
niveau  des  mers  étant  soumis  aux  lois  de  la  pesanteur,  il 
l'était  aussi,  par  conséquent,  à  l'action  de  la  masse  des  sois; 
qu'il  n'avait  rien  de  constant  et  qu'il  devait  nécessairement 
varier  d'un  point  à  un  autre.  Il  nous  paraît  évident,  d'après 
cela,  queles  conditions  orographiques  des  golfes  deSalonique 
et  de  Lépante  étant  à  peu  près  similaires,  la  différence  de 
leurs  niveaux  doit  être  aussi  très  peu  différente.  J'ai  d'ailleur 
démontré  en  môme  temps,  que  cotte  différence,  fût-elle  d'une 
ceptaine  importance,  serait^  en  déterminant  un  courant 
d'un  golfe  à  Tautre,  plutôt  on  avantage  qu'un  obstacle  à 
rétablissement  d'un  canal  de  niveau,  parce  qu'il  pour- 
rait contribuer  à  empêcher  l'ensablement  de  ses  embou- 
chures. 

Jules  César.  —  Deux  siècles  plus  tard,  le  percement  de 
l'isthme  de  Gorinthe  avec  la  création  d'un  grand  port  à  Ostie 
et  le  dessèchement  du  lac  de  Fusino^  furent  des  entreprises 
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qui  ientèreDt  le  génie  de  Jules  César;  mais  la  fin  tragique  de 
cet  empereur  empêcha  la  réalisation  de  ces  projets. 

Caligula.  —  L'empereur  Caligula  s'occupa  également  du 
percement  de  l'isthme  de  Corinthe,mais  enlevé  comme  son 
prédécesseur,  par  une  mort  également  tragique,  après  qua- 
tre années  seulement  de  règne,  il  ne  put  donner  suite  à  ses 
idées. 

JV^ron.'— Ce  fut  l'empereur  Néron  qui  entreprit  le  premier 
de  mettre  Tentreprise  à  exécution.  Dion  Cassius  et  Pline  ra- 
content à  ce  sujet  que  lors  de  l'inauguration  des  travaux, 
l'empereur  lui-même,  prit' une  pioche  d'or  qu'on  lui  avait 
préparée,  creusaquelque  peu  la  terre,  en  remplit  une  corbeille 
et  l'emporta  sur  ses  épaules.  Cependant  les  préjugés  de  l'épo- 
que, la  superstition  des  gens  du  pays,  le  mauvais  vouloir 
des  ouvriers,  l'ignorance  des  ingénieurs  et  aussi  les  souve- 
nirs légendaires,  probablement  encore  exagérés  de  l'opinion 
des  ingénieurs  égyptiens  sur  l'inondation  dont  se  trouvait 
menacé  le  golfe  Salonique,  ne  tardèrent  pas  à  amener 
TabandoQ  des  travaux,  abandon  auquel  les  prêtres  de  Co- 
rintbe,  en  entretenant  dans  un  but  de  politique  intéressée, 
les  craintes  et  les  préjugés  des  ouvriers,  ne  furent  pas  étran- 
gers. Ainsi,  l'on  prétendait  que  la  pioche  faisait  jaillir  par- 
tout des  sources  de  sang,  qu'on  entendait  sans  cesse  des 
lamentations  souterraines,  qu'on  voyait  souvent  apparaître 
d'affreux  spectres,  etc.,  etc. 

Cettesuccession  de  tentatives,  de  projets  toujours  avortés 
avait  tioi  par  faire  considérer,  dans  l'antiquiléy  le  perce* 
ment  de  l'isthme  de  Corinthe  comme  tout  à  fait  impossible, 
si  bien  que  la  chose  était  passée  à  l'état  de  dicton  popa- 
laire  ou  proverbial,  et  lorsqu'on  disait  d'un  projet,  c'est 
le  percement  de  Fisthme,  cela  équivalait  à  dire  qu'il  était 
impraticable.  Aujourd'hui  que  nous  ne  craignons  plus  de 
voir  Tua  des  golfes  inonder  Tautre,  que  nous  ne  croyons 
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plus  à  rintervention  des  mânes  et  des  esprits,  et  que  d'ail- 
leurs les  progrès  des  arls  techniques  ont  en  quelque  sorte 
fait  disparaître  du  langage  industriel  le  mot  impossible^ 
nous  pouvons  bien  rire  quelque  peu  de  la  crédulité  des  an- 
ciens, car  rétablissement  d'un  canal  maritime  à  travers 
risthmc  corinthien  n'offrira  d'autres  difficultés  à  vaincre, 
que  celles  qui  résulteront  de  l'enlèvement  d'une  masse  très 
considérable  de  déblais. 

BaS'Empirey  Vénitiens  et  Turcs,  —  Sous  le  bas-Empire 
et  au  moyen  âge,  il  n'a  plus  été  question  du  percement 
de  l'isthme  deCorinlhe;  cependant  les  Vénitiens,  pendant 
leur  domination,  reprirent  les  travaux  de  Néron;  mais  on 
ignore  les  causes  qui  les  leur  firent  bientôt  abandonner  de 
nouveau.  II  est  probable  que  ce  sont  eux  qui  ont  pratiqué 
les  puils'  de  reconnaissance  du  sol  que  l'on  observe  encore 
à  la  partie  supérieure  de  l'isthme,  dans  l'alignement  des 
deux  tranchées  qui  s'avancent  à  partir  des  deux  golfes  vers 
le  sommet;  Tune,  celle  du  versant  Saroiiique,  a  environ 
2500  mètres  d'étendue,  et  celle  du  versant  opposé  n'atteint 
pas  à  1500  mètres.  Il  serait  assez  difficile,  dans  ces  ébauches 
de  travaux,  de  faire  la  part  des  Ilomains  et  des  Yéuitiens. 
Enfin,  sous  la  domination  d'un  peuple  aussi  immobile  que 
l'est  la  nation  turque,  on  conçoit  qu'il  n'ait  plus  été  ques- 
tion d'une  telle  entreprise,  dont  l'idée  n'est  revenue  sur 
le  tapis  qu'à  l'époque  de  l'indépendance  de  la  Grèce. 

En  1829,  je  me  trouvais  en  Grèce  en  qualité  de  membre 
de  la  commission  scientifique  qui,  à  l'exemple  de  celle  qui 
accompagna  l'expédition  d'Egypte,  fut  attachée  au  corps 

1.  Le  général  Tiirr,  qui  nous  a  dit  avoir  été  à  Venise  pour  y  faire 
des  recherches  sur  les  travaux  exécutés  par  cette  République,  pense  au 
contraire  que  ce  sont  des  reconnaissances  faites  par  les  Komains.  Do  ces 
puits,  les  uns  de  formes  rectangulaires,  les  autres  de  formes  rondes 
que  nous  avions  trouvés  en  grande  partie  comblés,  ont  été  déblayés  par 
ordre  du  général;  ils  ont  été  reconnus  avoir  environ  15  mètres  de  pro- 
fondeur et  seront  utilisés  pour  l'établissement  des  sondages. 
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expéditionnaire  français ,  chargé  de  délivrer  ce  mal- 
heureux pays  du  joug  des  Turcs  et  des  Égyptiens  d'Ibrahim* 
Pacha.  L'illustre  comte  Capo  d'Istria,  alors  président  de  la 
Grèce,  désirant  m'attacher.  au  service  de  THellade  en 
qualité  de  directeur  général  des  travaux  publics,  me  pria 
de  m'occuper,  à  l'occasion,  du  dessèchement  des  lacs 
mais  surtout  du  percement  de  l'isthme  de  Corinthe. 

En  conséquence,  je  lui  ai  remis,  un  devis  de  l'entre- 
prise, qui  bien  qu'établi  sur  des  proportions  modestes 
que  ne  comporteraient  plus  les  conditions  actuelles  de  nos 
marines  militaire  et  marchande,  sf^élevait  cependant,  sans 
tenir  compte  des  intérêts  du  capital,  à  près  de  40  millions. 
C'était  une  dépense  beaucoup  trop  considérable  pour  que 
le  gouvernement  hellénique  pût  songer,  à  cette  époque- 
là  surtout,  à  entreprendre  l'exécution  du  percement  de  son 
isthme  par  lui-même. 

Ce  projet  consistait  tout  bonnement  à  reprendre  les  tra« 
vaux  des  Romains  et  des  Vénitiens.  A  défaut  d'exécution, 
nous  l'avons  fait  indiquer  sur  notre  carte  géologique  de  la 
Morée  en  une  feuille,  ^t  aussi  sur  la  carte  en  6  feuilles, 
à  l'échelle  de  1/200000,  dressée  par  l'état-major  français. 
Récemment,  lors  du  dernier  séjour  que  le  roi  Georges  I*' 
fit  à  Paris,  j'eus  l'occasion  de  Tentretenir  de  cet  ancien 
projet,  et  le  roi  fut  très  étonné  d'apprendre  que  le  perce- 
ment de  l'isthme  grec  exigerait  un  aussi  gros  capital,  alors 
qu'il  supposait,  d'après  l'opinion  généralement  admise 
jusqu'ici,  que  les  dépenses  n'atteindraient  pas  à  plus  de 
vingt  millions. 

En  1852,  un  habile  ingénieur  crétois,  directeur  des  tra- 
vaux du  barrage  du  Nil,  M.  Léonidas  Lyghounès,  ayant 
dans  un  travail  spécial,  approfondi  de  nouveau  laqueation, 
proposa  au  gouvernement  hellénique  d'entreprendre  les  tra- 
vaux. Malheureusement  c'était  le  moment  où  l'on  niait  avec 
le  plus  d'aqbarnemeat  la  possibilité  de  la  féussiie  du  canal 
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de  Suez,  en  sorte  que  M.  Lyghounès  dut  renoncer  à  l'espoir 
de  former  une  société  financière  chargée  de  l'appuyer  dans 
ses  travaux. 

En  1859»  au  contraire,  à  la  suite  du  percement  de 
l'isthme  de  Suezy  on  ne  s'occupait  plus  partout  que  de 
percement  d'isthmes  ;  on  revint  donc  au  projet  de  Périandrc 
et  de  Démétrius  Poliorcète  de  faire  passer  les  navires  à  plei- 
nes voiles  à  travers  l'isthme  corinthien;  mais  quoique  les 
travaux,  disait-on  alors,  ne  dussent  pas  exiger  plus  de 
12  millions,  il  ne  se  présenta  aucune  société  pour  les 
entreprendre. 

En  1862,  un  savant  français,  M.  Grimaud  de  Gaux,  se 
trouvant  en  mission  en  Grèce,  s'occupa  de  nouveau  du 
percement  de  l'isthme  de  Gorinlhe.  Il  fit  faire  le  nivelle* 
ment  de  l'isthme  par  un  ingénieur  bavarois,  M.  de  Dubnilz, 
Cet  ingénieur  constata  que  la  crête  de  l'isthme  s'élevait  h 
75"  95  sur  un  point  et  à  81°"  95  sur  un  autre.  Nous 
avions  trouvé  seulement  75  mètres  à  Taide  du  baromètre. 
Le  travail  de  M.  Grimaud  de  Gaux,  étudié  avec  soin,  a  fait 
l'objet  de  trois  communications  successives  à  l'Académie 
des  Sciences  de  Paris  (voy.  les  tomes  LIV  et  LV  des 
Comptes  rendus  hebdomadaires).  Il  a  reconnu  comme  nous 
les  travaux  anciens,  constaté  également  la  nature  des  ter- 
rains, et  dans  ses  conclusions  il  déclare  le  travail  facile  à 
exécuter;  mais  son  travail,  fort  intéressant  du  reste,  n'est 
accompagné  d'aucun  devis  des  dépenses  que  l'exécution  du 
percement  exigerait. 

Le  24  juillet  1869,  M.  le  baron  Baude,  notre  ambassadeur 
en  Grèce,  annontjait  officiellement  la  prochaine  arrivée  de 
M.  dé  Lesseps,  qui,  en  effet,  est  allé  visiter  l'isthme  pour 
se  rendre  compte  de  la  possibilité  de  le  percer.  G'est  aussi 
dans  cette  même  année  que  M.  Gorceix,  élève  distin- 
gué  de  l'école  française  d'Athènes,  aujourd'hui  directeur 
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de  l'école  des  mines  d'Ouro-Preto,  au  Brésil,  après  être 
venu  me  demander  de  m'occuper  avec  lui  de  la  question, 
rétudia  de  nouveau  au  point  de  vue  géologique,  mais  sans 
s'occuper  de  la  partie  technique.  Il  confirma  mes  données, 
constata  une  altitude  de  80  mètres  et  s'attacha  surtout  à 
démontrer  que  le  percement  de  Tisthme  serait  Tacile  et  ne 
présenterait  aucun  obstacle.  Son  travail  et  la  reconnaissance 
de  M.  de  Lesseps  contribuèrent  à  ramener  de  nouveau 
l'attention  publique  sur  le  canal  à  ouvrir. 

En  effet,  les  journaux  nous  apprirent  peu  après  qu'une 
convention  pour  le  percement  de  l'isthme  avait  été  signée 
le  9  février  1870  à  Athènes,  entre  MlVf.  Zalmis,  Yalaoridès 
et  Th.  Déiyanis,  ministres  du  roi,  et  M.  Prat,  fondé  de 
pouvoirs  de  M.  Maxime  Ghollet.  Les  concessionnaires  s'en- 
gageaient à  commencer  les  travaux  dans  un  délai  de  18  mois 
et  à  les  terminer  dans  un  espace  de  dix  années.  La  pro- 
fondeur du  canal  devait  être  de  7""  50;  les  tarifs  devaient 
être  calculés  sur  la  base  de  ceux  de  Suez  ;  et  les  droits 
perçus  d'après  le  jaugeage  absolu  de  la  coque  des  navires, 
sans  condition  de  nationalité  ;  les  marchandises  devaient 
être  exemptes  de  toute  espèce  de  tarifs  ou  droits  de  passage. 
Le  gouvernement  accordait  aux  concessionnaires  toutes 
les  terres  nécessaires  à  rétablissement  du  canal  et  de  ses 
dépendances,  plus  5000  hectares  de  chaque  côté  du  canal  ; 
ils  devaient  aussi  avoir  le  privilège  d'exploiter  les  mines, 
carrières  et  forêts  appartenant  à  l'État,  situées  dans  une 
zone  de  30  kilomètres,  de  chaque  côté  du  canal.  La  com- 
pagnie obtint  en  outre  un  droit  de  préférence,  à  conditions 
égales,  pour  toutes  les  propositions  qui  seraient  faites  au 
gouvernement  hellénique,  en  vue  de  l'établissement  de  che- 
mins de  fer  reliant  Athènes  et  Corinthe  aux  chemins  de  fer 
ottomans,  ou  allant  de  Corinthe  à  Patras.  Pourquoi  celte 
convention  ne  s'est  elle  pas  réalisée  ? 

Le  Journal  officiel  du  23  octobre  1873  annonçait  en  elFet, 
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qu'une  nouvelle  concession  de  99  ans  pour  le  percement  de 
l'isthme  de  Gorinthe  venait  d'être  accordée  à  un  banquier 
d'Athènes,  M.  Théodore  Tuvini,  domicilié  à  Londres. 

Les  conditions  étaient  que  le  canal  aurait  un  minimum 
de  8"°,  50  de  profondeur,  une  largeur  de  42  mètres  à  sa  base 
(60  mètres  environ  au  plan  d'eau).  Un  dock  pour  magasins, 
ayant  300  000  mètres  carrés  de  surface  et  pouvant  abriter 
les  plus  grands  navires,  devait  être  établi  à  moitié  de  la 
distance.  Le  percement  devait  être  fait  en  six  années.  On 
calculait  à  20  millions  de  francs  les  dépenses.  Le  caution- 
nement était  fixé  à  300  000  francs. 

Ce  percement,  ajoutait  le  journal,  aura  pour  but  d'éviter 
le  détour  du  Péloponèse,  le  doublement  des  caps  Malée  et 
Matapan,  si  dangereux  dans  les  gros  temps,  et  abrégera 
notablement  les  communications  des  pays  méridionaux 
avec  la  Grèce  et  le  Levant. 

Cet  acte  de  concession  démontre,  de  la  part  des  parties 
contractantes,  une  connaissance  plus  qu'imparfaite  des 
données  du  projet,  car  la  seule  clause  stipulée  d'un  dock 
à  établir,  à  mi-distance  du  canal,  c'est-à-dire  au  point  le 
plus  élevé  de  l'isthme,  condition  qui  semble  n'avoir  été 
ajoutée  là  que  comme  un  appendice  sans  importance,  exige* 
rait  cependant  à  elle  seule  un  déblai  de  plus  de  32  millions 
de  mètres  cubes  et  coûterait  certainement  beaucoup  plus 
de  70  millions  de  francs,  autant  et  même  plus  que  le  per- 
cement entier  de  l'isthme.  Si  les  conditions  du  cahier  des 
charges  avaient  dû  être  exécutées  à  la  lettre,  ce  n'est  pas 
seulement  à  20  millions,  mais  bien  à  140  ou  150  millions 
que  les  dépenses  du  canal  auraient  pu  s^élever. 

Pour  établir  un  dock,  si  tant  est  que  la  chose  soit  re- 
connue nécessaire,  le  canal  n'ayant  pas  une  grande  lon- 
gueur, c'est  vers  l'une  de  ses  embouchures,  là  où  le  ter- 
rain est  peu  élevé  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  qu'il  faut 
rétablir.  On  comprendra  aisément  qu'avec  des  conditions  si 
peu  étudiées,  les  diverses  concessions  successivement 
SOI.  Bi  atMi.  —  iroviHBM  lt8l.  u.  ^  t7 
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accordées  n'aient  pas  abouti  ;  il  est  probable  que  les  con- 
cessionnaires, mieux  informés  par  des  études  postérieures, 
ont  cru  devoir  renoncer  à  un  privilège  qui  les  aurait 
entraînés  à  des  avances  dont  ils  étaient  loin  de  prévoir 
rimportance. 

Ici  se  terminent  mes  différents  renseignements  histori- 
ques, que  M.  le  général  Tûrr  est  venu  compléter,  sur  cette 
importante  et  intéressante  entreprise.  Maintenant  qu'elle 
est  tombée  entre  des  mains  sérieuses  et  qu'elle  est  pa- 
tronnée par  M.  de  Lesseps  lui-même,  nous  espérons  qu'elle 
arrivera  enfin  aux  résultats  heureux  depuis  si  longtemps 
attendus  par  la  Gréée. 

Quant  à  Texécution  du  projet,  bien  que  plusieurs  ingé- 
nieurs aient  objecté  les  grandes  difficultés  que  pourrait 
présenter  une  tranchée  d'une  aussi  grande  hauteur,  87 
mètres  à  son  point  culminant  S  nous  pensons  au  contraire 
que  sous  un  climat  admirable  et  très  sain,  qu'avec  un  ter- 
rain facile  à  excaver  et  presqu'entièrement  meuble,  mais 
qui  exigera  à  la  vérité  des  talus  à  45^,  elle  ne  rencontrera 
aucune  difficulté. Elle  se  résume,  en  définitive,  àl'enlèvement 
d'une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  mètres  cubes 

1.  n  n'existe  pas  encore  en  Europe  de  tranchée  aussi  considé- 
rable. En  France,  par  exemple,  quand  les  tranchées  atteignent 
17  à  18  mètres  de  hauteur,  nos  ingénieurs  pensent  qu*il  est  préférable 
d*entrer  en  tunnel;  cependant  en  Bavière,  à  Gabelbach,  il  y  a  une  tranchée 
de  730  mètres  de  longueur  avec  une  hauteur  de  27",40,  et  une  autre  i 
Harbastofen  de  500  mètres  de  longueur  sur  32  de  hauteur,  que  les  Alle- 
mands regardent  déjà  comme  trop  considérable. 

En  Amérique,  au  Mexique,  nous  avons  eu  occasion  de  visiter  le  Dém- 
gue  de  Huehuetoca,  qui  est  certainement  la  plus  grande  tranchée  qui 
existe  encore  dans  le  monde  entier.  Creusée  dans  un  terrain  quaternaire 
(fort  analogue,  au  point  de  vue  minéralogique  avec  celui  qui  constitue 
risthme  de  Gorinthe)  pour  détourner  les  eaux  de  la  rivière  de  Couan- 
titlan,  dont  les  crues  souvent  fort  considérables  menaçaient  sans  cesse 
dMnonder  la  plaine  et  la  ville  de  Mexico,  cette  tranchée  a  plus  de  tO  ki- 
lomètres de  longueur,  et  vers  sa  partie  la  plus  élevée,  elle  a,  sur  une  lon- 
gueur d'environ  800  mètres,  une  hauteur  qui  varie  de  60  à  60  mètres.  A 
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de  déblais.  D'ailleurs  les  progrès  incessants  des  sciences 
techniques  qui  rendent  chaque  jour  Thomme  plus  entre- 
prenant et  plus  audacieux  sauront  vaincre  les  difficultés 
que  nous  ne  prévoyons  pas,  mais  qui  pourraient  se 
présenter. 

L'isthme  dans  sa  partie  la  plus  étroite,  c'est-à-dire  là  oii 
les  Romains  avaient  commencé  leurs  travaux,  n'a  de  la  côte 
de  Loutraki,  sur  le  golfe  de  Lépante,  au  port  de  Kalamaki 
sur  celui  d'Égine,  qu'environ  5900  mèlres  de  largeur,  aux- 
quels il  convient  d'ajouter  500  mètres  pour  la  prolongation 
et  l'approfondissement  des  chenaux  dans  les  deux  golfes. 
On  peut  donc  admettre  que  la  longueur  totale  effective  du 
canal  à  creuser  sera  de  6400  mètres. 

Si,  à  la  hauteur  moyenne  de  l'isthme  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  on  ajoute  seulement  9  mètres  pour  le  tirant  d'eau, 
car  il  n'y  a  pas  ici  à  tenir  compte  des  marées  qui  sont  à 
peu  près  nulles  dans  la  Méditerranée,  on  a  pour  la  hauteur 
totale  du  point  culminant  à  trancher  87  mètres.  Donnant 
ensuite  au  canal  une  largeur  suffisante  de  50  mètres  au 
plan  d'eau,  ménageant  une  seule  berge  latérale  de  15  mè- 
tres, avec  des  talus  obligés  à  45*",  le  calcul  donne  pour  l'en- 
semble des  déblais   un  total  de  26  462  400  mètres  cubes 

Corînthe,  la  partie  culminante  s'élèvera,  à  la  vérité,  à  87  mètres,  mais 
comme  elle  se  termine  en  comble  surbaissé,  elle  présentera  peu  de  lar- 
geur. Elle  aura  du  reste  la  môme  hauteur  que,  dans  noire  projet  de  per- 
cement de  risthme  du  Nicaragua  par  un  canal  de  niveau,  sms  écluses, 
la  tranchée  du  col  de  Sapoa  du  petit  isthme  de  Rivas,  devait  avoir.  Ce 
projet,  que  nous  avons  présenté  au  Gonjj^rès  international  de  Géographie 
commerciale  de  1878  et  que  voulait  patronner  un  de  mes  anciens  con- 
disciples de  l'Ëcole  des  mines,  l'illustre  économiste  et  Ingénieur  Michel 
Chevalier,  consistait  à  substituer  aux  différents  projets  de  canal  à  écluses 
de  cette  partie  de  l'isthme  américain  un  canal  de  niveau,  à  l'aide  du  de- 
gagûe  (dessèchement)  du  lac  do  Nicaragua  très  peu  élevé  au-dessus  de  la 
mer,  et  l'approfondissement  de  la  rivière  de  San-Juan,  son  déversoir  na« 
(urel.  (Le  résumé  de  ce  projet  a  été  inséré  dans  le  n^  47,  ti  juin  1879,  de 
la  Correspondance  scientifique  de  M.  Charles  Varcy.) 

Le  percement  de  l'isthme  de  Panama  doit  s'exécuter  également  par 
une  tranchée  qui  aura  encore  une  plus  grande  élévation. 
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à  enlever,  qui,  à  raison  de  deux  francs,  en  moyenne,  coû- 
teront  52Ô24800  fr. 

A  ce  capital,  le  travail  dupercementpou- 
vant  très  bien  être  terminé  en  cinq  ans, 
nous  n'ajouteroùs  que  quatre  années  d*in- 
térôts,  soit 10  584960 


Ce  qui  porte  le  capital  nécessaire  à.  .  .  •     63  509  760 
indépendamment  des  autres  travaux  reconnus  nécessaires 
ou  qui  pourraient  être  imposés. 

On  peut  se  demander  Fi  dans  ces  conditions  le  capital 
pourra  devenir  rémunérateur.  Quoique  les  droits  de  transit 
devront  être  fixés  très  bas,  si  l'on  veut  que  tous  les  navires 
n*hésitent  pas  à  prendre  la  voie  de  l'isthme,  à  la  fois  plus 
courte,  plus  rapide  et  plus  sûre,  nous  pensons  que  oui,  si 
l'annonce  d'un  transit  possible  de  trois  millions  de  tonnes, 
indiqué  par  M.  le  général  Tûrr,  est  bien  réel. 

Au  retour  d'un  voyage  en  Allemagne,  M.  le  général  Tûrr 
m'ayant  fait  l'honneur  de  me  demander  pourquoi  j'avais 
fixé  la  largeur  du  canal  à  50  mètres  au  plan  d'eau,  m'en- 
gagea à  venir  examiner  ses  plans.  Voici,  à  ce  sujet,  la 
lettre  que,  sur  sa  demande,  j'ai  cru  devoir  lui  adresser,  et 
je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  la  reproduire  ici  textuel- 
lement pour  compléter  mes  notes. 


A  MONSIEUR  LE  GENERAL  TORR,  AIDE  DE  CAMP  HONORAIRE  DE  SA 
MAJESTE  LE  ROI  D'ITAUE,  CONCESSIONNAIRE  DU  CANAL  MARITIME 
DE  GORINTHE,  ETC. 

Mon  général, 

J'ai  examiné  avec  le  plus  grand  intérêt  le$  plans  que  vous  avez 
bien  voulu  me  communiquer  de  vos  projets  de  percement  de  l'isthme 
de  Gorinthe,  et  j'ai  vu  avec  plaisir  que  vous  aviez  provisoirement 
adopté,  comme  je  l'avais  fait  autrefois  moi-même,  l'ancien  tracé 
des  Romains,  aboutissant  de  la  plage  de  L<tutraki  au  port  de  Kala- 
maki,  qui  est  à  ia  fois  le  plus  direct  et  le  plus  court.  Cette  ligne, 
bien  que  rencontrant  un  terrain  un  peu  plus  élevé,  présentera  en- 
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core,  en  raisOQ  du  pea  d'étendue  de  sa  surélévatioD,  un  avantage 
cubique  prononcé  sur  les  autres  lignes,  surtout  sur  celle  qui  de- 
vait aboutir  au  port  de  Kékriés,  plus  longue  de  cinq  kilomètres  et 
où  les  contreforts  de  la  base  des  massifs  crayeux  du  sud  (monts 
Ooiens)  pourraient  bien  venir  entraver  le  percement,  en  profondeur. 

Votre  intention  étant  de  ne  donner  au  canal  qu'une  largeur  de 
S2  mètres  au  plafond,  me  paraît  très  suffisante  pour  Gorinthe  dont 
la  traversée,  en  ten'e-plain,  ne  sera  que  d'environ  6  kilomètres, 
alors  qu'au  canal  de  Suez,  long  de  plus  de  160  kilomètres,  cette 
largeur  est  considérée  comme  très  suffisante. 

En  adoptant  dans  mes  calculs  une  largeur  de  50  mètres  au  plan 
d'eau  correspondant,  avec  un  tirant  d'eau  de  9  mètres,  à  une  lar- 
geur de  32  mètres  au  plafond,  je  n*ai  pas  prétendu  attribuer  à  ces 
données  une  valeur  absolue.  J'avais  surtout  pour  but  de  démontrer 
que  le  capital  nécessaire  pour  aider  à  réaliser  convenablement  cet 
important  et  intéressant  projet  devra  être  beaucoup  plus  considé- 
rable qu'on  ne  l'a  supposé  jusqu'ici  ;  et  en  effet,  dans  mon  ancien 
devis,  avec  des  conditions  restreintes  considérées  cependant  comme 
très  suffisantes  alors  (30  mètres  au  plan  d'eau,  6  mètres  de  profon- 
deur et  seulement  18  mètres  au  plafond)  et  en  ne  portant  qu'à  2 
francs,  en  moyenne,  le  prix  du  mètre  cube  de  déblais,  sans  tenir 
compte  de  l'intérêt  du  capital,  j'arrivais  d^à  à  une  dépense  qui 
atteignait  à  près  de  40  millions. 

'En  admettant  donc  que  sur  les  données  adoptées  par  mol  un 
peu  arbitrairement,  vous  arriviez  à  une  diminution  de  10  mètres 
en  largeur,  et  d'un  mètre  en  profondeur;  en  admettant  aussi  qu'une 
partie  des  terrains  sera  assez  solide  pour  diminuer  l'inclinaison  des 
talus,  vous  arriverez  toujours  à  une  massé  de  déblais  que  j'estime,  en 
cbiflres  ronds,  à  au  moins  21  millions  de  mètres  cubes,  lesquels 
représentent,  au  prix  moyeu  qu'on  peut  adopter  aujourd'hui,  de 
2  fr.  50  par  mètre,  un  capital  de  52500  000  francs,  qui  avec  l'inté- 
rêt à  5  pour  100  calculé  pour  i  ans  seulement,  portent  le  capital 
nécessaire  à  63000000  de  francs;  c'est  à  très  peu  près  le  chiffre 
auquel  je  sub  an*ivé  avec  mes  données,  mais  en  n'adoptant  toute- 
fois, comme  anciennement,  qu'une  dépense  moyenne  de  2  francs  par 
mètre  cube,  laquelle  serait  aujourd'hui  évidemment  insuffisante. 

Paris,  le  4  août  1881. 


COMMUNICATIONS 


CARTE    DE    FRANGE    AU    200  000' 
PUBLIÉE    PAR    LE    MINISTÈRE    DES    TRAVAUX   PUBLICS  ^ 


J'ai  rhonneurde  présenter  à  la  Société,  au  nom  du  Ministère 
des  Travaux  publics,  la  première  livraison  de  la  carie  de 
France  au  200  000*.  Avant  d'entrer  dans  les  détails  de  la  nou- 
velle carte,  je  crois  utile  d'en  faire  l'histoire  eu  quelques 
mots. 

La  première  idée  de  cette  carte  remonte  à  vingt  ans,  au 
moment  où  le  décret  du  8  mai  1861  vint  placer  exclusive- 
ment dans  les  attributions  de  l'administration  des  Travaux 
publics  la  police,  le  curage  et  l'amélioration  des  cours 
d'e.au  non  navigables  ni  flottables,  jusque  là  confiées  à 
Tadministration  des  eaux  et  forêts.  Le  Ministère  des  Travaux 
publics  voulût  connaître  exactement  les  richesses  hydrau- 
liques dont  il  allait  avoir  désormais  la  garde.  Pour  en 
dresser  une  sorte  d'inventaire,  il  demanda  aux  ingénieurs, 
par  une  circulaire  du  30  juillet  1861,  de  remplir  deux  ta- 
bleaux dont  on  leur  envoyait  les  cadres,  et  avec  lesquels 
j'ai  été  aux  prises  au  début  de  ma  carrière. 

Ces  tableaux,  connus  dans  le  service  sous  le  nom  de  ta- 
bleaux A  et  B,  ont  chacun  leur  objet  distinct.  Le  premier 
est  un  cadre  où  viennent  se  placer  toutes  les  données  perma- 

1.  Communication  adressée  à  la  Société  de  Géographie  dans  sa  séanee 
du  15  juillet  1881»  par  M.  GheyssOD,  ingéuieur  en  chef  des  ponts  et 
chaussées,  Directeur  des  cartes  et  plans  au  Ministère  des  Travaux  pu- 
biles. 
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nentes  qui  caractérisent  chaque  cours  d'eau,  et  qui  sont 
pour  ainsi  dire  dues  à  l'action  de  la  nature  :  tels  sont  les  élé- 
ments qui  définissent  le  lit  (pente,  largeur,  bassins,  versants), 
le  débit  des  eaux  ordinaires,  de  Téliage  et  des  grandes 
eaux.  Le  tableau  B,  au  contraire,  est  consacré  aux  résultats 
de  Taction  de  Thomme,  c'est-à-dire  à  l'emploi  des  eaux  pour 
l'irrigation  (surface  des  prairies  et  consommation  d'eau), 
et  pour  la  production  de  la  force  motrice  dans  les  usines 
hydrauliques  (nature,  nombre  et  rendement  des  moteurs  ; 
chute,  débit,  force  brute  et  force  utile).  Ce  dernier  tableau, 
dont  les  éléments  sont  variables  et  liés  au  progrès  de 
l'industrie,  exprime  à  vrai  dire  l'utilisation  agricole  et 
industrielle  de  nos  cours  d'eau. 

A  ces  tableaux,  l'administration  prescrivit  d'annexer  une 
carte,  sur  laquelle  on  tracerait  le  réseau  hydrographique, 
les  usines  à  eau,  les  irrigations,  et  où  l'on  rappellerait  les 
numéros  des  cours  d'eau  d'après  le  classement  adopté 
pour  les  tableaux  À  et  B^ 

Au  bout  de  quelques  années  d'élaboration,  ces  docu- 
ments arrivèrent  entre  les  mains  de  Tadminislration,  qui 
en  confia,  vers  1869,  le  dépouillement  et  la  mise  en  ordre 
à  une  commission  spéciale  présidée  par  M.  l'inspecteur 
général  Perrier.  Son  secrétaire  était  M.  Hervé-Mangon, 
membre  de  l'Institut,  qui  a  été  remplacé  au  commence- 


i .  Ce  classement  ingénieux  et  commode^  repose  sur  les  principes  sui- 
yants: 

Le  tableau  A  lui  consacre  ses  trois  premières  colonnes,  dont  les  titres 
sont  ainsi  libellés  : 

Colonne  1  —  Numéros  d'ordre  des  cours  d'eau. 

Colonne  2  —  Désignation  des  cours  d*eau. 

Colonne  3  —  Catégorie  des  cours  d'eau. 

La  colonne  1  reçoit,  par  département,  la  série  des  numéros  depuis 
runité. 

Dans  la  colonne  %  on  inscrit  tous  les  affluents  dans  leur  ordre  successif, 
en  commençant  par  le  fleuve  où  ils  se  jettent. 

Cette  colonne  est  remplie  en  remontant  le  fleuve  et  tous  ses  affluents 
d«  l'aval  à  Tamout»  et  an  ne  passant  d'un  affluent  A  un  aotra  qu'après 


424  CARTE  DE  FRANCE  AU  200000*. 

ment  de  1877  par  mon  coitègue  et  ami  M.  Fournie,  et  à 
la  fin  de  la  même  année,  par  l'auteur  de  la  présente 
communication. 

A  la  suite  de  travaux  assez  considérables  de  préparation, 
cette  commission,  qu'une  décision  ministérielle  du  23  juin 
1879  a  rattachée  à  la  Direction  des  cartes  et  plans  du  Mini- 
stère des  Travaux  publics,  a  publié  en  1878  deux  cartes 
départementales  de  la  Haute-Garonne  et  de  l'Ariège  au 
200  000*  gravées  sur  cuivre,  avec  deux  fascicules  contenant 
les  tableaux  A  et  B  de  ces  deux  départements.  Ces  cartes  et 
ces  tableaux  ont  figuré  à  l'exposition  universelle  de  1878, 
où  ils  ont  été  très  favorablement  appréciés  par  le  public 
spécial  et  par  le  jury* 

Malgré  la  faveur  qui  les  avait  accueillis,  ces  premiers 
travaux  ont  révélé  des  difficultés,  qui  ont  dû  faire  hésiter 
l'administration  à  s'engager  définitivement  dans  celte 
voie.  Sans  les  exposer  en  détail,  je  me  bornerai  à  citer  les 
deux  suivants  :  en  premier  lieu,  la  presque  impossibilité  de 
bien  repérer  les  impressions  successives  d'une  feuille  de 
grand  format  tirée  directement  en  taille  douce  à  plusieurs 
couleurs;  ensuite  la  gène  de  la  coupure  par  département, 
si  l'on  veut  étudier  Taménagement  des  eaux  d'une 
région  qui  s'étend  sur  plusieurs  départements  contigus. 

avoir  épuisé  la  nomenclature  de  tous  les  cours  d'eau  qui  sont  tributaires 
du  premier. 

Les  affluents  de  la  rive  gauche  sont  marqués  d*un  astérisque,  pour  les 
distinguer  de  ceux  de  la  rfVe  droite,  qui  n'ont  aucun  signe  particulier. 

Les  cours  d'eau  situés  en  dehors  du  département  sont  enveloppés  de 
deux  crochets  de  parentbèse;  les  cours  d'eau  navigables  et  flottables 
sont  imprimés  en  lettres  capitales,  pour  les  distinguer  des  autres. 

Les  numéros  des  affluents,  inscrits  dans  la  colonne  3,  sont  déterminés 
en  attribuant  le  chiffre  0  au  fleuve  ;  le  chiffre  i,  à  l'affluent  du  premier 
ordre  ;  le  chiflre  2,  i  Taffluent  du  second  ordre,et  ainsi  de  suite. 

Les  numéros  d'ordre  qui  figurent  dans  la  colonne  1  expriment  le  rang 
de  chaque  cours  d'eau  dans  le  classement  hydrographique  qui  vient 
d'être  défini.  Ces  mêmes  numéros,  insciîts  en  bien  entre  parenthèses,  se 
retrouvent  sur  la  carte  départementale. 
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Par  suite  de  cette  coupure  départementale,  la  publica- 
tion, telle  que  l'avait  engagée  la  commission  des  irriga- 
tions, perdait  une  partie  de  son  intérêt  général.  On  s*est 
dès  lors  demandé  s'il  ne  convenait  pas  de  modifier  ces 
premières  bases,  d'élargir  le  programme  de  cette  publica- 
tion, et  au  lieu  de  la  réduire  à  n'être  qu'un  atlas  d'irriga- 
tion, d'en,  faire  une  véritable  carte  de  France  au  200  000% 
dont  tout  s'accordait  à  démontrer  la  nécessité. 

Pour  se  convaincre  de  ce  besoin,  il  suffit  de  rappeler  la 
situation  de  nos  grandes  cartes  nationales. 

LeMinîslèredela  Guerrea,d'abord,sa  belle  carte d'État-ma- 
jor  au  80  000*  en  273  feuilles,  qui  est  comme  «  la  mère  nour- 
rice» de  toutes  les  autres  ;  puis,  la  réduction  de  cette  carte  au 
320000»  en  33  feuilles.  Il  vient  en  outre  d'entreprendre  la 
carte  au  50000®,  dont  tous  les  amis  de  la  géographie  et  les 
ingénieurs  salueront  la  publication  avec  reconnaissance. 

Le  Ministère  de  l'Intérieur  publie  la  carte  au  400 OOO», 
dont  les  travaux  sont  poussés  avec  autant  de  soin  que 
d'activité. 

Enfin  le  Ministère  des  Travaux  publics  a  la  carte  des 
voies  de  communication  en  6  feuilles,  au  500000*.  C'est 
aussi  l'échelle  de  la  carte  en  15  feuilles  du  Dépôt  des 
Fortifications. 

On  voit  donc  qu'il  restait  une  place  à  prendre  entre  les 
échellesdu320000eet  du  100000*  pour  une  carte  natio- 
nale de  fond  au  200000"*.  Une  carte  à  cette  échelle  conve- 
nait parfaitement  à  des  utilisations  multiples  dans  un  inté- 
rêt parlementaire  et  administratif,  et  devait  rendre  de 
signalés  services  aux  ingénieurs^  pourvu  qu'elle  fut  rédigée 
spécialement  à  leur  intention. 

Tel  est  précisément  le  parti  qui  a  prévalu,  et  qui  a  été 
sanctionné  par  l'administration  en  1879.  Il  a  donc  été 
décidé  à  cette  époque  que  la  publication  commencée  par 
la  commission  des  irrigations,  serait  transformée  en  une 
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carte  nationale  de  fond  au  200000%  disposée  en  feuilles 
pleines. 

Une  fois  ce  parti  arrêté,  il  restait  à  résoudre  un  certain 
nombre  de  questions,  dont  je  ne  retiendrai,  pour  en  dire 
un  mot,  que  celles  qui  ont  trait  au  système  de  projection 
et  au  format. 

Je  n'entrerai  pas  dans  l'analyse  des  diverses  projections 
qui  se  partagent  les  préférences  des  géographes  et  je  me 
bornerai  à  rappeler  que  la  grande  commission  de  1817, 
chargée  d'arrôter  les  bases  de  la  carte  de  France,  et  qui 
comptait  parmi  ses  membres.  Puissant,  Deiambre  et  Laplace, 
a  adopté  pour  cette  carte  la  projection  de  Bonne,  dite  du 
Dépôt  de  la  Guerre  ou  de  Flamsteed  modifiée. 

Cette  projection  conserve  l'équivalence  entre  les  surfaces 
de  la  carte  et  celles  des  contrées  représentées,  et  consiste 
essentiellement  dans  le  développement  d'un  cône  tangent 
au  sphéroïde  terrestre  le  long  du  parallèle  moyen  de  45». 
Les  parallèles  sont  des  cercles  concentriques,  et  les  méri- 
diens des  lignes  courbes  tournant  leur  concavité  vers  le 
méridien  central,  figuré  par  une  ligne  droite.  Les  distances 
sont  portées  sur  les  méridiens  et  les  parallèles  d'après  leur 
longueur  exacte,  relevée  sur  le  sphéroïde,  et  non  d'après  leur 
projection  sur  le  cône.  Le  parallèle  moyen,  qui  a  pour 
rayon  la  cotangente  de  sa  latitude,  coupe  tous  les  méridiens 
à  angle  droit  ;  mais  tous  les  autres  méridiens  et  parallèles 
se  rencontrent  sous  une  obliquité,  qui  va  en  augmentant 
de  part  et  d'autre  du  méridien  central,  et  atteint  jusqu'à 
1/2  degré  pour  les  longitudes  extrêmes  de  la  carte. 

La  commission  de  1817  décida,  en  même  temps,  que  la 
carte  au  80  000*  serait  coupée  en  feuilles  rectangulaires  de 
0, 80  sur  0,  50  par  deux  systèmes  de  lignes  droites,  les 
unes  parallèles,  les  autres  perpendiculaires  au  méridien 
central  de  Paris. 
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Depuis  lorSy  plusieurs  pays  ont  admis  la  projection  n  poly- 
centrique  ».  Au  lieu  que  la  représentation  de  toute  la  con- 
trée soit  obtenue  par  le  développement  d'un  cône  déter- 
miné, qui  reste  le  même  pour  toute  les  feuilles  de  la  carte 
générale,  chacune  de  ces  feuilles  est  obtenue  par  la  projec* 
lion  sur  le  plan  tangent  à  son  point  central.  On  décompose 
ainsi  le  sphéroïde  en  facettes  très  petites  qui  se  confondent 
avec  lui,  et  dont  chacune  correspond  à  un  nombre  exact  de 
minutes.  Dès  lors,  les  feuilles  de  la  carte  ne  présentent  plus, 
comme  dans  le  système  précédent,  une  surface  rectangu- 
laire; mais  elles  affectent  la  forme  d'un  trapèze  curviligne 
limité  par  des  méridiens  et  des  parallèles.  C'est  le  système 
qui  a  prévalu  pour  la  carte  du  Ministère  de  l'Intérieur  au 
lOOOOO*. 

Sans  méconnaître  ce  que  ce  système  a  de  rationnel,  on 
peut  craindre  que  l'assemblage  des  diverses  feuilles  ne  soit 
plus  compliqué  le  long  des  lignes  courbes  que  sur  des 
limites  rectilignes.  De  pins,  le  partage  en  rectangles  a  pour 
lui  l'autorité  d'un  long  usage.  Enfin  c'est  à  la  carte  du 
80000*  que  se  rattache  la  nouvelle  carte  au  200000*.  Il  a 
donc  semblé  plus  sage  et  plus  commode  de  se  conformer  à 
son  système  de  sectionnement  des  feuilles. 

Quant  au  format,  nous  avons  pensé  qu'il  convenait 
d'obéir  à  la  tendance  qui  est  générale  chez  tous  les  carto- 
graphes modernes,  et  qui  les  porte  à  réduire  beaucoup  les 
dimensions  des  feuilles,  pour  les  rendre  plus  commodes  à 
consulter  et  surtout  à  classer  dans  nos  appartement  exigus. 
Nons  nous  sommes  aussi  préoccupés  de  déterminer  ce  for- 
mat de  manière  à  amener  des  coïncidences  fréquentes  avec 
les  limites  de  la  carte  d'État-major. 

C'est  par  cet  ensemble  de  conditions  que  nous  sommes 
arrivés  à  adopter  le  cadre  de  0,43  sur  0,  30,  lequel  corres- 
pond exactement,  en  égard  à  la  réduction  d'échelle,  à  deux 
feuilles  de  lacarte  au  80000*.  Ce  format  se  rapproche  sensi- 
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blement  de  celui  qu'ont  adopté  les  nations  voisines,  ainsi 
qu'en  témoigne  le  relevé  ci-après  annexé  (p.  438). 

Le  nombre  des  feuilles  de  la  nouvelle  carie  est  de  135, 
c'est-à-dire  presqu'exactement  la  moitié  de  celui  de  la  carie 
d'État-major*. 

Après  avoir  indiqué  les  -décisions  prises  pour  l'échelle, 
le  système  de  projection  et  le  format,  je  puis  maintenant 
aborder  la  description  proprement  dite  de  la  carte. 

Une  carte  d'une  échelle  déterminée  doit  être  rédigée  en 
vue  de  son  objet  et  des  préoccupations  qu'elle  est  appelée  à 
satisfaire.  Ainsi  une  carte  destinée  à  guider  les  opérations 
stratégiques  ne  devra  pas  être  identique  à  une  autre  carte 
de  même  échelle  qui  s'adresse  à  un  public  d'agriculteurs 
ou  d'ingénieurs.  Chaque  carte  est  comme  une  édition  spé- 
ciale d'un  même  ouvrage,  où  l'on  soulignerait  les  passages 
intéressant  telle  ou  telle  catégorie  de  lecteurs.  Si  ce  prin- 
cipe est  vrai,  la  nouvelle  carte  de  France  devait  essentiel- 
lement se  préoccuper  des  voies  de  communication,  des 
courants  de  transport,  et  des  diverses  attributions  du 
Ministère  des  Travauzpublics.  Ce  sontlà,  en  effet,  les  points 
de  vue  auxquels  on  s'est  plus  particulièrement  attaché. 

Les  tracés  des  chemins  de  fer  ont  été  établis  sur  les  plans 
de  détail  à  grande  échelle  déposés  dans  les  archives  de  l'ad- 
ministration ;  ils  indiquent  les  passages  à  niveau,  les  ponts, 

1.  La  surface  de  la  France  à  TécheUe  dudOOOOO*  est  de  1300  déci- 
mètres carrés  el  devrait  tenir  dans  100  feuilles  du  nouveau  format.  Ce 
nombre  est  porté  à  135  à  cause  des  empiétements  nécessaires  sur  les  mers 
et  les  pays  voisins. 

Avec  le  format  des  cartes  départementales  déjà  tirées,  le  même  calcul 
montre  qu'il  aurait  suffi  de  28  feuilles  pleines.  Si  l'on  ajoute  moitié  ea 
sus  pour  tenir  compte  des  excédants  nécessaires  en  dehors  des  limites, 
on  trouve  environ  42  feuilles,  tandis  que  le  nombre  des  cartes  départe- 
mentales est  de  85. 

Ce  simple  rapprochement  montre  Tavantage  de  la  nouvelle  coupure 
pour  l'achat  des  cuivres,  le  papier  et  le  tirage.  La  carte  tiendra  en  1728 
décimètres  carrés  de  cadre,  tandis  que  la  coupure  par  cartes  départemen- 
tales en  aurait  exigé  3000  environ,  ou  près  de  deux  fois  plus. 
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les  tunnels,  les  bâtiments  des  stations,  les  lignes  à  simple  et 
double  voie.  On  ne  s'est  pas  borné  aux  chemins  en  exploi- 
tation ;  mais  on  a  également  inscrit  les  chemins  en  cons- 
truction, en  leur  appliquant  une  notation  conventionnelley 
qu'une  simple  retouche  permettra  ultérieurement,  sans  al- 
tération des  planches,  de  ramener  à  la  catégorie  des  lignes 
exploitées. 

Quant  aux  canaux  et  aux  rivières,  leur  tracé  est  accom- 
pagné de  l'indication  des  écluses,  des  biefs  départage,  des 
réservoirs  d'alimentation,  des  barrages,  des  bacs  et  des  gués. 

Le  réseau  des  voies  de  terre  comprend,  distingués  par  des 
signes  conventionnels  très  nets,  les  routes  nationales^  les 
routes  départementales,  les  chemins  de  grande  commu- 
nication, et  les  autres  chemins  que  la  carte  d'Ëlat-major 
désigne  sous  l'expression  de  «chemins  carrossables». 

Le  réseau  hydrographique  a  été  l'objet  d'une  revision  par- 
ticulière de  la  part  des  ingénieurs.  Il  est  accompagné  d'une 
donnée  du  plus  haut  intérêt,  partout  où  Ton  a  pu  se  la  pro- 
curer avec  précision  :  le  débit  moyen  des  cours  d'eau.  On  a 
en  outre  indiqué,  à  l'emplacement  de  chaque  observatoire 
météorologique,  un  renseignement  qui  a  une  grande  portée 
pour  l'étude  des  questions  de  crue,  de  réservoir,  d'alimen- 
tation, d'aménagement  des  eaux,  à  savoir  :  la  hauteur  de 
pluie  annuelle,  avec  le  nombre  d'années  d'observations 
dont  la  moyenne  est  déduite. 

Une  des  considérations  économiques  qui  influent  sur  la 
fixation  des  tracés  et  sur  les  emplacements  des  stations,  ce 
sont  les  populations  et  les  intérêts  industriels  à  desservir. 
Aussi  la  carte  a-t-elle  inscrit  la  population  sous  le  nom  de 
chaque  commune,  qui  compte  plus  de  500  habitants  ;  h  ce 
même  titre,  elle  indique  les  usines  métallurgiques'  et  les 
exploitations  minières  et  houillères. 


1.  Les  usines  inscrites  sor  la  carte  sont  celles  sur  lesquelles  s'éteod 
la  surveillance  d^s  ingénieurs  des  mines  et  auxau elles  s'applique  la  sta- 
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Les  premières  sont  désignées  par  un  signe  conventionnel 
qui  en  précise  la  nature  (fer,  cuivre,  plomb...  etc.).  Quant 
aux  exploitations  houillères,  il  a  paru  nécessaire  de  leur  con- 
sacrer des  indications  plus  détaillées  à  cause  du  rôle  con- 
sidérable qu'elles  jouent,  tant  pour  la  production  de  la  force 
motrice  que  pour  le  mouvement  des  transports.  U  a  donc 
été  reconnu  nécessaire  deles  exprimer  à  la  fois  par  leur  péri- 
mètre de  concession,  et  par  celui  du  terrain  houiller  reconnu. 

Pour  déOnir  ces  périmètres,  on  a  eu  recours  à  la  carte 
géologique  détaillée  au  80000*,  aux  monographies  qui  dé- 
crivent certains  bassins  houillers,  enfin  aux  archives  de  l'ad- 
ministration et  à  celles  des  services  locaux.  La  surface  de 
la  concession  est  désignée  par  une  teinte  claire  ;  celle  du  ter- 
rain houiller  par  une  teinte  foncée,  parsemée  de  points  noirs 
qui  représentent  les  puits  d'extraction. 

On  s'est  d'ailleurs  attaché  à  ne  figurer  que  les  concessions 
en  activité  et  les  zones  où  la  houille  est  actuellement  re- 
connue ;  mais  on  a  omis  à  dessein,  comme  étant  sans  in- 
fluence sur  les  courants  de  transports,  les  concessions 
inexploitées  ou  abandonnées,  et  les  prolongements  hypo- 
thétiques des  bassins. 

Mentionnons  encore  les  phares,  dont  la  carte  désigne  la 
nature  et  la  portée,  les  sources  d'eaux  minérales,  indiquées 
d'après  une  nomenclature  officielle  que  nous  a  fournie  le 
Ministère  de  l'Agriculture  et  du  Commerce,  les  bois  d'une 
étendue  supérieure  à  400  hectares,  etc.. 

Toutes  les  villes  au  dessus  de  5000  habitants  sont  figurées, 
non  par  un  simple  signe,  mais  par  un  plan  qui  représenta,  à 
l'échelle  de  la  carte,  les  massifs  des  maisons  et  les  distribu- 
tions des  quartiers. 

Au  point  de  vue  orographique,  la  carte  définit  les  princi- 

tistique  de  Tindustrie  minérale.  Leurs  emplacements  ont  été  tracés  d'a- 
près les  indications  obligeamment  fournies  par  TAdministration  des  mioes 
et  les  ingénieurs  locaux. 
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paux  traits  du  relief  du  sol  par  des  lignes  de  faite,  par  des 
cotes  d'altitude  et  par  des  courbes  de  niveau. 

Pour  éviter  la  confusion,  on  s'est  borné  à  tracer  les  lignes 
de  faite  séparant  les  bassins  des  grands  fleuves  et  ceux  de 
leurs  affluents  de  premier  ordre. 

Quant  aux  cotes  d'altitude  au  dessus  du  niveau  moyen  de 
la  mer  à  Marseille,  comme  Ton  ne  pouvait  conserver  toutes 
celles  de  la  carte  d'État-major  au  80000',  on  a  choisi  : 
d'abord,  celles  qui  s'appliquent  à  des  points  géodésiques 
précis  ;  puis,  celles  qui  sont  situées  le  long  des  vallées,  des 
crêtes,  des  chemins  et  des  cours  d'eau,  ou  qui  caractérisent 
quelques  particularités  du  terrain  (piton,  butte,  col,  chan- 
gement de  pente).  Leur  nombre  est  d'environ  3  à  400  par 
feuille. 

Les  courbes  de  niveau  sont  espacées  de  100  en  100  mètres. 
Celles  de  500,  1000,  1500  mètres,  et  ainsi  de  suite  de  500 
en  500  mètres,  sont  distinguées,  non  par  un  trait  renforcé, 
(auquel  certains  géographes  reprochent  de  faire  croire  à 
des  jarrets  ou  à  des  brisures  dans  les  pentes  et  de  nuire  à 
la  planimétrie),  mais  par  un  trait  pointillé  qui  respecte  peut- 
être  mieux  en  effet  la  continuité  des  formes  du  terrain. 
C'est  la  solution  adoptée  dans  les  belles  cartes  delà  Suisse. 

L'équidistance  de  100  mètres  donne  entre  deux  courbes 
consécutives  un  espacement  ou  une  équidistance  graphique 
d'un  demi-millimètre  pour  les  pentes  à  45  degrés.  Le  colo- 
nel Bonne  avait  proposé,  en  1828,  de  la  fixer  à  un  quart  de 
millimètre  ;  mais  sa  proposition  fut  rejetée  par  la  Commis- 
sion de  topographie  et  remplacée  par  la  conclusion  suivante  : 

(  L'équidistance  pourra  varier  en  raison  de  l'échelle  de  la 
carte  et  en  raison  des  formes  du  terrain  ;  mais  elle  devra  être 
toujours  la  même  dans  toutes  les  parties  d'une  même  carte.» 

Dans  les  minutes  du  Dépôt  de  la  Guerre  au  40000%  les 
équidistances  entre  deux  courbes  consécutives  sont  en  gé- 
néral de  10  mètres;  ce  qnî  donne  le  coefficient  de  Bonne 
pour  l'équidistance  graphique  (toutefois  avec  des  équidis- 


432  CARTE  DE  FRANCE   AU  .200000*. 

taoces  de  5  en  5  mètres  pour  les  faibles  pentes  et  de  20  en 
20  mètres  pour  les  terrains  très  accidentés). 

En  Belgique,  pour  la  carte  au  20  000*,  l'équidistance  est 
de  1  mètre  (terrain  plat). 

En  Suisse,  pour  la  carte  au  25000^,  Téquidistance  est 
généralement  de  10  mètres,  ce  qui  correspond  à  une  équi- 
distance  graphique  de  4  dixièmes  de  millimètre. 

Pour  la  carte  au  200000%  l'équidistance  de  100  mètres 
donne,  comme  on  l'a  dit,  une  équidistance  graphique 
d*un  demi-millimëtre,  et  parait  convenir  aux  conditions 
moyennes  de  la  plus  grande  partie  du  territoire.  On  ne 
pourrait,  dans  certaines  contrées,  rapprocher  davantage  les 
courbes  sans  obscurcir  la  carte  et  préjudicier  à  la  planimë- 
trie. 

Dans  les  pays  de  montagnes,  il  faudra  supprimer  une 
courbe  sur  deux,  sinon  même  se  borner  aux  courbes  prin- 
cipales. Au  contraire,  dans  les  contrées  fort  peu  acciden- 
tées, il  y  aura  lieu  de  recourir  à  des  courbes  intercalaires 
d'un  moindre  espacement,  sous  la  condition  de  les  distin- 
guer par  des  notations  conventionnelles  très  nettes,  de 
manière  à  prévenir  toute  confusion. 

Ces  courbes  ont  été  obtenues  par  une  réduction  photo- 
graphique  de  celles  de  TÉtat-major,  en  ayant  soin,  toutefois, 
dans  l'exécution  delà  gravure,  de  négliger  certaines  inflexions 
qui,  au  200000*,  imprimeraient  au  terrain  une  allure  trop 
tourmentée,  au  lieu  du  calme  et  de  la  continuité  qui  carac- 
térisent en  général  les  données  naturelles. 

Au  fur  et  à  mesure  que  l'entreprise  du  nivellement  général 
de  la  France,  dont  les  pouvoirs  publics  viennent  d'être  sai- 
sis, aura  défini  avec  une  précision  nouvelle  le  relief  de  telle 
ou  telle  portion  de  notre  territoire,  on  s'empressera  d'en 
utiliser  les  résultats  pour  l'orographie  de  la  carte.  On  les 
substituera  de  même,  dans  une  édition  ultérieure  des  pre- 
mières planches,  aux  données  provisoires  qu'on  y  aura 
inscrites. 
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La  carte  à  mis  à  profit  les  travaux  de  révision  les  plas 
récents  aits  par  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées,  par 
les  officiers  de  rÉtat-major  et  du  Génie  et  par  les  agents- 
voyers,  ainsi  que  les  atlas  cantonaux  à  grande  échelle,  qui, 
dans  ces  dernières  années,  ont  été  entrepris  par  un  certain 
nombre  de  départements.  Elle  a  d'ailleurs  été  soumise  à  la 
revision  directe  des  ingénieurs  des  Mines  et  surtout  de  ceux 
des  ponts  et  chaussées,  auxquels  revient  une  part  consi- 
dérable dans  ce  travail. 

Les  feuilles  sont  gravées  sur  cuivre  avec  un  soin  remar- 
quable par  un  artiste  distingué,  M.  Hellé;  elles  sont  à  trois 
couleurs  :  le  noir^  réservé  aux  écritures,  s^ux  chemins, 
routes  et  voies  de  fer,  aux  bois,  aux  limites  territoriales;  le 
bleu^  au  réseau  hydrographique,  aux  bacs,  aux  usines  hy- 
drauliques, aux  débits  des  cours  d'eau  et  hauteurs  de  pluie; 
le  bistre^  aux  données  topograpliiques  (cotes,  lignes  de 
faîte,  courbes  de  niveau). 

Un  tableau  d'assemblage  indique  la  division  du  territoire 
en  feuilles,  dont  chacune  est  exprimée  par  un  numéro  et 
par  le  nom  de  la  principale  ville  qu'elle  contient.  11  pré- 
sente en  outre  Tensemble  des  signes  conventionnels,  dont 
chaque  feuille  donne  au  bas  du  cadre  un  extrait  spécialement 
adapté  aux  besoins  de  sa  lecture. 

Malgré  la  longueur  de  cette  communication,  peut-ôtre 
me  sera-t-il  encore  permis  d'y  ajouter  quelques  mots  sur 
les  précautions  minutieuses  que  nous  prenons  pour  assurer 
la  bonne  implantation  de  la  carte,  et  le  repérage  exact  des 
trois  tirages  successifs. 

On  commence  par  graver  sur  la  planche  le  système  des 
méridiens  et  des  parallèles,  en  partant  des  coordonnées 
géographiques  qui  définissent  les  quatre  angles  du  cadre 
sur  les  feuilles  de  TÉtat-major  *.  Puis,  après  avoir  verni  la 

i .  On  trace  en  ligne  droite  les  méridiens  dont    la  courbure  est  négli- 
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-.planche  au  bitume  de  Judée,  on  y  reporte,  à  l'aide  da 

.papier-glace  rougi  k  la  sanguine,  le  oalque  de  la  réduction 

photographique  de  la  feuille  de  TËtat-major.  Cette  réduction 

B  d'ailleurs  été  obtenue,  tantôt  sur  un  calque  de  la  feaiUe 

gravée,  tantôt  sur  cette  feuille  elle-même,  après  y  avoir 

marqué  à  la  gouache  les  parties  qu'on  veut  résiwer,  ou  an 

contraire  après  y  avoir  fait  apparaître  à  l'acide,  au  milieu 

d'une  teinte  générale  de  gouache,  les  parties  qu'on  veut  iiho- 

tographier.  Hais  de  ces  divers  systèmes,  le  meilleur  consiste 

^è'-NTIuire  la  feuille  ellé'-mème,  »atis  lui  faire  subir  d'autre 

préparation  que  le  grossissêttient  préalable  des  lignes,  telles 

-quel  les  limites  de  communes,  qui  ne  seraient  pas  asftes 

'viàfbles  après  la  réduction. 

Pour  conjurer  les  effets  toujours  si  dangereux  du  jeu  du 
•  "papier,  on  reporté  le  dessin  sur  la  planche  de  cuivre  par 
défni-compartiinent  correspondant  à  un  a^C  de  10  centi- 
grades de  longitude  et  de  latitude^ 

'he  décalque  étant  ainsi  obtenu  sur  le  cuivre,  on  le  trace 
fitlëment  à  la  pointe;  puis  on  enlève  le  ternis  à  la  benzine, 
ôh  ^barbe  la  planche  et  on  là  passe  au  charbon.  L'épreuve 
'({d'elle  fournit  contient  à  leur  place  définitive,  mais  en 
'noir  et  très  légèrement  indiqués,  fous  les  traits  que  com- 
prendront ultérieurement  les  planches  affectées  aux  cou- 
leurs bleue  et  bistre.  Cette  épreuve  est  vérifiée  et  corrigée; 
puis  on  se  sert  de  là  planche  de  cuivre,  (après  y  avoir  effec- 
tué les  corrôclîotis  nécessaires),  pour  en  tirer  deux  épreuves 
de  réport  sur  papier  fort,  laminé  à  outrance. 

Ces  épreuves  sont  décalquées  sur  les  deux  cuivres  destinés 
à  servir  de  planche  bleue  et  bistre,  en  prenant  des  précau- 
tions très  minutieuses  pour  que  le  report  tienne  exactement 
'dans  le  cadre  tracé  d'avance  sur  chacune  de  ces  planches. 

"g%able  à  cette  échéllo  et  poui'  ce  fortnât.  Quant  aUt  parallèles,  il  eU  fa- 
cile de  les  tracer,  connaissant  leur  corde  et  leur  rayon. 
-  'iElSiéhelle  du  àOÛ  000«,  les  layons  déft  paràUètes  éttrémèi  varient  469 
à37ihètres. 
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On  a  marqué  aussi  sur  les  planches  bleue  et  bistre  les 
intersections  des  méridiens  et  des  parallèles^  qui  ne  sont 
tracés  eutièrcment  que  sur  la  première  planche.  De  cette 
manière^  si  Pon  a  plus  tard  à  faire  des  corrections  ou  des 
additions  aux  planches  de  couleurs,  il  sera  toujours  facile 
d'y  retracer  avec  précision  le  canevas'  géographique. 

On  voit  que  la  première  planche  contient  le  trait  complet 
des  trois  planches  de  chaque  feuille,  et  que  les  deux  der- 
nières sont  aussi  obtenues  par  le  report  de  cette  planche- 
mère,  dite  «  planche  neutre  ».  Le  repérage  des  tirages 
ultérieurs  est  ainsi  assuré  de  la  façon  la  plus  rigoureuse. 

Pour  compléter  ces  garanties  du  bon  repérage,  on  perce 
ensemble  les  trois  planches  de  quatre  trous  à  Taide  d'une 
machine  de  précision,  ces  trous  étant  destinés  plus  tard  à 
fixer  mathématiquement  la  position  du  papier  au  moment 
du  tirage. 

Quand  les  reports  sont  terminés  et  vérifiés,  on  grave  avec 
vigueur  les  traits  définitifs  de  la  planche  noire  et  l'on  sou- 
met toute  sa  surface  à  un  grattage  qui  fait  disparaître^  à 
cause  de  leur  légèreté,  les  traits  destinés  aux  planches 
bleue  et  bistre. 

C'est  sur  une  épreuve  de  la  planche  noire  que  Ton  dispose 
les  écritures  des  deux  autres  planches,  de  manière  &  en 
fissurer  l'harmonie  et  la  clarté. 

Tous  les  travaux  de  gravure  se  font  à  sec,  sauf  les  bois, 
qu'on  exécute  en  dernier  lieu  à  l'eau-forte,  à  deux  pointes, 
une  pour  les  traits  de  force,  l'autre  pour  le  figuré  intérieur. 

La  1'*  livraison  de  la  carte  vient  de  paraître;  c'est  celle 
que  j'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société  de  Géographie. 
Elle  comprend,  outre  le  tableau  d'assemblage,  les  neuf 
feuilles  suivantes  :  49,  Orléans;  —  50,  Âuxerre;  —  51, 
ïChâtillon-sur-Seine;  —  59,  Bourges;  —  60,  Nevers;  — 
61,  IMjon;  —  68,  Issoudun;  —  69,  Moulins;  —  70,  Châlon- 
iur-Saôn«. 
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11  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  du  temps  qu*a  demandé  j 
cette  première  livraison.  C'est  elle  qui  a  subi  tous  les 
tâtonnements    inévitables   pour    une    entreprise   comme  J 
celle  dont  il  s'agit.  L'on  se  trouve  en  effet  avoir  tout  à  1 
résoudre  au  début.  Parmi  ces  questions^  je  signale  d'abord  ! 
le  choix  des  détails  à  admettre,  de  manière  à  rendre  ii  ' 
carte  la  plus  complète  possible,  tout  en  lui  laissant  le  man- 
mum  de  clarté.  Il  y  à  là  une  étude  délicate  pour  satisfaire 
ces  conditions  en  partie  contradictoires,  c'est-à-dire  con- 
cilier ce  que  réclame  la  destination  de  la  carte  avec  ce  qae 
comporte  son  échelle.  Puis  il  reste  à  adopter  des  signes 
conventionnels,  des  types  d'écritures...  etc.,  et  mille  autres 
délails  analogues. 

Actuellement  cette  période  de  tâtonnement  est  terminée. 
Le  travail  est  activement  poussé;  plus  de  60  feuilles  sont  1 
aujourd'hui  à  des  degrés  divers  d'élaboration,  ainsi  que  le 
montre  le  tableau  d'avancement  soumis  à  la  Société.  Les 
livraisons  vont  donc  pouvoir  se  succéder  sans  interruption. 

Indépendamment  de  cette  édition  par  feuilles  de  petit 
format  qui  constitue,  à  proprement  parler,  une  carte  de 
fond,  l'administration  a  également  décidé  la  publication  ^ 
d'une  autre  édition   en  grandes  feuilles,  dont   chacune, 
obtenue  à  l'aide  d'un  assemblage  par  voie  de  report  sur  , 
pierre,  comprend  un  département  tout  entier. 

Ces  feuilles  de  report  sont  complétées  par  les  détails  du 
réseau  hydros^^aphique  et  donnent  le  numéro  de  chaque  * 
cours  d'eau,  d'après  le  classement  méthodique  qui  a  été  éga- 
lement adopté  pour  les  tableaux  statistiques,  dressés  par 
les  ingénieurs  en  vertu  des  instructions  ministérielles.  Ces 
feuilles  reçoivent  de  plus  l'indication  des  surfaces  irriguées 
et  les  désignent  par  une  teinte  verte. 

La  carte  de  la  Nièvre,  que  je  mets  sous  les  yeux  delà  Société, 
a  été  ainsi  extraite  de  la  l**  livraison  par  feuilles  pleines,  et 
donne  le  spécimen  de  cette  publication  complémentaire* 


CARTE    DE    FRANCE    AU  200000*.  437 

Sous  .cette  double  forme  de  feuilles  pleines  ou  départe- 
mentales^  la  nouvelle  carte  ne  tardera  pas  à  être  mise  à  la 
disposition  du  public.  Suivant  une  pratique  très  libérale 
appliquée  parle  Ministère  des  Travaux  publics  à  ses  diverses 
publications,  ce  prix  de  vente  sera  fixé  à  un  taux  très  mo- 
déré qui  ne  comporte  pour  l'État  aucun  bénéfice  et  ne  re- 
présente guère  que  ses  déboursés  réels,  notamment  pour 
l'impression  et  le  papier,  abstraction  faite  des  frais  de 
composition  et  de  gravure. 

L'administration  ne  s'est  pas  encore  prononcée  entre  les 
deux  systèmes  en  présence  pour  organiser  cette  vente,  à 
savoir  :  Vexploitation  directe  par  VÉtaty  avec  dépôt  cbez  un 
ou  plusieurs  libraires,  ou  Vexploitation  commerciale  par 
les  soins  d'un  éditeur  responsable,  aux  conditions  d'un 
cahier  de  charges  bien  établi.  Le  premier  système,  qui  est 
le  plus  usuel,  présente  dans  la  pratique  de  sérieux  inconvé- 
nients. Quant  au  second  système  qui  fait  appel  à  l'inter- 
vention de  l'industrie  privée,  mais  en  la  contrôlant,  le 
Ministère  de  l'Intérieur  l'a  adopté  pour  sa  carte  au  100  000* 
et  s'en  applaudit.  A  mon  avis,  cette  combinaison  se  recom- 
mande par  le  double  avantage  de  diminuer  les  sacrifices 
financiers  de  l'État,  et  d'assurer  la  diffusion  des  travaux 
produits  par  ses  agents.  Aus«i  serais-je  heureux  de  lui  voir 
donner  la  préférence  pour  notre  carte  au  200000*,  et  pour 
les  publications  analogues. 

Je  terminerai  là  ces  développements,  sans  me  dissimuler 
que  leur  longueur  et  leur  aridité  ont  sans  doute  dépassé 
les  bornes  que  la  dbcrétion  impose  d'ordinaire  à  ce  genre 
de  communications.  J'invoquerai  du  moins  comme  excuse 
à  vos  yeux,  d'une  part  la  bienveillante  attention  que  vous 
m'avez  prêtée,  et  d'autre  part,  l'importance  de  cette  nouvelle 
carte  que  tous  nos  efforts  vont  chercher  à  rendre  digne 
du  Ministère  des  Travaux  publics  et  du  pays. 

(Voy.  an  verso  le  fablean  do?»  divpr«e«  cartes  nationales.) 
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NOTi:  SUB  UN   YOTAGE  AU  FOUTAH-DMliM)N 
PAR  M.   AIMÉ  OLIVIER  ^ 

J'^i  Vboqpeur  de  présenter  à  ]a  Société  de  QéQgrap})ic\^i 
carte  de  mOA  vpy^g^  4%Rs  le  Fout^-Pj^^Uoa.  Mon  voyag^^i 
duré  11  mois.  J*avais  rintçntion,  en  partant,  de  rechercbQI\lQ,^ 
point  delà  côte  qui  pourrait  être  relié  1^  plus  facilement pf^r, . 
un  cl)epain  de  fer  au  Niger  navigable,  de  g^per  le  fleuve  f^^, 
CQufluentdu  Tankisso,etle  descendre  jusqu'à  la  b^iuteurd^^. 
Sakatou  pour  étudier  le  Soudain.  I^  roideTjrmbo,  QUi  éta^^ 
eu  guerre  avec  «on  voisin  de  Pinguirray,m'afçrroé  la  route. 

J'ai  d'abord  visité  Tarcbipel  des  Bissagos,  au  grand  étpu?,. 
nement  de  ses  habitants,  dont  la  plupart  n'ont  jamais  vu  d^ 
blancs.  Les  Bijpugots  sont  fiers  et  courageu)^;  j'ai  rencQutf^  . 
chez  eux  beaucoup  de  loyauté. 

J'airecoimu  la  côte  au  sud  de  Qoul^m)  les  lies  Cou(f),^ 
Mebl,  Mebi-faU,  etc.,  les  rivières  T^mbs^ly,  Gabacer^f  KpUr . 
bak,  Conibédia,  Kandia  ou  G^ssini  dont  remboucbure  aé^^ 
notée  aur  les  cartes  en  1860  par  \^  (M>inp[iandcint  Vallpq; 
enfin  le  Gpmpony  ou  Kandififsira* 

Le  Tambaly  n'est  accessible  qu'aux  très  petits  b&tin^ent^*^, 
son  entrée  est  fermée  par  des  bancs, 

l^  Cabacera  et  le  Koubak  débouchent  dans  un  marigQ^^ 
GQQf)bédia  a  été  conquis  il  y  a  deux  ans  par  les  Foulahs  de^ 
Tymbo  qui  en  ont  tué  qu  fait  prisonniers  les  paisibles  babir^j^ 
tants  nalous.  Le  Kandia  ou  Gassini  est  ouvert  aux  tonnag^%^, 
moyens }  c'est  une  belle  rivière,  peu  habitée  d'ailleurs. 

Mon  itinéraire  vers  l'iutérieur  part  deBoul^m,  à  l'emboHn. 
chure  du  Rio  Grande;  il  va  par  Boubab  et  le  Labé  jusqu'à^* 
/Tymbo  et  un  peu  au  delà  jusqu'à  Gookobala;  il  revieptiMir 
Tymbi  à  Boké  sur  le  rio  Nune?:, 

1.  CpouiMmieatiça  Mrwt^  A  U  ^^M  4«na  na  9é«nce  4u  1*' ju^Ut 
1891. 
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J'ai  noté  les  limites  des  dix  Etats  formant  le  royaume  de 
Valmamy  ou  iman  (chef)  de  Tymbo,  et  le  profil  en  long  de 
ma  route. 

Le  pays,  très  accidenté,  est  formé  de  cinq  vallées  parallèles 
entre  elles  et  normales  à  la  c6te,  séparées  par  de  longues 
chaînes  de  montagnes  granitiques,  étroites  murailles  dont 
les  flancs  sont  souvent  de  belles  et  hautes  falaises.  Vers 
Tymbi  et  Télikouré  ces  chaînes  se  relient  à  un  plateau 
central  de  mille  mètres  d'altitude  et  donnent  au  pays  l'as- 
pect d'une  main  ouverte  dont  les  doigts  seraient  représentés 
par  les  étroites  chaînes  qui  séparent  les  vallées. 

Le  royaume  de  Tymbo  s'étend  jusqu'auprès  de  Dinguir- 
ray,  à  3  heures  de  marche  de  cette  ville.  Dinguirray  et  le 
Bouré  appartiennent  à  Amahdou,  roi  de  Ségou-Sikoro,  et 
sont  administrés  par  un  de  ses  frères,  Agui  Bou. 

La  température  du  Foutah-Djallon  est  peu  élevée.  A 
Kahel,en  mars^Iemois  le  plus  chaud  de  l'année,  le  thermo- 
mètre marque  la  nuit,  11*^  centigrades  et  en  décembre,  dans 
la  plaine  de  Tyliibi,  il  descend  à  5  degrés.  25  degrés  le  jour  est 
une  température  ordinaire.  On  rencontre  partout  de  belles 
eaux  courantes,  même  pendant  la  saison  sèche.  Le  sentier 
traverse  des  bois  de  gardénia  et  de  jasmin.  On  trouve  des 
orangers  partout.  Le  climat  n'offre, en  général,  aucun  danger 
pour  des  Européens  qui  pourraient  être  très  heureux  sur 
le  plateau  de  Kahel  ou  à  Kebali,  à  Fougoumba,  à  Tymbo, 
jusqu'à  Sokotoro  et  au  delà.  Sokotoro  est  le  Versailles  des 
princes  de  Tymbo.  Le  soleil  n'est  pas  chaud,  mais  il  a  une 
action  physiologique  intense  et  meurtrière;  il  faut  un  bon 
chapeau  et  une  maison  à  murailles  épaisses  pour  s'en  'pré- 
server. Le  sol  est  fortement  électrisé. 

Un  cheval  traînant  une  simple  herse,  labourerait  dans 
une  journée  un  champ  suffisant  pour  nourrir  une  famille 
pendant  toute  l'année. 

Ce  pays  est  pour  les  blancs  la  clef  du  Soudan;  à  qui  il  ap- 
partiendra, appartiendra  également  le  Soudan.  Là  est  la  voie 
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nécessaire,  forcée,  par  où  Tintérieur  du  grand  continent  en 
ces  latitudes^communiquera  avec  la  civilisation;  là,  un  che- 
min de  fer  aurait  environ  600  kilomètres,  dans  un  pays  sain, 
au  milieu  des  populations  paisibles. 

J'ai  fait  avec  l'almamy  S  le  2  juin  1880,  un  traité  par 
lequel  ce  roi  m'autorise  à  construire  un  chemin  de  fer  dans 
ses  États.  J'ai  déposé  ce  traité  entre  les  mains  de  M.  le  Mi- 
nistre. 

Le  souvenir  de  M.  Lambert,  envoyé  à  Tymbo  en  1860  par 
le  général  Faidherbe  y  est  très  estimé.  Le  nom  du  général 
est  légendaire  dans  ce  pays  depuis  le  siège  de  Médine  et 
la  défaite  de  El  Hadj  ;  le  roi  ne  le  prononce  qu'avec  respect. 
J'ai  trouvé  dans  les  archives  royales  les  lettres  apportées  en 
1852  par  M.  Hecquard  de  la  part  du  gouverneur  de  Saint- 
Louis. 

Dès  mon  retour,  j'ai  fait  part  de  mes  observations  et  de 
ma  conviction  au  docteur  Bayol,  qui  sollicita  aussitôt  et 
obtint  de  M.  le  Ministre  de  la  Marine  d'ôtre  envoyé  en  mis- 
sion dans  le  Foutah-Djallon  ;  M.  Bayol  conduit  en  ce  mo- 
ment avec  l'énergie  que  vous  lui  connaissez  son  expédition 
vers  Tymbo. 

J'ai  moi-même  préparé  une  nouvelle  exploration  que  j'ai 
confiée  à  MM«  Gaboriaud,  de  Fontenay  et  Ansaldi.  Ces  mes- 
sieurs portent  à  l'almamy  et  au  roi  de  Dinguirray  divers  pré- 
sents choisis  et  entre  autres  deux  petits  chemins  de  fer  ^. 

Je  terminerai  en  disant  que  je  préméditais  depuis  long- 
temps d'entreprendre  ce  voyage.  J'y  avais  été  très  encou- 
ragé par  M.  de  Cbasseloup-Laubat,  ancien  Ministre  de  la 
Marine,  alors  président  de  la  Société  de  Géographie  qui 
croyait  à  l'avenir  d'une  route  par  la  Foutah-Djallon. 

1.  La  race  régnant  à  Tymbo  descend  des  rois  delà  Mecque;  j* ai  copié 
la  généalogie  de  TAlmamy,  IS  générations,  dans  son  livre  de  prières. 
S.  En  juin,  ils  étaient  encore  à  Tymbo. 


CORRESPORDAlfCES 


NOUVELLES  DE  l'aPRIQUE  ÉQUATORULE  ORIENTALE.  LETTRES 
DE  M.  CHARLES  LEDOULX,  CONSUL  DE  FRANCE  A  ZANZIBAR 
AU  MINISTRE  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES  S 

Zanzibar,  le  8  mars  1881. 

Monsieur  le  ministre, 

J'ai  rhonneur  devons  transmettre  les  nonvetles  suivantes 
qui  m'arrivent  de  l'intérieur  de  l'Afrique.  La  Société  de 
géographie  de  Paris  et  le  Comité  français  de  rAssoGiation 
internationale  africaine,  présidé  par  M.  Ferdinand  de  Les* 
seps,  liraient  ces  informations  avec  intérêt,  si  vous  jugiei 
à  propos  de  les  leur  communiquer. 

M.  RamaSkers,  chef  de  la  troisième  expédition  belge, 
qui  se  trouvait  à  Kingamalibo  a  dû  gagner  en  toute  hâte 
Garéma,  sur  un  avis  qu'il  avait  reçu  de  l'état  alarmant  de 
santé  de  M.  le  capitaine  Gambier,  fondateur  de  eette  station. 
Il  traversa  heureusement  le  village  de  8imba,  l'un  des  assas- 
^sins  de  MM.  Garter  et  Gadenhead,et  eut  aveo  lui  une  entre* 
vue  dans  laquelle  il  ne  fut  naturellement  pas  question  du 
meurtre  des  deux  voyageurs.  Le  26  novembre  M.  HamaA« 
kers  arriva  à  Garéma  oii  il  fut  rejoint,  le  4  du  mois  sui* 
vant,  par  sa  caravane.  M.  Gambier  qui  s'était  à  peu  prés 
remis  pendant  cet  intervalle,  a  quitté  Garéma  le  10  dé- 
cembre et  est  arrivé  à  Zanzibar  depuis  quelques  jours.  Il  se 
rend  en  Europe  par  le  courrier  qui  emportera  ma  présente 

1 .  Communications  du  Ministère  des  Affaires  étrangères.  -«  Lue  à  la 
Société  dans  sa  séance  du  ^  mai  1881. 
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dépèche.  On  ne  saurait  trop  féliciter  M.  le  capitaine  Cambier 
de  l'heureux  succès  de  la  mission  que  l'Association  interna- 
tionale lui  avait  confiée.  S'étant  trouvé,  à  la  suite  de  la 
mort  de  ses  deux  compagnons  de  route,  chef  de  la  pre- 
mière expédition  belge  en  Afrique,  il  a  déployé  dans  l'exé- 
cution des  ordres  qu'il  avait  reçus,  une  énergie  à  toute 
épreuve  et  une  haute  intelligence.  Après  avoir  fondé  la 
station  de  Caréma  sur  le  Tanganika  et  assuré  aux  voyageurs 
à  venir  une  habitation  et  un  confortable  relatif,  il  rentre 
dans  son  pays  sans  avoir  trop  souffert  de  trois  années  con- 
sécutives passées  dans  ces  climats  meurtriers.  L'Association 
internationale  africaine  et  S.  M.  le  Roi  des  Belges  qui  la 
préside,  réservent  au  capitaine  Cambier  Taccueil  dont  il  est 
'  digne,  et  je  sui^  persuadé  que  la  Société  de  Géographie  fera 
à  ce  voyageur  une  réception  non  moins  sympathique  lors- 
qu'il se  rendra  à  Paris. 

Peu  de  jours  après  l'arrivée  à  Zanzibar  de  M.  Cambier, 
nous  apprenions  la  mort  de  M.  de  Leu,  lieutenant  d'artil- 
lerie belge,  compagnon  de  route  de  M.  Ramaëkers,  décédé 
àTabora»  le  25  janvier.  Ce  voyageur,  après  avoir  été  atteint 
d'une  ophthalmie  qu'il  l'avait  rendu  aveugle,  a  succom})é  à 
la  fièvre  que  son  tempérament  épuisé  ne  lui  a  pas  permis 
de  surmonter. 

J'apprends,  d'autre  part,  que  le  chef  de  l'expédition  alle- 
mande, le  baron  Sholer,  est  en  route  pour  la  côte.  Aux 
dernières  nouvelles  il  se  trouvait  malade  h  M'pouapoua. 

M.  Bloyet  m'écrit  de  Gondoa  qu'il  a  inauguré»  le  12  février 
dernier,  la  station  de  l'Association  internationale  en  cette 
localité  et  il  m'envoie  trois  photographies  et  un  itinéraire 
que  je  joins  à  ma  dépêche  et  que  la  Société  de  géographie 
de  Paris  recevrait  avec  plaisir.  Ces  photographies  représen- 
tent :  1^  la  station  de  Gondoa,  9*  le  capitaine  Bloyet,  3»  la 
dernière  expédition  des  Pères  algériens  h  son  passage. 
M.  Bloyet  me  dit  aussi  qu'il  attend  avec  impatience  l'arrivée 
d*un  naturaliste  [et  d'un  charpentier  qu'il  a  demandés  en 
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France,  pour  pouvoir  venir  se  faire  soigner  à  Zanzibar  d'une 
maladie  de  foie  dont  il  souffre  depuis  quelque  temps. 

Nous  devons  d'autant  plus  nous  féliciter  de  l'installation 
de  la  station  de  Condoa,  que  cette  œuvre  a  été  entreprise  et 
menée  à  bonne  fin  par  le  Comité  français  de  TAssociation 
internationale  africaine. 

Tout  en  me  réjouissant,  au  point  de  vue  civilisateur,  des 
succès  obtenus  par  les  sociétés  étrangèresje  ne  puis  me 
défendre,  je  l'aToue,  d'un  mouvement  plus  particulier  de 
satisfaction  quand  ces  résultats  sont  atteints  par  nos 
nationaux. 

Les  dernières  nouvelles  que  j'ai  reçues  de  nos  Pères 
algériens  remontent  au  27  janvier.  Le  Père  Guillet  me  disait 
que  la  première  partie  de  son  voyage  avait  été  rendue  pé- 
nible par  des  pluies  continuelles  et  la  fièvre  qui  avait  atteint 
à  peu  près  tous  ses  compagnons  de  route.  Je  pense  que 
cette  expédition  doit  être  arrivée  en  ce  moment  à  M'Da- 
bourou. 

Zanzibar,  le  5  avril  1881  <• 

M.  Sholer,  cbef  de  la  mission  allemande  qui  était  partie 
en  même  temps  que  la  troisième  expédition  belge  conduite 
par  M.  le  capitaine  Ramaekers,  est  revenu  à  Zanzibar , 
après  avoir  établi  la  station  de  Kikoma.  Ce  voyageur  m'a 
remis  un  tracé  de  l'itinéraire  qu'il  a  suivi  et  que  je  vous 
adresse  dans  l'espoir  qu'il  sera  examiné  avec  intérêt  par  la 
Société  de  Géographie. 

Je  reçois,  d'autre  part  du  R.  P.  Guillet  une  lettre  annon- 
çant son  heureuse  arrivée  à  M'Dabourou.  Ce  missionnaire 
de  Notre-Dame  d'Afrique  se  félicite  de  n'avoir  éprouvé  au- 
cune perte  en  hommes  ou  en  matériel  pendant  le  cours  de 
son  voyage  et  il  m'exprime  sa  gratitude  de  la  lettre  que. 
j'avais  obtenue  pour  lui  de  Son  Altesse  le  sultan  et  qui  lui  a 

1.  Lue  à  la  Société  dans  sa  séance  du  3  juin  1881. 
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assuré  l'accueil  le  plus  sympathique  de  la  part  des  popula- 
tions au  milieu  desquelles  il  s'est  fixé.  Je  connais  depuis  plu- 
sieurs années  le  P.  Guillet  et  je  suis  persuadé  que  son  tact 
et  son  esprit  conciliant  attireront  à  Texpédition  qu'il 
dirige,  le  bon  vouloir  des  chefs  indigènes  et  réussiront, 
comme  il  me  le  dit,  à  ramener  à  M'Dabourou  une  grande 
partie  des  habitants  que  les  dernières  guerres  civiles  en 
avaient  éloignées.  Nous  ne  pouvons  que  nous  féliciter, 
au  point  de  vue  national,  de  voir  notre  langue  et 
notre  civilisation  pénétrer  et  s'établir  dans  cette  partie  de 
l'Afrique. 

.  Le  dernier  paquebot  qui  nous  est  arrivé  de  l'Europe  a 
amené  à  Zanzibar  la  commission  qui  se  rendait  au  Zambèze 
pour  y  étudier  les  ressources  minéralogiques,  commerciales 
et  autres  de  la  concession  Paîva.  Cette  commission  com- 
posée entre  autres  de  quatre  ingénieurs,  d'un  chimiste, 
d'un  médecin,  tous  français,  est  placée  sous  la  direction  de 
M.  J.  d'Andrada,  capitaine  d'artillerie,  ancien  attaché  mili- 
taire du  Portugal  à  Paris.  J'ai  eu  le  plaisir  de  voir  ces 
messieurs  à  leur  passage  et  j'aurai  l'honneur  de  vous  rendre 
compte  des  renseignements  que  je  pourrai  recueillir  sur 
les  résultais  qu'ils  auront  atteints. 

Par  le  courrier  précédent  était  passé  M.  le  marquis  de 
Gourgue  que  M.  de  Freycinet  avait  recommandé  au  con- 
sulat, il  y  a  deux  ans,  et  qui  se  rend  pour  la  deuxième  fois 
au  Zambèze  afin  de  faciliter  les  moyens  d'exécution  de  cette 
commission  d'études. 

Tous  les  voyageurs  dans  l'Afrique  équatorîale  ont  eu 
l'occasion  de  constater  les  immenses  ravages  causés  par  la 
mouche  tzétzé  dont  la  piqûre  est  mortelle  pour  les  bœufs, 
les  chevaux,  les  ânes,  les  chameaux  et  môme  les  chiens  ; 
Livingstone,  Cameron,  Speke  en  parlent  longuement  dans 
les  récits  de  leurs  voyages.  M.  le  D'  Kirk  dont  la  longue 
expérience  peut  faire  foi  en  ces  matières,  prépare  un  travail 
sur  cet  insecte  qu'il  considère  comme  un  des  empêchements 
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les  plus  sérieux  à  la  civilisation  de  l'Afrique.  Cette  mouche 
rendy  en  effet,  impossible  dans  les  régions  où  elle  vît» 
l'emploi  delà  plupart  des  bétes  de  somme  et  a  causé  à  plus 
d'un  voyageur  de  bien  pénibles  déceptions.  Un  fait  étrange 
à  signaler  c'est  que  Tautopsie  des  animaux  qui  succom* 
bent  à  la  piqûre  du  tzétzé  ne  présente  aucune  lésion  ni 
aucun  désordre  organiques  à  la  rate,  au  foie,  aux  pou- 
mons ou  au  cerveau.  Les  symptômes  précurseurs  de  la 
mort  ressembleraient  toutefois,  à  ceux  de  la  morve  :  in- 
flammation générale  des  membranes  muqueuses,  parti- 
culièrement de  la  membrane  pituitaire.  On  suppose  que 
cette  maladie  est  contagieuse  chez  les  individus  de  la  même 
espèce.  J'ai  pensé,  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  pour 
la  Société  de  Géographie  d'examiner  avec  soin  le  tzétzé 
et  c'est  à  ce  titre  que  je  prends  la  liberté  de  lui  en  trans- 
mettre un  spécimen  dans  une  petite  botte  que  je  joins  à 
ma  prochaine  dépèche. 

M.  Kirk  attend,  par  la  prochaine  malle,  Tastronome 
officiel  du  gouvernement  du  Cap  qui  est  chargé  de  venir 
déterminer  la  position  de  Zanzibar  et  celle  de  différents 
points  de  la  c6te. 

Zanxibar,  leS  juiiii881  • 

La  saison  des  pluies  et  les  désordres  qu'occasionne  la  fa- 
mine qui  règne  dans  cette  partie  de  TAfrique  équatoriale, 
sont  sans  doute  cause  du  retard  que  mettent  les  courriers 
à  nous  parvenir.  Nous  sommes,  en  effet,  sans  nouvelles  du 
capitaine  Hamaékers  et  des  autres  explorateurs.  Seul,  le 
supérieur  des  Pères  d'Alger  m'a  écrit  de  M'Dabourou.  Il 
m'informe  que  l'attaque  dont  le  menaçait  la  peuplade  des 
Rouga-Rouga  a  été  conjurée  par  l'attitude  énergique  de 
Huniy  M'Tuftna.  Ces  brigands  ont  repris  le  chemin  de  leur 
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pays  après  quelques  tentatives  infructueuses  sur  le  territoire 
de  Khoko.  Le  père  Guiliet  se  félicite  de  l'accueil  qu'il  a  reçu 
des  autorités  et  des  habitants  de  M'Dabourou,  et  me  re- 
mercie de  nouveau  des  recommandations  que  je  lui  avais 
procurées. 

La  situation  des  Pères  du  Saint-Esprit  de  M'Honda  s'est 
améliorée  à  la  suite  de  l'expédition  que  le  Sultan  avait  en- 
voyée, sur  ma  demande,  contre  les  chefs  qui  paraissaient 
leur  être  hostiles. 

Le  capitaine  Bloyet,  du  comité  français  de  l'Association 
internationale  africaine,  est  arrivé  hier  à  Zanzibar  venant 
de  Condoa,  et  après  y  avoir  installé  la  première  station  de 
la  société  à  laquelle  il  appartient.  Malgré  sa  robuste  cons* 
titution,  ce  voyageur  me  semble  avoir  besoin  d'un  ou  deux 
mois  de  repos  qui  lui  permettraient  de  soigner  une  mala- 
die de  foie  dont  il  est  atteint.  La  position  que  M.  Bloyet  s'est 
créée  à  Gondoa  est  excellente,  et  tout  me  porte  à  croire 
qu'elle  est  de  nature  à  rendre  de  véritables  services  aux 
explorateurs  qui  le  suivront, 

Je  n'ai  pas  encore  reçu  la  réponse  à  la  lettre  que  j'ai 
adressée  au  roi  M'Tésa  pour  lui  recommander  les  Pères 
algériens  qui  résident  dans  ses  États.  Il  résulte  cependant 
(le  la  correspondance  d'un  influent  caravanier  arabe,  que 
la  situation  de  nos  missionnaires  auprès  de  ce  farouche  po- 
tentat s'est  considérablement  améliorée.  Le  père  Livignac, 
rentré  en  faveur,  serait  admis,  paraît-il,  h  l'honneur  de 
soigner  le  souverain  africain  et  son  entourage. 

LespopulationsderOunianiembé,  derOussagara  etdel'Ou- 
gogo, fortement  éprouvées  par  la  famine  qui  vient  de  désoler 
leurs  contrées,  cherchent  dans  le  pillage  des  caravanes 
les  ressources  dont  le  manque  de  pluie  les  a  privées. 
Les  vols  à  main  armée  sont  journaliers  dans  Tintérfeur,  et 
la  sécurité  des  indigènes  eux-mêmes  y  est  gravement  com- 
promise. Parmi  ces  tribus,  celle  des  Masaaï  parait  être  la 
plus  entreprenante.  Elle  est  descendue  du  nocd  de  l'Oussa- 
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gara  pour  opérer  des  razzias  à  Coubéringo  et,  après  y  avoir 
massacré  le  courrier  du  Sultan  qui  revenait  de  Tabora,  elle 
a  attaqué  les  gens  de  M'Souéra  dont  elle  a  tué  40  hommes. 
Il  est  à  espérer  que  la  prochaine  récolte,  en  donnant 
quelque  bien*ètre  à  la  population,  mettra  fin  à  ces  scènes 
de  carnage. 


Zanzibar  le  26  juiUet  1881  «. 

Par  ma  dépêche  du  2  de  ce  mois,  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  informer  de  l'arrivée  à  Zanzibar  du  naturaliste  Thom- 
son, auquel  la  Société  Royale  géographique  de  Londres 
venait  de  confier  une  seconde  mission.  Le  départ  précipité 
du  courrier  ne  me  permettait  pas  alors  de  vous  renseigner 
sur  le  but  et  l'objectif  de  ce  voyage.  Je  suis  en  mesure  de 
le  faire  aujourd'hui,  après  plusieurs  heures  de  conversation 
avec  ce  voyageur. 

M.  Thomson  a  reçu  pour  instructions  d'explorer  et  de 
visiter  la  région  qui  s'étend  depuis  le  fleuve  Hovouma  au 
nord,  le  lac  Nyassa  à  l'est  et  le  Zambèze  au  sud,  en  étu- 
diant plus  particulièrement  les  points  que  Livingstone 
n'avait  pas  fréquentés.  Après  avoir  recruté  une  cinquan- 
taine de  porteurs,  M.  Thomson  s'est  embarqué  le  il  de  ce 
mois  à  bord  de  VAkola  mis  par  le  Sultan  de  Zanzibar  à 
sa  disposition,  pour  le  conduire  à  Miicindani. 

Ce  naturaliste  croit  qu'il  pourra  facilement  exécuter  le 
voyage  en  quatre  mois  et  être  de  retour  à  Zanzibar  dans  le 
courant  de  novembre  pour  entreprendre  la  seconde  partie 
de  son  programme. 

Cette  seconde  partie  comprendra  les  pays  situés  entre  la 
mer  et  les  monts  Kilimanjaro,  à  partir  de  Mélindi  au  nord 
jusqu'à  Pangani  au  sud.  Il  parait  que  cette  région  impar- 
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faitement  connue  est  une  des  plus  riches  et  des  plus  pitto- 
resques qui  existent;  copieusement  arrosée^  traversée 
d'immenses  bois  et  de  gras  pâturages,  elle  abonde  en  b'js- 
tiaux  et  en  cultures  variées;  on  y  rencontre  des  minéraux 
de  toutes  sortes,  une  faune  curieuse  et  une  force  des  plus 
luxuriantes.  M.  Thomson  s*y  promet  de  très  intéressantes 
découvertes  et  le  succès  de  son  voyage  de  l'an  dernier  est 
un  sûr  garant  des  résultats  qu'il  atteindra.  Son  voisinage  de 
la  mer  rend,  d'ailleurs,  cette  région  accessible  aux  émigra- 
tions européennes  ;  aussi  les  travaux  que  M.  Thomson  se 
propose  d'y  faire  sont-ils  de  nature  à  éveiller  sur  elle 
l'attention  du  monde  civilisé. 

On  m'annonce  de  M'Honda  la  mort  de  Gosso,  chef  indi- 
gène de  cette  contrée,  qui  s'était  toujours  montré  très  bien- 
veillant pour  notre  mission  française.  Ce  chef  aurait  péri 
dans  une  escarmouche  qu'il  dirigeait  contre  un  village  voisin. 

Les  Pères  du  Saint-Esprit,  effrayés  tout  d'abord  des  con- 
séquences que  pouvait  avoir  ce  meurtre  pour  les  œuvres 
qu'ils  dirigent  à  M'Honda,  n'ont  point  tardé  à  se  rassurer 
après  les  promesses  que  le  Sultan  a  bien  voulu  me  faire 
de  veiller  plus  que  jamais  à  leur  sécurité. 

'   Zanzibar  le  35  août  1881  ^ 

Les  informations  que  je  suis  à  même  de  fournir  par 
ce  courrier  sur  les  explorateurs  et  les  missionnaires  dans 
cette  partie  de  l'Afrique  sont  loin  d'être  satisfaisantes. 
M.  le  capitaine  Popelin,  chef  d'une  des  missions  de  l'Asso- 
ciation internationale  africaine,  est  décédé  à  Ughua  des 
suites  d'une  maladie  de  foie.  Il  appartenait  à  l'armée  belge 
en  qualité  de  capitaine  du  génie;  c'était  un  officier  de 
grand  mérite  qui  paraissait  par  sa  robuste  constitution  à 
Fabri  des  attaques  de  ce  climat  meurtrier.  D'autre  part, 
une  caravane  arrivée  ces  jours  derniers  apporte  la  nouvelle 

1 .  Lue  à  la  Société  dans  sa  séaaee  da  18  novembre  1881. 

soc.  DE  GÉOGR.  —  KOTEHBRK  1881.  H.  —  20 


KO  MOUVELUES  DE  L*lirr£RIE0R  DE  L^AFRIOVE. 

.  de  l'assassinat  de  trois  missioimaires  algériens  de  la  station 
de  rOuroundi,  aa  nord-est  du  Taoganyka.  Mais,  le  récit  de 
cette  catastrophe  est  entouré  de  détails  tellement  vagues  et 
contradictoires,  que  je  ne  perds  pas  encore  tout  espoir  de  la 
Yoir  démentir. 

Il  m'a  été  impossible  de  savoir  le  nom  des  victimes,  leur 
qualité  et  leur  nationalité. 

Vous  n'ignorez  pas  que  les  Pères  algériens  sont  accom- 
pagnés d'auxiliaires  pour  la  plupart  étrangers,  laïques  et 
n'appartenant  pas  à  leur  ordre.  Je  ne  manquerai  pas  de 
vous  transmettre  toutes  les  informations  ultérieures  qui 
pourraient  me  parvenir  à  cet  égard. 

Le  capitaine  Bloyet,  chef  et  fondateur  de  la  station  du 
comité  français  de  TOussagara,  se  trouve  encore  en  conva- 
lescence à  Zanzibar.  J'ai  profité  du  passage  du  comman- 
dant en  chef  do  la  station  de  la  mer  des  Indes,  pour  faire 
visiter  et  soigner  ce  voyageur  par  le  médecin  du  bord. 

Les  missions  françaises  de  Bagamoyo,  de  M'Honda  et  de 
Mandhéra  continuent  à  prospérer,  et  rien  n'est  venu  troubler 
la  sécurité  de  leur  établissement  de  M'Honda,  depuis  les 
faits  que  je  vous  ai  précédemment  relatés. 

Nos  communications  avec  l'intérieur  sont  actuellement 
des  plus  précaires.  La  famine  et  la  guerre  civile  ont  suscité 
partout  de  graves  désordres  et  inondé  les  routes  de  pillards. 

Quatre  ou  cinq  courriers  expédiés  à  Karéma  ont  été  as- 
sassinés en  chemin,  et  M.  le  capitaine  Ramaèkers  m'écrit, 
en  date  du  9  juin,  qu'il  est  sans  nouvelles  de  nous  depuis 
le  mois  de  novembre  dernier. 

Zanzibar,  le  20  octobre  1881  < 

M.  l'abbé  Guyot,  dopt  le  retard  i  venir  à  la  côte  nous 
avait  inspiré  quelque  inquiétude,  est  arrivé  à  Zanzibar  le 
11  de  ce  mois,  après  avoir  suivi  avec  le  plus  grand  succès 
une  route  nouvelle  dont  il  se  propose  de  publier  le  tracé. 

1.  Lue  à  la  Société  dans  sa  séance  du  2  décembre  fS81. 
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H  m'a  apporté  des  nouvelles  satisfaisantes  des  Pères  algé- 
riens de  Tabora  et  de  MDàbourou.  Toutefois,  dans  cette 
dernière  localité,  nos  missionnaires  avaient  perdu  un  de 
leurs  auxiliaires,  M.  Stass,  belge  de  nationalité,  qui  avait 
succombé  aux  atteintes  de^la  dysenterie.  L'abbé  Guyot  a 
été  rejoint  peu  de  jours  après  par  le  père  Barbot,  que  son 
étal  de  santé  a  obligé  de  quitter  l'Ouganda. 

M.  Roger,  compagnon  de  route  de  feu  le  capitaine  Pope- 
lin,  a  reçu  de  Bruxelles  Tordre  de  composer  une  caravane 
de  135  Zanzibarites  destinée  à  renforcer  l'effectif  de  Stanley. 
II  s'est  acquitté  de  cette  difficile  mission  avec  beaucoup  de 
tact  et  d'intelligence.  J'ai  été  heureux  de  lui  prêter  mes 
bons  offices  dans  cette  circonstance,  à  défaut  de  consul  de 
sa  nation.  M.  Roger  est  parti  ce  matin  par  la  voie  du  Cap 
et  doit  débarquer  sur  le  point  le  plus  rapproché  de  la 
station  des  études  du  Haut-Congo. 

M.  van  den  Heuvel,  chef  de  la  station  belge  de  Tabora^ 
est  arrivé  à  Zanzibar  il  y  a  deux  jours.  Il  doit  y  demeurer 
en  qualité  d'agent  de  TÀssociation  internationale  africaine. 
Il  m'a  confirmé  les  nouvelles  satisfaisantes  que  j'avais 
reçues  précédemment  de  M.  Becker,  son  successeur  à 
Tabora,  et  de  M.  le  capitaine  Ramaekers,  chef  de  la  station 
de  Carétna. 

Le  capitaine  Bloyet,  qui  s'était  cru  suffisamment  rétabli 
pour  se  mettre  en  route  le  2  de  ce  mois,  a  dû  s'arrêter  i 
Bagnmôyo  où  il  a  été  recueilli  par  les  Pères  du  Saint-Esprit. 
Son  état  ne  s'est  pas  encore  amélioré  au  point  de  lui  per- 
mettre de  continuer  son  voyage,  et  je  viens  de  lui  écrire, 
afin  de  l'engager  à  prendre  encore  quelques  jours  de  repos. 
Le  géologue  Thomson  vient  d'être  engagé  pour  deux  ans 
par  S.  A.  le  Sultan  qui  lui  a  confié  des  recherches  minéra- 
logi^ués  dans  ses  États.  Il  doit  commencer  par  les  points  où 
l'on  espère  trouver  du  charbon  fossile.  Le  sultanat  de  Zan- 
zibar offrira,  d'ailleurs,  un  champ  très  vaste  et  très  varié 
aux  études  de  Mi  T<bomfton« 
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La  semaine  dernière,  MM.  Pierson,  Litchfield  et  Gopplex- 
ton,  appartenant  tous  troisàia  «  GhurchHissionary  Society,  » 
sont  arrivés  à  Zanzibar*  Les  deux  premiers,  partis  en  1878 
de  Souakin,  ont  passé  près  de  deux  ans  dans  l'Ouganda  et 
ils  ontétéj  pendant  dix-huit  mois,  les  prisonniers  deM'Tésa. 
Ils  ont  fondé  une  station  à  Kagneye,  au  sud  du  Nyanza  et  se 
rendent  en  Angleterre  pour  y  recevoir  des  instructions. 
M.  Gopplexton  retournera  prochainement  à  Oudjoui,  dans 
le  nord  de  TOunianiembé,  qui  fait  partie  des  États  de 
Mirambo. 

Le  D**  Palmer  de  la  «  London  Missionary  Society  »  est 
également  arrivé  de  TOugoua.  Il  parait  que  la  mission  qu'il 
dirigeait,  ainsi  que  toutes  celles  du  district  d'Oujiji,  a  ren- 
contré de  sérieuses  difficultés  de  la  part  des  négociants 
arabes  qui  y  résident. 

Je  n'ai  rien  de  particulier  à  vous  signaler  en  ce  qui 
concerne  nos  établissements  de  MUonda  et  de  Mondhéra. 
La  colonisation  entreprise  par  les  Pères  du  SainIrBsprit 
progresse  à  la  satisfaction  des  indigènes  et  de  nos  mission- 
naires. 


LISTE    D*ALTITUDES    DÉTERMINÉES    AU    MONTÉNÉGRO 
PAR    M.     BORSGHANSKT  .' 

La  liste  des  altitudes  déterminées  du  Monténégro  nous 
donne  une  juste  idée  de  la  configuration  du  pays,  dont  le 
sol  a  toujours  été  connu  comme  très  accidenté.  Elle  prouve 
que,  malgré  Tabsence  apparente  de  système  ou  Tordre  dans 
la  distribution  des  hautes  cimes,  le  Monténégro  forme  deux 
massifs  principaux;  séparés  Tun  de  l'autre  par  une  vallée 
ou  plutôt  par  la  série  de  vallées  dont  l'axe  commun  passe 
par  Nikcbitch  et  Podgoritza.  Les  hauteurs  les  plus  oonsidé* 

i .  Note  adressée  à  la  Société  de  Géographie  par  ]e  colonel  Venukoff  • 
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rables  se  trouvent  à  l'est  du  pays;  mais  des  cimes  élevées 
se  dressent  aussi  sur  la  frontière  occidentale  de  la  petite 
principauté.  Nikchitch  et  Celtigné  (Tzéligné),  les  deuiprin-* 
cipauz  centres  de  la  population  monténégrine,  se  trouvent 
à  peu  près  sur  le  même  niveau  de  640  mètres  au-dessus. de 
la  mer.  Podgoritza  fait  une  exception  à  la  règle  générale, 
selon  laquelle  le  niveau  moyen  du  Monténégro  ne  s'abaisse 
pas  au-dessous  de  400  mètres  :  cette  ville  se  trouve  à 
43  mètres  seulement.  Ses  environs  sont  la  meilleure  partie 
du  Monténégro  actuel,  au  point  de  vue  du  climat  el  de  la 
fertilité  du  sol.  Gr&ce  à  cette  fertilité,  les  Monténégrins 
peuvent  enfin  avoir  assez  de  maïs  pour  eux-mêmes  et  un 
peu  de  foin  pour  leur  bétail.  Le  gouvernement  a  déjà 
défendu,  dans  certains  endroits,  de  faire  paître  sur  les  pentes 
des  montagnes,  les  chèvres,  ces  ennemis  acharnés  de  toute 
végétation  et  qui  ont  contribué  à  donner  au  Monténégro 
son  aspect  aride  et  désolé.  Plusieurs  cimes  et  arêtes  com- 
mencent à  se  recouvrir  de  la  verdure  des  arbres,  tandis 
que  le  bétail  trouve  sa  nourriture  dans  les  vallées 
récemment  acquises. 
Voici  la  liste  des  résultats  obtenus  par  M.  Borschansky  : 

mètres.  mètres. 

1.  Dourmitor    (Bobotov-  17.  Biélassitza 2.084 

Kouk) 2.483  18.  Chloulatz-vély  (grand).  2.071 

2.  Kom-Koutchky 2.448  19.  Bouroutchkovatz . . , . . .  2.063 

3.  Kom-Vassoïevitzky. . . .  2.422  20.  Taly 2.029 

4.  Dourmitor  (Schlémé). .  2.419  21.  Loukanitchcvo 2.016 

5.  Maglitch  (à  Piva) 2.347  22.  Vrkhovy  (Pétchoratz)..  2.012 

6.  Ostry-kouk  (ifrûQ 2.300  23.  Staratz  (à  Siniavina)..  2.002 

7.  Vlassoûlia 2.296  24.  Souvoverkh 1.996 

8.  Slo 2.232  25.  Rassovache 1.975 

9.  Gradiehté 2.181  26.  Yoïnik 1.968 

10.  VissUor 2.174     27.  Siékirilza 1.957 

1 1 .  Yablonov-verch  (à  Si-  28 .  Orlovo-brdo 1 .  954 

niavina) 2. 168  29.  Ghtoulatz-nialy  (petit).  1 .923 

12.  Ghirocar 2.109  30.  Lédénitza 1.913 

13.  Haganik 2.108  31.  Khoum 1.909 

14.  Giovo 2.099  32.  Klutcb 1.898 

15.  Zébalatz 2.097  33.  Korman 1.894 

16.  Brnik 2.091  34.  Prékornitza 1.893 


454      LISTE  d'altitudes  déterminées  au  MONTÉNÉGRO. 

mètrei. 

35.  Goussar 1.875 

86.  Tzrna  -  planina    (mont 

noir)    1.86-i 

37.  Lisso 1.846 

38.  Planinitza 1.839 

39.  Krivy-do 1.833 

40.  LeberstnUi \,9ii 

Ai.  Touria 1.821 

42.  Khoum-orakhovsky  ...  1 .804 

43.  Zabrodska-kossa 1.776 

44.  Kaménik 1.758 

45.  r.oulchaïevitza 1 .  755 

46.  Elennik 1.746 

41.  Oatrovilza 1.739 

48.  Ivitza 1.725 

49.  Chlirovnik 1.723 

50.  Loutchvia-gora 1 .715 

51.  Golèche 1.701 

52.  Niégoche 1.698 

53.  Lovtchen 1.631 

5i.  Tzrny-verkh  (pic  noir).  1.612 

55.  SomiiKi  planina 1 .579 

56.  Rouoiia, 1.569 

57.  Lissatz 1.538 

58.  Tchourila 1.538 

59.  Bpotnik 1.537 

60.  Jériaia-glava 1.523 

61.  Yardar .'...  1.513 

62.  Silévalz 1  513 

63.  Chichman 1.479 

64.  Ponsty-lissalz 1.418 

65.  Zla-pora      (montagne 

méchante) 1.437 

66.  Garatchc 1.423 

07.  Soco 1.416 

08.  Khoum(pr.deTzéliguc).  1.394 

69.  Lissin 1.334 

70.  Nozdré 1.319 

71.  Mratchnik 1.317 

72.  Ptitche 1.309 

73.  Tchélinatz 1.298 

74.  Yiéternik 1.263 


mèfcrei» 

75.  Golo-brdo 1.254 

76.  Konolitche 1.231 

77.  Kita 1.225 

78.  Stragichtô 1.225 

79.  SUvar 1.220 

80.  Boudoche 1.196 

81.  Souk-groudzky 1.196 

82.  Zlostoup 1.177 

83.  Lonatz 1.163 

84.  Obiay 1.155 

85.  Starge8kH>i*«gov<^ 1-1^ 

86.  Oàtrog 1.143 

87.  Ktchevsky-Lissalz 1.134 

88.  Koblénova-glavitzn....  1.134 

89.  Padej 1.131 

90.  Troïlza 1.114 

91.  Courozep 1.090 

92.  Rassovache-vély 984 

93.  Golik 977 

94.  Khelra 974 

95.  Kolachine 933 

96.  Dobrchtak 9U 

97.  Strlmia 870 

98.  Tzenlinchtak 821 

99.  Svinchtak 714 

100.  Nikchitchi 659 

101.  Tzéligné 638 

102.  Gorny-verkh  (neuve)..  630 

103.  Mojoura-planina 623 

104.  ik)U$sovoik 10 

105.  Bélassitza, 517 

106.  Viss 498 

107.  Costadine  (nniivc) 4>93 

108.  Bobia 4ââ 

109.  Yôlio-brdo 278 

110.  Gornié-cocoty ....  249 

111.  Volouïtza 185 

112.  Oria-louka 80 

113.  Podgorilza rH)-i3 

114.  Sréko 18 

en  oiilrôt  en  Albanie  : 

115.  Prokiélia 2.643 


Toulcs  ces  heuleurs  ont  été  mesurées  par  M.  Borschansky 
en  1879  et  1880. 


ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES  t 
Séance  dui  novembre  1881. 

PnÉSIDEN€g  DU  LIEUTBNANT-GOLONEL  PERRIER,  DE  L'INSTITDT. 

Le  procès  verbal  de  ]a  |précédente  séance  est  lu  et  adopté. 
Lecture  est  donnée  de  la  correspondance. 

M.  Simonin  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance.  —  L'ami- 
ral Paris  offre  à  la  Société  une  photographie  de  la  mappemonde  de 
Fra-Mauro.  —  Le  oomte  de  Ghavagnac  adresse  à  la  Société  uu 
manuscrit  accompagné  d'un  itinéraire,  relatant  le  voyage  qa'il 
vient  d'accomplir  de  Fez  à  Oudjda.  —  La  comtesse  de  Turcnne 
demande  à  la  Société  d'instituer  une  commission  à  TefFet  d'étudier 
les  moyens  de  provenir  des  malheurs  comme  ceux  qui  viennent 
d'affliger  le  canton  de  Glaris»  en  Suisse,  par  Téboulement  d'une 
montagne.  —  Le  comte  Léopold  Hugo  envoie  à  la  Société  une 
note  sur  le  Muséum  d'histoire  naturelle  que  la  ville  du  Havre 
vient  d'instituer.  La  note  est  accompagnée  du  plan  du  Muséum. 
—  M.  Laroche  sollicite  de  la  Société  une  mission  gratuite  qui 
lui  permette  de  visiter  divers  États  de  l'Europe,  centrale  pour 
y  étudier  les  établissements  ou  institutions  géographiques.  — 
M.  Strauch,  président  du  Comité  d'études  du  Haut-Congo,  annonce 
à  la  Société  que  M.  H.  Stanley  vient  de  déterminer  la  lon- 
gitude de  Stanley  Pool,  quil  a  trouvée  de  15^7'  à  Test  du  méridien 
de  Greenwich  (1^*27'  de  Paris).  —  Le  Ministre  des  Affaires  étran- 
gères communique  à  la  Société  deux  documents,  l'un  envoyé  par 
M.  Wiener,  vice  consul  de  France  à  Guyaquil,  relatif  à  la  mission 
qu'il  vient  d'accomplir  dans  le  bassin  du  Haut- Amazone,  en  vue  de 
rechercher  une  route  commerciale  naturelle,  parla  voie  duMaranon 
et  de  l'Entre-Cordillère  en  communication  avec  la  France.  I/autre 
est  un  rapport  adressé  par  le  consul  de  France  à  Anvers  sur  les 
cartes  murales  qui  ornent  actuellement  Tiniérieur  de  la  bourse  de 
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cette  ville.  — M.  Fournie,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées 
adresse  à  la  Société,  au  nom  de  M.  Francisco  A.  Leal  une  carte  au 
1/100  000*  de  la  province  de  Pernambuco»  au  Brésil.  Cet  envoi  est 
accompagné  de  renseignements  sur  les  travaux  exécutés  par  le 
Service  topographique  institué  en  ces  dernières  années  dans  la 
province  de  Pernamhuco.  —  M.  Gotteau  écrit  de  Yokohama,  à  la 
date  du  10  septembre  1881,  qu'il  vientd'arriver  au  Japon,  ensuivant 
en  tous  points  Titinéraire  qu'il  s'était  tracé,  et  après  avoir  visité 
la  Russie  d'Europe  et  la  Sibérie. 

Le  Président  signale  à  l'assemblée  la  présence  de  M.  Barboza 
du  Bocage,  président  de  la  Société  de  géographie  de  Lisbonne. 
Le  président  lui  souhaite  la  bienvenue  en  rappelant  à  la  Société  les 
liens  de  parenté  qui  l'unissent  à  M.  Barboza  du  Bocage,  dont  le 
nom  figure  parmi  les  fondateurs  de  notre  Société.  11  invite  H.  Bar- 
boza du  Bocage  à  prendre  place  au  bureau.  M.  Barboza  du  Bocage 
remercie  le  président  et  la  Société  de  l'accueil  qui  lui  est  fait. 

M.  Léon  Metchnikoff  offre  son  ouvrage  sur  le  Japon,  intitulé 
c  L'empire  Japonais  >.  11  donne  quelques  détails  sur  les  travaux 
géographiques  accomplis  dans  ces  derniers  temps  au  Japon,  princi- 
palement par  des  Japonais.  —  M.  Roy  donne  communication 
d'extraits  de  divers  journaux  suédois  relatifs  à  la  perte  de  VOscar 
Dickson  et  du  Nordland.  Un  capitaine  d'une  baleinière  taconte  en 
outre  avoir  rencontré  un  Esquimau  qui  lui  donna  des  détails  sur  la 
mort  de  plusieurs  Européens  venus  dans  ce  pays,  il  y  a  trente-cinq 
ans,  et  dont  les  restes  se  trouvaient  enterrés  en  cet  endroit.  Le 
récit  de  ce  naturel  fait  supposer  que  c'est  de  Franklin  et  de  ses 
compagnons  qu'il  s'agissait. 

M.  Daubrée  annonce  à  la  Société  le  départ  de  M.  Fuchs,  chargé 
par  le  Ministre  des  Travaux  publics  d'une  mission  pour  étudier  les 
gîtes  houillers  du  Tonkin.  M.  Daubrée  dépose  en  même  temps 
sur  le  bureau  un  mémoire  qu'il  vient  de  publier  sur  les  anciens  gttes 
métallurgiques  exploités  par  les  Gaulois  avant  l'époque  romaine. 
Le  Secrétaire  général  annonce  à  la  Société  le  prochain  départ  du 
docteur  Grevaux,  qui  va  explorer  le  Paraguay  et  gagner  par  là  Tun 
des  grands  affluents  sud  de  la  partie  inférieure  de  l'Amazone.  Le 
Secrétaire  général  syoute  que  les  heureux  résultats  de  ses  pré- 
cédents voyages  permettent  d'espérer  d'intéressantes  informations 
de  la  mission  nouvelle  dont  est  chargé  le  docteur  Grevaux. 

M.  Paul  Mirabaud  offre  à  la  Société,  au  nom  de  M.  Marchand, 
secrétaire  d'ambassade  à  la  légation  française  à  Stockholm,  une 
médaille  commémorative  du  dernier  voyage  d'exploration  du  pro- 
fesseur Nordenskiôld  et  du  capitaine  Palander.  Cette  médaille  figu- 
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rera  à  la  collection  de  médailles  que  la  Société  de  Géographie  a 
rinlention  d'organiser. 

Le  Secrétaire  général  dépose  sar  le  bureau,  au  nom  de  l'auteur, 
M.  Vuillemin  et  de  l'éditeur,  M.  Delalain,  la  dernière  édition  de 
Y  €  Atlas  des  grands  bassins  fluviaux  de  l'Europe  ». 

Le  Président  fait  part  à  la  Société  de  la  mort  du  général  italien, 
marquis  de  Ricci. 

c  J'ai  une  triste  nouvelle  à  yous  apprendre.  Le  général  marquis 
de  Ricci  est  mort  vers  la  fin  de  septembre  à  Novare,  en  revenant  de 
Venise  où  il  avait  tenu  à  prendre  part  aux  [délibérations  du  Con- 
grès de  géographie. 

>  Il  avait  69  ans.  C'est  une  perte  sérieuse  pour  la  science  géodé- 
sique,  dont  il  était  certainement  un  des  représentants  les  plus 
connus.  Il  avait  été  successivement  président  de  la  Société  de 
géodésie  italienne,  délégué  permanent  de  l'Italie  aux  congrès  géo- 
graphiques internationaux,  délégué  au  Bureau  des  poids  et 
mesures  dès  l'origine  ;  dans  toutes  ces  hautes  situations,  soit  en 
Italie,  soit  en  France,  il  avait  toujours  témoigné  sa  sympathie  la 
plus  vive  pour  notre  pays  où  il  avait  toujours  trouvé,  en  revanche, 
Faccueil  le  plus  cordial. 

>  Le  général  de  Ricci  eut,  le  premier,  l'honneur  de  lancer 
l'Italie  à  peine  formée,  dans  la  carrière  des  travaux  géodésiques, 
géographiques,  astronomiques  et  cartographiques.  Son  plus  beau 
titre  de  gloire  aux  yeux  de  la  postérité  sera  certainement  d'avoir 
créé  l'Institut  de  topographie  militaire  halien. 

>  La  belle  carte  de  l'Italie,  que  plusieurs  d'entre  vous  ont  vue  à 
l'Exposition  de  Venise,  résume  les  travaux  de  l'Institut,  et  ceux 
d'entre  vous  qui,  au  retour  de  Venise,  ont  pu  visiter  cet  Institut, 
ont  été  Téritablement  émerveillés  des  dispositions  habiles,  intelli- 
gentes, comme  de  l'admirable  composition  du  personnel  et  du 
matériel  considérable  dont  il  dispose. 

>Le  général  de  Ricci,  mis  à  la  retraite  il  y  a  sept  ou  huit  ans, 
avait  eu  le  bonheur  de  voir  la  Société  de  topographie  militaire 
passer  entre  les  mains  d'un  successeur  digne  de  lui. 

>  11  a  jeu  surtout  le  mérite  d'avoir  pu  former,  pendant  qu'il  diri- 
geait l'Institut,  une  pléiade  de  jeunes  officiers  qui  sont  aujourd'hui 
des  savants  de  premier  ordre  et  parmi  lesquels  je  suis  heureux  de 
pouvoir  citer  le  nom  de  mon  ami  le  colonel  Ferero,  que  plusieurs 
d'entre  vous  ont  connu  à  Venise. 

»  Le  général  de  Ricci  laissera  certainement  une  trace  profonde 
dans  la  science  géographique,  et  son  nom  mérite  d'être  honoré  par 
les  géographes  de  tous  les  pays. 
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>  J'ai  un  mot  à  ajouter,  Messieurs.  Il  y  a  quelques  années,  vous 
savez  combien  déjà  l'Institut  militaire  de  Florence  était  bien  orga- 
nisé et  j'ai  exprimé  souvent  le  regret  qu'il  n'existât  pas  en  France 
un  établissement  semblable. 

>  Eb  bien,  ce  regret,  j'ai  le  bonheur  de  vous  annoncer  que  je  com- 
mence à  le  sentir  diminuer  de  jour  en  jour,  et  bientôt  nous  n'aurons 
plus  rien  à  regretter.  —  Vous  avez  pu  lire  dernièrement  dans  les 
journaux  que  le  cinquième  bureau  de  l'État-major  du  Ministère  de 
la  Guerre  venait  de  changer  sa  qualification  qui  n'indiquait  pas 
ses  attributioiTS,  pour  devenir  une  sous-direction  avec  le  titre 
de  c  Service  géographique  de  l'Armée  >.  Je  ne  vois  pas  bien 
pourquoi  c  sous-direction  >,  mais  enfin  une  sous-direction  comporte 
un  sous-directeur  et  elle  deviendra  peut-être  quelque  jour  une 
direction  un  jour.  Cette  considération,  du  reste,  n'est  pas  le 
fait  essentiel  ;  le  înatériel  reste  le  même,  mais  il  s'est  produit  un 
événement  très  heureux  dans  ces  derniers  temps.  Le  général  Farre, 
Ministre  de  la  Guerre,  très  justement  préoccupé  de  l'état  d'infé- 
riorité, de  la  stagnation  pour  ainsi  dire,  dans  laquelle  se  trouvait 
le  Dépôt  de  la  Guerre,  a  décidé  de  transporter  cet  établissement, 
des  bâtiments  qu^il  occupe  encore  aujourd'hui  au  Ministère,  dans 
les  bâtiments  de  l'ancienne  École  d'État-major,  i*ue  de  Grenelle 
Saint-Germain  N<>  138,  en  face  de  l'Ârchevôché.  Des  bâtiments 
ont  été  démolis  et,  sur  un  vaste  emplacement  on  a  fait  une 
installation  complète  actuellement  presque  terminée,  au  moins 
pour  les  machines  d*imprimerie.  Là,  nos  graveurs,  nos  dessinateurs, 
pourront  être  installés  en  nombre  considérable  ;  tous  les  services 
qui  se  rapportent  à  la  géographie,  à  la  cartographie,  à  la  géodésie, 
à  l'astronomie,  trouveront  remplacement,  et  les  dispositions  les 
plus  favorables  pour  leur  développement.  C'est  un  heureux  événe- 
ment, je  le  répète,  dont,  pour  mon  compte,  j'ai  poursuivi  la  réali- 
sation depuis  de  longues  années,  et  j'ai  la  satisfaction  de  l'annoncer 
à  la  Société.  J'espère  que  ce  nouvel  établissement  sera  digne  de 
l'ancien  Dépôt  général  de  la  Guerre  dont  vous  connaissez  les  magni- 
fiques travaux  par  la  grande  carte  de  France,  i 

L'ordre  du  jour  appelle  la  communication  du  docteur  Montauo 
sur  la  mission  scientifique  dont  le  Ministre  de  l'Instruction  publique 
l'avait  chargé  avec  M.  Rey  ;  le  but  de  la  mission  était  d'explorer 
les  îles  de  la  Sonde  et  une  partie  de  l'archipel  des  Philippines 
(Renvoi  au  Bulletin), 

Le  Président  remercie  l'orateur  de  l'intéressante  communication 
qu'il  vient  de  faire  et  que  l'assemblée,  par  ses  chaleureux 
applaudissements  avait  déjà  si  bien  accueillie. 


/ 
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Il  est  procédé  à  radnaission  des  candidats  inscrits  sur  le  ta- 
bleau de  présentation  à  la  dernière  séance.  Sont  en  conséquence, 
admis  à  faire  partie  de  la  Société  :  MM.  Olivier  Sainsère,  sous-préfet 
de  Coulommiers;  —  Frédéric  Blandin,  ingénieur  civil;  —  Charles 
Ca pelle,  représentant  de  commerce  ;  —  Jules  Aubert,  officier  aux 
messageries  maritimes;  — Bruand,  inspecteur  des  forêts;  —  Alfred 
Boinelte;  —  Emile  Girard;  —  François-Joseph  Arnoukl,  ancien 
directeur  de  Taffmage  d*or  et  d'argent  de  la  maison  Rothschild  de 
Londres;  —  Militon  Gonzalez;  — Henry  Goppin;  —  Victor  Baerlo- 
cher;  —  Jules  Rueff»  administrateur  délégué  des  messageries  flu- 
viales de  Cochinchine; —  Joseph-Simon  Galliéni,  capitaine  d*infan- 
fanterie  de  marine;  —  Jean  Vallière,  lieutenant  d'infanterie  de 
loarine. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué 
sur  leur  admission  à  la  prochaine  séance  :  MM.  Ernest  Van  Ëls- 
lande,  négociant,  présenté  par  MM.  Flahaut  et  Maunoir;  —  Edouard 
Bouneville,  négociant,  présente  par  MM.  J.  Dupuis  et  Millot;  — 
George  Sanville,  négociant  importateur  ;  —  José  Coclho  Gomés,  lieu- 
tenant de  la  marine  impériale  du  Brésil,  présentés  par  MM.  Maunoir 
et  Malte-Brun; —  Philippe-Alfred  Degorce-Gadot,  éditeur,  présenté 
par  MM.  Dutreuil  de  Rhins  et  Maunoir;  —  Auguste-François-Gaston 
Queneau  de  Mussy,  lieutenant  au  139*  régiment  d'infanterie,  pré- 
senté par  MM.  le  commandant  Niox  et  Maunoir;  —  le  baron  de 
Schwerin,  bibliothécaire  de  la  l)ibliothèque  royale  de  Lund,  présenté 
par  MM.  Bagge  et  Levasseur;  —  Maurice  Dunan,  professeur  d'his- 
toire au  lycée  Louis-le-Grand,  présenté  par  MM.  Charles  Rabot  et 
Paquier. 

La  séance  est  levée  à  10  heures  1/2. 

Séance  duiS  novembre. 

PRÉSIDENCE  DU  LIEUTENANT-COLONEL  PERRIER,  DE  l'iNSTITUT. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

I^  Président  fait  remarquer  la  présence  dans  l'assemblée  de 
M.  le  colonel  Venukoff,  de  l'armée  russe,  bien  connu  par  ses  fruc- 
tueux voyages  dans  l'Asie  Centrale  et  ses  travaux  d'érudition  sur 
cette  partie  de  l'Asie.  Le  Président  invite  M.  Venukoff  à  prendre 
place  au  bureaur 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance. 

M.  Liénard  remercie  de  son  admission  au  nombre  des  membres 
de  la  Société. 

M,  Lemercier  de  Jauvelle,  directeur  de  rinslilut  polyglotte,  met 
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à  la  disposition  des  membres  de  la  Société  un  certain  nombre  de 
cartes  d'entrée  pour  les  conférences  en  diverses  langues  qui  se  font 
dans  son  institut.  M.  J^emercier  de  Jauvelle  voudrait  pouvoir  orga- 
niser, à  partir  de  188:2,  des  conférences  relatives  à  la  géographie. 

M.  Romand  appelle  l'attention  de  la  Société  snr  l'importance  des 
manuscrits  qui  se  trouvent,  d'après  certains  voyageurs,  dans  la 
grande  mosquée  de  Kairouan,  et  qui  se  rapportent  à  l'histoire  et  à 
la  géographie  anciennes  de  TAfrique.  M.  Romand  pense  qu'il  y 
aurait  grand  intérêt  à  connaitre  le  contenu  de  ces  précieux 
documents. 

A  ce  propos,  le  Secrétaire  général,  sans  préjuger  la  valeur 
qu'une  pareille  découverte  peut,  avoir  pour  la  science,  fait  remar- 
quer, et  c'est  aussi  l'avis  d'un  arabisant  distingué,  M.  Gabeau, 
interprète  militaire,  les  grosses  difficultés  que  l'on  rencontrera  dans 
le  dépouillement  de  ces  documents.  La  Société  ne  négligera  pour- 
tant pas  les  démarches  nécessaires  auprès  des  autorités  compé- 
tentes pour  être  renseignée  sur  l'importance  de  ces  manuscrits. 

La  Municipalité  de  Venise  adresse  à  la  Société  une  médaille 
commémorative  qu'elle  a  fait  frapper  en  souvenir  du  Congrès 
international  des  sciences  géographiques,  tenu  en  septembre  1881 
dans  cette  ville,  ainsi  qu'un  guide  archéologique  de  Venise. 

Le  Ministère  de  l'Instruction  publique  transmet  à  la  Société,  de 
la  part  du  Ministère  des  Affaires  étrangères,une  lettre  de  M.  Ledouh, 
Consul  de  France  à  Zanzibar,relative  à  la  mort  du  capitaine  Popelin, 
chef  d'une  des  missions  de  l'Association  internationale  africaine, 
ainsi  qu'à  l'assassinat  dans  l'Oaroundi  de  trois  missionnaires  Algé- 
riens (Renvoi  au  Bulletin),  Le  Secrétaire  général  signale,  à  ce  pro- 
pos, le  soin  constant  que  M.  Ledoulx  met  à  renseigner  la  Société 
sur  tout  ce  qui  se  passe  dans  cette  partie  de  l'Afrique. 

M.  Guyoty  l'un  des  membres  de  la  mission  dirigée  par  M.  Paiva 
d'Andrada,  écrit  de  Tété,  à  la  date  du  10  septembre  1881,  une 
longue  lettre  dans  laquelle  il  rend  compte  d'une  excursion  qu'il 
vient  de  faire  dans  le  bassin  du  Muarazé,  belle  rivière  qui  se  jette 
dans  le  Zambèze,en  face  de  l'île  de  Machifoura.  Il  signale  en  outre, 
la  formation,  à  Mozambique,  d'une  nouvelle  Société  de  géographie 
destinée  à  rendre  de  grands  services  à  l'étude  de  la  région  du 
Zambèze. 

Le  Président  annonce  que  la  seconde  assemblée  générale  de  1881 
aura  lieu  le  16  décembre  suivant,  et  le  banquet  annuel  le 
lendemain. 

Par  suite  à  la  correspondance,  le  Président  expose  que  l'Aca- 
démie des  Sciences  vient  d'organiser,  huit  missions  en  vue  d'observer 
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le  prochain  passage  de  Vénus  sur  le  soleil.  Parmi  les  noms  des 
chefs  de  cette  mission  figurent  ceux  de  l'un  des  vice-présidents, 
de  la  Société,  M.  Bouquet  de  la  Grye  et  de  M.  d'Âbbadie.  Le  licule- 
nant-colouel  Perrier  est  désigné  pour  aller  faire  les  observations 
astronomiques  à  Saint-Âugustin>  dans  la  Floride. 

Le  docteur  flamy  offre  à  la  Société,  pour  sa  collection  de  mé- 
dailles, une  monnaie  et  deux  jetons  du  dix-huitième  siècle,  qui  lui 
sont  adressés  du  Portugal. 

M.  Tournafond  donne  lecture  d'une  lettre  de  Ue^  LaTigerîe, 
archevêque  d'Alger  et  de  Tunis,  qui  complète  les  renseignements 
donnés  par  H.  Ledoulx  sur  l'assassinat  des  trois  missionnaires 
Algériens. 

M.  Camion  présente  à  la  Société  un  télémètre  de  son  invention, 
sur  lequel  il  donne  quelques  renseignements.  Le  président 
annonce  qu'une  commission  sera  nommée  pour  l'examen  de  cet 
appareil. 

Le  lieutenant  René  Roy,  parlant  des  dernières  nouvelles  reçues 
des  Toyages  arctiques,  fait  ressortir  l'importance  de  la  récente  cir- 
cumnavigation de  la  Terre  de  Wrangel  par  le  steamer  américain,  le 
Rodget^s,  M.  Roy  fait  observer  que  d'après  les  informations  re- 
cueillies au  cours  de  ce  voyage,  la  route  par  le  détroit  de  Behring 
et  rUe  de  Wrangel  ne  pourrait  plus  être  prise  comme  voie 
d'accès  au  pèle.  Il  ne  reste  plus  que  la  voie  de  la  Terre 
François-Joseph,  explorée  actuellement  par  Leigh  Smith  sur  YEiray 
en  ce  moment  prisonnière  dans  les  glaces. 

.  Le  Secrétaire  général  lit  une  lettre  de  M*  de  Ujfalvy,  datée  de 
Goupikar  (Indoustan),  12  octobre  1881,  donnant  quelques  renseigne- 
ments sur  la  collection  ethnographique  qu'il  a  recueillie  dans  ces 
contrées.  La  lettre  contient,  en  outre,  plusieurs  détails  sur  le  monu- 
ment que  le  voyageur,  de  concert  avec  quelques  Français  résidant 
à  Srinagar,  a  élevé  en  mémoire  de  notre  compatriote,  Victor  Jac- 
quemont,  mort  il  y  a  cinquante  ans,  dans  l'Inde* 

Le  Secrétaire  général  donne  également  lecture  d'une  lettre  du 
capitaine  Bernard,  membre  de  la  Société,  à  Alger,  et  contenant 
quelques  renseignements  sur  l'itinéraire  suivi  par  la  mission  Flatters. 
L'enquête  ouverte  à  ce  sujet  n'est  pas  encore  terminée,  mais  elle 
a  déjà  relevé  quelques  faits  géographiques  d'un  grand  intérêt. 
M.  Bernard  exprime  l'espoir  de  pouvoir  prochainement  reconstituer 
d'une  manière  complète  l'itinéraire  suivi  par  nos  malheureux 
compatriotes  en  Afrique.  La  Société  de  Géographie  sera  tenue  au 
courant  de  ses  découvertes. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  communication  de  M.  Simonin  sur  la 
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marche  des  centres  de  population  des  États-Unis  d'Amérique, 
depuis  1790  à  1880. 

Il  est  procédé  à  l'admission  des  candidats  inscrits  sur  le  tableau 
de  présentation  à  la  dernière  séance.  Sont,  en  conséquence,  admis 
à  faire  partie  de  la  Société  :  MM.  Ernest  van  Elslande,  négociant; 

—  Edouard  Bonneville,  négociant;  —  George  SanVilIe,  négociant 
importateur;  —  José  Goelho  Gomès,  lieutenant  de  la  marine  impé- 
riale du  Brésil;  —  Philippe  Alfred  Degorce-Gadot,  éditeur;  —  Au- 
guste François  Gaston  Gueneau  de  Mussy,  lieutenant  au  136*  régi- 
ment d'infanterie;  —  le  baron  de  Schwerin,  bibliothécaire  de  la 
bibliothèque  royale  de  Lund  ;  —  Maurice  Dunan,  professeur 
d'histoire  au  lycée  Louis-le-Grand. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué 
sur  leur  admission  à  la  prochaine  séance  :  MM.  Léon  Bassereau, 
avocat  à  la  Gour  d'appel  de  Paris,  présenté  par  MM.  Jametel  et  Gh. 
Rabot;  —  Gaffarena,  avocat, présenté  par  MM.  Millot  et  Dupuis;  — 
Henri  Gharles  Thierry  de  Ville  d'Avray,  capitaine  au  31*  régiment 
d'infanterie;  Victor  Ernest  René  Leroy,  chef  de  bataillon  au 
31*  régiment  d'infanterie,  présentés  par  MM.  le  lieutenant  co- 
lonel Derrécagaix  et  Maunoir  ;  —  M"*  ¥▼•  Petitjean,  présentée  par 
MM.  Ferdinand  de  Lesseps  et  Maunoir;  -^  Gustave  Louis  de  Gou- 
touly,  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  de  France 
au  Mexique,  présenté  par  MM.  Gharles  de  Goutouly  et  Maunoir;  — 
Louis  Delavaud,  avocat,  présenté  par  MM.  Richard  Gorlambert  et 
Maunoir;  —  Albert  Godin,  directeur  de  la  Société  Française  d'O- 
bock  et  du  golfe  Persique  ;  E.  Delord,  conseiller  général  du  Sé- 
négal, présentés  par  MM.  Paul  Soleillet  et  Ferdinand  de  Lesseps; 

—  Raimond  de  Delmas,  présenté  par  MM.  A.  Darimon  et  Maunoir; 

—  Jules  Boselli,  avocat,  présenté  par  MM.  Ferdinand  de  Lesseps  et 
Richard  Gorlambert;  —  Delalo,  président  du  Tribunal  de  !'•  ins- 
tance de  Tarbes^  présenté  par  MM.  Tournafond  et  Maunoir. 

La  séance  est  levée  à  10  heures. 
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État  et  avenir  du  Canada  en  185i,  tel  qu*il  est  retracé  dans  les  dépôchcs 
du  très  lionorable  comte  d*£lgin  et  Kincardine,  gouverneur  général  du 
Canada,  au  principal  secrétaire  d*Élat  de  S.  M.  pour  les  Colonies.  Québec, 
1855.  Broch.  in-8«. 

Frédéric  Sinnett.  —  An  account  of  Ihe  colony  of  Soulh-Àustralia,  toge- 
ther  with  a  catalogue  of  ail  productions  of  South-Âustralia  exhibited 
in  Ihe  South-Australia  court  of  tlie  International  Exliibilion.  London, 
1862. 1  vol.  in-8^  J.  Hansen. 

Wjlliau  Gibson.  —  Supplément  to  flrst  édition  of  reporled  dangers  lo 
navigation  in  tlic  North  Paciftc  Océan,  inclusive  of  China  and  Japan 
Seas  and  the  East  Indian  Ârchipelago  (Hydrographie  Office  U.  S. 
n«  416).  Washington,  1880. 1  vol.  in-S»  avec  Uble. 

J.  C.  P.  DE  Krafft,  hydrographer.  U.  S.  N. 

Catalogue  des  Iles,  récifs  douteux,  vigies,  brisaols  vus  ou  simplement  enlrevns  par 
les  navigateurs,  avec  indications  sur  leur  authenticité*  Diagramme  de  leur 
position  sur  un  tableau  gradud  en  longitude  ci  latitude. 

M.  TouRNAiRE.  —  Carte  géologique  du  département  de  la  Haute-Loire, 

dressée  sur  la  carte  topographique  de  TElat-Major.  Paris,  1880. 1/80,000*. 

4  feuilles,  avec  1  feuille  des  coupes.  Ministère  des  travaux  publics. 
>'heeler.  —  Ceographical  explorations  and  survej's  west  of  the  lOOth. 

ineridian.  Ceographical  atlas.  Feuilles  49,  50,  58,  59,  66,  07,  index  map. 

(7  feuilles).  Auteur. 

Publications  DEL*  à  H  ydrograpuic  Office,  âduiralty.  a—  Caries  marines 

nos  37,70,165,246,418,475.859,  1362,  1363,  1364,  1365,  .1440.  1610, 

1697,1763,1806,1812,1875,2089,2158,2158  (6i<),2223,  2242,2430, 

2450, 2598,  2620, 2828,  2890. 

Séance  du  22  AvîH  1881. 

L.  Pierre.  —  Flore  forestière  de  la  Cnchinchine  (fasc.  2).  Paris,  1881. 
ia-K  Ministère  de  la  Marine  et  bes  Colonies. 

M.  G.  Planchon.  -—  Plantes  qui  fournissent  le  curare.  (Extr.  du  Journal 
de  Pharmacie  et  de  Chimie,  iS^).  Broch.  in-S».  D^  Crevaux. 

IMSPECTOR  GENERAL  DP  GusTOXS.  —  China,  Impérial  maritime  customs. 
Statislical  séries,  n**  4.  Reports  on  trade  at  the  treaty  ports  for  1879.  — 
Miscellaneous  séries,  n*  6.  List  of  Chinese  light-houses,  li;;ht-vessols, 
buoys  and  beacons  for  1881.  Shanghai,  1380-81. 1  vol.  et  1  brocii.  in•4^ 

LÉGATION  FRÀMÇAISE  A  ftXdV 
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Eugène  Marchand.  —  Conférence  sur  la  doctrine  des  engrais  chimiques 
et  l'utilité  des  champs  d'expérience  agricoles  {Société  centrale  (tagri- 
culture  de  la  Seine-Inférieure),  Rouen,  1880.  Broch.  in-S».       Auteur. 

James  F.  Hunnewbll.  —  Bibliographj  of  the  Hawaiian-Islands.  Boston, 
1869. 1  vol.  in-4*.  Auteur. 

Rëunion  des  documents  de  différente  nature,  entreprise  sous  Tinspiratioa  du  clob 
Havaîen,  do  Boston.  Liste  des  différents  ouvrages  sur  cet  archipel:  relations  de 
▼oyages  ;  ouvraipes  historiques  ;  agglomération  de  tout  ce  qui  concerne  la  géogra- 
phie physique  et  commerciale. 

Gazeau  de  Yautibault.  —  Le  Transsaharien  et  le  Transcontinental  afri- 
cain (avec  deux  cartes).  Paris,  1881.  Broch.  in-8".  Auteur. 

L.  Lacroix.  —  Projet  d'exploration  dans  l'Afrique  centrale  par  l'Ouellé, 
présenté  à  la  Société  de  Géographie  de  Lille.  (Union  géographique  du 
nord  delà  France.)  Lille,  1881.  Broch.  in-8^  Auteur. 

Rapport  mensuel  n**  99\du  Conseil  fédéral  suisse  sur  l'état  des  travaux  de 
la  ligne  du  Saint-Gotnard,  au  28  février  1881.  —  Rapport  trimestriel 
n**  33  du  Conseil  fédérai  suisse  aux  gouvernements  des  États  qui  ont 
participé  à  la  subvention  de  la  ligne  du  Saint-Gothard,  sur  la  marche 
de  cette  entreprise  dans  la  période  du  l*"  octobre  au  30  décembre  1880. 
Berne  1880-81.  in-^.  Conseil  fédéral  suisse. 

Cochinchine  française.  Excursions  et  reconnaissances,  n*  7.  Saigon,  1881. 
Broch.  in-^.        Gouverneur  général  de  la  Cocbincbine  française. 

Atti  parlamentari.  Legislatura  XiV.  la  sessione  (1880).  Caméra  dei  De- 
pulati.  Riforma  délia  legge  elettorale  politica  (Décembre  1880).  Rome, 
1881.  2  vol.  in-4*.  Ministère  de  l'intérieur  d'italie. 

ELISÉE  Reclus.  —  Nouvelle  Géographie  universelle.  La  terre  et  les 
hommes.  Livraisons  355  à  362  (fin  du  tome  vi,  Asie  russe;. Paris,  1881. 
8  livraisons.  Gr.  in-8*.  Auteur. 

Le  D'  B.  Danvin.  —  Vicissitudes,  heures  et  malheurs  du  vieil  Hesdîn. 
Saini-Pol,  1866.  1  vol.  in-8«. 

Catalogue  de  VExposition  du  Cercle  de  la  Librairie,  Juin  1880.  Paris,  1880. 
1  vol.  in-8".^  Le  cohte  L.  Hugo. 

D'  JosEF  Chavanne.  —  Ueber  climatische  und  mechanische  Wlrkungender 
Winde  (Vortrag).  Wien,  1 881 .  Broch.  in-1 8».  Auteur. 

M.  de  Villehereuil.  —  Les  voyages  des  Européens  des  cdtes  de  TAnnam 
à  la  vallée  du  Mékong.  Rochefort-sur-Mer,  1881.  Broch.  in-S*.    AUTEUR. 

Louis  Delavaud.  —  Un  voyage  au  Brésil  au  xvi«  siècle  (1555).  Extr. 
d*un  ouvrage  en  préparation  sur  le  Commandeur  de  Villegaignony  ga 
famille  et  ses  amis.  Broch.  in-8^  Auteur. 

(A  suivre.) 


Le  gérant  responsable^ 
C.  Maunoir, 

Secrétaire  général  de  la  Commission  centrale. 
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MEMOIRES,  NOTICES 


UNE  MISSION  AUX  ILES  MALAISES 

(BORNÉO,    SOtJLOUy    MINDANÂO) 

PAR 

lie  d««4eiir  J.   MOliTAlVO  * 


Avant  de  vous  soumettre  un  aperçu  sommaire  du  voyage 

que  je  viens  de  faire  en  Malaisie  et  aux  Philippines  avec  mon 

ami  le  docteur  Paul  Rey,  j'ai  le  devoir  de  remercier  tous 

ceux  dont  la  bienveillance  nous  a  confié  cette  mission,  ceux 

dont  les  leçons  nous  ont  permis  de  la  remplir  et  dont  les 

encouragements  n'ont  cessé  de  nous  soutenir;  ces  personnes 

sont  trop  nombreuses  pour  que  je  puisse  les  citer  toutes  en 

ce  moment,  je  nommerai  seulement,  et  avec  un  sentiment 

de  profonde  gratitude,  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  pu- 

bliqueetM.  ledirecteur  Xavier  Charmes;  monillustre  maître, 

M.  de  Quatrefages;son  collaborateur,  M.  le  docteur  Hamy, 

et  notre  secrétaire*général,  M.  Maunoir. 

Partis  de  Toulon  en  mai  1879,  nous  arrivâmes  un  mois 
après  à  Singapore  d'où  nous  repartîmes  aussitôt  pour  nous 
rendre  à  Kessang,  à  40  kilomètres  nord  de  Malacca,  dans  le 
but  d'étudier  les  ra^s  indigènes  qui  se  retirent  de  plus  en 
plus  au  fond  des  Çtîrôts  de  la  péninsule  malaise.  Nous  trou-- 
vàmes  à  Kessang^me  hospitalité  cordiale  chez  notre  compa* 
triote  M.  Rolland,  dont  les  renseignements  et  l'intervention 
nous  furent  fort  utiles.  Nous  pûmes  recueillir  un  squelette 

1.  Communication  adressée  à  la  Société,  dans  la  séance  du  A  novembre 
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de  Manthra,  25  observations  anthropologiques  de  Manthras, 
Knabouïs,  Udaïs  et  Jakouns  répandus  dans  le  district,  et  plu- 
sieurs échantillons  d'histoire  naturelle  ;  M.  le  docteur  Hamy 
étudie  en  ce  moment  ces  observations.  M.  Rolland  étant 
parmi  nous,  voudra  bien  peut-être  nous  faire  une  com- 
munication sur  ces  régions  dont  un  long  séjour  lui  a  livré 
les  secrets;  je  me  bornerai  donc  à  mentionner  notre 
rapide  séjour  dans  la  péninsule  malaise,  et,  après  avoir 
rendu  hommage  à  l'excellent  accueil  de  M.  le  colonel  Squir- 
rel,  gouverneur  de  Malacca,  je  vous  prierai  de  me  suivre 
d'une  traite  à  Manille,  où  nous  arrivâmes  à  la  fin  de 
juillet 

Nous  entrevîmes  à  peine  la  capitale  des  Philippines,  ab- 
sorbes  par  les  préparatifs  de  notre  expédition  dans  l'archi- 
pel. Les  autorités  espagnoles  nous  reçurent  de  la  façon  la 
plus  aimable  et  nous  donnèrent  toute  sorte  de  facilités  pour 
notre  voyage.  Grâce  à  leur  bienveillance  et  à  l'entremise  de 
M.  le  consul  Dudemaiue  et  de  M.  Genu,  nos  compatriotes, 
tout  étant  promptement  réglé,  nous  nous  hâtâmes  de  nous 
transporter  à  Balanga,  de  l'autre  côté  de  la  baie  de  Manille^ 
au  pied  du  massif  montagneux  qui  porte  le  nom  de  Sierra 
de  Mariveles.  La  partie  basse  de  cette  région  entre  les  mon- 
tagnes et  la  mer  est  habitée  par  des  Tagalocs,  tous  catho- 
liques et  soumis  à  l'Espagne;  leur  type  varie  assez  d'une 
province  à  l'autre,  mais,  en  somme,  ce  sont  des  Malais  avec 
une  plus  forte  proportion  de  san^  jaune.  En  général,  ils  sont 
pliysiquement  et  intellectuelleiâ«çt  supérieurs  aux  sau- 
vages de  l'intérieur;  mais,  malgré**^eaucoup  d'heureuses 
qualités,  leur  énergie    étant  inférie^e  à  celle  des  Ma- 
lais proprement  dits,  il  n'est  pas  douteux^ue  la  présence  de 
l'Espagne  empêche  seule  l'Islam  de  gagnè^cbaque  jour  du 
terrain  dans  les  Philippines.  Les  Tagalocs  |^  Balanga  ont 
au  plus  haut  degré  les  aptitudes  musicalesN|o  leur  race. 
.Toutes  les  habitations  de  Balanga  possèdent  a\ni<^îiïs  un« 
guitare  ou  une  harpe,  et  nous  avons  assisté  à  une  Ç^sse  pen- 
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dant  laquelle  un  petit  orchestre  joua  avec  beaucoup  d'en* 
train  les  principaux  motifs  du  Trouvère.  Nous  avons  vu 
aussi  une  bande  nombreuse  de  Tagalocs  planter  le  riz  en 
cadence,  aux  sons  d'un  violon  et  d'une  clarinette,  exacte- 
ment comme  on  pourrait  le  simuler  dans  un  ballet  à  l'Opéra, 
et  nous  nous  sommes  assurés  que  le  travail  accompli  ne 
trahissait  en  rien  la  façon  singulière  dont  il  avait  été 
exécuté. 

A  une  médiocre  distance  de  Balanga,  les  nègres  sau- 
vages désignés  sous  le  nom  de  Négritos  sont  répandus  par  * 
groupes  très  disséminés  ;  on  les  trouve  dans  tout  le  massif 
montagneux  qui  s'étend  entre  la  baie  de  Manille  et  la  mer 
de  Chine.  Vous  connaissez  tous  les  beaux  travaux  dont  cette 
race  a  été  l'objet  de  la  part  de  MM.  de  Quatrefages  et  Hamy 
qui  ont  établi  que  son  habitat  s'étendait  autrefois  sur  une  aire 
immense,  de  l'Inde  anglaise  au  Japon.  Les  Négritos  dont  l'im- 
portance anthropologique  est  extrême,  diminuent  tous  les 
jours,  eton  peut  prévoir  répoque  où  ils  auront  cessé  d'exister. 
En  effet,  il  n'est  pas  de  race  qui  paraisse  plus  réfractaire  au 
progrès;  son  infériorité  physique,  jointe  à  son  infériorité  in- 
tellectuelle, la  mettent  dans  des  conditions  qui  ne  lui  per- 
mettent pas  de  vivre  au  contact  des  races  plus  favorisées. 
A  mesure  que  la  civilisation  avance,  les  Négritos  fuient  de- 
vant elle  de  forêt  en  forêt,  car  ils  ont  une  répugnance 
excessive  à  vivre  au  contact  des  populations  civilisées;  cette 
i^épugnance  est  instinctive  et  rien  ne  peut  en  triompher. 
Bien  des  fois,  des  Tagals  établis  à  Balanga  ont  recueilli  chez 
eux  des  Négritos  en  bas  âge  et  ont  essayé  par  tous  les  moyens 
de  les  attacher  à  leur  foyer;  mais,  dès  que  l'enfant  avait 
acquis  les  forces  nécessaires,  à  huit  ou  dix  ans  au  plus,  il 
s'échappait  dans  les  forêts  et  on  perdait  sa  trace  pour 
toujours. 

Les  mœurs  des  Négritos  ne  nous  ont  point  paru  féroces; 
leurs  coutumes,  ilestvrai,  n'admettent  qu'un  seul  châtiment, 
la  mort,  qui  s'applique  aussi  bien  au  rapt  qu'à  l'homicide 
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«t  à  Tadultère;  mais  ces  peines  sont  rarement  infligées,  car 
les  délits  et  les  crimes  sont  rares  chez  les  Négritos.  L'adul- 
tère et  le  vol  sont  presque  inconnus  parmi  eux;  ils  res« 
pectent  beaucoup  leurs  vieux  parents  et  élèvent  leurs  enfants 
avec  tendresse  et  douceur.  Quant  aux  pillages  qu'ils  exer* 
ceraient  aux  dépens  des  races  civilisées  qui  les  entourenCi 
il  est  fort  possible  qu'il  n'y  ait  là  que  des  représailles;  dans 
le  district  de  Balanga,  sous  l'administration  juste  et-éelairée 
de  M.  Estanislao  Ghaves^  les  Tagals  n'ont  point  à  se  plaindre 
des  attaques  des  Négritos  et  ceux-ci  ont  môme  perdu  quelque 
peu  de  leur  sauvagerie.  Ils  nous  ont  fort  bien  accueillis  quand 
nous  sommes  allés  les  visiter  dans  leurs  montagnes  et  nous 
ont  permis  de  prendre  30  observations  anthropologiques 
avec  portraits.  Ils  viennent  parfois  dans  les  villages  du  litto- 
ral pour  échanger  les  produits  de  leurs  forêts  contre  quelques 
étoffes  et  du  fer;  ces  échanges  se  font  toujours  à  leur 
détriment,  car  le  Négrito  le  plus  intelligent  est  incapable  de 
i^ompter  au-delà  de  cinq,  et  après  avoir  évalué  sa  marchan- 
dise à  un  prix  quelconque  qu'il  a  entendu  et  retenu  par 
hasard,  il  lui  est  tout  à  fait  impossible  de  vérifier  la  valeur 
lie  ce  qu'il  reçoit.  Tels  sont  ces  pauvres  sauvages,  vivant 
dans  les  forêts,  à  l'abri  de  misérables  huttes,  entourées  de 
quelques  chétives  cultures,  qu'ils  abandonnent  fréquem- 
ment, par  exemple  quand  un  des  leurs  succombe  ;  ils  l'enter- 
rent alors  sous  leur  case,  et  s'éloignent.  Leur  i  espect  des 
morts  est  très  grand,  et  ce  n'est  qu'avec  beauco.ip  dé  diffi- 
culté que  nous  avons  pu  nous  procurer  deux  squelettes  qui 
sont  aujourd'hui  au  Muséum. 

Les  Négritos  disséminés  dans  les  Philippines  paraissent 
en  général  être  partout  semblables  à  ceux  de  la  Sierra  de 
Mariveles;  ceux  que  j'ai  trouvés  dans  l'intérieur  de  Mindanao 
étaient  identiques  par  leurs  mœurs  et  leurs  caractères  an- 
thropologiques. Cependant,  au  sud-est  de  Luçon,  dans  la 
province  d'Albay,  nous  avons  vu  une  tribu  resserrée  entre 
des  villages  d'indiens  catholiques  où  nous  avons  pris  plu* 
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sieurs  observations.  Tous  ces  sujets  offraient  des  caractères 
de  métissage  prononcés,  et  leurs  mœurs  étaient  beaucoup 
moins  sauvages. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler  tout  à  l'heure  de  Tinfério- 
rite  physique  des  Négritos;  leur  poitrine  est  étroite,  le  mollet 
élevé  est  presque  nul,  les  membres  sont  grêles;  enfin  le  rap- 
prochement de  30  observations  me  donne,  comme  moyenne 
générale  de  la  taille,  1^,463,  soit  1*^,485  pour  les  hommes  et 
l'",431  pour  les  femmes.  Quelques  Négritos  portent  des  jarre- 
tières en  poil  de  sanglier  ;  cet  ornement  est  aussi  un  signe 
honorifique:  celui  qui  le  porte  est  le  fils  d'un  chef;  nous  re- 
trouverons cet  amour  des  distinctions  chez  toutes  les  races 
sauvages  que  j*ai  visitées. 

Je  passerai  sous  silence  les  détails  de  notre  voyage  après 
que  nous  eûmes  quitté  la  Sierra  de  Mariveles  qui  nous  four- 
nit aussi  d'assez  bons  échantillons  d'erpétologie,  et  je  vous 
prierai  de  me  suivre  à  l'extrême  sud-est  de  Luçon^  dans  la 
province  qui  entoure  le  golfe  d'Albay. 

Si  cegolfeétait  encore  à  nommer,  je  l'appellerais  le  «golfe 
des  merveilles  »  car  je  doute  qu'aucun  point  du  globe  pré- 
sente un  aspectà  la  fois  plus  imposant  et  plus  attrayant.  Le 
golfe  d'Albay  s'ouvre  largement  à  l'est  sur  le  Pacifique;  il 
est  borné  à  l'ouest  par  le  Mayon,  volcan  colossal,  haut  d'en- 
viron 2,500  mètres,  dont  les  pentes  régulières  viennent 
plonger  dans  l'azur  des  eaux.  Ces  eaux  recouvrent  une 
prairie  continue  où  les  alcyonaires  et  les  polypiers,  notam- 
ment des  genres  Seriatopora  et  Madrépora  étalent  les  plus 
vives  couleurs;  nous  en  avons  rapporté  un  assez  grand 
nombre  d'échantillons  qui  ont  été  déterminés  au  Muséum 
par  M.  de  Rochebrune.  Les  rives  du  golfe,  formées  d'Iles  et 
de  montagnes  volcaniques  couvertes  d'épaisses  forêts,  pré* 
sentent  une  suite  de  paysages  enchanteurs.  Nous  avons 
visité  sur  la  côte  sud  les  sources  thermales  de  Manito;  on 
appelle  ainsi  un  lac  resserré  entre  des  berges  profondes  que 
surplombe  le  feuillage  d'arbres  gigantesques,  presque  tous 
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palmiers  ficus  ou  diptérocarpées  ;  d'épais  nuages  de  vapeur 
voilent  à  demi  la  voûte  sombre  ;  le  frémissement  des  eaux,  la 
grandeur  sauvage  du  lieu  donnent  la  sensation  d'une  terreur 
mystérieuse,  analogue  à  celle  qu'éveille  parfois  le  crayon  de 
Gustave  Doré.  Nous  avons  trouvé  à  ces  eaux  brûlantes  la 
température  de  70*  1  centigrade.  Beaucoup  d'autres  points 
dans  la  province  possèdent  des  sources  thermales,  indices 
des  convulsions  souterraines  d'une  région  semée  de  volcans. 

Les  falaises  de  l'ile  de  Cagraray,  une  de  celles  qui  forment 
la  côte  nord  du  golfe,  nous  ont  présenté  des  cavernes  aux- 
quelles nous  avons  donné  le  nom  de  cavernes  de  Karabao 
et  du  Levant;  elles  nous  ont  fourni,  surtout  celle  du  Levant, 
un  bon  contingent  de  crânes  antérieurs  à  la  conquête  espa- 
gnole. I«a  caverne  du  Levant  offre  une  situation  remar- 
quable; l'entrée  haute  et  étroite,  située  à  une  vinglaine  de 
mètres  au-dessus  des  eaux,  donne  accès  dans  une  salle  dont 
la  voûte  irrégulière  hérissée  de  stalactites  aux  reflets  blancs, 
qui  contrastent  avec  les  ombres  profondes  des  parois,  paraît 
comme  drapée  dans  une  intention  funèbre;  entourés  d'osse- 
ments et  de  crânes,  nous  dominions  l'immensité  de  l'océan 
Pacifique  et  nous  pouvions  supposer  que  les  aborigènes 
avaient  placé  là  leurs  morts  aûn  que  leurs  âmes  prissent 
facilement  leur  vol  sur  les  eaux.  Cette  vue  est  prise  de  la 
place  publique  de  la  ville  d'Albay  et  les  habitations  qui  sont 
sur  le  premier  plan  vous  donnent  une  bonne  idée  des  cons- 
tructions de  cette  province  où  règne  une  grande  aisance, 
grâce  à  la  culture  du  bananier  Musa  textiliSy  dont  le  tronc 
fournit  Vabaca  ou  chanvre  de  Manille. 

Le  sol  de  cette  province  est  d'ailleurs  très  riche  et  se 
prête  à  toutes  les  cultures  tropicales.  Les  forêts  abondent 
en  cerfs  et  en  sangliers.  Les  seuls  animaux  redoutables  sont 
les  ophidiens  dont  un  surtout  le  Tropidolemtis  Hambroni, 
espèce  de  trigonocéphale,  fait  d'assez  nombreuses  vic- 
times; nous  en  avons  rapporté  de  bons  exemplaires.  Parmi 
nos  poissons  d'eau  douce  figurent  deux  espèces  nouvelles  du 
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genre  Salarias  auxquelles  M.  Sauvage  qui  les  a  décrites  a  bien 
voulu  donner  le  nom  de  M.  Rey  et  le  mien. 

Gomme  la  plupart  des  provinces  des  Philippines,  celle 
d'Albay  possède  deux  zones  essentiellement  différentes 
au  point  de  vue  politique  ;  la  zone  des  montagnes  et 
celles  des  plaines.  La  première,  plus  ou  moins  sauvage, 
renferme  des  populations  insoumises  désignées  sous  le  nom 
d'Atas  et  le  plus  souvent  composées  de  Negritos.  Dans  la 
province  d'AIbay^les  Negritos  que  nous  avons  vus  sont,  ainsi 
que  je  l'ai  déjà  dit,  des  Negritos  altérés  et  habitent  près  de 
la  mer. 

Les  habitants  des  montagnes  que  nous  avons  pu  me- 
surer et  photographier  diffèrent  entièrement  de  la  race 
des  Indiens  soumis  ou  Bicols.  Ces  Bicols  appartiennent  en 
somme  à  la  race  tagale  et  leur  dialecte  est  une  variété  du 
Tagaloc.  Leurs  mœurs  sont  celles  que  nous  avons  vues  chez 
les  Tagalocs  de  Balanga  ;  ils  ont  peut  être  une  passion  encore 
plus  prononcée  pour  la  musique.  Mais  leur  virtuosité  est 
inférieure.  Ils  ont  aussi  un  goût  prononcé  pour  le  théâtre; 
dans  le  programme  de  la  fête  de  chaque  village,  entre  tou- 
jours un  drame  composé  pour  la  circonstance  par  un  poète 
du  cru;  on  le  répète  deux  mois  avant  la  fête  et  on  con- 
tinue de  le  jouer  tous  les  soirs  deux  mois  après.  Le  drama- 
turge s'inspire  toujours  des  luttes  des  Espagnols  contre  les 
Maures,  auquelles  les  pirateries  des  Malais  donnent  aux 
Philippines  une  constante  actualité.  Les  personnages  sont 
affublés  des  noms  qui  paraissent  les  plus  sonores  à  l'auteur, 
sans  aucun  souci  de  la  vraisemblance  historique.  Le  drame 
est  entremêlé  de  nombreux  combats  où  acteurs  et  actrices 
s'escriment  à  coups  de  sabre  au  son  d'une  musique  écla- 
tante. 

Ce  qui  augmente  aux  yeux  d'un  Européen  l'élrangeté  du 
spectacle,  c'est  qu'aux  endroits  les  plus  pathétiques,  le 
public  transporté  exprime  son  enthousiasme  en  sifQant  en 
cadence. 
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De  la  province  d'Âlbav,  passant»  si  vous  le  voulez  bien, 
sur  nos  relards  et  sur  plusieurs  escales,  nous  nous  trans- 
porterons au  sud  de  T Archipel,  dans  llle  de  Soulou. 

L'aspect  de  l'île  est  charmant  et  contraste  d'une  fagon 
complète  avec  le  caractère  des  indigènes.  L'ile  est  couverte 
de  montagnes  chargées  de  forêts,  entremêlées  de  prairies 
et  de  cultures  ;  elle  est  de  formation  volcanique  consécu- 
tive à  un  soulèvement,  ce  qu'indiquent  les  galets  que  nous 
avons  trouvés  emprisonnés  dans  la  lave  '. 

La  flore  nous  a  paru  avoir  beaucoup  de  rapports  avec 
celle  du  reste  des  Philippines  ;  il  en  est  de  même  des  mol- 
lusques et  des  zoophftes;  cependant,  dans  ceux  que  nous 
avons  rapportés  se  trouvent  encore  plusieurs  échantillons 
qui  n'ont  pas  été  déterminés.  Les  oiseaux  sont  nombreux  et 
variés^  et  bien  que  nous  n'ayons  pas  pu  faire  dans  ce  sens 
toutes  les  recherches  que  nous  désirions,  nous  avons  été 
assez  heureux  pour  mettre  la  main  sur  deux  espèces  nou- 
velles des  genres  Buceros  et  Athène;  ils  ont  été  décrits  par 
M.  Oustalet,  qui  a  eu  la  courtoisie  de  leur  donner  notre 
nom. 

Soulou  est  célèbre  tant  à  cause  de  son  importance  géo- 
graphique que  des  entreprises  dont  elle  a  été  l'objet.  C'est, 
à  proprement  parler,  la  Mecque  de  l'extrême  Orient,  et  son 
sultan  bien  que  maîtrisé  et  soumis  aux  résolutions  de  ses 
datas  ou  grands  vassaux,  a  une  importance  considérable  ; 
c*est  de  sa  cour,  en  effet,  du  conseil  présidé  par  lui,  qu'est 
toujours  partie  l'impulsion  de  la  piraterie.  Dans  ce  centre 
aussi  est  toujours  demeuré  inébranlable  l'esprit  de  résis- 
tance qui  a  élevé  tant  d'obstacles  contre  la  domina- 
tion espagnole  dans  l'Archipel.  Pour  se  faire  une  idée 
de  l'importance  des  forces  mahomélanes  que  Soulou 
dirige,  il  suffît  de  rappeler  que  jusqu'à  ces  derniers  temps, 


1 .  Toutes  les  roches  que  j*ai  rapportées  ont  été  déterminées  au  labora- 
toire de  géologie  du  Muséum  d'histoire  naturelle. 


UNE    MISSION   AUX   ILES    MALAISES.  473 

les  sujets  du  suitaa  enlevaient  en  moyenne  chaque  année 
4000  captifs  dans  les  Philippines,  et  cela  jusque  dans  le 
golfe  d*Albay  pourtant  si  éloigné. 

Bien  des  fois  l'Espagne  a  voulu  s'emparer  de  Soulou  et 
presque  toujours  elle  y  a  réussi.  La  Compagnie  anglaise  des 
Indes  s'y  installa  aussi  à  la  fin  du  dernier  siècle,  mais  tou- 
jours les  maladies  et  la  difficulté  des  ravitaillements  avaient 
contraint  les  Européens  à  abandonner  leur  conquête. 

Le  sultan  et  les  seigneurs  se  croyaient  donc  à  peu  près 
inattaquables  dans  leur  indépendance,  et  tous  les  naviga- 
teurs qui  ont  mouillé  bu  rade  de  Soulou  ont  eu  gravement 
à  se  plaindre  des  habitants.  Dumont  d'Urville  faillit  y 
être  égorgé  en  1839  et  M.  l'amiral  Mouchez  qui,  en  1843,  à 
bord  delà  Capricieuse,  a  levé  la  côte  nord-ouest  de  Soulou, 
m'a  dit  que  sa  frégate  y  reçut  un  accneil  très  hostile.  Puisque 
je  rencontre  le  nom  de  notre  éminent  et  respecté  collègue, 
j'en  profite  pour  le  remercier  des  leçons  d'astronomie  qu'il 
a  bien  voulu  me  faire  donner  à  l'observatoire  de  Montsouris, 
et  qui  m'ont  permis  de  faire  des  observations  nécessaires 
pour  établir  mes  itinéraires  de  Sagaliud  et  de  Mindanao. 

Mais  depuis  lors  s'est  vulgarisé  l'emploi  de  la  vapeur,  ce 
grand  auxiliaire  de  la  civilisation,  qui  supprime  l'obstacle  des 
OQOussons  et  rend  les  transports  faciles.  En  1876,  les  armées 
Espagnoles  ont  enlevé  d'assaut  la  ville  de  Soulou,  leurs  ca- 
nonnières rayonnent  dans  l'Archipel  où  elles  traquent  les 
pirates,  et  leur  établissement  a  pris  un  tel  caractère  de 
solidité  qu'on  peut  le  considérer  comme  définitif. 

Le  sultan  auquel  l'Espagne  a  imposé  son  protectorat  s'est 
retiré  à  Maîboun,  grand  village  situé  au  sud  de  l'tle;  c'est 
là  qu'il  nous  a  reçus,  avec  des  manières  assez  courtoises.  Je 
parle  du  sultan  seulement,  car  je  doute  qu'il  y  ait  quelque 
part  au  monde  une  agrégation  d'individus  aussi  insup- 
portables que  le  sont  ses  sujets  et  plus  particulièrement  ses 
courtisans.  Les  Soulouans  toujours  armés  jusques  aux  dents, 
toujours  en  quête  de  trafic  ou  de  piraterie  ne  peuvent 


474  VNE   MISSION   AUX  ILES  MALAISES. 

croire  qu'un  voyageur  ait  un  autre  mobile.  Le  marché  de 
Malboun  où  vendeurs  et  acheteurs  ne  se  séparent  jamais 
de  leurs  longues  lances,  a  Tair  d'un  campement  de  halle- 
bardiers  et  le  palais  donne  assez  bien  l'idée  d'une  caverne 
de  brigands.  C'est  dans  ce  milieu  peu  sympathique,  impor- 
tun, soupçonneux  à  l'excès  que  nous  avons  dû  passer  de 
longues  journées,  dans  le  but  de  faire  le  portrait  du  sultan, 
et  de  le  rapporter.  Nous  y  avons  enfin  réussi. 

Le  sultan  ne  représente  pas  un  type  pur  de  Soulouan;  il 
est  mêlé  de  sang  chinois  ;  mais  nous  avons  recueilli  dans 
111e  de  Soulou  plusieurs  observations  anthropologiques  | 
avec  portraits.  Le  Soulouan  est  sensuel,  méprise  le  travail, 
mais  s'expose  toujours  avec  empressement  aux  périls  et  aux 
fatigues  de  la  navigation  et  de  1»  guerre,  fanatique  et  pous- 
sant au  plus  haut  degré  le  mépris  de  la  mort. 

Je  crois  que  les  mœurs  de  cette  race,  qui  a  exercé  et  exerce 
encore  une  si  redoutable  influence  dans  les  mers  des 
Philippines  et  de  la  Malaisie,  mériteraient  une  étude  assez 
longue.  Je  crois  qu'il  serait  intéressant  de  montrer  cette 
population  animée  de  l'esprit  du  prophète,  régie  par  des  lois 
terribles,  inexorables  et  qui  cependant  ne  sont  pas  la  consé- 
cration pure  et  simple  du  droit  du  plus  fort,  car,  dans  cer- 
tains cas,  elles  protègent  la  faiblesse,  et  à  Soulou  la  femme 
célibataire  est  respectée.  Il  m'est  cependant  impossible  d'en- 
trer dans  les  détails.  Je  me  bornerai  donc  à  dire  qu'à 
mon  sens,  la  suprématie  desSoulouans  sur  leurs  voisins  tient 
surtout  à  leur  religion  qui  leur  présente  comme  $uvre  pie 
toute  agression  sur  les  infidèles,  et  comme  des  faites  très 
légères  celles  qu'ils  commettent  au  besoin  sur  leurs  c^reli- 
gionnaires.  Il  faut  remarquer  aussi  que  Soulou  a  reçu  ^ar 
l'immigration  une  proportion  assez  forte  de  sang  arabe  d&X 
la  trace  est  encore  manifeste  dans  certaines  familles  d« 
prêtres  et  de  seigneurs.  ^ 

Vous  pensez  bien  que  les  Soulouans  en  général  et  plus  par- 
ticulièrement leurs  seigneurs  ruinés  par  la  suppression  de  la 
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piraterie^  que  leurs  prêtres  menacés  parle  voisinage  du  catho- 
licisme, n'ont  pas  accepté  sans  protestation  intérieure  le  pro- 
tectorat de  TEspagne.  Cette  révolte  intime  se  traduit  par 
des  agressions  malheureusement  trop  fréquentes  et  qui  se 
sont  reproduites  deux  fois  pendant  notre  séjour  dans  la  ville 
espagnole  de  Soulou. 

Les  Soulouans  savent  parfaitement .  que  s'ils  peuvent 
parvenir,  en  dissimulant  leurs  armes,  à  se  glisser  dans 
cette  ville  soigneusement  palissadée  et  gardée,  tout  espoir 
de  retraite  leur  est  interdit.  La  mort  des  agresseurs  est 
tellement  certaine  quil  serait  difficile,  je  crois,  de  trouver 
des  volontaires  véritablement  dignes  de  ce  nom.  Mais 
on  en  recrute  assez  facilement  dans  la  catégorie  des 
débiteurs  insolvables  qui,  d'après  les  lois  de  Soulou,  de- 
viennent avec  leur  famille  et  leurs  biens,  la  propriété  de 
leur  créancier.  On  donne  le  choix  au  débiteur  :  devenir 
esclave  etvoir  sa  famille  vendue  et  dispersée  aux  quatre  coins 
de  l'archipel,  ou  bien  maintenir  sa  famille  libre  en  jurant  de 
mourir  lui-même,  en  donnant  la  mort  au  plus  grand  nombre 
possible  de  chrétiens.  On  lui  garantit  en  outre  son  entrée 
immédiate  dans  le  paradis  de  Mahomet.  Le  malheureux  jure; 
c'en  est  fait,  il  est  sahil  ;  on  réunit  un  certain  nombre  de 
sabils,  on  les  excite  par  les  prédications,  par  le  jeûne,  par 
des  prières  nocturnes  sur  le  tombeau  des  héros  de  l'île,  et, 
quand  ils  sont  suffisamment  entraînés,  on  les  lance  sur  la 
ville  espagnole;  quelques-uns  sont  massacrés  aux  portes, 
les  autres  passent  et  tuent  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  exter- 
minés. C'est  ainsi  que  se  passa  la  première^  agression  dont 
nous  fûmes  témoins  et  qui  fut  reçue  avec  une  grande  fer- 
meté par  la  garnison.  Les  juramentados  ou  sabils  étaient 
au  nombre  de  onze  ;  en  cinq  minutes,  ils  expiraient  sous 
les  baïonnettes  espagnoles,  mais  ils  avaient  déjà  fait 
15  victimes,  parmi  lesquelles  plusieurs  étaient  des  femmes 
et  des  enfants. 

De  Soulou,  un  vapeur  anglais  nous  porta  à  Élok  Pura 
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sur  le  golfe  de  Sandakan,  au  nord  est  de  Bornéo^  capitale 
naissante  d'une  grande  compagnie  anglaise  particulière 
qui,  sans  subyention,  sans  aucun  appui,  a  acquis  toute  la 
partie  de  la  grande  lie  située  au  nord  entre  Kimantz  Bay 
et  la  rivière  Siboucou.  Nous  fûmes  aussi  bien  reçus  par 
M.  Pryer,  Tagent  anglais,  que  nous  l'avions  été  par  les 
autorités  espagnoles.  M.  Rey  s'établit  à  Ëlok  Pura  pour  se 
livrer  aux  collections  d'histoire  naturelle,  et  je  partis  pour 
voir  chez  eux,  sur  les  bords  inexplorés  du  Sagaliudy  les 
Boulé  Doupis  dont  nous  avions  aperça  un  représentant  qui 
passait  à  Élok  Purâ.  J'ai  levé  le  cours  de  cette  rivière^. 

Les  rives  du  golfe  de  Sandakan  se  trouvent  dans  d'heu* 
reuses  conditions  de  salubrité,  du  moins  pour  la  partie 
formée  par  des  montagnes  de  grès  dont  quelques-unes 
présentent  des  falaises  d'un  bel  effet;  à  l'ouest  et  au  sud 
s'étendent  d'immenses  plaines  d'alluvions  à  peine  ondulées, 
au  milieu  desquelles  serpentent  le  Kinobatangan  et  le  Saga- 
liud.  Après  m'ètre  égaré  plusieurs  fois  dans  les  afDuenls 
qui  convergent  vers  son  embouchure,  je  trouvai  enfin  le 
vrai  cours  du  Sagaliud  et  reoiontant  cette  rivière  au  cou* 
rant  paisible,  entre  deux  rangées  de  forêts  majestueuses  qui 
abritent  des  orangs,  des  éléphants  et  des  rhinocéros, 
j'arrivai  au  misérable  village  des  Boulé  Doupis.  Cette  race, 
physiquement  et  intellectuellement  bien  douée,  qui  a 
autrefois  occupé  sur  la  côte  de  vastes  domaines,  est  aujour- 
d'hui refoulée  au  fond  des  forêts  ;  c'est  à  peine  si  quelques- 
uns  de  ses  représentants  se  hasardent  à  faire  quelques 
échanges,  grâce  à  la  protection  dont  le  pavillon  anglais  les 
couvredansle  golfe.  Les  Boulé  Doupis  m'ont  paru  de  mœurs 
douces  et,  quant  à  la  rareté  des  délits^  ils  sont  dignes  d'être 
comparés  aux  Negritos.  Pendant  que  je  remontais  la 
rivière  en  amont  de  leur  village,  j'y  ai  laissé  une  partie  de 
mes  bagages,  qui  représentait  pour  ces  indigènes  une  valeur 

1.  Voy.  Bulletin,  août  1880,  p.  184. 
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immense  ;  bien  qu'elle  ne  fût  gardée  que  par  un  domes- 
tique tagal  incapable  d'une  surveillance  sérieuse,  à  mon 
retonr,  il  n'y  manquait  pas  une  épingle. 

Le  type  des  Boulé  Doupisest  relativement  élevé,  leur  profil 
est  presque  européen. 

Ce  sont  là  sans  doute  des  produits  du  rayonnement  de 
ce  type  supérieur  dont  M.  de  Quatrefages  a  placé  le  centre 
de  dispersion  à  Bourou,  dans  les  Moluques.  Je  crois  avoir 
mis  en  évidence  des  traces  du  même  type  dans  le  mé- 
moire que  j'ai  publié  sur  les  Dayaks  de  Bornéo  et  les  Bon-- 
ghis  de  Gélèbes»  Plusieurs  individus  de  cette  dernière  race 
sont  fixés  dans  le  golfe  de  Sandakan  oti  j'ai  pu  les  étudier. 

Après  ma  visite  aux  Boulé  Doupis^  je  rejoignis  M.  Rey 
qui  avait  fait  de  bonnes  collections  et  je  fus  assez  gravement 
malade.  Nous  étions  fort  embarrassés  à  Élok  Pura,  lorsque 
par  un  heureux  hasard  le  Kerguelen^  croiseur  de  notre 
station  des  mers  de  Chine,  vint  mouiller  dans  la  baie  de 
Sandakan.  M.  le  commandant  Mathieu  voulut  bien  modifier 
son  itinéraire  pour  nous  porter  à  Soulou,  où  il  aborda  avec 
une  précision  et  une  rapidité  bien  remarquables  au  milieu  de 
cette  mer  semée  d'écueils  et  dont  la  carte  est  encore  à  faire. 
Bien  que  je  fusse  fort  souffrant,  les  deux  jours  passés  à  bord 
du  Kerguelen  sont  Tun  des  meilleurs  souvenirs  de  mon 
Toyage,  car  il  est  impossible  d'être  plus  affable  que  ne  le 
furent  envers  nous  M.  le  commandant  Mathieu  e(  son  état- 
major. 

'  Nous  dûmes  séjourner  tout  un  mois  à  Soulou,  attendant  une 
occasion  pour  aller  dans  le  sud-est  de  Mindanao.  Je  passai 
tout  ce  temps  au  lit,  ce  qui  me  permit  du  moins  d'apprécier 
les  soias  dévoués  de  mon  ami  M.  Paul  Rey  et  ceux  de  l'excel- 
lent D' Rabadan  de  l'armée  espagnole,  qui  est  aussi  devenu 
mon  ami.  Comme  toujours  d'ailleurs,  j'eus  beaucoup  à  me 
louer  des  prévenances  et  des  attentions  de  tous  les  Espa- 
gnols. 

Nous  arrivâmes  enfin  à  Davao,  où  je  suis  resté   seul 
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assez  longtemps,  car  M.  Rey  dont  la  santé  était  fortement 
altérée,  dut  bientôt  rentrer  en  Europe. 

J'établis  mon  quartier  général  à  Davao  sur  le  gdfe  du 
même  nom  par  7%  4'  latitude  nord.  De  ce  point  je  fis  de 
nombreuses  excursions  dans  le  pays,  puis  je  traversai  l'île 
du  sud  au  nord,  et  revins  à  Davao  en  suivant  la  côte  est  de 
Mindanao,  dans  une  partie  de  son  étendue.  J'ai  levé  la  carte 
de  ce  trajet  an  moyen  de  la  boussole,  et  j*y  ai  déterminé 
S8  points  par  des  observations  astronomiques.  J'ai  pu 
ainsi  acquérir  une  idée  générale  du  pays  dont  je  vous  expo- 
serai les  principaux  traits,  en  vous  priant  de  remarquer  que 
ces  détails  ne  s  appliquent  qu'à  la  région  orientale  de  Min- 
danao. 

Cette  région,  placée  sur  la  grande  ligne  de  volcans  qui 
s'étend  du  Japon  aux  Moluques,  est  essentiellement  volca- 
nique  et  de  formation  récente.  En  effet,  partout  les  roches 
éruptives  supportent  de  grandes  masses  calcaires,  et  j'ai 
trouvé  au  pied  du  mont  Hoagusan,  dans  le  centre  de  l'île, 
des  polypiers  déterminés  par  M.  de  Rochebrune,  qui  appar- 
tiennent au  genre  Astrea^  semblables  à  ceux  qui  vivent  au 
jourd'hui  dans  le  golfe  deDavao.Sur  la  côte  est,  sont  des  fa- 
laises d'une  grande  hauteur  formées  par  des  conglomérats 
quaternaires  où  domine  le  genre  Ostrea.  Ce  soulèvement  se 
continue  tous  les  jours  d'une  façon  insensible  mais  évidente; 
sur  toute  la  côte  orientale  constituée  par  une  succession 
d'anses  et  de  caps  dus  aux  contreforts  de  la  chaîne  qui  court 
du  nord  au  sud  de  l'île  ;  j'ai  trouvé  à  chaque  pas  des  conglo- 
mérats peuélevésau-dessus  duniveau  de  la  mer  et  qui  datent 
d'hier;  le  sol,  aussi  bien  sur  la  ligne  anticlinale  des  caps 
que  sur  la  plage,  est  formée  par  les  débris  des  polypiers  de 
la  même  espèce  que  ceux  qui  vivent  dans  le  Pacifique.  Ces 
faits  trouvent  leur  explication  dans  les  tremblements  de 
terre  qui,  à  Davao,  sont  peu  intenses,  mais  presque  quoti- 
diens. L'île  renferme  plusieurs  volcans,  tous,  je  crois,  dans 
une  période  de  demi  activité. 
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J'ai  gravi  Tun  d'eux,  le  mont  Apo,  dont  la  masse  colos- 
sale s'élève  au  nord- ouest  du  golfe  de  Davao.  Mon  ascension 
s'est  accomplie  avec  l'excellent  gouverneur,  don  Joaquim 
Rajal,  qui  a  toujours  été  pour  moi  d'une  courtoisie  et  d'une 
obligeance  à  toute  épreuve.  Sans  lui,  je  n'aurais  pu  gravir 
l'Âpo  dont  l'ascension  n'avait  encore  été  tentée  par  per- 
sonne, car  les  Bagobos,  tribus  sauvages  et  superstitieuses, 
surveillent  avec  jalousie  les  abords  du  volcan  dont  leurs  tra- 
ditions font  le  sanctuaire  d'une  de  leurs  plus  redoutables 
divinités.  Grâce  à  Thabileté  et  à  la  fermeté  du  gouverneur, 
j'ai  pu  pénétrer  dans  le  sanctuaire  jusque  là  inviolé  du  dieu, 
y  recueillir  plusieurs  échantillons  géologiques  presque  tous 
trachy tiques, et  mesurer  la  hauteur  duvolcan  quej'ai  trouvée, 
par  le  baromètre,  égale  à  3133  mètres.  M.  de  Ramos,  lieu- 
tenant de  vaisseau  de  la  marine  espagnole,  observait  à  Davao 
pendant  que  j'observais  sur  le  volcan  ;  de  nos  observations 
comparées,  nous  avons  déduit  l'altitude  de  l'Apo.  Ce 
n'est  là  qu'un  des  nombreux  services  que  je  dois  à  cet 
officier  distingué  qui  commandait  la  station  navale  de 
Davao,  et  dont  le  concours  constant  et  dévoué  m'a  été 
d'une  bien  grande  utilité  pour  l'accomplissement  de  ma 
mission. 

Il  m'est  impossible  d'entrer  dans  les  détails  de  celte 
ascension  pénible  et  longue,  car  elle  dura  quinze  jours; 
mais  je  ne  regrette  pas  nos  fatigues,  eu  me  rappelant  les 
magnifiques  tableaux  que  j'ai  pu  contempler;  le  cône  cou- 
vert d'un  manteau  de  soufre,  les  abîmes  pleins  de  vapeurs 
sulfureuses,  les  torrents  aux  berges  tapissées  de  lianes  et 
d'orchidées,  et  ces  merveilleuses  forêts  de  hautes  fougères 
arborescentes  qui,  à  une  altitude  d'environ  IcOO  mètres, 
couvrent  de  leur  sombre  verdure  les  flancs  du  géant. 

Je  crois  aussi  devoir  passer  sous  silence  ce  qui  a  trait  à  la 
faune  et  à  la  flore;  la  partie  orientale  du  Mindanao  est 
couverte  de  forêts  qui  renferment  les  espèces  les  plus  pré- 
cieuses, surtout  au  point  de  vue  des  constructions  navales  et 
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orbaines.  Ces  arbres  appartiennent  principalement  aux 
Ebénacées  et  aux  Méliacées,  et  il  en  est  un,  le  Mag  Cono 
{Xanthostemon  Verdugonianum)  de  la  famille  des  Myrtacées 
qui  m'a  paru  indestructible,  même  quand  il  est  exposé  à 
toutes  les  variations  de  température  et  d'humidité. 

Mais  c'est  surtout  au  point  de  vue  de  l'anthropologie  que 
Mindanao  m'a  fourni  une  récolte  abondante  qui  comprend, 
outre  les  collections  proprement  dites,  six  vocabulaires  pris 
parmi  les  diverses  races  de  l'ile. 

Pour  bien  connaître  ces  races  et  pour  rapporter  quel- 
ques données  géographiques,  j'ai  traversé  l'île  du  sud 
au  nord;  ce  trajet  avait  été  fait  il  y  a  quelques  années  en 
sens  inverse,  par  deux  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus 
qui  m'ont  donné,  surtout  le  R.  P.  Héras,  de  bien  utiles 
indications. 

Parti  de  Davao  le  4  novembre  1880,  j'eus  une  peine 
extrême,  au  milieu  de  torrents  de  pluie,  à  remonter  le  rio 
Sahug  encombré  de  rapides,  car  je  ne  voulais  pas  quitter 
mes  embarcations,  à  cause  des  chronomètres.  Dès  que  j'eus 
quitté  les  abords  du  golfe,  je  ne  trouvai  plus  que  de  rares 
habitations.  J'étais  alors  sur  le  territoire  des  Mandayas 
qui  occupent  toute  la  contrée  au  nord  jusqu'au  mont 
Hoagusan,  centre  orographique  de  la  région,  et  à  l'est 
jusqu'àlamer.  Ces  Mandayas  sont,  avec  les  Manobos,  les  plus 
puissantes  races  de  l'intérieur  de  Mindanao.  Les  Mandayas 
surtout,  quoique  moins  nombreux  que  les  Manobos,  jouis* 
sent  d'une  grande  considération  auprès  des  autres  races 
indigènes.  On  pourrait  dire  qu'ils  composent  l'aristocratie 
de  Mindanao. 

Les  Mandayas,  comme  tous  les  autres  sauvages  de  l'inlé* 
rieur,  sont  constamment  en  lutte  avec  leurs  voisins;  dans 
ces  luttes  sans  merci,  tous  les  vaincus  sont  massacrés  ou 
deviennent  les  esclaves  du  vainqueur.  En  outre,  parmi  ces 
populations  primitives,  la  moindre  injure  réelle  ou  sup- 
posée veut  du  sang;  enfin,  un  assassinat  avec  ou  sans  pré- 
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texte  est  Taction  la  plus  honorable  que  puisse  commettre 
un  indigène;  dans  tous  les  dialectes  de  Tintérieur,  il  y  a 
même  un  mot  identique^  celui  de  bagani^  pour  désigner  le 
vaillant  qui  a  exécuté  une  cinquantaine  de  meurtres  ou 
d'assassinats.  Celui  qui  a  droit  à  ce  titre  porte  alors  sur 
sa  télé  un  lambeau  d'étoffe  rouge.  Voilà  qui  explique  suffi- 
samment l'éclaircissement  de  la  population  dans  Mindanao, 
et  l'état  misérable  et  précaire  de  ses  habitants.  Ils  vivent  tou- 
jours par  petits  groupes  sous  l'autorité  absolue  d'un  chef, 
entassés  dans  deux  ou  trois  cases  élevées  sur  des  pieux  ou  sur 
des  arbres,  quelquefois  à  SO  mètres  du  sol,  et  environnées  de 
tous  les  obstacles  que  l'art  aidé  par  la  nature  a  su  y  accumu- 
ler. On  ne  peut  arriver  à  l'intérieur  des  cases  qu'en  grim- 
pant le  long  d'un  ou  plusieurs  bambous,  soigneusement 
retirés  dès  que  le  jour  commence  à  baisser.  J'ai  plusieurs 
fois  couché  dans  ces  habitations  primitives  dont  leskriss^ 
les  flèches,  les  lances  constituent  à  peu  près  le  seul  mobi- 
lier, et  je  puis  assurer  que  le  confortable  dont  on  y  jouit 
ne  rachète  en  rien  les  difficultés  de  l'ascension. 

Les  Mandayas  ne  mirent  pas  obstacle  à  mon  passage, 
mais  ils  me  furent  d'un  bien  mince  secours;  car  c'est  à 
peine  si  je  pus  me  procurer  par  des  échanges  quelques  rares 
provisions.  D'autre  part,  craignant  de  tomber  sous  les  coups 
de  quelque  voisin,  ils  rejetaient  toutes  les  offres  que  je  leur 
faisais  pour  remplacer  pendant  quelque  temps  mes  domes- 
tiques épuisés.  Un  de  leurs  chefs  cependant,  plus  puissant  et 
plus  audacieux,  me  prêta  des  hommes  pour  franchir  la  cor- 
dillère centrale  du  mont  Hoagusan;  ces  Mandayas  me  lais- 
sèrent sur  le  bord  du  rio  Agusan,  à  Muncayo,  petit  vil- 
lage de  Manobos.  J'eus  là  un  assez  mauvais  moment  à  passer, 
car  mes  armes  et  mes  munitions  avariées  par  l'humidité 
étaienthors  de  service,  j'étais  sans  embarcation  et  le  chef  ma- 
nobone  voulait  m'en  fournir  qu'à  la  condition  de  couper  la 
téie  d'un  de  mes  domestiques  qui  avait  transgressé  je  ne  sais 
quelle  loi  de  la  politesse  manobo.  Heureusement,  ma  cara- 
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bine  impuissante  était  toujours  l'objet  d'une  terreur  super- 
stitieuse et  moitié  de  gré,  moitié  de  force,  je  pris  deux  piro- 
gues et  m'embarquai  sur  le  rio  Agusan.  J'arri?ai  trois  jours 
après  à  Bunauan,  petit  village  manobo,  où  je  trouvai  le 
IL  P.  Urios.  Mes  serviteurs  étaient  ainsi  que  moi  dans  un 
état  de  délabrement  affreux,  et  je  me  rappellerai  toujours 

Vecune  profond^  reconnaissance  Taccueil  généreux  et  cor- 
dial que  je  reçus  de  ce  religieux  plein  de  courage  et  de  dis- 
tinction. Du  reste  partout^  aux  Philippines,  j'ai  trouvé  le 
meilleur  accueil  auprès  des  missionnaires  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  et  je  suis  heureux  de  reconnaître  ici  ce  que 
je  leur  dois  nonseulement  au  point  de  vue  de  l'appui  maté- 
riel, mais  encore  pour  tous  les  renseignements  scienti- 
fiques qu'ils  m'ont  si  libéralement  fournis.  J'ai  su  plus  tard 
que  le  P.  Urios,  qui  avait  avec  lui  une  vingtaine  de  soldats 
indigènes,  avait  pris  la  peine  d'aller  jusqu'à  Muncayo,  pour 
infliger  un  châtiment  exemplaire  au  chef  Manobo  qui  avait 
failli  me  causer  de  si  sérieux  embarras. 

J'atteignis  sans  difficulté  Butuan,  puis  Surigao,  résidence 
d'un  gouverneur  espagnol,  le  très  aimable  colonel  Raccaj,  et 
du  supérieur  des  missions,  le  R.  P.  Luengo,  religieux  d'un 
profond  savoir,  qui  m'indiquadeux  cavernes  d'où  je  retirai  un 
nombre  important  de  crânes.  L'une  d'elles  était  située  sur  le 
lac  de  Maïnit,  au  sud  du  Surigao,  ancien  volcan  que  j'eus 
beaucoup  de  peine  à  atteindre. 

J'essayai  alors  de  rentrer  à  Davao  en  suivant  en  pirogue 
la  côte  est  de  Mindanao;  la  violence  de  la  mousson  m'en 
empêcha;  après  avoir  lutté  plusieurs  jours  et  avoir  traversé 
des  moments  difficiles,  je  dus  renoncer  à  mon  projet.  Je 
remontai  de  nouveau  le  rio  Agusan  jusqu'à  Bunauan,  au 
milieu  d'une  inondation  telle  qu'il  m'aurait  été  impossible 
de  lever  alors  le  cours  du  fleuve.  De  Bunauan,  je  gagnai  par 
le  rio  Simulao  et  les  rios  Miaga  et  Dugan  le  mont  Bucan  que 
je  franchis,  et  j'arrivai  déjà  bien  fatigué  à  Bislig,  petite 
colonie  d'indiens  Bisayas  catholiques,  où  réside  un  capi- 
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taine  espagnol,  isolé  du  monde  entier.  Ce  sympathique 
officier,  don  Rafaël  Picquer,  voulait  me  retenir,  mais  je 
sentis  que  si  je  m'arrêlaisje  ne  pourrais  plus  de  longtemps 
continuer  mon  voyage.  Je  repartis  donc  pour  aller  par  mer  à 
Gatel;  la  mer  étant  décidément  intenable,  du  moins  pour 
les  embarcations  du  pays,  je  pris  le  parti  de  cheminer  le 
long  de  la  plage  ;  ma  marche  dans  cette  région  sauvage, 
presque  inhabitée,  accom.plie  sous  des  pluies  violentes,  fut 
très  lente  et  très  pénible,  et  c'est  avec  une  grande  satisfac- 
tion que  je  pris  à  Garaga  mes  dernières  hauteurs  de  soleil 
qui  me  donnèrent  une  position  concordant  avec  celle  qui 
avait  été  déterminée  récemment  par  un  commandant  de  la 
station  navale  de  Davao.  Je  suivis  encore  la  côte  jusqu'à 
Mati,  puis  ayant  franchi  de  l'est  à  l'ouest  la  cordillère  qui 
s'étend  dans  la  péninsule  sud-est  de  Mindanao,  j'arrivai  enfin 
à  Davao  le  22  février,  trois  mois  et  demi  après  mon  départ. 
L'humidité  constante  que  j'avais  subie  m'avait  donné  des 
fièvres  qui,  malgré  les  soins  fraternels  de  mon  excellent 
ami,  le  D' don  Gabriel  Lopez,  de  la  station  navale  de  Davao, 
me  forcèrent  à  rentrer  en  France. 


EXPEDITION  AMÉRICAINE 

A  LA  RECHERCHE  DES  RESTES  DE  FRANKLIN 

SODS  LES  ORDRES  DU  LIECTENAXT  SCDWATK^L^ 


Les  numéros  du  Bulletin  de  janvier  et  de  février  1881 
ont  donné  un  aperçu  rapide  mais  assez  substantiel  de 
l'expédition  de  M.  Schwatka,  des  nombreux  incidents  du 
voyage,  surtout  de  son  odyssée  de  onze  mois  à  travers  la 
péninsule  Adélaïde  et  la  Terre  du  roi  Guillaume^  enGn,  des 
découvertes  et  des  autres  résultats  dus  à  l'expédition.  Ce 
récit  était  la  condensation  des  rapports  envoyés  au  jour- 
nal The  New-York  Herald.  Les  rapports  du  correspon- 
dant font,  quant  aux  grands  traits  et  à  la  majeure  partie 
des  faits,  l'impression  d'un  tableau  fidèle  et  authentique 
des  événements,  des  hommes  et  des  choses.  M.  William 
Gilder,  qu'un  de  ses  compagnons  de  voyage  appelle  un 
Jack  of  ail  trades,  a  bien  été  l'homme  à  tout  voir,  à  tout 
faire  et  à  tout  noter.  Il  n'oublie  rien,  il  parle  de  tout  avec 
plus  ou  moins  d'abondance  et  un  peu  sans  ordre,  ce  qui 
est  d'ailleurs  très  excusable  en  pareilles  circonstances.  Nous 
avons  à  regret  dû  passer  sous  silence  beaucoup  de  curieux 
détails  qu'il  mentionne.  Mais  d'un  autre  côté  un  certain 
nombre  d'erreurs  se  sont  glissécB  dans  les  longues  et  nom- 
breuses colonnes  du  reporter  américain. 

Il  en  faut  chercher  la  cause  d'abord  dans  la  précipitation 
inhérente  à  tout  travail  d'un  correspondant  de  journal. 
A  cela  il  faut  ajouter  les  conditions  particulières  dans  les- 
quelles se  sont  accomplies  les  courses  de  M.   Schwatka. 

1.  Yoy.  la  carte  au  n*  de  janvier  1881  du  Bulletin. 
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On  a  voyagé  à  diverses  reprises  et  pendant  longtemps  par 
escouades,  et  M.  Gilder  ne  pouvait  être  de  trois  escouades  à 
la  fois.  Lors  de  leurs  réunions  périodiques  qui  avaient  lieu 
souvent  à  la  fin  de  plusieurs  semaines  et  môme  de  plusieurs 
mois  seulement,  M.  Gilder  devait  à  chaque  fois  s'informer 
des  faits  relatifs  aux  autres  escouades;  sur  ces  événements- 
là,  auxquels  il  n'avait  pas  assisté  lui-même,  son  récit  est 
naturellement  tronqué.  Les  longs  et  terribles  froids  ont  dû, 
d'ailleurs,  causer  de  fréquentes  interruptions  à  son  travail. 
Enfin  M.  Gilder,  doué  d'une  certaine  universalité  superfi- 
cielle, manquait  de  connaissances  spéciales  et  précises. 
De  là  les  erreurs  qu'il  a  laissé  glisser  dans  son  récit.  Une 
partie  de  ces  erreurs  ont  été  corrigées  dans  le  livre ^  d'un 
spécialiste,  attaché  à  l'expédition  en  qualité  de  dessina- 
teuret  et  de  météorologiste,  M.  Henri  W.  Klutschak  de 
Prague,  que  M.  Schwatka  avait  en  outre  chargé  des  fonc- 
tions de  cuisinier,  en  attendant  que  les  voyageurs  blancs 
de  l'expédition  arrivassent  à  se  mettre  à  la  cuisine  des  Es- 
quimaux. Le  livre  de  M.  Klutschak  vient  heureusement 
compléter  les  rapports  de  M.  Gilder. 

Pour  l'histoire  naturelle,  nous  n'y  toucherons  qu'en  pas* 
sant.  On  connaît  la  pauvreté  de  la  flore  et  de  la  faune 
polaires;  les  quelques  sujets  qui  leur  appartiennent  en 
propre  n'en  sont  que  plus  intéressants.  On  sait  également 
qu'aussitôt  la  neige  fondue,  le  sol  sous  l'influence  de  l'hu- 
midité du  dégel,  ainsi  que  du  soleil  qui  ne  se  couche  pas 
pendant  six  semaines,  se  couvre  en  deux  fois  vingt-quatre 
heures  d'un  tapis  d'herbes  et  de  fleurs  multicolores  et  odo- 
riférantes. Les  genres  sont  en  partie  ceux  de  notre  flore 
du  centre  de  l'Europe,  en  partie  ceux  de  nos  régions  al- 
pines; mais  les  espèces  sont  autres.  M.  Klutschak  nous 
énumère  celles  de  la  Terre  du  roi  Guillaume  qui  n'offrent 

i.  Al8  Eskimo  unler  den  Eskimos.  Eine  Schilderung  der  Erlcbnisse 
der  Schwatka*8chen  Franklia-AafsuchuDgs -Expédition  in  den  Jahren 
1878-1880,  von  Heinrich  W.  Klutschak,  Wien,  Pest,  Leipzig,  1881. 
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rien  de  saiilaot.  Que  ne  nous  a-t-U  donné  quelques  détaik 
sur  deux  plantes  nommées  plusieurs  fois  comme  donnaot 
aux  voyageurs  un  bon  combustible,  et  aux  rennes  une  nour- 
riture suffisante?  L'une  ayant  le  port  et  la  forme  de  notre 
camomille  et  poussant  même  sous  la  neige,  est  la  Cassiope 
tetraqonia^  plante  frutescente  et  ligneuse.  L'autre  plante, 
qui  est  un  cryplogame  et  qu*il  appelle  tanlôt  Haarmoos 
tantôt  HarzmooSy  demandait  quelques  mots  de  description. 

Nous  aurions  aussi  voulu  apprendre  par  Touvrage  de 
M.  Klutschak  le  nom  de  Tintéressant  oiseau  musicien,  le 
seul  de  ces  régions  désolées,  que  M.  Gilder  veut  avoir  tiré 
à  chevrotines  bien  malgré  lui,  dans  les  environs  de  la  Pointe 
Franklin  ^  M.  Gilder  lui  attribue  le  chant  d'une  alouette, 
tout  en  le  rangeant  dans  la  tribu  des  bécasses  et  bécas- 
sines. Gomme  nous  savons  tous  que  ces  oiseaux  recherchés 
des  gourmets  n'ont  pas  la  voix  mélodieuse  et  argentine  de 
l'alouette,  nous  désirions  vivement  apprendre  dans  quelle 
classe  M.  Klutschak  rangeait  son  oiseau  chanteur.  Il  parle 
de  la  bonne  chasse  des  canards  et  des  oies  sauvages  qu'on 
fit  pendant  quelques  mois,  ainsi  que  la  riche  récolte  de 
leurs  œufs,  mais  sans  description  spéciale,  pas  plus  de  la 
belle  espèce  de  bemaches  décrites  par  M.  Gilder,  que  de 
toute  autre. 

Quant  à  la  description  et  à  la  chasse  des  grands  mam- 
mifères ou  des  cétacés,  nous  avons  vu  la  grande  place  que 
M.  Gilder  leur  accorde  dans  son  récit  :  ours  blancs,  rennes, 
bœufs  musqués,  morses  et  phoques  y  jouent  un  rôle  jour- 
nalier. M.  Klutschak  n'y  a  rien  ajouté,  il  a  seulement  mis 
dans  leur  vrai  jour  certains  détails  sur  les  rennes  et  les 
bœufs  musqués  et  sur  l'importance  capitale  des  premiers. 
Comme  intéressant  détail  nous  apprenons  de  lui  l'existence 
de  trois  espèces  de  loups.  L'espèce  la  plus  grande,  celle 
du  loup  polaire  proprement  dit,  de  couleur  gris-blanc,  est 

1.  Bulletin,  numéro  de  janvier  1881,  p.  72. 
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pourtant  la  moins  dangereuse,  puisque  les  individus  vivent 
isolés.  Il  n'en  faut  pas  trop  craindre  non  plus  l'espèce  la 
plus  petite,  de  pelage  brun-noiràtre,  et  qui  est  la  miniature 
du  loup  commun  de  l'Europe  centrale.  L'espèce  la  plus 
féroce  et  la  plus  hardie,  celle  qui  attaque  Thomme  en  toute 
occasion,  est  l'espèce  de  taille  moyenne,  au  pelage  allant 
du  brun  au  rouge  clair  et  qui  vit  par  grandes  troupes. 
M.  Klutschak  n'est  pas  plus  «ivare  de  détails  que  M.  Gil- 
der  relativement  aux  loups,  à  leurs  mœurs,  à  leurs  ruses; 
il  décrit  les  dangers  qu'ils  firent  courir  à  l'expédition,  le  mal 
qu'ils  lui  causèrent,  surtout  en  dévorant  les  chiens,  les 
moyens  employés  contre  eux  avec  plus  ou  moins  de  succès: 
toutes  choses  qui  prouvent  jusqu'à  Tévidence  qu'il  faut  faire 
bonne  garde  sans  interruption  et  que  nos  armes  perfec- 
tionnées sont  indispensables  dans  ces  parages. 

Enfin,  pour  clore  le  chapitre  de  l'histoire  naturelle,  l'ich- 
thyologie  n'est  représentée  que  par  deux  poissons  qui  se 
trouvent  en  nombre  immense  dans  le  Back  River*  et  qui 
ont  très  bon  goût.  Ce  sont  des  saumons  qui  atteignent  jus- 
qu'à 3  mètres,  et  des  ccwe-silliks  (ou  kavachilliks),  pois- 
sons de  la  même  famille,  mais  plus  petits  et  se  distinguant 
des  autres  espèces  par  des  écailles  proportionnellement 
très  grandes.  Ce  poisson,  dont  ni  M.  Gilder  ni  M.  Kluts- 
chak ne  donne  de  nom  scientifique,  a  un  demi  mètre  de 
long. 

Si  M.  Klutschak,  pour  certains  penchants  à  la  rapacité  et 
au  vol,  fait  du  chien  esquimau  le  parent  le  plus  rapproché 
du  loup,  la  ressemblance  s'arrête  là,  car  le  chien  esquimau 
est  d'ailleurs  l'une  des  espèces  les  plus  précieuses,  et  qui 
possède  toutes  les  bonnes  qualités  du  chien;  il  est  très 
sobre,  très  dévoué  à  son  maître;  il  s'attache  aux  enfants  et 
peut  soit  porter  ou  traîner  des  charges,  soit  endurer  des 


1.  On  sait  que  le  Back  River  ch  tire  son  nom  indigène,  qui*  veut  dire 
H  grande  rivière  des  poissons.  » 
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fatigues  plus  qu'aucune  autre  espèce  d'animal  ^  Sans  ces 
chiens  Texpédilion  de  M.  Schwatka  eut  été  impossible. 

II  faut  dire  maintenant  quelques  mots  de  la  température 
extraordinaire  de  l'hiver  de  1879  à  1880  et  des  froids  en- 
durés par  l'expédition  à  son  retour  de  la  Péninsule  d'Adé- 
laïde, jusqu'au  camp  Daly.  Dans  ses  rapports  au  journal 
de  New-York,  M.  Gilder  suit  tantôt  une  graduation  tantôt 
une  autre;  il  nous  donne  en  un  certain  endroit  le  maxi- 
mum de  froid  enduré  le  3  janvier  1880,  comme  étant  de 
— 103  degrés  Celsius  ou  centigrades.  Ailleurs  il  fait  la  ré- 
duction, mais  en  se  corrigeant;  il  donne  alors  — 103  degrés 
Fahrenheit  comme  équivalent  à  —  70  degrés  ou  —  71  de- 
grés Celsius  ou  centigrades.  Dans  les  intervalles,  ces  deux 
échelles  s'entrecroisent  fréquemment,  car  il  donne,  sans 
trop  faire  attention,  pour  des  degrés  Fahrenheit  des  degrés 
Celsius,  et  vice  versÀ.  Les  deux  échelles,  plus  ou  moins  em- 
brouillées par  luij  ont  tour  à  tour  fait  leur  chemin  dans  les 
journaux  et  les  revues.  On  a  été  aussi  étonné  du  froid  de 
— 103  degrés  centigrades,  que  de  celui  de  —  71  degrés 
centigrades,  températures  inconnues  l'une  et  l'autre  jus- 
qu'à ce  jour.  Enfin  M.  Klutschak,  le  météorologiste  attitré 
de  l'expédition  est  venu  réduire  ce  minimum  à  —  57  degrés 
Celsius  ou  centigrades  (le  3  janvier  1880,  à  6  heures  du  soir). 
On  peut  regarder  ce  chiffre  comme  définitif,  d'autant  plus 
qu'il  s'accorde  avec  celui  qu'ont  donné  les  Mittkeilungen  de 
Petermann.  Il  va  sans  dire  que  les  degrés  inférieurs  doivent 
être  réduits  dans  la  même  proportion,  ce  que  M.  Klutschak 
a  eu  soin  de  faire,  en  présentant  la  suite  des  températures 
subies  par  l'expédition  depuis  son  arrivée  au  camp  Daly, 
le  14  août  1878,  jusqu'à  son  départ  final  de  ces  réglons,  le 
1*' août  1880. 

En  adoptant  le  calcul  et  l'échelle  de  M.  Klutschak,  np- 

1.  MM.  K.  Gilder  et  Schwata  parlent  avec  étonnement  et  même  avec 
admiration,  de  ces  chiens,  qui  durent,  en  une  circonstance,  jeûner  pen- 
dant dix  jours  et  plus. 
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puyés  par  rautorité  du  rédacteur  des  MUtheilungen,  nous 
devons  cependant  fairequelques  réserves.  Pourquoi  M.KIuls- 
chak,  qui  dit  avoir  eu  à  sa  disposition  un  IhermomèLrc 
Fahrenheit  à  esprit  de  vin  et  très  délicat,  ne  donne-t-il  pas 
les  degrés  de  ce  thermomètre?  Pourquoi  ne  fait'-il  pas 
]a  réduction  en  degrés  Celsius  sous  les  yeux  du  lecleur?  Son 
soin  scientifique  devait  le  lui  commander,  puisque  M.  Gil- 
der  a  fait  quelquefois  les  identifications,  notamment  celle 
de  —  103  degrés  Fahrenheit,  avec  —  70  degrés  Celsius,  et 
que  M.  Schwatka,  dans  son  discours  de  rentrée  à  la  So- 
ciété de  géographie  de  New-York,  a  articulé  lui  aussi  le 
chiffre  de  —  103  degrés.  Ou  bien  ce  dernier  chiffre  était 
trop  élevé,  ou  bien^  s'il  était  exact,  M.  Gilder  a  adopté  une 
fausse  échelle  de  réduction. 

Quelques  considérations  peuvent  cependant  servir  à  mé- 
nager un  certain  accord  entre  les  deux  échelles  de  M.  Gilder 
et  de  M.  Klutschak. 

1"  Le  thermomètre  appliqué  au  côté  interne  d'un  bloc 
de  glace  de  Viglon  (maison  de  neige)  montrait  ordinaire- 
ment deux  degrés  de  froid  de  moins  qu'appliqué  au  côté 
externe  de  ce  bloc,  quand  même  Tiglou  restait  ouvert. 

^'^  Les  vents  et  les  tourmentes  de  neige,  aux  endroits 
découverts,  causaient  une  différence  de  4  à  5  degrés  et 
plus  en  plein  air,  comparativement  à  l'intérieur  de  Tiglou, 
c'est-à-dire  à  l'abri. 

3°  Le  relevé  des  variations  horaires  de  la  température  du 
même  jour  constata  une  fois  (7  mai)  entre  la  température 
de  la  même  heure  au  soleil  et  à  Tombre,  la  différence  de 
8  degrés  Celsius;  elle  donna  ensuite  une  différence  de 
30  degrés  ( —  20  degrés  Celsius^  -f  ^^  degrés  Celsius)  entre 
les  extrêmes  de  température  de  ce  même  jour  (2  heures  du 
matin  et  2  heures  de  l'après-midi).  Quoi  qu'il  en  soit,  que 
l'extrême  éoart  ait  été  de  57  degrés  Celsius  ou  de  —  70  de- 
grés Celsius,  on  se  demandera  toujours  comment  les  blancs 
de  l'expédition  ont  pu  endurer^  pendant  5  mois  (de  no- 
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vembre  1879  à  la  fin  mars  1880)  un  froid  continu^  de  — 
40  degrés  à  —  57  degrés  Celsius,  sans  qu'un  seul  soit  mort, 
et  sans  qu'un  seul  soit  même  tombé  malade.  Pour  le  com- 
prendre il  faut  se  rappeler  que  les  voyageurs  avaient  fait 
leur  apprentissage,  leur  acclimatement  au  camp  Daly  de  la 
mi-août  1878  à  la  finmars  1879.  Pendant  ces  sept  mois  etdemi 
les  variations  de  température  ont  parcouru  toute  l'échelle 
thermométrique  depuis  +  14  degrés  Celsius  jusqu'à  — 
51  degrés  Celsius,  ce  qui  fait  une  différence  de  65  degrés 
entre  les  extrêmes.  Yoici  les  chiffres  principaux  des  moyennes 
de  cette  époque  : 

Août 1878  :  +    8  (maximum  +  U) 

Septembre 1878  :  db    0  (minimum  —    6) 

Octobre 1878  :  —    7  (minimum  —  30) 

(maximum  +    9) 

Novembre 1878  :  —  13  (minimum  ^  35) 

Décembre......   1878  :  —  27  (minimum  —  44) 

Janvier 1879  :  —  34  (minimum  —  46) 

Février 1879  :  —  26  (minimum  —  51) 

Mars 1879  :  —  22  (minimum  —  37) 

On  sait  que  les  conditions  climntériques  nuisibles  aax 
constitutions  faibles  et  souvent  même  aux  autres,  sont  sur- 
tout les  Irop  fréquentes  variations  de  la  température;  chez 
nous  la  plus  grande  mortalité  règne  dans  les  mois  les  plus 
variables,  savoir  en  février  et  en  octobre.  Dans  les  régions 
polaires,  ces  deux  mois  ont  également  présenté  des  écarts 
de  35  à  39  degrés.  Or,  des  hommes  qui  se  seront  accou- 
tumés pendant  six  mois  à  des  écarts  de  température  de 
65  degrés,  avec  des  variations  de  moyenne  de  42  degrés, 
supporteront  avec  une  facilité  relative  les  froids  même  te^ 
ribles  d'un  hiver  de  cinq  mois,  pendant  lequel  la  moyenne 
variera  seulement  de  16  degrés,  tandis  que  le  plus  grand 
écart  minimum  ne  sera  que  de  10  degrés  au-dessous  de  la 
moyenne  la  plus  basse. 

Yoici  le  tableau  comparatif  des  degrés  de  froid  de  ces 
cinq  mois. 
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Moyenne      Miniroum 


Novembre 1879 

Décembre 1879 

Janvier 1880 

Février 1880 

Mars 1880 


—  31- 

—  47<» 

—  43« 

—  32« 


—  56» 

—  56« 

—  57-» 

—  55« 

—  50« 


Le  3  janvier  1880,  jour  de  minimum  de  tout  le  temps  du 
voyage,  il  y  avait,  à  huit  heures  du  matin,  —  56  degrés;  à 
midi  —  55  degrés,  et  à  six  heures  du  soir,  —  57  degrés  Cel- 
sius. M.  Gilder  et  M.  Klutschak  s'accordent  à  dire  qu'une 
fois  qu'on  a  pu  supporter  un  froid  de  40  degrés,  on  sup- 
portera tout  aussi  bien  20  ou  25  degrés  de  froid  de  plus, 
sans  même  trop  s'en  apercevoir,  à  la  condition  toutefois 
qu'il  ne  fasse  pas  de  vent.  Le  vent  et  la  tempête,  en  effet, 
changent  la  question,  et  c'est  pis  encore  si  le  vent  est  ac- 
compagné d'une  tourmente  de  neige;  — 36  degrés  de  froid 
avec  du  vent  font,  dit  M.  Gilder,  bien  plus  de  mal  à  l'orga- 
nisme humain  que  —  56  degrés  sans  vent.  Aussi  les  voya- 
geurs ont-ils  pu,  sans  être  trop  incommodés,  laisser  ouverte 
la  porte  de  leur  iglou  pendant  toute  la  journée  du  3  jan- 
vier 1880.  Tout  le  monde  comprendra  du  reste  que,  pour 
se  tenir  chaud,  ils  ont  dû  se  donner  du  mouvement. 

Mais  il  y  a  plus.  M.  Klutschak  nous  raconte  qu'étant 
arrivé,  comme  chef  d'une  grande  escouade,  aux  rapides  du 
Back  River,  lieu  du  rendez-vous  convenu  avec  M.  Schwatka 
qui  avait  fait  le  grand  détour  par  l'ouest  de  la  péninsule 
d'Adélaïde,  il  apprit  que  le  lieutenant  se  trouvait  au  coude 
opposé  du  fleuve.  C'était  entre  le  5  et  10  décembre  1879.  Il 
faisait  un  froid  de  —  45  degrés  Celsius.  Poussé  par  son 
impatience  de  rejoindre  son  chef,  M.  Klutschak  attela  les 
chiens  à  son  traîneau,  s'engagea  sur  le  Ht  gelé  du  fleuve  et 
arriva  heureusement  à  destination.  11  y  avait  mis  une  telle 
rapidité  qu'il  arriva  auprès  de  M.  Schwatka  tout  en  transpi- 
ration malgré  les  45  degrés  Celsius  de  froid.  Il  faut  ajouter 
que  cet  état  provenait  autant  de  son  anxiété  et  de  son  épou- 
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vante  que  de  la  fatigue.  Au-dessus  de  ses  rapides,  le  fleuve 
avait  une  couche  de  glace  épaisse  à  peine  de  3  à  4  centi- 
mètres. On  n'évitait  la  rupture  de  cette  mince  couche  sous 
un  lourd  traîneau  qu'en  glissant  dessus  avec  une  rapidité 
vertigineuse^  et  M.  Klutschak  dut  avoir  des  sueurs  froides 
sur  ce  trajet  de  40  à  50  kilomètres,  à  la  pensée  que  le  moindre 
choc  violent,  en  rompant  la  glace,  l'ensevelirait  sans  retour 
dans  les  flots  tumultueux,  profonds  et  glacés  du  Back  Hiver. 

Nous  reviendrons  plus  loin  aux  rapides  de  ce  fleuve,  et 
nous  n'ajoutons  plus  ici  qu'un  dernier  exemple  de  la  faci- 
lité avec  laquelle  les  voyageurs  s'accommodèrent  à  cette 
température  du  nord.  M.  Schwatka  avait  un  jour  tiré  un 
renne  qui  se  trouvait  sur  la  banquise  d'un  chenal  de  la  Terre 
Adélaïde.  Ne  voulant  pas  abandonner  son  gibier,  qui  sur 
le  glaçon  menaçait  d'aller  en  dérive  et  de  lui  échapper,  le 
lieutenant,  après  s'être  déshabillé  en  partie,  entra  dans  Teau 
dont  la  température  était  de  plusieurs  degrés  au-dessous  de 
zéro.  Il  ramena  son  gibier  sur  les  bords  sans  ressentir  de 
cette  aventure  aucun  effet  fâcheux. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  voyageurs  avaient  tenu 
leur  porte  ouverte  toute  la  journée  du  3  janvier  1880,  Rap- 
pelons-nous qu'à  ce  moment  ils  étaient  à  peine  sortis  de  la 
longue  nuit  polaire  avec  ses  horreurs  sublimes,  dont  M.  Kluts- 
chak a  tracé  un  tableau  court  mais  émouvant.  C'est  depuis 
le  nouvel  an  (l'""  janvier)  seulement  que  le  jour  avait  reparu, 
mais  un  jour  de  cinq  heures  seulement,  depuis  dix  heures 
du  matin  jusqu'à  trois  heures  du  soir.  Pendant  les  deux 
mois  précédents,  novembre  et  décembre  1879,  oq  avait 
marché  dans  un  crépuscule  continuel.  Durant  six  semaines, 
le  soleil  était  à  peine  monté  de  4  à  5  degrés  au-dessus  de 
l'horizon;  il  se  levait  sur  un  point  pour  se  coucher  sur 
un  autre  bientôt  après.  Dans  les  derniers  quinze  jours  de 
l'année  1879,  il  n'avait  pas  môme  paru  du  tout,  et  le  jour 
de  Noël  (25  décembre)  notamment,  les  voyageurs  n*avaient 
vu  qu'une  parhélie  ou  image  du  soleil  réfléchie  dans  un 
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nuage  et  que  les  marins  anglais  appellent  sun  dog  (chien 
du  soleil).  Chose  curieuse,  la  réapparition  du  soleil  véri- 
table a  lieu  dans  ces  régions  juste  le  l*'"  janvier,  qui, 
par  une  singulière  coïncidence  avec  notre  ère,  devient 
aussi  pour  les  Esquimaux  le  jour  du  nouvel  an.  Dans  les 
deux  premiers  mois,  janvier  et  février,  la  progression  as- 
censionnelle du  jour  est  sans  contredit  plus  rapide  que  ne 
Ta  été  la  progression  décroissante  des  deux  mois  précé- 
dents. 

Les  deux  ou  trois  premiers  mois  de  Tannée  offrent,  com- 
parativement à  nos  régions,  une  grande  différence  pour  les 
heures  du  maximum  et  du  minimum  de  froid.  Ce  n'est  pas 
de  minuit  à  cinq  heures  du  matin  que  l'on  constate  alors, 
comme  chez  nous,  le  plus  grand  froid;  il  y  a,  dans  ces 
régions  polaires,  deux  maxima  de  froid,  savoir  le  premier 
deux  heures  avant  le  lever  du  soleil,  ou  de  six  à  huit  ou 
neuf  heures  du  matin,  puis  le  second  2  ou  3  heures  après 
son  coucher  (de  6  à  9  heures  du  soir,  eu  égard  à  la  progres- 
sion continue  du  soleil  sur  l'horizon).  Ce  n'est  qu'à  partir 
d'avril  et  mai,  que  les  heures  des  deux  époques  de  froid 
maximum  reculant  toujours,  les  deux  maxima  de  froid 
se  réunissent,  comme  chez  nous,  en  une  seule  époque 
maximum  (de  minuit  à  2  heures). 

Enfin,  pour  en  revenir  aux  effets  produits  par  l'intensité 
du  froid  sur  les  voyageurs,  s'ils  n'ont  marché  que  pendant 
onze  jours  en  janvier  1880,  et  pendant  treize  jours  en  fé- 
Trier,  ce  n'est  pas  à  cause  du  froid,  mais  pour  d'autres  rai- 
sons, telles  que  le  manque  de  vivres  et  la  rareté  de  plus  en 
plus  grande  de  la  chasse,  puis  la  faiblesse  des  femmes  et 
des  enfants^  enfin  la  réduction  des  chiens  à  la  moitié  par 
suite  de  la  faim,  de  la  fatigue  et  des  attaques  incessantes  des 
loups.  Dans  ces  deux  mois,  les  chefs  de  l'expédition  ont 
choisi  pour  leurs  marches,  cela  va  sans  dire,  les  journées 
seules  qui  offraient  un  maximum  de  température,  savoir  — 
23  degrés  et  —  30  degrés  Celsius.  Les  autres  jours  furent 
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laissés  aux  chasseurs  qui  devaient  pourvoir  à  Tapproyisioii- 
nement  en  gibier. 

S'il  n'y  a  eu  ni  décès, qui  maladie  dans  le  groupe  entier  de 
voyageurs  (à  l'exception  de  TEsquimau  Joé,  tombé  malade 
plutôt  par  suite  de  ses  anciennes  courses  polaires),  si  tous 
les  accidents  se  sont  réduits  à  certaines  indispositions  clima- 
tériques  dont  nous  parlerons  plus  bas,  les  blancs  de  l'ex- 
pédition sont  redevables  de  ce  succès  àl  a  bonne  inspiration 
qu'ils  onl  eue  de  se  faire  «  Esquimaux  parmi  les  Esqui- 
maux »,  cumme  le  dit  le  titre  du  livre  de  M.  Klutschak. 
La  description  des  manières  de  vivre  et  d'agir  empruntées 
à  la  vie  sauvage  constitue  Tun  des  intérêts  de  l'ouvrage. 

Manger,  boire,  se  vêtir,  se  coucher,  comme  un  Esquimau, 
voilà  ce  qu'il  faut  au  voyageur  dans  les  régions  polaires. 
Déjà,  au  camp  Daly  (fin  août  1878  à  mars  1879),  les  blancs 
de  l'expédition  en  se  mettant  à  manger  de  la  viande  crue 
de  phoques  et  de  morses,  avaient  échappé  au  scorbut  qui 
sévissait  alors  parmi  les  baleiniers  en  rade.  Puis,  aidés  par 
les  Esquimaux,  ils  avaient  bien  vite  renoncé  à  leurs  caaips 
ou  tentes  européennes,  pour  construire  des  iglous,  d'abord 
avec  de  la  glace  puis  avec  de  la  neige.  Nous  ne  pouvons  en- 
trer dans  une  description  détaillée  de  ces  iglous  ni  de  leur 
mode  de  construction.  Nous  dirons  seulement  que  les  Es- 
quimaux les  construisent  toutes  entières  avec  des  blocs  de 
neige  taillés  en  parallélipipèdes  allongés,  coupés  à  Téquerre 
et  habilement  ajustés  pour  former  une  ligne  en  spirale 
continue  jusqu'à  la  clef  de  voûte  du  toit.  Ces  matériaux 
forment  un  ensemble  aussi  solide  que  chaud,  composé  de 
plusieurs  compartiments  séparés.  On  y  peut  faire  le  manger 
dans  des  chaudrons  pour  plusieurs  familles,  sans  craindre 
que  la  chaleur  de  la  cuisine  fasse  fondre  la  neige  et  écrou- 
ler l'habitation.  Toutefois   deux  précautions  sont  néces- 
saires; d'abord  n'y  pas  installer  des  chaudrons  trop  volu- 
mineux, puis  ne  pas  faire  bouillir  ou  rôtir  trop  de  gibier 
à  la  fois;  la  cuisine  dans  de  grandes  proportions  doit  se 
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faire  en  plein  air;  ensuite  il  ne  faut  pas  construire  Tiglou 
trop  vasle,  trop  haut  ou  trop  large,  ni  surcharger  trop  le 
dessus;  car  Ton  risquerait,  en  prêtant  trop  de  surface  au 
soleil,  de  voir  se  fondre  tout  le  haut  sous  ses  rayons  ardents, 
qui  après  avoir  disjoint  les  blocs  font  écrouler  Tiglou.  Il  en 
est  arrivé  un  jour  ainsi  à  nos  voyageurs,  après  leur  retour 
au  camp  Daly,  à  la  grande  joie  des  Esquimaux,  contents 
de  pouvoir  donner  une  petite  leçon  à  leurs  hôtes  blancs.  Du 
reste,  à  chaque  halte  on  construisait  une  nouvelle  iglou, 
avec  quelques  dépendances  autour  et  à  côté. 

Une  autre  précaution  que  les  voyageurs  prirent  depuis  le 
commencement,  leur  évita  également  des  maladies.  Les  an- 
gines et  les  pulmonies  de  beaucoup  -de  baleiniers  et  autres 
voyageurs  blancs  proviennent,  dit-on,  de  la  mauvaise  eau 
de  neige  ou  de  glace  qu'ils  sont  forcés  d'absorber.  Tantôt 
ils  fondent  au  feu  la  glace  ou  la  neige,  pour  boire  ensuite 
cette  eau  tiède  telle  quelle,  ou  après  l'avoir  laissée  se  refroi- 
dir un  peu;  tantôt  ils  se  mettent  dans  la  bouche  un  mor- 
ceau de  glace,  et  le  laissent  fondre  jusqu'il  ce  que  la  chaleur 
naturelle  Tait  réduit  en  eau.  Mais  toute  cette  eau  glacée, 
tiède  ou  à  demi  refroidie  ne  fait  qu'augmenter  la  soif,  et  at- 
taque, d'un  autre  côté,  les  voies  laryngiennes  et  respiratoires. 

Les  membres  de  l'expédition  s'y  prirent  tout  autrement. 
A  quelques  pas  de  leur  iglou,  ils  creusèrent,  en  s'aidant  de 
la  scie  ou  de  la  hache,  un  grand  trou  carré  dans  la  glace, 
jusqu'à  l'eau  vive  d'un  ruisseau,  d'un  chenal  ou  même  d'un 
petit  étang.  Ils  devaient  s'en  remettre  pour  cela  à  l'instinct 
et  au  tact  de  leurs  compagnons  esquimaux  qui,  eux-mêmes, 
ne  tombèrent  pas  toujours  juste  dès  la  première  fois;  la 
glace  en  effet,  n'était  souvent  que  de  la  neige  délayée  et 
durcie,  sur  un  fond  de  terre  ou  de  roche.  Enfin,  l'eau  qu'ils 
finissaient  toujours  par  trouver,  était  une  eau  très  froide, 
mais  saine. 

Nous  arrivons  à  l'habillement.  Sauf  une  ou  deux  tribus 
d'Esquimaux  qui  se  servent  de  préférence  de  la  peau  du 
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bœuf  musquéy  la  plupart  des  autres  tribus  confectionnent 
leurs  vêtements  avec  les  peaux  du  renne  et  du  phoque.  Pan- 
talon descendant  jusqu'au  genoux,  sarreau,  bourgeron  oo 
même  une  espèce  de  frac,  burnous  avec  capuchon,  longs 
bas,  chemise  et  bottes  :  tout  est  en  peau  de  renne,  brute, 
tannée  ou  demi  tannée;  le  poil  est  placé  tantôt  en  dedans, 
tantôt  en  dehors.  Nos  voyageurs  durent  même  renoncer  à 
notre  vêtement  indispensable,  la  chemise  de  toile,  pour 
mettre  également  une  chemise  en  peau  de  renne  qui  coupe 
la  transpiration,  tandis  que  notre  chemise  ordinaire,  portée 
avec  des  vêtements  en  peau,  attire  la  transpiration,  même 
à. —  45  degrés  de  froid. 

11  en  est  un  peu  autrement  pour  les  jambes  et  les  pieds. 
On  met  deux  paires  de  bas  de  peau  de  rennes,  Tune  avec  le 
poil  tourné  en  dedans,  l'autre  avec  le  poil  tourné  en  de* 
hors.  Par  là-dessus  on  chausse  des  bottes  qui,  pour  un  temps 
sec  sont  encore  en  peau  de  renne,  tandis  que  pour  le  tenips 
humide  elles  sont  en  peau  de  phoque.  Or,  avec  une  chaus- 
sure serrant  aux  jambes  et  aussi  chaude  qu'imperméable,  la 
transpiration  ne  peut  manquer  de  s'établir  très  forte  après 
quelques  milles  de  marches;  le  moindre  moment  d'arrêt  la 
fait  geler  à  glace  et  se  remet-il  en  mouvement,  le  voyageur 
a  les  pieds  baignés  dans  une  eau  glacée.  A  la  suite  de 
la  marche,  la  transpiration  redevient  plus  chaude  et  plus 
abondante  pour  se  congeler  encore  à  la  halte  suivante.  Si 
le  voyageur  s'arrête  assez  tôt  dans  le  jour  pour  se  reposer 
dans  Tiglon  qu'on  aura  pu  construire  en  arrivant,  Tincon- 
vénient  est  peu  fâcheux  puisqu'il  y  aura  moyen  de  changer 
de  chaussure.  Mais  un  chasseur  égaré  dans  m  route  ou  qui 
n'aura  trouvé  qu'un  ancien  iglou  abandonné,  ne  pourra  ja- 
mais s'endormir;  il  risquera  même  une  maladie  mortelle, 
à  conserver  la  glace  dans  ses  bottes.  MM.  Melms  et  Gilder 
ont  couru  ce  risque,  nous  dit  M.  Klutschak. 

Dans  le  cas  ordinaire^  l'iglou  nouveau  offre  à  tout   le 
monde  le  moyen  de  s'arranger. 
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Quant  à  la  couchette  à  Tesquimau,  adoptée  aussi  par  nos 
voyageurs  elle  est  toujours  faite  en  peau  de  rennes,  brute, 
tannée  ou  demi-tannée^  qui  fournit  à  la  fois  le  matelas 
et  la  couverture.  Chacun  se  débarrasse  de  ses  vêtements  de 
jour,  on  quitte  tout  jusqu'à  ses  bas  et  sa  chemise,  car  la 
transpiration  de  la  nuque  a  pu  adhérer  à  la  peau,  sous  forme 
de  glace.  On  met  sous  son  chevet,  comme  oreiller,  ses  vète'> 
ments  qui  sécheront  ainsi  pendant  la  nuit.  Puis  on  se  glisse 
tout  nu  dans  le  snikpik.  Cet  objet  est,  selon  M.  Klutschak, 
le  bijou  des  vêtements  polaires,  et  celui  à  la  conservation 
duquel  le  voyageur  doit  tenir  autant  qu'à  celle  de  son  fusil. 

Ce  sac-» maillot,  est  fait  de  plusieurs  peaux  de  rennes  bien 
tannées  et  cousues  ensemble.  Tout  à  fait  collant  au  corps 
vers  le  bas,  un  peu  plus  lâche  vers  le  haut,  il  se  termine 
par  un  tissu  de  franges  également  en  peau  de  rennes,  qui 
vient  couvrir  le  visage.  Ces  franges  qui  terminent  aussi  les 
autres  vêtements  empêchent  une  transpiration  dangereuse 
dans  ces  régions,  en  même  temps  qu'elles  permettent  la  libre 
circulation  de  l'air.  Le  lendemain  matin  on  trouve  la  glace 
des  bas,  de  la  chemise  et  des  autres  vêtements  déjgelée  par 
la  chaleur  de  l'iglou  ;  sinon,  après  l'avoir  grattée  avec  un  fer, 
on  remet  sur  soi,  comme  toujours,  les  vêtements  de  la  veille. 

A  peine  l'expédition  avait-elle  quitté,  en  avril  1879,  le 
camp  Daly,  que  des  chaleurs  assez  fortes  pendant  le  jour 
étaient  régulièrement  suivies  de  nuits  glaciales.  Chose  sin- 
gulière, ces  deux  températures  si  contraires  affectèrent 
d'une  manière  identique  le  nez,  les  joues  et  les  poignets  de 
la  plupart  des  voyageurs.  Ainsi  le  nez,  à  demi  gelé,  pela 
pendant  la  nuit  comme  un  oignon,  et  quand  la  chaleur  du 
jour  reparut,  il  s'en  détacha  d'autres  couches  encore. 

Un  autre  inconvénient  bien  connu  de  tons  les  ascension* 
nistes,  est  la  réverbération  des  rayons  du  soleil  sur  la  neige 
et  sur  la  glace;  elle  occasionne  souvent  des  cécités  passa- 
gères, quelquefois  même  des  cécités  durables  et  irrémé- 
diables. Nos  lunettes  bleues  et  vertes,  dites  lunettes  de  neige, 
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offrent  généralement  un  préservatif  assez  efficace  contre  ce 
danger;  toutefois  nos  voyageurs  eurent  à  souffrir  d* abord 
de  douloureux  picotements  des  yeux.  Ils  furent  plus  heu- 
reux,  en  cela,  que  leurs  compagnons  les  Esquimaux,  qui 
eurent  parfois  des  cécités  momentanées.  Ce  mal  appelé  en 
allemand  Schneeblende  (cblouissement  ou  cécité  de  neige), 
ne  doit  pas  être  confondu  avec  une  autre  infirmité  passa- 
gère aussi,  et  plus  comique  que  dangereuse. 

C'est  la  Schneerose  (rose  de  neige).  On  appelle  ainsi  la  bouf- 
fissure de  la  figure  déterminée  sous  Tinfluence  alternative 
d'un  grand  froid  et  d'un  ardent  soleil.  L'un  des  voyageurs 
blancs  avait  la  joue  droite  enflée  comme  un  ballon,  l'autre 
la  joue  gauche,  tandis  que  la  figure  du  troisième  ne  formait 
qu'une  seule  boule  dans  laquelle  étaient  noyés,  comme  de 
petits  points,  le  nez  et  les  yeux.  C'est  un  accident  qui  se  pro- 
duit, disparait  et  revient  plusieurs  fois  sans  laisser  de  suite. 

Si  les  Esquimaux,  accoutumés  à  ces  variations  résultant 
de  la  lutte  entre  les  deux  grandes  saisons,  n'en  furent  pas 
affectés,  ils  n'étaient  pourtant  pas  entièrement  invulnérables. 
Le  printemps  de  1880,  après  le  retour  de  l'expédition  au 
camp  Daly,  fit  plus  de  ravages  dans  le  camp  des  Esquimaux 
que  dans  le  camp  des  blancs.  Les  mois  d'avril  et  de  mai 
1880  offrirent  encore  des  écarts  mensuels  de  32  degrés  ( — 5^ 
et  —  37«>  en  avril,  et  +  13*  et  —  19*  en  mai)  ;  ce  dernier 
mois,  ce  qui  est  plus  fort,  donna  le  même  jour  (le  7  mai) 
presque  le  même  chiffre,  savoir  30  degrés  d'écart  pour  les 
différentes  températures  horaires  ( —  20°  Celsius  à  deux 
heures  du  matin,  et  +  ^0*  à  deux  heures  de  l'après-midi 
au  soleil).  C'était  un  second  hiver. 

11  va  sans  dire  que  la  première  précaution,  la  plus  élé- 
mentaire pour  ne  pas  prendre  froid  dans  des  températures 
qui  descendent  jusqu'à  —  57%  est  de  ne  pas  rester  immo- 
bile plus  de  cinq  minutes  en  plein  air,  mais  d'aller  et 
venir,  si  l'on  n'a  pas  d'autre  exercice  à  faire. 

La  deuxième  condition  est  de  pouvoir  consommer  la  plus 
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grande  quantité  possible  d'aliments,  mais  surtout  de  ma- 
tières graisseuses  et  huileuses.  M.  Schwatka  et  après  lui  les 
autres  blancs  de  rexpédition,  se  mirent  peu  à  peu  à  ce 
régime  indispensable  pour  un  voyageur  polaire.  Du  reste 
la  nécessité  fait,  avec  le  temps,  surmonter  le  dégoût  pri- 
mitif du  blanc  raffiné  contre  ces  substances.  Toutes  les 
espèces  sébacées  remplissent  le  but,  l'huile  des  baleines  ou 
des  pinnipèdes  (phoque  et  morse),  aussi  bien  que  le  suif 
des  rennes,  l'huile  des  saumons  ou  enfin  la  graisse  de  nom- 
breux volatiles  de  l'été.  La  perte  de  la  moitié  des  chiens 
fut  due  à  la  rareté  et  finalement  au  manque  total  de  ces  ma- 
tières graisseuses,  aussi  importantes  à  la  nourriture  des 
bêtes  qu'à  celle  de  l'homme. 

La  troisième  condition  est  l'observation  d'un  ensemble 
de  petites  mesures,  qui  forment  pour  ainsi  dire  le  code  de 
l'Esquimau  voyageur.  En  marchant,  s'iln'a  pas  autre  chose 
h  faire,  il  retire  ses  bras  de  ses  manches  et  les  croise  sur  sa 
poitrine;  il  avance  toujours,  les  poings  fermés,  de  manière 
à  placer  son  pouce  le  plus  près  possible  de  la  paume  de  la 
main.  Quand  souffle  un  vent  contre  lequel  il  doit  marcher 
tout  droit  ou  obliquement,  il  tourne  toujours  la  tète  soit 
d'un  côté,  soit  de  l'autre,  mais  il  ne  la  présente  jamais  de 
face.  Son  capuchon  descendant  jusqu'à  la  moitié  de  sa  figure 
et  saillant  du  côté  du  vent,  lui  offre  ainsi  un  abri  efficace. 
Il  faut,  avec  cela,  soigneusement  s'observer  les  uns  les 
autres,  car  il  peut  y  avoir  un  commencement,  impercep- 
tible d'abord,  de  congélation  de  la  figure;  il  se  révèle  par 
une  tache  jaune-cire  avec  des  bords  tranchés.  Les  femmes 
esquimaudes  avec  leur  vue  perçante,  ont  toujours  pu  avertir 
à  temps  les  voyageurs  du  danger  qu'ils  couraient,  et  dont 
elles  les  ont  préservés  en  plaçant  la  paume  chaude  de  leur 
main  sur  l'endroit  menacé.  Les  quatre  blancs  seraient  cer- 
tainement revenus  de  leur  voyage  avec  quelques  membres 
gelés,  sans  cette  attention  continue  qu'avaient  surtout  les 
femmes.  M.  Rlutschak  nous  dit  qu'en  dessinant  des  vues. 
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OU  en  traçant  des  esquisses  en  plein  air,  il  devait  remettre 
ses  mains  tontes  les  deux  minutes  dans  ses  gants,  sous 
peine  d'avoir  toutes  les  articulations  gelées  et  disloquées 
pour  toujours. 

S'il  y  avait  beaucoup  de  fumeurs  dans  la  société  il  y  avait 
aussi  un  chiqueur  de  tabac,  et  le  suc  brun  s'amassait  en 
petits  glaçons  comme  des  stalactites  autour  de  sa  barbe, 
jusqu'à  prendre  la  forme  d'un  hummock  en  miniature.  Le 
soir,  en  rentrant,  il  fallait  se  servir  d'un  petit  marteau  pour 
délivrer  le  malheureux  chiqueur  de  son  fardeau;  aussi  ne 
paraît-il  pas  avoir  continué  longtemps.  Les  fumeurs  de  leur 
côté,  avaient  tout  le  mal  possible  pour  faire  brûler  une 
allumette  phosphorique  ou  soufrée.  C'était  un  véritable 
problème  physique.  Les  deux  parties  dont  se  compose  l'al- 
lumette étant  refroidies  à  des  degrés  différents,  il  fallait  par 
le  frottement  entre  les  mains,  puis  entre  les  cheveux,  ré- 
chauffer Tune  et  l'autre  ;  puis,  alors  qu'on  croyait  les  deux 
parties  suffisamment  réchauffées,  on  s'apercevait  que  la 
partie  frottée  la  première  s'était  refroidie  tandis  que  l'on 
réchauffait  l'autre.  Les  véritables  fumeurs  finissaient  cepen- 
dant toujours  par  allumer  leur  pipe. 

Pour  la  viande  nécessaire  à  la  consommation,  il  y  avait 
trois  manières  de  s'en  servir.  Avait-on  abattu  un  renne,  il 
fallait,  si  l'on  était  poussé  par  un  long  jeûne,  en  manger  de 
suite  la  viande  crue.  Le  reste  devenait  en  quelques  heures, 
dur  comme  le  fer.  Quant  au  gibier  de  réserve,  il  fallait  en 
détacher  un  gros  morceau  avec  une  hache,  une  scie  et 
un  ciseau,  et  le  dépecer  de  la  môme  manière  pour  distri- 
buer à  chacun  sa  part.  Pour  pouvoir  entamer  sa  portion, 
force  était  de  mettre  la  lame  de  son  couteau  sur  sa  langue, 
à  laquelle  elle  restait  attachée  jusqu'à  ce  que  l'équilibre  de 
température  des  deux  objets  se  fût  établi.  La  lame  retirée 
avant  ce  moment  eut  enlevé  toute  la  peau  et  peut-être  un 
morceau  de  chair  de  la  langue.  Une  fois  le  couteau   ré- 
chauffé on  essayait  de  couper  un  morceau  de  viande,  on  le 
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mettait  dans  la  bouche  et  il  fallait  encore  attendre  patiem* 
ment  qu'il  y  dégelât  à  son  tour  par  la  chaleur  de  la  région 
palatale  de  Thaleine,  et  par  la  salive.  Outre  la  désagréable 
sensation  qu'elle  produisait,  la  présence  dans  la  bouche 
d'un  corps  dur  et  froid  comme  le  fer,  déterminait  des  am- 
poules à  la  langue,  à  la  voûte  palatale  et  aux  gencives  dont 
elle  détachait  la  peau,  en  même  temps  qu'elle  cassait  les 
dents. 

A  proximité  de  l'un  des  trous  d'eau  courante  dont  il  a 
été  question  plus  haut,  on  disposait  d'un  troisième  moyen. 
La  viande  gelée  suspendue  à  une  perche,  était  plongée  dans 
cette  eau  courante,  dont  la  température  était  supérieure  à 
celle  de  l'air  ambiant  et  de  la  viande  gelée.  Le  dégel  exi- 
geait deux  heures,  au  bout  desquelles  la  viande  était  bonne 
pour  la  cuisson. 

C'est  un  fait  bien  connu  que  les  spiritueux,  surtout  les 
eaux-de-vie,  s'ils  donnent  pendant  un  certain  temps  une 
force  factice,  augmentent  d'un  autre  côté  la  somnolence,  et 
exposent  pendant  les  grands  froids  le  dormeur  en  plein  air 
à  passer  au  sommeil  éternel  ;  l'expédition  n*avait  donc  pas 
emporté  du  tout  de  spiritueux  pour  sa  grande  tournée. 
Elle  ne  s'en  trouva  que  mieux.  Du  reste,  à  son  retour  au 
camp  Daly,  tous  les  whiskys  et  autres  eaux-de-vie  dont  le 
capitaine  Baker  fit  cadeau  à  M.  Schwatka,  avaient  gelé  par 
un  froid  inférieur  à  celui  qu'avait  enduré  l'expédition,  et 
quand  on  les  eut  fait  dégeler,  ils  se  trouvèrent  réduits  en 
un  sirop  sans  couleur  et  sans  goût.  Seul  l'alcool  d'un  haut 
degré  aréomélrique  résiste  au  froid,  et  emporté  dans  des 
flacons  hermétiquement  bouchés,  il  peut  devenir  fort  pré- 
cieux en  certains  cas. 

Voici  maintenant  quels  étaient  les  effets  physiques  du 
froid  sur  les  outils,  armes  et  instruments  de  l'expédition. 
Pour  empêcher  les  montres  et  chronomètres  de  s'arrêter,  il 
fallait  les  porter  dans  une  pochette  de  peau  ou  d'étoife  sur 
le  corps  nu.  Pour  voir  l'heure,  on  devait  tout  d'abord  se 
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réchauffer  les  doigts  contre  son  propre  ventre  ou  sa  poi- 
trine nue;  puis  on  sortait  vivement  la  montre  de  la  pochette 
pour  l'y  remettre  iustanlanément  et  pour  la  replacer  de 
môme  sur  son  corps,  —  On  avait  cassé,  à  la  Watt  Bay 
(Terre  du  roi  Guillaume)  un  certain  nombre  d'instruments 
astronomiques.  Aussi  les  observations  de  Texpédition  se 
réduisent-elles  à  peu  de  chose.  On  ne  put  pas  même  consta- 
ter, h  une  certaine  époque,  si  l'on  avait  devant  soi  une  au- 
rore boréale  on  une  couronne  boréale.  Le  20  novembre 
4879,  lors  de  son  excursion  autour  de  la  baie  Wilmot, 
M.  Schwatka  entreprit  l'observalion  de  la  calmination  mé- 
ridienne de  la  lune,  par  un  froid  qui  n'était  pas  encore 
arrivé  à  son  dernier  excès,  car  il  n'était  que  de  —  38  degrés 
Celsius.  L'observateur  n'avait  à  sa  disposition  qu'un  mal- 
heureux sextant  dont  il  lui  fallait  dégeler  à  chaque  instant 
les  verres,  à  la  chaleur  de  son  corps  et  de  son  haleine.  Le 
froid  qui  rayonnait  de  l'instrument  produisait  des  cim- 
poules  sur  la  peau  tant  au  dehors  qu'en  dedans.  Pour 
faire  dégeler  l'huile  de  pétrole  employée  aux  horizons  arti- 
ficiels, l'application  des  mêmes  procédés  était  nécessaire  ; 
l'un  des  assistants  devait  toujours  tenir  la  bouche  ouverte 
an-dossus  afin  de  prévenir  la  congélation,  par  la  chaleur  de 
l'haleine. 

M.  Gilder  qui  nous  donne  ces  différents  détails,  en  ajoute 
encore  un,  touchant  les  difficultés  relatives  aux  fusils  rayés 
;\  culasse.  Il  y  avait  là  deux  difficultés  capitales.  D'abord 
certaines  pièces  et  ressorts  du  fusil  ayant  toujours  besoin 
d'être  huilés  ou  graissés,  si  celte  huile  et  cette  graisse  se 
congelaient  instantanément,  on  était  exposé  à  voir  non  seu- 
lement le  fusil  rater,  mais  encore  le  jeu  des  pièces  cesser 
entièrement.  Le  deuxième  point  est,  que  la  composition 
intime  moléculaire  des  armes  devait,  comme  celle  de 
tous  les  objets  en  métal  soumis  aux  lois  de  la  contraction 
et  dilatation  alternative,  être  profondément  affectée  par  ces 
excès  de  froid.  Sans  entrer  dans  une  discussion  technique 
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OU  scientifique,  citons  seulement  cette  phrase  de  M.  Gilder, 
empreinte  de  quelque  fierté  patriotique  :  c  il  fallait  une 
attention  de  tous  les  instants,  mais  à  cette  condition-là  nos 
fusils  à  répétition  ont  rempli  leur  but  jusqu'à  la  fin,  et  à 
peu  d'exceptions  près  les  carabines  de  fabrication  améri- 
caine ont  fait  ce  que  les  carabines  d'aucun  autre  pays  n'au* 
raient  fait  :  elles  n'ont  presque  jamais  compromis,  ni  trahi 
le  tir  de  nos  chasseurs  ». 

Nous  avons  parlé  des  nombreux  rapides  du  Back  Hiver; 
il  y  en  a  10  à  11  dans  la  dernière  partie  du  cours  du  fleuve, 
très  rapprochés  les  uns  des  autres  ;  puis,  en  remontant,  on 
en  rencontre  encore  d'autres  par  grands  intervalles.  Dans 
quelques-uns,  la  violence  du  courant  est  telle,  que,  pendant 
des  milliers  d'années,  il  n'a  pas  pu  se  former  une  couche 
de  glace  au-dessus  des  rapides,  et  que  pos  voyageurs,  même 
par  un  froid  de  50  à  57  degrés  Celsius,  ont  trouvé  plusieurs 
fois  de  la  glace  de  plus  de  2  1/2  centimètres  d'épaisseur 
coupée  net,  comme  au  couteau,  juste  au-dessus  du  rapide; 
elle  ne  reparaissait  qu'à  50  ou  100  mètres  plus  haut  ou  plus 
bas  avec  les  mêmes  arêtes  tranchées.  Mais  cet  espace  ouvert 
du  fleuve  était  toujours  annoncé  d'avance  par  des  vapeurs 
bleuâtres  et  brunâtres  qui  s'élevaient  au-dessus  des  flots 
tumultueux.  Si  le  rapide  n'avait  pas  une  grande  longueur, 
ces  vapeurs  plus  claires  s'élevaient  en  colonnes  verticales 
immenses  jusqu'à  se  confondre  avec  les  nuages  du  ciel. 
Mais,  au-dessus  des  plus  longs  rapides,  ces  colonnes  deve- 
nant de  plus  en  plus  foncées  et  épaisses,  s'inclinaient  vers 
la  gauche  ou  la  droite,  finissaient  par  s'étendre  sur  les  co- 
teaux et  les  monticules  les  plus  proches.  Nos  voyageurs, 
qui  remontèrent  le  lit  gelé  du  Back  River  pendant  plus  de 
trois  semaines  (du  9  au  31  décembre  1879),  étaient  ainsi 
avertis  qu'ils  avaient  à  quitter  le  lit  du  fleuve  et  à  en  re- 
monter les  rives  assez  rudes,  jusqu'à  la  réapparition  de 
la  couche  de  glace.  Le  même  phénomène  se  reproduisit 
plus  tard  encore  maintes  fois  après  qu'ils  curent  quitté  le 
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Back  River,  le  !•'  janvier  1880,  pour  courir  vers  le  sud-est 
à  travers  les  terres.  Ce  n'étaient  plus  des  rapides,  il  est 
vrai,  mais  un  grand  nombre  de  petits  lacs,  de  réservoirs  ou 
de  déversoirs  de  diverses  rivières.  Ces  surfaces  d'eau  étaient 
tantôt  gelées,  tantôt  découvertes.  Dans  ce  dernier  cas, 
Teau  était  encore  annoncée  par  la  bleuâtre  colonne  de 
vapeurs.  Outre  les  rapides  à  eau  découverte,  appelés  les 
((  rapides  dangereux»,  il  y  a  dans  le  Back  River  d'autres 
rapides,  bien  plus  redoutables.  Ils  sont  signalés  soit  par 
des  trous  dans  la  glace  de  1  à  2  mètres  carrés  seulement, 
soit  par  un  amincissement  de  ia  glace  qui  n'a  plus  alors 
qu'un  ou  deux  centimètres  d'épaisseur.  C'est  par  dessus 
des  rapides  de  ce  genre-là  qu'à  glissé  M.  Klutschak,  et  que 
la  perspective  de  l'abîme  ouvert  sous  ses  pieds  lui  a  causé 
de  si  rudes  angoisses. 

Un  dernier  fait  à  signaler  est  la  couleur  bleu  d'acier  que 
prenait  le  ciel,  dès  qu'on  se  rapprochait  de  la  mer  ou  d'un 
golfe  d'eau  salée  (Chesterfield-Inlet,  baie  Daly,  lac  Brevoort, 
Wager-Golf,  etc.) 

L'expédition  Schwatka  n'était  pas  une  expédition  scien- 
tifique proprement  dite,  et  ses  diverses  découvertes  n'ont 
été  que  des  faits  presque  accidentels  ;  il  y  a  donc  lieu  de 
s'étonner  qu'avec  des  ressources  restreintes,  elle  ait  en 
général  donné  des  détails  topographiques  si  précis,  et  qu'à 
partir  du  Back  River,  elle  ait  si  heureusement  réussi  à 
trouver  son  chemin  sans  s'égarer.  Depuis  là,  eu  effe^,  elle 
ne  put  se  diriger  qu'avec  la  boussole  et  sur  la  marche  du 
soleil,  de  la  lune  et  des  astres.  Deux  journaux  de  marche 
étaient  tenus,  l'un  par  M.  Schwatka^  l'autre  par  M.  Kluts- 
chak. On  y  inscrivit  en  regard  les  directions  ainsi  déter- 
minées, puis  les  distances  d'après  la  rapidité  de  la  marche 
des  traîneaux,  en  consultant  la  montre  ^ 


1.  Les  Anglais  appellent  Dead  reckoningy  les  Allemands  Todte  Rech- 
nungy  Tévaluation  des  dislances  parcourues,  d'après  ces  éléments. 
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^Les  grandes  courbes  décrites  par  les  traîneaux  étaient, 
également  inscrites  aussi.  Â  défaut  de  Tun  de  ces  éléments, 
on  consultait  la  situation  de  la  dernière  couche  de  neige; 
le  moyen  était  infaillible  en  certains  cas,  puisque  cette  po-  ' 
sition  dépendait  des  seuls  ^ents  dominants,  le  vent  du  sud- 
est  et  le  vent  du  nord-ouest.  On  peut  dire  que  certaines 
conditions  polaires  ont  même  favorisé  la  course  de  Texpé- 
dition. 

Aux  conditions  favorables  déjà  nommées  nous  pouvons 
encore  ajouter  les  deux  grandes  propriétés  des  régions 
polaires  :  la  transparence  et  la  purelé  étonnantes  de  Tair, 
puis  l'incroyable  répercussion  des  sons;  ces  deux  pro- 
priétés augmentent  avec  l'intensité  du  froid.  Une  colline 
distante  de  30  ou  40  kilomètres  se  dessine  avec  des  con- 
tours aussi  nets,  aussi  tranchés,  que  chez  nous  un  monti- 
cule situé  à  4  kilomètres.  Condensée  par  le  froid  extérieur 
en  une  colonne  épaisse,  la  chaude  haleine  et  la  transpira- 
tion d'une  troupe  de  rennes  permettaient  de  suivre  le  mou- 
vement de  ces  animaux  à  une  distance  de  25  à  30  kilo- 
mètres. On  croyait  voir  alors  un  convoi  de  chemin  de  fer 
marchant  à  toute  vapeur. 

Les  voyageurs  ont  marché  presque  jusqu'au  bout,  en 
deux  ou  trois  escouades  ayant  chacune  un  traîneau  et 
dont  l'une  était  spécialement  chargée  de  la  chasse.  Les 
4raîneaux  se  tenaient  toujours  à  une  distance  de  20  à 
25  kilomètres  l'un  de  l'autre.  Ce  que  nous  avons  dit  du 
troupeau  de  rennes,  s'applique  également  aux  chiens  at- 
telés aux  traîneaux  ;  les  hommes  d'un  traîneau  pou- 
vaient, guidés  par  cette  colonne  de  vapeur,  suivre  très 
bien  la  marche  des  deux  autres.  Mais  il  y  a  plus  :  le 
glissement  des  semelles  des  trois  traîneaux  sur  le  sol,  à 
vrai  dire  très  inégal  et  raboteux,  s'entendait  parfaitement 
d'un  traîneau  à  l'autre,  à  la  distance  de  20  à  25  kilo- 
mètres. 

C'est  en  partie  à  cette  sonorité  de  l'air  que  les  explora- 
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teurs  doivent  leur  saluU  Arrivés  sar  le  sommet  d'une 
chaîne  de  collines  granitiques  abruptes  et  déchirées,  ih 
reconnurent  instanlanément,  en  suivant  des  yeux  son  déve* 
loppemont  vers  l'est  ou  nord-est,  que  c'était  là  la  chaîne 
des  Hazard  Hills,  dont  ils  avaient  traversé  Textrémité 
orientale  au  commencement  de  leur  course.  Puis,  enten* 
dant  des  clapotements  dans  la  direction  du  sud-est,  ils 
comprirent  du  même  coup  la  direction  qu'ils  avaient  à 
suivre.  Us  étaient  sauvés. 

Voici  les  tableaux  donnés  par  M.  Klutschak  des  tempé- 
ratures subies  par  l'expédition  dès  son  arrivée  au  camp  Daly 
(!*' août  1878),  et  jusqu'à  son  départ  du  même  camp  en 
août  1880. 


I.   —  DEGRÉS  DU  THERMOMÈTRE  CELSIUS  DU  ii  AOUT  1878 
AU  31  MARS  1879,  AU  CAMP  DALY. 


MOIS. 

MOYENNE 

DU  MOIS 
IMTIEll. 

MOYENNE 

delà 
l"  MOITIB 
DU  MOIS. 

MOYENNE 
do  la 

2«  MOITIÉ. 

MAXIMUM. 

MINIMUM. 

i878.  Aoâk 

Soptombrc 

Octobre 

Novembre 

Décembre 

1879.  janvier*.. 
FcSvrier 

+     0 

-  7 

-  i3 

-  27 

-  31 
-26 

-  2S 

+    2 

—  0 

-  13 

—  29 

-  ao 

-29 

-27 

+    8 

-  2 

-  14 

-  13 

-  24 

-  38 

-  23 

-  17 

+    8 
-f    0 

-  5 

-  13 
-19 

-  14 

-  0 

+    3 

—  6 

—  30 

—  35 

—  44 

—  45 

—  51 
-37 

Mar» 

1.  Dans  riic  de  Marbre,  la  moyenne  de  janvier  1879  n  Hé  de  5  degrés 
plus  élevée  qu'au  camp  Daly. 
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II.  -—   DEGRÉS  DU  THERMOMÈTRE  CELSIUS  DU  1"  AVRIL 
AU  31    OCTOBRE    1879. 

(Course  dn  carap  Daly  jusqu'à  la  Terre  du  roi  Guillaume  et  retour  jusqu'à 
Starvation  Gove.) 


MOIS. 

MOYENNE 

DU  VOIS 
ENTIER. 

MOYENNE 

de  la 
1«  MOITIÉ 
DU  MOIS. 

MOYENNE 
do  la 

2«  MOITIÉ. 

MAXIMUM. 

MINIMUM. 

Avril 

-  4* 

—  8 
0 

» 
» 

-  c 

—  47 

-  49 

-  9 

-  2 
x 
s 

-  3 

-  a 

-  40 

—  7 

> 

—  9 

-  35 

±    0 

+    6 

+  45 

» 

+    0 
-    4 

-  35 

-  48 

-  40 

» 

-  20 

-  39 

Mai 

Juin 

Jaillct* 

AoAl» 

Septembre 

Oflobre 

III.  —DEGRÉS  DU  THERMOMÈTRE  CELSIUS   DU   1*^  NOVEMBRE  1879 
AU  31  MARS  1880 

(Retour  de  Starvation  Gove  au  camp  Daly.  Ëpoque  des  plus  grands  Troids.) 


MOYENNE 

MOYENNE 
de  la 

MOYENNE 

MOIS. 

DU  MOIS 

4"  MOITIÉ 

do  In 

MAXIMUM. 

MINIMUM. 

ENTIER. 

DU  MOIS. 

2«  MOITIÉ. 

4879.  Novembre.. 

—  31 

—  27 

—  35 

-  47 

—  55 

—    Décembre.. 

-45 

-  43 

-47 

-  3G 

-  50 

4880.  Janvier.... 

—  47 

—  49 

-  44 

—  30 

—  57 

—    Février . . . 

—  43 

—  4C 

—  39 

—  23 

—  55 

—    Mars 

-  32 

-39 

-25 

—  44 

—  50 

1.  Pas  d'observations  en  juillet  et  août,  à  cnuse  de  la  perte  des  ther- 
momètres dans  la  Terre  du  roi  Guillaume. 

2.  Ï(L 
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Autres  chiffres  relev6s  dans  Thistorique  du  voyage  : 

Le  i**  novembre—  33*;  le  20  novembre  —  38*;  le  <8  novembre  —  AU. 

Le  6  décembre  —  43*  ;  le  7  décembre  —  45<>  •  le  12  décembre  —  5i'  ; 
le  25  décembre  —  54";  le  26  décembre  —  55*. 

Le  3  janvier,  à  huit  heures  du  matin  —  56<>;  à  midi  —  55*;  à  6  heures 
du  soir  —  57*. 

Le  26  février  --  52* 


IV.  —  DEGRÉS  DU  THERMOMÈTRE  DU  1*'  AVRIL  AU  31  JUILLET  1880 
(Deuxième  séjour  au  camp  Daly.) 


MOYENNE 

MOYENNE 
do  la 

MOYENNE 

MOIS. 

DU  MOIS 

iM  MOITIÉ 

de  U 

MAXIMUM. 

MINIMUM. 

ENTIER. 

DU  MOIâ. 

2*  MOITIÉ. 

Avril 

—  15 

4-    2 

-  a 

+  1 

-    8 
+    3 

-    5 

+  13 

-  37 

—  19  le  23 

Mai 

Juin 

4-    0 
+  12 

+    7 

+  «l 

+  13 

+  13 
4-  20 

—    2 

Juillet 

+    5 

Y.  —    VARIATIONS  DU  MÊME  JOUR,  OBSERVÉES  LE  7  MAI  1880 


MINU.T. 

LE  MATIN. 

MIDI. 

2  h. 

4b. 

Cb. 

8  h. 

10  h. 

A  l'ombre. . 
Au  wleil. . 

-  17 

1 

-20 

1 

—  13 
* 

-  10 

-  8 

—  7 

-  3 

-    3 

+     4 

+    1 
+    9 

A  l'ombre. 
Au  soleil.. 


L'APRES-MIDI  ET  NUIT. 


10  h. 


—    3 


MINUIT. 
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Voici  maintenant  quelques  données  ethnographiques  im- 
portantes relativement  aux  Esquimaux.  M.  Klutschak  leur 
assigne  une  origine  finnoise  ou  mongolo-chinoise,  à  cause 
de  l'obliquité  de  leurs  yeux.  Cependant  ces  intrus  ont,  de- 
puis, été  assez  transformés  par  leurs  contacts  avec  les  Peaux- 
Rouges  de  la  Colombie  Anglaise  et  des  États-Unis,  pour  que, 
en  suivant  les  transitions  successives  et  les  chaînons  inter- 
médiaires, on  puisse  aujourd'hui  prendre  tous  les  indigènes 
de  TAmérique  du  Nord  comme  une  seule  et  même  race. 
Cette  théorie  se  rencontre  avec  celle  de  M.  Bastian  pour  les 
Indiens  autochthones  de  l'Amérique  du  Sud.  Croyant  avoir 
trouvé  un  lien  de  transition  entre  les  Pescherâhs  de  la  Terre 
de  Feu,  et  les  Patagons,  puis  les  Araucaniens,  M.  Bastian 
veut  d'abord  relier  entre  eux  tous  les  Indiens  de  l'Amérique 
du  Sud  ;  ensuite,  à  l'aide  de  l'identité  des  races  de  la  Colombie 
Espagnole,  de  l'Isthme  et  du  Mexique,  il  les  rattache  tous  à 
leur  tour  à  ceux  du  Nord. 

D'après  M.  Klutschak,  le  nom  d'InnuUs  est  le  nom  géné- 
rique que  les  Esquimaux  se  donnent  eux-mêmes  dans  leur 
langue,  en  opposition  au  Kablounas  ou  blancs.  M.  Gilder, 
on  se  le  rappelle,  avait  pris  les  Innuïls  pour  uqe  tribu  parti- 
culière, savoir  celle  à  laquelle  appartenaient,  selon  lui,  les 
membres  de  l'expédition  de  M.  Schwatka. 

Selon  M.  Klutschak,  qui  confirme  en  cela  les  notes  de 
M.  Gilder,  les  qualités  estimables  de  tous  les  Esquimaux, 
sont  une  certaine  bonhomie  et  de  la  sûreté  dans  les  rap- 
ports ;  leur  vie  et  leurs  institutions  patriarcales,  puis  la  si- 
tuation qu'ils  accordent  à  la  femme  et  qu'elle  sait  bien 
maintenir;  enfin  la  grande  intelligence  des  enfants.  Tout 
cela  n'exclut  pas,  à  l'occasion,  des  penchants  à  l'entêtement 
dans  le  plus  mauvais  sens,  surtout  dans  la  conservation  de 
la  coutume  de  la  vendetta^  tant  entre  des  familles  qu'entre 
des  tribus  et  clans.  M.  Klutschak  en  cite  deux  exemples  sail- 
lants, où  il  était  intéressé  en  quelque  sorte  lui-même.  L'un 
des  hommes  de  son  escouade  s'échappa  à  l'improviste  pour 
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quelquesjours,  afin  de  tuer  le  meurtrier  de  son  oncle;  après 
quoi  il  reprit  tranquillentent  son  service.  Le  second  cas  fut 
une  affaire  de  vendeltaqui  traînait  depuis  plusieurs  années 
entre  des  fractions  de  plusieurs  tribus  voisines,  et  que 
M.  Kiutscbak  eut  lui-même  la  bonne  cbance  d'apaiser.  Il 
décrit  longuement  le  dénouement  de  cette  quesUon,  avec 
les  cérémonies  de  la  réconciliation. 

Quant  aux  diverses  tribus  des  Esquimaux,  elles  ne  se 
distinguent  presque  pas  parla  langue.  Outre  la  différence  de 
nourriture,  dont  M.  Gilder  a  fait,  comme  nous  l'avons  vu, 
la  principale  marque  de  distinction  entre  elles,  il  y  a  encore, 
selon  M.  Kiutscbak,  les  divers  arrangements  des  cheveux, 
le  tatouage  des  femmes  variant  de  clan  à  clan,  et  surtout 
les  différences  dans  la  coupe  des  vêtements.  Les  tribus 
avec  lesquelles  l'expédition  fut  spécialement  en  rapport,  les 
Netcbilliks  et  les  Kinnepé  ont  adopté  une  coupe  de  vête- 
ment qui  rappelle  le  frac.  Chez  ces  derniers,  les  dandys  des 
Esquimaux,  le  vêtement  s'allonge  souvent  jusqu'à  traîner 
par  terre.  Quand  ils  doivent  en  retrousser  les  basques, 
ils  ont  soin  de  les  rehausser  avec  des  parements  en  peau 
de  renne  femelle. 

A  la  place  des  notions  vagues  et  quelquefois  inexactes  de 
M.  Gilder,  nous  trouvons  d'importantes  notions  dans  le  livre 
de  M.  KlutschaL  Nous  apprenons  que  les  compagnons 
demi-civilisés  de  M.  Schwatka  furent  les  Eivilliks  (Iviiiiks  de 
M.  Gilder),  habitants  des  bords  de  la  Baie  de  Hudson.  Le 
nom  d'Oovooliksque  leur  donne  M.  Gilder,  est  une  variante 
du  nom  d'Eivillik,  ou  une  faute  d'impression. 

Les  Netcbilliks  qui  jouent  un  peu  le  rôle  des  conquérants 
dans  ces  régions,  possèdent  aujourd'hui  à  eux  seuls  la 
Terre  du  roi  Guillaume  et  les  parties  nord  et  est  de  la  pénin- 
sule Adélaïde  ;  dans  le  sud-ouest  de  cette  dernière,  ils  coha- 
bitent avec  les  Ukzoliks  (Ookzouoliks  de  M.  Gilder)  qui  pa- 
raissent être  plutôt  leurs  vassaux  que  leurs  pairs. 

Une  grande  partie  des  terres  de  ces  deux  tribus  ont  été 
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autrefois  possédées  par  les  Ukesiksilliks  (Ooquesiksilliks) 
que  M.  Gilder  confond  souvent  avec  les  Ukzouliks,  leurs 
bourreaux.  Horriblement  décimés,  les  Ukesiksilliks  n'exis- 
tent plus  qu'au  nombre  de  seize  familles,  dont  sept  habi- 
tent sur  le  Hayes  River,  et  neuf  sur  les  rapides  du  Back 
River.  C'est  à  cette  tribu  qu'appartenait  Nalijan  (appelé 
Narleyow  par  M.  Gilder)  et  qui,  pris  comme  guide  et  chas* 
seuravec  sa  femme  et  sa  fille  par  M.  Schwatka  sur  le  Hayes 
River,  l'avait  accompagné  dans  sa  longue  course  jusqu'aux 
Rapides  du  Back  River.  G*est  là  que  Nalijan  retrouva  sa 
tribu. 

Mis  en  demeure  par  son  gendre  futur,  d'après  le  droit 
coutumier  esquimau,  de  laisser  là  sa  fille  s'il  voulait  aller 
avec  les  blancs  jusqu'au  camp  Daly,  Nalijan  préféra  à  la 
perspective  d'une  position  aux  États-Unis,  la  vie  de  famille 
avec  ses  compatriotes,  et  quitta  l'expédition  Schwatka.  Nous 
citons  le  fait  d'après  M.Klulschak,pour  excuser  Nalijan,  que 
M.  Gilder,  mal  renseigné,  avait,  dans  son  rapport,  traité 
comme  un  homme  sans  parole. 

Corrections  et  découvertes  géographiques 

MENTIONKÉES  PAR  M.  KLUTSGHÀK. 

1)  Le  Wager  River  n'est  pas  une  rivière,  mais  un  golfe. 
Gomme  à  une  distance  peu  considérable  vers  l'ouest  se 
trouve  la  source  d'un  grand  fleuve,  celle  du  Quoich  River, 
il  y  a  entre  les  deux  un  espace  de  terrain  beaucoup  trop 
restreint  pour  y  placer  le  bassin  d'un  second  grand  fleuve. 
Ce  qui  a  pu  induire  les  cartographes  en  erreur,  c'est  que  le 
golfe  Wager  s'allonge  périodiquement  vers  l'ouest  par  les 
marais  et  les  eaux  des  inondations  périodiques  et  acciden- 
telles. 

2)  Les  Hazard  Hills  se  prolongent  vers  l'ouest  beaucoup 
plus  loin  que  ne  l'ont  marqué  les  petites  cartes  tracées  d'à- 
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près  les  premiers  rapports  sur  l'expédition  de  M.  Schwatka. 
A  son  retour  du  Back  River,  celte  expédition  en  a  escaladé 
les  prolongements  occidentaux  abruptes  et  déchirés,  pleins 
de  gorges,  de  lacs  et  de  bassins. 

3)  Au  voyage  d'aller,  l'expédition  a,  dans  l'estuaire  du 
Back  River,  côtoyé  une  tie  que  M.  Klutschak  a  inscrite  sur* 
sa  carte  sous  le  nom  esquimau  d'Omiaktoulik. 

4)  Dans  les  mômes  parages  il  a  signalé  une  autre  tIe  grani- 
tique très  pittoresque,  située  au  sud-ouest  de  la  précédente. 
Cette  île,  côtoyée  par  l'escouade  de  M.  Klutschak  en  reve- 
nant, a  été  inscrite  par  ce  dernier  sous  le  nom  esquimau 
d'Ominakzouak. 

5)  L'Ile  Montréal  (dont  le  nom  esquimau  est  Kaïektouni- 
souk)  n'est  pas  une  tle  unique  :  c'est  un  archipel  d'au  moins 
une  dizaine  d'Ilots  séparés  par  de  nombreux  détroits  et  che- 
naux. Parmi  ces  tlots  se  distinguent  deux  tles  plus  grandes 
que  les  autres. 

6)  La  pointe  Gage,  où  M.  Klutschak  toucha  avec  son 
escouade  en  revenant,  est  située  beaucoup  plus  au  sud 
qu'elle  n'est  inscrite  sur  les  caries  de  l'amirauté. 

7)  La  baie  Elliot  est  beaucoup  plus  vaste  et  plus  évasée 
qu'elle  n'est  tracée  sur  les  cartes. 

8)  Après  le  golfe  Sherman,  M.  Schwatka,  au  retour,  a 
trouvé  un  étang  ou  bassin  d'une  certaine  grandeur,  avec  un 
affluent  venant  du  sud.  D'après  M.  Klutschak,  cet  étang  est 
relié  naturellement  au  golfe  Sherman. 

9)  M.  Klutschak  donne  au  chaînon  des  monts  Ghantrey 
le  nom  de  monts  Ghattery.  Quel  que  soit,  du  reste,  son  nom, 
ce  chaînon  doit  disparaître  des  cartes,  car  il  n'existe  pas. 

10)  En  revenant  avec  son  escouade,  M.  Klutschak  croisa 
dans  l'embouchure  du  BackRiveruneîle  assez  grande,  faus- 
sement prise  par  d'autres  pour  une  partie  de  la  terre  ferme.  II 
l'inscrivit  sur  sa  carte  sous  le  nom  esquimau  de  Siowakatou, 
ce  qui  veut  dire  :  c  terre  sablonneuse.  > 

11)  Au  sud  de  celte  île,  il  rencontra  et  côtoya  divers 
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écueils  à  fleur  d*eau  ou  à  demi  couverts  par  les  flots.  Il 
leur  doana  le  nom  d'Amoyets. 

12)  Dans  Tétroite  péninsule  comprise  entre  le  lac  Fran- 
klin et  la  Baie  Gockburn,  M^  Klutschak  côtoya  un  lac 
considérable  auquel  il  imposa  le  nom  de  lac  Mrs.  Daly,  en 
l'honneur  de  la  femme  du  président  de  la  Société  géogra- 
phique de  New-York. 

13)  Â  quelque  60  kilomètres  avant  de  quitter  le  Back 
River,  Texpéditionréunie  découvrit  l'embouchure  d'un  petit 
affluent  de  droite,  que  les  chasseurs  remontèrent  sur  20  ki- 
lomètres de  distance.  On  lui  donna  le  nom  de  Hermann  River. 

14)  M.  Klutschak  a  donné  une  description  détaillée  des 
diverses  sortes  de  rapides  du  Back  River. 

15)  Sur  le  haut  cours  du  Back  River,  M.  Klutschak  se  ré- 
sume ainsi  :  Depuis  l'endroit  où  l'expédition  le  quitta  Jus- 
qu'aux rapides,  le  cours  du  fleuve  est  d'abord  nord -est, 
puis  nord-ouest;  ces  deux  directions  forment  ensemble 
un  angle  obtus,  d^où  il  résulte  qu'à  l'endroit  où  Texpédition 
quitta  le  fleuve,  il  y  avait  une  différence  de  30  milles  (une 
cinquantaine  de  kilomètres)  entre  le  cours  véritable  du 
Back  River  et  le  cours  inscrit  sur  les  cartes  de  l'amirauté. 

16)  L'expédition,  après  avoir  suivi  le  Back  River,  longea 
un  grand  nombre  de  courants,  avec  une  série  de  20  à  30 
lacs.  Pour  M.  Gilder,  tout  ce  système  appartenait  au  môme 
bassin,  au  môme  fleuve  inconnu  dans  le  reste  de  son  cours. 
Sans  rien  préciser,  M.  Klutschak  signale  des  points  d'arrôt 
nets  et  déterminés  par  des  chaînons.  II  y  a  là,  selon  lui, 
diverses  rivières  courant  à  l'ouest,  et  à  l'est. 

17)  Sur  le  cours  du  Connery  River,  il  a  découvert  une 
magnifique  broche  rocheuse,  défilé  étroit  où  passe  le  fleuve 
qui  présente  là  aussi  de  beaux  rapides. 

Considérations  de  géologie  appliquée. 
1)  Tout  le  territoire  parcouru  par  l'expédition  est  ou  en 
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granité  (formation  primitive)  ou  en  dépôts  argileux,  plus 
ou  moins  récents  et  jusqu'à  l'époque  contemporaine. 

2)  La  Terre  du  roi  Guillaume  est  notamment  de  formation 
récente  quaternaire  et  d'alluvions,  c'est-à-dire  de  dépôts  ar- 
gileux gris,  blancs  et  d'un  brun  jaunâtre.  En  outre,  les  masses 
glaciaires  de|  la  mer  déposent  continuellement  et  à  vue  d'œil 
des  blocs  de  roche  sur  la  côte  de  l'île  qui,  de  la  sorte,  s'ac- 
croîtra  toujours.  Plate  sur  les  bords,  elle  s'élève  vers  l'inté- 
rieur en  forme  de  terrasses  étagées  les  unes  derrière  les 
autres.  L'intérieur,  très  bien  arrosé,  offre  d'excellentes 
prairies  de  mousse  pour  les  rennes,  de  beaux  lacs  et  des  bas- 
sins. De  plus,  le  développement  des  côtes  est  considérable 
proportionnellement  à  la  grandeur  de  l'Ile,  surtout  à  la  Ter- 
rorBay,àrErebus  Bay,  etc. 

3)  La  péninsule  Adélaïde,  en  partie  granitique,  en  partie 
argileuse,  offre  au  point  de  vue  du  rapport  entre  sa  surface 
et  son  développement  de  côtes,  une  grande  ressemblance 
avec  la  Terre  du  roi  Guillaume  ;  les  côtes  sont  développées 
plutôt  à  l'est,  avec  les  grandes  presqu'îles  d'Ogle  et  de 
Richardson.  Le  golfe  Sherman  fait  de  la  péninsule  Adé- 
laïde presque  une  île  complète.  Sur  certaines  parties  de 
la  côte  les  rennes  trouvent  aussi  beaucoup  de  nourriture  ; 
en  outre  ils  sont  maintenus  dans  un  cercle  d'où  ils  ne 
peuvent  pas  s'échapper  facilement. 

Ces  deux  terres,  l'île  et  la  péninsule,  nourrissent  relative- 
ment beaucoup  d'hommes  et  d'animaux  ;  pour  des  terres 
polaires,  ce  sont  des  terres  relativement  heureuses. 


NOTE 

SDR  LtS 

DERNIERS  VOYAGES  DE  M.  DE  BRAZZA 

DANS  LES  BASSINS  DE  L'oGÔOUÉ  ET  DU  CONGO  ' 

PAR 
J.  Es.  UVTWLKtUL  BE  mHI]ff0. 


Au  momentoùM.Savorgnan  de  Brazza  se  dispose  à  revenir 
momentanément  en  France,  la  Société  de  Géographie  trou- 
vera sans  doute  quelque  intérêt  à  un  résumé^  des  travaux  et 
des  résultats  obtenus  jusqu'ici  par  notre  infatigable  explo- 
rateur dans  une  partie  des  bassins  de  l'Ogôoué  et  du  Congo, 
d'une  superficie  sensiblement  égale  à  celle  de  la  France^. 

Tandis  que  l'énergique  Stanley  traversait  l'Afrique  et  des- 
cendait le  cours  du  Congo,  l'immense  artère  commerciale  de 
l'Afrique  équatoriale,  M.  de  Brazza,  accompagné  de  MM.  Bal-* 
lay  et  Marche,  remontait  le  cours  supérieur  de  l'Ogôoué. 
M.  Marche  étant  revenu  en  France  en  1877,  MM.  de  Brazza 
et  Ballay  continuèrent  leurs  explorations.  On  se  rappelle 
que,  surmontant  alors  toutes  les  difficultés,  M.  de  Brazza 
découvrit  et  explora  le  bassin  supérieur  des  rivières  Alima 
et  Licona,  et  atteignit,  en  août  1878,  le  village  d'Okanga, 
situé  à  30  milles  au  nord  de  l'équateur^ 

i.  Voy.  la  carte  jointe  à  ce  numéro. 

2.  Ce  résumé  a  été  rédigé  à  Taide  de  documents  communiqués  à  la 
Société  par  le  Comité  français  de  l'Association  internationale  africaine. 

3.  La  surface  du  quadrilatère  compris  entre  Libreville,  Tembouchure 
du  Congo,  son  confluent  avec  le  Léflni  et  Okanga  est  d'environ  445  000  ki-> 
lomètres  carrés. 

4.  Voy.  Bulletin  de  la  Société  do  Géographie,  numéro  de  février  1879 
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M.  de  Brazza  Tenait  ainsi  d'ouvrir  à  notre  établissement 
du  Gabon  une  route  vers  Tintérieur.  Grâce  à  sa  persévé- 
rante énergie,  à  son  intelligence  et  à  son  habileté,  la  roule 
était  ouverte  matériellement  et  moralement,  car  il  avait 
également  vaincu  les  obstacles  de  la  nature,  dissipé  les 
défiances  des  populations  et  gagné  leur  amitié,  sauf,  cepen- 
dant, celle  des  Apfourous. 

Le  résultat  ainsi  obtenu  était  de  nature  à  changer  com- 
plètement les  conditions  d'existence  et  d'avenir  du  Gabon, 
territoire  français  dont  le  peu  de  ressources  semblait  alors 
motiver  l'abandon  ;  toutefois,  ce  résultat  n'aurait  peut-être 
été  apprécié  que  par  les  géographes,  s'il  n'eût  acquis  tout 
à  coup  une  plus  grande  portée. 

Dès  son  retour  en  France,  en  1879, M.  de  Brazza,  informé 
des  résultats  obtenus  par  M.  Stanley,  fut  frappé  de  l'impor- 
tance qu'ils  allaient  donner  à  ses  propres  découvertes. 

En  effet,  l'explorateur  américain  avait  prouvé  que,  loin 
de  couler  à  peu  près  directement  de  sa  source  à  son  em- 
bouchure, le  Congo  fait  un  immense  détour  vers  le  nord  et 
dépasse  même  l'équateur  avant  de  se  diriger  au  sud-ouest 
sur  l'Atlantique.  Dans  la  dernière  partie  de  son  cours, 
sur  une  longueur  de  480  kilomètres  entre  Stanley-Pool 
et  Yivi,  le  Congo  est  encombré  de  cataractes  qui  oppo- 
sent un  invincible  obstacle  à  la  navigation  ;  mais,  en 
amont,  il  reçoit  plusieurs  rivières  qui  viennent  de  l'ouest. 
Au  premier  coup  d'œil  jeté  sur  la  carte  de  M.  Stanley,  M.  de 
Brazza  comprit  qu'au  lieu  d'aller  se  perdre  dans  quelque 
lac  au  sud  du  Ouaday,  les  rivières  qu'il  avait  découvertes, 
la  Licona  et  l'Alima,  devaient  se  jeter  dans  l'immense 
fleuve. 

Or,  à  une  centaine  de  kilomètres  de  rOgôoué,  rAJima 
présente,  d'après  ses  observations,  une  largeur  moyenoe 
de  100  mètres  et  une  profondeur  de  5  mètres  ;  si  le  reste 
du  cours  de  la  rivière  offre  les  mômes  avantages  à  la  nayi- 
gation«  est-il  possible  de  rêver  une  voie  commerciale  plas 
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directe^  plus  facile  entre  le  moyen  Congo  et  l'Atlantique  ? 

Vraiment,  M.  de  Brazza  ne  pouvait  invoquer  de  plus 
puissants  motifs  pour  obtenir  du  gouvernement  les  res- 
sources nécessaires  à  l'exploration  complète  de  l'Alima. 

L'opinion  publique  commença  à  s'émouvoir  et  le  Parle- 
ment, surla  demande  du  Ministère  de  l'Instruction  publique, 
accorda  une  nouvelle  subvention  à  MM.  de  Brazza  et  Ballay 
qui  firent  construire  deux  chaloupés  *  à  vapeur  démontables, 
en  vue  de  descendre  TAlima  et  de  naviguer  sur  le  Congo. 
Le  Ministère  de  la  Marine  devait  mettre  à  leur  disposition 
deux  mécaniciens  et  quelques  matelots  sénégalais. 

Cependant  ces  préparatifs  demandant  quelques  mois, 
M.  de  Brazza  confia  au  docteur  Ballay  le  soin  de  les  termi- 
ner et  partit,  à  la  fin  de  1879,  pour  aller  choisir  l'emplace- 
ment de  deux  stations  hospitalières  que  le  Comité  français 
de  l'Association  internationale  africaine  désirait  fonder  sur 
rOgôoué  et  le  Congo. 

Remontant  d'abord  l'Ogftoué  jusqu'à  son  confluent  avec 
la  rivière  Passa,  il  fondait  à  Nghimi,  en  janvier  1880,  la 
station  appelée  aujourd'hui  Franceville  *.  Quelques  jours 
après,  il  expédiait  à  Lambaréné  un  de  ses  compagnons, 
M.  Michaux,  pour  aller  chercher  M.  Ballay  et  M.  Mizon^, 
enseigne  de  vaisseau,  ce  dernier  désigné  par  le  Comité 
français  en  qualité  de  chef  de  la  première  station. 

En  attendant  leur  arrivée,  M.  de  Brazza  résolut  d'aller 
'fonder  une  seconde  station  sur  le  Congo,  en  amont  de  ses 
cataractes. 

1.  L'une  de  ces  chaloupes  fût  offerte  aux  voyageurs  par  le  Comité 
français  de  TAssociation  internationale  africaine. 

2.  Elle  est  située  à  environ  815  kilomètres  de  l'Atlantique.  Tontes  les 
distances  indiquées  dans  cette  note  sont  des  distances  à  vol  d'oiseau, 
augmentées  d'environ  un  tiers  pour  les  détours  des  routes. 

3.  H.  Mizon  ne  devait  arriver  à  Franceville  qu'un  an  et  demi  plus 
tard  ^22  septembre  1881).  Retenu  au  Gabon  par  des  avaries  dans  les 
chaudières  de  ses  bateaux,  M.  Ballay  n'était  pas  encore  parti  pour  l'inté- 
rieur au  mois  d'avril  1882;  il  est  même  possible  que  son  départ  soit 
encore  retardé. 
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Bien  que  fatigué  et  malade,  il  se  mit  bravement  en 
route  au'  mois  de  juillet.  Après  avoir  dépassé  les  sources 
de  la  rivière  Passa^  franchi  plusieurs  affluents  de  l'Alima 
et  le  Leketi,  il  arrivait  au  pied  du  plateau  des  Ba- 
téké,  qui  sépare  TAlima  du  M'Paka,  plateau  élevé  de 
800  mètres  et  habité  par  des  Achicouya,  des  Ballali  et  des 
Bayaka.  Il  dut  ensuite  traverser  le  plateau  des  Aboma, 
entre  la  M'Paka  et  la  rivière  Léflni  (Lawson)  autre 
affluent  du  Congo.  Tous  ces  plateaux  sont  fertiles  ;  leurs 
nombreuses  populations,  d'un  tempérament  pacifique, 
dépendent  du  puissant  roi  Makoko. 

L'excellente  réputation  dont  jouissait  M.  de  Brazza  lui  per^ 
mit  de  nouer  des  relations  amicales  avec  le  souverain  et  plu- 
sieurs chefs  de  sa  famille.  Le  concours  de  leur  bon  vouloir  lui 
fut  précieux  pour  descendre  la  Léflni  et  se  rendre  à  Balobo, 
sur  le  Congo,  principal  centre  des  Oubendji  (Apfourous)  * 
qui  avaient  accueilli  M.  Stanley  à  coups  de  fusil. 

L'occupation  des  rives  du  grand  fleuve  par  ces  tribus 
belliqueuses  inspirait  donc  de  sérieuses  craintes  pour 
l'avenir  des  relations  commerciales,  lorsque  M.  de  Brazza 
conçut  l'audacieux  projet  de  se  rendre  au  milieu  d'elles  et 
de  les  amener  à  de  meilleures  dispositions. 

Il  nous  racontera  bientôt  lui-même  les  émouvantes  péri- 
péties de  ses  négociations  qui  réussirent  au  delà  de  toute 
espérance»  carlesOubandji  ayant  signé  avec  M.  de  Brazza  un 
traité  d'amitié,  déployèrent  aussitôt  le  pavillon  français  sur 
leurs  pirogues  et  leurs  villages. 

La  fortune  souriait  à  l'audacieux  et  habile  explorateur  • 
quelques  jours  plus  tard,  le  roi  Makoko  cédait  à  M.  de 
Brazza,  chef  des  blancs  (Falla)  le  territoire  de  N'tamo 
N'counîa,  sur  le  Congo,  près  de  Stanley-Pool.  C'est  li  que,  le 
1^  octobre  1880,  M.  de  Brazzafondait  la  seconde  station  du 

1.  On  se  rappeUe  qu'à  son  premier  voyage  dans  le  bassin  supérieur 
de  l*AUma,  M.  de  Brazsa  avait  rencontré  des  Apfourous  et  avait  dû  se 
défendre  aussi  contre  leurs  attaques. 
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Comité  français,  station  à  laquelle,  sur  la  proposition  de 
M.  de  Quatrefages,  la  Société  de  Géographie  d'accord  avec 
le  Comité  français  de  l'Association  internationale  africaine, 
a  décidé  de  donner  le  nom  de  Brazzaville. 

Ainsi  donc,  trois  mois  après  son  départ  de  Franceville, 
M.  de  Brazza  avait  relevé  un  itinéraire  de  500  kilomètres  dans 
un  pays  inconnu  qu'il  trouva  sain,  fertile,  habité  par  de 
nombreuses  populations  généralement  pacifiques,  facile 
à  traverser  au  moyen  d'ânes  ou  de  chariots,  et  ne  présen- 
tant aucune  difficulté  à  l'établissement  d'une  ligne  ferrée; 
enfin,  il  avait  conclu  un  traité  avantageux  avec  des  tribus 
intelligentes  et  acquis  un  territoire  bien  situé,  au  point  où 
le  Congo  redevenu  navigable,  donne  accès  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique. 

Ayant  fait  arborer  le  pavillon  français  sur  la  station  de 
N'tamo  et  préposé  à  sa  garde  le  sergent  Halamine  et  trois 
hommes,M.deBrazzapartitlel8octobre.Suivrelarivedroite 
du  Congo  pour  étudier  les  régions  que  traverse  le  fleuve 
jusqu'à  son  embouchure,  tel  était  le  but  de  ce  nouveau 
voyage.  M.  de  Brazza  put  ainsi  constater,  après  M.  Stan- 
ley^ que  le  Congo  s'ouvre  un  passage  semé  de  cata-« 
ractes  à  travers  un  pays  excessivement  accidenté,  coupé 
par  des  chaînes  de  montagnes  de  2  à  300  mètres,  aux 
pentes  abruptes  que  ravinent  de  nombreuses  sources. 

C'est  dans  cette  contrée  impraticable,  habitée  par  des 
populations  hostiles,  que  M.  Stanley  s'efl*orce  d'ouvrir 
aujourd'hui  une  route  coûteuse  qui  n'est  pas  près  d'être 
achevée.  Quarante  kilomètres  avant  d'arriver  à  Vivi  où 
commencent  les  cataractes,  M.  de  Brazza  rencontra  M.  Stan- 
ley. Des  sommes  importantes  ont  été  déjà  dépensées  par 
l'exploration  américaine  pour  faire  franchir  cette  courte 
distance  à  deux  petits  vapeurs  démontables  destinés  à  la 
navigation  sur  le  haut  Congo;  il  en  faudra  dépenser  de 
plus  considérables  encore  pour  amener  les  embarcations 
à  Stanley-Pool. 
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M.  de  Brazza  descendit  ensuite  le  Congo  jusqu'à  Ba- 
nana,  àson  embouchure,  et,  s'embarquaût  sur  le  Tapeur 
anglais  Kouanza,  il  débarqua  à  Libreville  (Gabon),  le  16 
décembre  1880. 

Vivement  contrarié  de  n'y  pas  trouver  MM.  Ballay  etMizon 
qu'il  croyait  arrivés  depuis  plusieurs  mois,  il  dut  maudire 
plus  d'une  fois  les  causes  d'un  retard  qui  pouvait  faire  échouer 
tous  ses  projets  ;  cependant,  il  renonça  sans  hésiter  à  reve- 
nir en  Europe  et  repartit  pour  le  haut  Ogôoué  où  ses 
hommes  pouvaient  se  croire  abandonnés  depuis  six  mois. 

Qu'allait-il  faire  à  Franceville  en  attendant  l'arrivée  de 
ses  collaborateurs?  Allait-il,  seul  encore,  tracer  la  nouvelle 
route  de  TOgôoué  à  l'Alima? 

D'autres  auraient  hésité,  mais  M.  de  Brazza  se  met  à 
l'œuvre. 

Il  explore  de  nouveau  le  pays  entre  les  deux  fleuves,  ar- 
rête le  tracé  le  plus  avantageux,  fixe  au  confluent  de  TObia 
et  de  la  Lékiba  (tributaires  de  l'Alima)  la  position  de  la  troi- 
sième station,  dite  du  haut  Aiima,  organise  ses  escouades 
de  défricheurs  et  de  terrassiers  indigènes,  et  bientôt  s'ouvre 
une  route  praticable  pour  le  transport  des  bateaux  destinés 
à  la  navigation  de  l'Alima  et  du  Congo;  enfin,  en  septem- 
bre 1881,  la  station  du  haut  Alima  était  fondée. 

Il  fallait  maintenant  y  élever  des  cases,  se  préparer  à  re- 
cevoir le  docteur  Ballay,  son  personnel,  ses  bateaux  et  se 
disposer  à  se  lancer  sur  l'Alima. 

Sur  ces  entrefaites  revinrent  de  notre  station  du  Congo 
(Brazzaville)  les  indigènes  envoyés  pour  ravitailler  le  ser- 
gent Malamine  et  ses  trois  hommes;  ils  apportaient  la  nou- 
velle du  voyage  que  M.  Stanley'  avait  fait  à  Brazzaville  au 
mois  de  juin. 

De  leur  rapport,  il  ressortait  que  M.  Stanley  aurait  désiré 
gagner  à  une  autre  influence  que  celle  dont  M.  de  Brazza 

1.  H  a  proflté  de  son  passagi;  à  Stanley-Pool  pour  en  déterminer  la 
position  géographique. 
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était  le  représentant,  les  services  de  Malamine  et  des  chefs 
Batéké  dépendant  de  Makoko. 

Malade  des  suites  d'une  blessure  qu'il  s'était  faite  au 
passage  des  chutes  de  Bôoué,  M.  de  Brazza  dut  rester  à 
la  station  du  haut  Alima  et  ne  revint  à  Franceville  que  le 
19  octobre  1881.  M.  Mizon,  arrivé  enfin  le  37  du  mois  pré- 
cédent, avait  pris  la  direction  de  la  station  française. 

L'œuvre  du  Comité  français  de  l'Association  internatio- 
nale africaine  avait  été  fondée,  achevée  par  M.  de  Brazza 
qui  pouvait  désormais  reprendre,  avec  le  docteur  Ballay,  le 
cours  de  ses  explorations. 

La  première  à  accomplir  était  celle  de  l'Alima  dont  Tétat 
de  navigabilité  jusqu'au  Congo  est  certifié  par  les  indi- 
gènes; mais,  comme  nous  l'avons  dit,  les  réparations  des 
canots  à  vapeur  amenés  par  M.  Ballay  laissaient  entrevoir 
de  tels  retards  *■  dans  Texécution  de  cette  exploration  que 
M.  de  Brazza,  après  deux  ans  d'absence  et  d6  pénibles 
travaux,  parait  s'être  décidé  à  revenir  momentanément  en 
France. 

Pour  faire  profiter  la  science  de  son  retour,  il  s'est  dirigé 
droit  sur  la  côte,  de  Franceville  à  Lendana,  traversant 
ainsi  en  son  milieu  la  région  inexplorée  comprise  entre  le 
Congo  et  rOgôoué.  Il  faut  donc  espérer,  qu'à  moins  d'événe- 
ments imprévus,  nous  verrons  M.  de  Brazza  vers  le  mois 
de  juin;  il  nous  apportera  la  confirmation  d'un  fait  dont 
l'importance  commerciale  se  saisit  à  première  vue  sur  la 
carte. 

Du  confluent  de  l'Alima  et  du  Congo  à  l'Atlantique,  il  faut 
compter  au  moins  1230  kilomètres  par  la  voie  du  Congo  ou 
voie  Stanley,  et -1410  par  l'Alima  et  l'Ogôoué  ou  voie  de 
Brazza.  Mais,  sur  la  première,  nous  savons  qu'il  faudra 
encore  un  temps  très  long,  plusieurs  années  pour  achever, 
en  pays  hostile,  une  roule  de  500  kilomètres,  qui  sera 

1.  Il  semble  cependant  qu'avec  le  concours  de  la  'station  locale  du 
Gabon  ces  réparations  auraient  dû  être  rapidement  exécutées. 
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coûteuse  et  d'aillears  paraît  devoir  être  insuffisante  pour 
le  transit  considérable  de  l'Afriqae  centrale.  Les  frais  de 
constraction  d'une  voie  ferrée  dépasseraient  sans  doute 
200  millions. 

Sur  la  voie  de  Brazza,  les  cours  d'eau  sont  presque  entië- 
rement  utilisables,  n'étant  séparés  que  par  une  distance 
de  120  kilomètres,  dans  un  pays  fertile  en  ressources, 
dont  la  population,  considérant  M.  de  Brazza  comme  l'apôtre 
de  la  liberté,  est  animée  des  meilleures  dispositions.  Sur 
ces  120  kilomètres  règne  aujourd'hui  une  route  carros- 
sable, et  le  transit  des  marchandises,  actuellement  assuré 
par  des  porteurs  et  des  bètes  de  somme,  pourra  se  faire 
quand  on  le  voudra  au  moyen  d'une  voie  Decauville.  Une 
somme  insignifiante  suffirait  même  ici  à  la  construction 
d'un  chemin  de  fer. 

Ferons-nous  davantage,  aurons-nous  l'audace  qu'auraient 
des  Anglais  ou  des  Américains  ?  Sacrifiant  l'Ogftoué  qu'on 
ne  rendra  jamais  navigable  comme  le  Congo  ou  l'Alima, 
jetterons-nous  hardiment  une  voie  ferrée  de  Libreville  à  la 
station  de  l'Alima?  Elle  coûterait  certes  moins  cher  que  la 
si  mple  route  entreprise  par  M.  Stanley.  Le  terrain  est  passable, 
mais  quelque  faibles  qu'en  puissent  être  aujourd'hui  les  res- 
sources,elles augmenteront,  et  dussent-elles  rester  lesmèmes, 
qu'importe.  Il  faut  considérer  la  traversée  du  bassin  de 
rOgôoué  comme  la  traversée  d'un  désert  ou  d'un  Océan 
dont  la  dépense  serait  compensée  par  le  bénéfice  du  transit 
entre  les  marchés  situés  aux  extrémités. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être,  nous  avons  le  devoir  de  chercher 
par  tous  les  moyens  possibles  à  rendre  fructueuse  la  mission 
humanitaire  et  scientifique  si  généreusement  accomplie  par 
M.  de  Brazza  au  prix  de  bien  des  misères,  de  longues  pri- 
vations et  de  rudes  fatigues. 

La  carte  jointe  à  la  note  ci-dessus  ne  doit  être  consi- 
dérée que  comme  une  esquisse  provisoire.  Les  matériaux 
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insuffisants  à  l'aide  desquels  Ta  établie  M.  Hansen  sont  : 
1^  Deux  feuilles  dessinées  avec  le  relief  du  terrain  pour 
une  partie  de  la  rive  droite  du  Congo,  près  de  M'dambi- 
Mbongo;  S""  Trois  feuilles  d'itinéraire  entre  Franceville  et 
le  Congo;  elles  portaient  les  points  déterminés  par  M.  de 
Brazasa;  3"^  Quarante  feuilles  où  le  voyageur  avait  marqué 
par  un  trait  la  direction  de  sa  marche  relevée  à  la  boussole. 
Le  trajet  de  M.  de  Brazza  par  terre,  sur  la  rive  droite  du 
fleuve,  a  été  tracé  hypothétiquement. 


CORRESPONDANCE 
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Doularch,  dans  l'Himalaya  occidental,  22  juin  1881. 

Nous  sommes  allés,  M*"*  de  TJjfalvy,  M.  Purdon-Glarke, 
qui  voyage  pour  le  musée  de  Kensington,  et  moi,  de  Simia 
à  Soultanpour  (Koulou)  en  traversant  le  Sutledj  près  de 
Kommarssin  ;  nous  avons  franchi  ensuite  la  passe  de  Djalauri, 
(10  500'  anglais)  et  nous  sommes  arrivés,  après  une  marche 
de  douze  jours  (à  cheval  bien  entendu),  en  franchissant  les 
rivières  au  moyen  de  ponts  en  cordage,  h  Soultanpour,  la 
capitale  du  pays  de  Roulou.  Je  suis  resté  quarante-huit 
heures  à  Soultanpour,  faisant  des  mensurations  anthropo- 
logiques nombreuses  sur  des  Koulous,  des  Lahoulis  et  des 
Spitis.  J'ai  fait  une  collection  complète  des  bijoux,  cos- 
tumes, etc.,  de  ces  intéressants  pays,  et  j'ai  noté  avec  soin 
tout  ce  qui  pouvait  avoir  rapport  à  la  religion,  aux  mœurs 
et  coutumes  de  ces  peuplades.  Les  montagnards  du  Roulou 
et  du  Lahoul  sont  de  môme  race,  et  je  vais  essayer  de 
donner  une  description  de  leur  type,  description  basée  sur 
le  résultat  de  mes  mensurations. 

Le  Koulou-Lahouli  est  de  taille  moyenne;  il  a  le  front 
haut  et  droit,  les  bosses  sourcilières  nulles,  la  dépression 
qui  sépare  la  glabelle  de  la  racine  du  nez  nulle;  ses  pom- 
mettes sont  effacées,  mais  ses  arcades  zygomatiques  très 
saillantes  ;  son  nez  est  long  et  généralement  aquilin,  d'une 

1.  Lettres  adressées  à  la  Société  par  M.  de  Ujfalvy  et  lues  aux  séances 
des  21  octobre,  18  novembre  et  2  décembre,  1881. 


VOYAGE  DANS  L'uIMALAYA  OCCIDENTAL.  535 

belle  forme;  ses  lèvres  sont  grosses  et  presque  toujours 
renversées  en  dehors  ;  la  bouche  est  généralement  grande 
et  les  dents  sont  moyennes  et  bonnes  ;  les  oreilles  petites  et 
peu  saillantes.  Sa  figure  est  osseuse,  son  cou  fort^  son  torse 
vigoureux;  ses  mains  et  ses  pieds  sont  assez  grands.  Il  a  la 
peau  presque  toujours  glabre;  ses  cheveux  sont  noirs  et  on- 
des, parfois  frisés  ;  sa  barbe  est  abondante  et  foncée,  ses  sour- 
cils fournis  et  arqués,  très  rarement  croisés;  la  villositô  du 
corps  se  montre  quelquefois  sur  les  tibias,  mais  la  poitrine 
est  toujours  glabre.  En  général,  les  hommes  font  une 
impression  assez  avantageuse.  Quant  au  type  moral,  le 
Koulou  est  craintif,  doux  et  soumis.  Il  ne  manque  cepen- 
dant point  de  courage;  j'en  ai  meusuré  plusieurs  qui  avaient 
des  marques  sur  la  figure  à  la  suite  de  luttes  qu'ils  avaient 
engagées  avec  les  ours  de  leurs  montagnes.  Ce  sont  d'ex- 
cellents piétons;  ils  peuvent  porter  de  très  lourds  fardeaux. 
Les  femmes  Kouloues  sont  généralement  a  ssez  jolies 
mais  la  facilité  de  leurs  mœurs  leur  a  fait  une  réputation 
déplorable.  Une  partie  de  ce  petit  peuple,  celle  qui  habite' 
les.  environs  de  Plach  et  Manglaur,  vit  en  polyandrie 
une  femme  a  de  trois  à  quatre  et  jusqu'à  six  maris,  gêné* 
ralement  des  frères.  Les  femmes  sont  couvertes  de  bijoux 
en  or  et  en  argent  (très  rarement  les  bracelets  des  pieds 
sont  en  plomb).  Elles  portent  des  bandeaux  en  argent 
sur  les  cheveux  et  sur  le  front,  cinq  à  six  immenses 
boucles  d'oreilles,  des  anneaux  dans  le  nez,  des  colliers, 
des  bracelets  au  bras  et  de  très  beaux  bracelets  à  la  che- 
ville. Une  femme  de  Koulou  agriculteur  porte  parfois  pour 
plus  de  100  roupies  (212  frs.)  de  bijoux  sur  elle.  Je  ne 
parle  point  des  femmes  riches  chez  lesquelles  les  bijoux 
en  or  atteignent  de  grands  prix.  Tous  ces  bijoux  sont  d'un 
travail  remarquable  et  ne  manquent  point  de  goût.  11  est 
certain  que  plusieurs  hommes  réunis  peuvent  plus  facile- 
ment orner  une  seule  et  même  femme.  Il  faut  peut-êre 
chercher  dans  la  grande  coquetterie  des  femmes  l'une  des 
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raisons  de  la  polyandrie  de  ces  peuples.  Dans  les  parties  da 
pays  où  rhomme  possède  plusieurs  femmes  qui  travaillent 
dans  les  champs  pour  leur  seigneur  et  maître,  les  femmes 
sont  beaueoup  moins  ornées.  Leur  costume  est  également 
joli.  Elles  portent  généralement  un  fichu  de  couleur  sur  la 
tète,  une  casaque  en  étoffe  de  laine  à  ramages  et  un  jpon 
le  plus  souvent  de  deux  couleurs,  parfois  de  trois.  Nous  en 
avons  vu  qui,  par  une  curieuse  coïncidence,  avaient  l'air  de 
porter  les  couleurs  de  la  France. 

Soultanpour,  le  principal  centre  de  population  de  ces 
trois  petits  pays  réunis  en  un  seul  district,  est  une  toute 
petite  ville,entouré6  de  murs  avec  des  rues  étroites,  sales 
et  tortueuses.  Le  palais  du  radj  (c'est  ainsi  qu'on  appelle  le 
descendant  de  l'ancienne  famille  régnante)  porte  encore 
quelques  traces  d'une  magnificence  passée,  mais  il  est  en 
bien  mauvais  état  et  rien  n'est  fait  pour  le  restaurer. 
Une  brèche  pratiquée  par  un  boulet  de  canon  sikh  (datant 
d'il  y  a  plus  de  quarante  ans)  n^a  jamais  été  réparée.  On  y 
voit  des  peintures  murales  ayant  rapport  au  bouddhisaie, 
qui  ont  dû  être  fort  belles.  C'est  du  moins  l'avis  de  mou 
compagnon  de  route,  M.  Purdon-Glarke,  expert  consommé 
en  matière  artistique.  J  y  ai  acheté  un  grand  vase  en  bronze 
(ancien)  qui  est  d'un  large  style.  J'ai  pu  également  réunir 
quelques  grands  mammifères  et  oiseaux  de  l'Himalaya^ 
ainsi  qu'un  herbier. 

Demain  nous  parlons  pour  Kangra,  ville  fort  curieuse, 
dit-on,  par  rapport  à  l'ancien  bouddhisme.  La  religion  des 
Koulous  est  un  grossier  mélange  de  toute  espèce  de  reli- 
gions; ils  sont  loin  d'être  bouddhistes.  De  Kangra,  nous 
irons  à  Tchamba  et  de  liu  par  Badrawahr,  Yerinag,  Islama- 
bad à  Srinagar,  la  capitale  du  Kachmir. 

J'aurai  soin  d'entretenir  la  Société  de  Géographie  de  nos 
faits  et  gestes.  En  route,  je  ferai  de  mon  mieux  pour  étudier 
lesPaharis(IesRadjmahal-Khol  de  M.Fr.Mûller?)  qui  parlent 
une  langue  dravidienne.  J'ai  pu,  partout  sur  mon  passage^ 
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constater  l'existence  d'une  race  beaucoup  plus  foncée, 
presque  noire,  d'un  type  bien  moins  beau  que  celui  des 
autres  habitants.  Ils  doivent  être  les  restes  des  anciens 
autocbthones  de  l'Inde,  refoulés  dans  l'Himalaya  à  l'arrivée 
des  conquérants  ariens.  De  Srinagar  je  compte  aller  à 
Skardo  et  environs  et  à  Leh  pour  y  compléter  des  études 
ethonologiques  que  j'ai  commencées  à  Simla  en  compagnie 
du  docteur  Leitner.  Il  sera  curieux  et  instructif  de  com- . 
parer  les  peuples  du  Turkestan  de  race  blanche  aux  peu- 
plades du  Haut-Indus,  (bien  entendu  par  rapport  à  leur 
type). 

P.  S.  —  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  les  autorités 
britanniques  surtout  m'ont  parfaitement  accueilli.  Le  vice- 
roi  lui-même  s'est  intéressé  à  mon  entreprise,  et  il  a  donné 
partout  des  ordres  pour  en  faciliter  l'exécution. 

De  Soultanpour  jusqu'à  l'endroit  d'où  j'ai  l'honneur  de 
vous  adresser  ces  lignes,  nous  avons  franchi  la  passe  de 
Babou,  (10000*  anglais).  Le  pays  est  magnifique  comme 
forêts.  Je  me  réserve  de  vous  entretenir  plus  tard  d'une  peu- 
plade nomade  appelée  Khamba  (les  Leptchas  de  M.  Fr. 
Mûller)  venue  du  moyen  Thibet,  dont  j'ai  rencontré  des 
représentants  à  Soultanpour. 

Skardo,  24  août  1881. 

Nous  avons  quitté  Bantipour  le  12  août  au  matin,  pour 
nous  rendre  par  le  plateau  du  Déosaï  à  Skardo,  dans  la 
vallée  du  Haut-Indus.  Notre  caravane  se  composait  de 
M"**  de  TJjfalvy,  d'un  peintre  américain  et  de  sa  femme,  et 
d'un  officier  que  le  mahradjah  du  Gachmir  a  bien  voulu 
désigner  afin  de  faciliter  mon  voyage.  Nous  avions  avec 
nous  deux  sous-officiers  cachmiriens,  vingt-cinq  koulis, 
Tingt  muletiers  et  vingt-quatre  tatous  (c'est  le  nom  des  petits 
chevaux  de  l'Himalaya).  Nous  arrivâmes  d'abord  à  Tragbal, 
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station  cacbmirienne  composée  d'une  espèce  de  blockhatt9 
des  plus  primitifs  situé  dans  une  superbe  forêt  de  cèdres 
déodara,  au  bord  d'un  étang  rempli  d'eau  marécageuse,  à 
une  altitude  de  plus  de  2740  mètres.  Le  lendemain, 
13  août,  nous  francbîmes  non  sans  peine  la  passe  de  Raj- 
diangan,  3596  mètres.  La  descente  jusqu'à  Jotkossou  est  à 
la  fois  très  raide  et  très  rocailleuse.  A  Jotkossou  môme,  il 
n'y  a  ni  arbres,  ni  maisons.  Nous  continuâmes  le  môme  jour 
jusqu'à  Kanzlwan  où  nous  campâmes  la  nuit  du  13  au  14. 
Le  14  au  matin,  nous  arrivâmes  par  une  route  superbe, 
longeant  la  rivière  du  Kichanganga,  à  Gouraiz,  un  des 
plus  beaux  sites  du  Cachmir.  Un  vaste  cirque  verdoyant, 
parsemé  de  cinq  à  six  villages,  dont  les  maisons  construites 
en  troncs  d'arbres  rugueux,  présentent  un  aspect  très  pitto- 
resque, et  sillonné  d'une  infinité  de  petits  cours  d'eau, 
s'offre  soudain  aux  regards  émerveillés  des  voyageurs.  La 
vallée  est  parfaitement  cultivée  en  riz,  millet  et  sarrazin. 
Au  milieu,  non  loin  d'un  fort  délabré  qui  en  commande 
l'entrée,  s'élève  le  tombeau  d'un  saint  musulman.  Nous  cou. 
cbons  à  l'ombre  du  jardin  qui  entoure  ce  tombeau.  Nous 
restons  deux  jours  à  Gouraiz,  mon  compagnon  de  voyage 
pour  peindre,  moi  pour  mensurer  vingt  Dardons,  habitants 
de  ces  hameaux  qui  constituent  Gouraiz. 

Dans  une  précédente  lettre  datée  de  Simla,  je  vous  ai 
communiqué  les  résultats  ethnologiques  auxquels  je  suis 
arrivé  par  rapport  aux  Dardons;  j'ai  l'intention  d'en  mensu- 
rer encore  d'autres  à  Drâs,  avant  de  vous  en  parler  de  nou- 
veau. Les  Dardous  de  Gouraiz  sont  particulièrement  mal- 
propres, beaucoup  d'entre  eux  sont  atteints  d'une  maladie 
du  cuir  chevelu.  Mon  compagnon  de  voyage  a  pris  des 
Dardous  de  profil  et  de  face  à  l'aide  de  la  chambre  claire, 
et  j'espère  pouvoir  les  montrer  à  la  Société  lors  de  mon 
retour  à  Paris.  Le  soir,  la  musique  du  fort  cachmirien 
vint  nous  jouer  des  airs  dont  quelques-uns  ont  été  trans- 
crits par  M^*  de  Ujfalvy.  Le  16  au  matin,  nous  fîmes  deux 
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stalions,  Bangla  et  Mapnon-Bagh  où  nous  campâmes  au 
bord  de  la  rivière  Bourzil,  par  une  pluie  battante. 

Le  lendemain  17,  nous  arrivâmes  à  Bourzil,  3273  mètres. 
Quelques  misérables  huttes  formées  de  branchages  s'élè- 
vent au  pied  d'une  passe;  presque  toute  végétation  arbo- 
rescente a  disparu;  quelques  maigres  bouleaux  et  de  petits 
conifères,  voilà  tout  ce  qui  en  reste.  En  revanche,  une 
herbe  haute  et  touffue  émaillée  de  fleurs  couvre  le  flanc 
des  montagnes.  A  Bourzil  j'éprouvai  les  premiers  sym- 
ptômes du  mal  des  montagnes,  qui  ne  me  quitta  point  pen- 
dant tout  notre  séjour  sur  le  Déosaï.  Le  18,  nous  laissâmes 
Bourzil  et  nous  franchîmes  successivement  la  passe  de  Stak- 
pilar,  3932  mètres,  et  celle  de  Sarsingar,  4224  mètres,  sans 
aucune  difficulté.  Avant  d'arriver  à  la  première  de  ces 
deux  passes^  le  chemin  bifurque  :  un  embranchement  con- 
duit à  Astor  et  l'autre  à  Skardo. 

Sur  la  passe  de  Sarsingar,  mon  thermomètre  centigrade 
marqua,  à  onze  heures  du  malin,  4  degrés.  Nous  passâmes 
devant  trois  petits  lacs  qui  alimentent  la  rivière  de  Kinawar. 

Nous  étions  arrivés  sur  le  plateau  du  Déosaï  que  les 
Anglais  appellent  sur  leurs  cartes  le  plateau  du  Diable.  L'al- 
titude do  ce  plateau  couvert  de  quelques  maigres  herbes 
qui  croissent  au  milieu  des  pierres  et  des  roches,  varie 
entre  3810  mètres  et  3962.  Le  chemin  y  est  commode  et 
large,  mais  hommes  et  bêtes  y  souffrent  beaucoup  de  la 
raréfaction  de  l'air.  Nous  campâmes  la  première  nuit  à 
une  altitude  de  plus  de  3962  mètres,  et  le  froid  fut  très 
sensible  (à  6  heures  du  matin  il  fit  +  2  degrés  sous  notre 
fente).  Le  mal  des  montagnes  m'empêcha  presque  de 
termer  l'œil  de  la  nuit. 

Le  19,  nous  traversâmes  le  Déosaï  aussi  rapidement  que 
possible,  car  nos  koulis  et  même  nos  chevaux  souffraient 
beaucoup  de  la  raréfaction  de  l'air.  Nous  vîmes  une  quan- 
tité de  marmottes  très  grosses,  ainsi  qu'un  ours  de  couleur 
brune;  en  fait  d'oiseaux,  trois  ou  quatre  passereaux  gris 
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clair.  Nous  plaçâmes  nos  tentes  le  soir  au  pied  de  la  fameuse 
pusse  de  Bourdjila,  à  une  hauteur  de  plus  de  4-170  mètres. 
Je  ne  pus  dormir  de  la  nuit  et  plusieurs  de  nos  koulis 
furent  sérieusement  malades.  Le  froid  avait  cependant  di- 
minué, il  ne  faisait  que  +  6  degrés  à  6  heures  du  malin. 
Le  lendemain,  20  août^  nous  franchîmes  la  passe  de  Bourd- 
jiia,  4785  mètres,  non  sans  peine.  Arrivés  au  sommet,  nous 
dûmes  traverser  un  champ  de  neige  d'un  kilomètre  et  demi 
d'étendue.  Nos  chevaux  enfoncèrent  dans  la  neige  jusqu'au 
poitrail,  et  force  nous  fut  d'en  descendre.  Deux  vigoureux 
cacbmi riens  se  chargèrent  de  madame  de  Ujfalvy,  un  autre 
me  soutint  de  la  main  et,  ainsi  aidés,  nous  arrivâmes  sains  et 
saufs  au  delà  de  cet  obstacle  humide.  Presque  après  avoir 
franchi  la  passe,  on  aperçoit  Skardo  dans  le  lointain.  Cette 
oasis  de  verdure  fait  un  effet  agréable  au  milieu  d'une 
nature  de  neige  et  de  rocs.  Malheureusement,  il  faut  encore 
descendre  plus  de  20  kilomètres  avant  d'arriver  sur  les 
bords  de  l'Indus.  La  route  est  rapide  et  parsemée  de  blocs 
et  de  rochers.  La  rivière  qui  prend  sa  source  au  champ 
de  neige  disparaît  deux  fois  sous  les  rocs  avant  d'ariiver 
dans  la  vallée.  Le  soir,  nous  couchons  dans  un  verger  déli- 
cieux à  Karpif  ou,  2164  mètres,  à  5  kilomètres  de  Skardo.  Le 
21,  nous  faisons  notre  entrée  à  Skardo. 

Les  Truits  de  cette  ville  sont  très  estimés;  il  y  a  des 
pommes,  du  raisin,  des  abricots,  des  melons,  des  pastèques 
et  môme  des  pommes  de  iQrre,  légume  assez  rare  dans 
ces  parages.  La  gravure  que  Thompson  a  donnée  -dans  son 
ouvrage,  et  qui,  comme  le  dessin  du  livre  de  Drew,  repré- 
sente le  Dogra-fort  à  Skardo,  ne  donne  qu'une  idée  fort 
imparfaite  de  la  ville,  laquelle  porte  toutes  les  traces  de 
la  vétusté  mais  ne  manque  point  d'un  certain  caractère. 
Elle  s'élève  sur  un  immense  terre-plein  de  rocRers  à  plus 
de  60  mètres  au-dessus  du  bord  de  l'Indus.  La  cité,  délabrée 
et  poussiéreuse,  est  entourée  de  jardins  et  de  potagers  qui 
émergent  au  milieu  de  gigantesques  blocs  de  rocher.  Tout 
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autour  l'Himalaya  s'élève  jusqu'à  des  hauteurs  déplus  de 
6000  mètres.  Les  pentes  au  nord  sont  abruptes  et  sans  au* 
cune  végétation. 

Quelle  différence  avec  la  verdoyante  Simla  I  (Skardo  est 
à  une  altitude  de  S255  mètres,  Simla  est  à  2180  mètres.) 
Cependant  la  nature  est  encore  belle  ici  dans  sou  horrible 
nudité.  Pour  un  peintre,  Skardo  présente  en  tous  cas  un 
site  des  plus  pittoresques.  A  côté  de  la  ville  se  dresse,  sur 
une  éminence,  le  fort  Dogra  occupé  par  les  troupes  du 
Mâhrajah  du  Cachmir.  En  face,  sur  l'autre  rive  de  l'Indus, 
s'élève,  taillée  dans  le  rocher,  l'ancienne  forteresse  qui  a 
si  peu  su  résister  en  184D,  quand  les  troupes  de  Goulba* 
Singh  sont  venues  envahir  la  contrée.  Cette  ancienne  forte- 
resse est  surplombée  à  son  tour  par  une  construction  frôle 
et  élégante,  espèce  de  vieille  mosquée. 

Skardo  et  la  contrée  sont  habités  par  les  Baltis  que  Orew 
compte  parmi  les  Thibétains.  Cette  opinion  me  semble  ab- 
solument erronée.  J'ai  déjà  mensuré  quarante-trois  Baltis, 
et  je  vais  encore  continuer  mes  travaux  anthropologiques  ; 
mais,  dès  maintenant,  je  puis  affirmer  que  les  Baltis  sont 
de  race  blanche  proches  parents  des  Dardous.  Les  Ladakhis 
étant  leurs  voisins,  il  est  certain  que  des  mélanges  ont 
eu  lieu  entre  ces  deux  peuples;  mais  il  n'y  a  point  de 
parenté  anthropologique  :  les  Ladakhis  sont  de  vrais  Thi- 
bétains et  les  Baltis  appartiennent  à  la  race  blanche. 
J'espère  pouvoir  pousser  au  nord  jusqu'au  Moustagh. 


Goupikar,  sur  les  bords  du  lac  de  Strinagar,  iî  octobre  1881. 

J'ai  réussi  à  réunir  une  petite  collection  de  dix  crânes 
cachmiris.  Les  voyageurs  anglais  m'ont  affirmé  que  les 
crânes  cachmiris  étaient  assez  rares  dans  les  musées  de 
l'Europe.  J'ai  profilé  de  mon  séjour  dans  les  environs  de  la 
capitale  du  Cachemire  pour  visiter  les  ruines  dos  époques 
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hindoues  et  mogoles,  et  je  rapporte  également  quelques 
beaux  échantillons  de  briques  émaillées  pour  le  musée  de 
Sèvres.  Je  vous  ai  sans  doute  écrit  dans  le  temps  que  j'avais 
pu  me  procurer  un  fragment  d'im  des  plus  anciens  temples 
hindous,  celui  de  Baijnath,  près  Kangra  (représentant  le. 
Bouddha  avec  sa  mère)  ainsi  que  dans  le  Haut-Chamba,  près 
de  Langhéra,  un  boeuf  sacré  et  .le  dieu  Ganésha  (à  tète 
d'éléphant)  les  deux  pièces  provenant  d'un  très  vieux  temple 
construit  en  syénite.  J'ajouterai  à  cela  deux  fragments  de 
fenêtre  en  bois  découpé  d'une  ancienne  mosquée  du  Bal- 
tistan. 11  va  de  soi  que  tous  ces  objets  sont  destinés  à  l'un  de 
nos  musées  de  Paris.  . 

Avant  de  quitter  Srinagar,  nous  avons  (plusieurs  Fran- 
çais) posé  dans  l'Ile  des  Platanes,  sur  le  lac  qui  se  trouve  au 
nord  de  la  ville,  une  pierre  commémorative  en  honneur 
de  Victor  Jacquemont  qui  a  séjourné  dans  cette  île  pendant 
l'été  de  l'année  183i.  Sur  cette  pierre  en  marbre  noir,  nous 
avons  fait  graver  l'inscription  suivante 

A  LA  MÉMOIRE  DE  ViCTOR  JaCQUEMONT 

NÉ  EN  1801  —  MORT  EN  1832. 
1881  —  SES  COMPATRIOTES  —  1881. 

Le  Muséum  (THistoire  naturelle  de  Paris. 

La  Société  de  Géographie  de  France. 

La  Société  d' Anthropologie  de  Paris. 

La  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris. 

Le  procès  verbal  enterré  sous  la  pierre  porte  les  signa- 
tures suivantes  : 

Madame  de  Djfalvy-Bourdon,  Henri  Dauvergne,  Georges 
Ermens,  Gh.  E.  de  tJjfalvy,  Boulay  et  Péchot. 

M.  Ermens,  directeur  des  travaux  agricoles  et  viticolcs  de 
S.   H.  le  Mahrajah  du  Cachmir,  a  immédiatement  télé- 
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graphie  au  prince  pour  lui  demander  Tautorisation  de  pla- 
cer la  pierre  commémorative  sur  un  soubassement  en  ma- 
çonnerie, entouré  d'une  grille.  Notre  illustre  compatriote 
aura  ainsi  un  monument  digne  de  lui.  J'ose  espérer  que  la 
Société  de  Géographie  m'approuvera  d'avoir  mis  son  nom 
sur  cette  pierre. 

Bernier,  Forster  et  Jacquemont  sont  sans  contredit  les 
trois  plus  célèbres  voyageurs  dans  le  Cachemire. 

Je  suis  sur  le  point  de  me  rendre  à  Murri,  Rawel-Pindi, 
puis  Lahore  où  j'aurai  soin  d'étudier  les  riches  collections 
du  musée  de  la  ville.  Ensuite  en  visitant  Delhi,  Agra,  Jaï- 
pour  et  Ahmedabad,  j'irai  à  Bombay  où  je  coinpte  m'em- 
barquer  pour  l'Europe  au  mois  de  décembre.  Je  ferai  un 
court  séjour  en  Egypte  et  j'espère  être  de  retour  au  mois 
de  février  prochain. 

Camp  de  Balakat,  dans  la  vallée  du  Naïnsoukh 
8ur  la  frontière  du  Yagistan,  22  octobre  1881. 

Rien  ne  se  laisse  moins  calculer  que  les  chances  dans  un 
voyage. 

Nous  sommes  partis  avant-hier  de  Tundalee,  sur  les 
bords  de  l'Hydaspe  (Djelum)  avec  la  ferme  intention  de  con- 
tinuer notre  chemin  jusqu'à  Murreesans  interruption;  mais 
voilà  qu'arrivés  à  l'endroit  oii  le  Kichanganga,  une  vieille 
connaissance  de  Gouraiz^  se  jette  dans  le  Djelum,  nous 
apercevons  de  l'autre  côté  de  la  rivière  les  coupoles  blan- 
ches à  pointes  dorées  des  temples  hindous,  ainsi  que  les 
ruines  imposantes  d'un  vieux  château  construit  du  temps 
des  Mogols.  J'interroge  mon  mouuchi  qui  me  répond  que 
c'est  Mouzzaferabad,  la  dernière  cité  sur  les  confins  de 
l'Inde  britannique,  appartenant  à  son  mattre  le  Mahrajah. 
Je  prends  ma  carte  et  j'y  vois  que,  de  Mouzzaferabad  jus- 
que dans  la  vallée  du  Nainsoukh,  il  y  a  à  peine  une  dizaine 
de  Ko»s  (style  kilométrique  aux  Indes  himalayennes),  que  la 
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vallée  de  Kunhar  est  limitrophe  du  Yagistan.  Je  lis  sur  ma 
carie  :  «  un  explored  country  »  et  sur  une  autre  carte 
«  Yagistan  Repubiics  ».  N'en  concluez  pas  que  nous  ayons 
pénétré  dans  ces  régions  inexplorées;  nous  nous  sommes 
contentés,  pour  le  moment,  de  pousser  jusqu'aux  confins 
de  ces  régions,  afin  de  recueillir  autant  de  renseignements 
que  possible  sur  les  habitants  de  ce  mystérieux  pays,  où 
jusqu'à  ce  jour  aucun  voyageur  européen  n'a  pénétré.  Mais 
je  vais  vous  conter  notre  aventure  dans  l'ordre  chronolo- 
gique. 

Ayant  franchi  le  Djelum  sur  un  pont  caduc ,  nous 
arrivions,  après  une  marche  de  4  à  5  kilomètres,  à  Mouzzafe* 
rabad.  Le  bungalow  construit  pour  les  rares  voyageurs  qui 
font  ce  détour,  est  dans  un  état  pitoyable;  le  toit  est  crevé, 
la  verandah  est  sur  le  point  de  s'écrouler,  il  y  pleut  de- 
dans de  partout.  Ce  sera  bientôt  une  ruine  complète.  Grandi 
élonnement  des  habitants  en  nous  voyant  arriver  avec  la 
ferme  intention  de  passer  une  nuit  sous  ce  toit  inhospita- 
lier. On  réunit  à  la  hâte  quelques  meubles  indispensables, 
on  allume  un  grand  feu  de  sarments  dans  la  cheminée  pour 
sécher  les  murs. 

Les  autorités  arrivent  et  nous  demandent  si  réellement 
nous  voulons  rester  jusqu'au  lendemain.  Sur  notre  réponse 
affirmative  on  nous  apporte  du  lait,  des  œufs,  du  beurre  et 
mourghi  (poulets  jeunes  et  chétifs).  Nous  visitons  le  bazar 
qui  est  assez  considérable.  Mouzzaferabad  est  le  principal 
entrepôt  de  vivres  pour  les  contrées  du  moyen  Kishanganga 
et  les  pays  limitrophes.  Aussi,  les  boutiques  de  comestibles 
abondent-elles  dans  le  bazar.  On  y  voit  toute  espèce  de  peu- 
plades :  des  Ghibhalis,  des  Dograr,  des  Hindous,  des  Cache- 
miris,  des  Saules* (montagnards  de  la  vallée  du  Nainsoukh), 
des  Dardons,  des  Ghilasis,  etc.  Les  barbes  teintes  en  rouge 
et  les  figures  très  blanches  y  sont  fréquentes.  J'aperçois 

1.  Nom  que  se  donnent  les  soi-disant  descendants  du  Prophète. 
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quelques  jolies  femmes  pitioresquement  coiffées  d'un  bon- 
net à  pointe  (bonnet  de  magicienne)  surmonté  d'un  voiie 
blanc.  Il  y  en  a  de  proprement  vêtues  dans  le  nombre,  avec 
les  jambes  et  les  bras  couverts  de  bracelets  en  argent.  Â  notre 
approche,  elles  se  cachent  la  figure  ou  en  font  semblant,  car 
elles  ont  bien  soin  de  soulever  leur  voiie  aussitôt  qu'elles  ne 
se  croient  plus  observées  par  leurs  tyrans. 

Nous  visitons  deux  temples  hindous  dont  le  plus  grand  ne 
manque  point  de  caractère.  L'extérieur  est  revêtu  d'un 
stuc  superbe,  orné  de  belles  peintures;  à  l'intérieur  on  voit 
quelques  vieux  vases  en  cuivre  d'une  forme  élégante.  Un 
bananier  s'élève  dans  la  cour,  le  premier  que  nous  ayons  vu 
depuis  la  vallée  de  Kangra.  Un  brahmine,  fort  blanc  de  vi- 
sage et  fort  poli  de  manières,  nous  accueille  à  merveille;  il 
nous  apprend  que  le  temple  a  été  construit  par  Goulab 
Singh,  le  père  du  Mahrajah  actuel,  en  Tbonneur  de  Sita. 
Continuant  notre  chemin  nous  visitons  encore 'la  nou- 
velle forteresse  qui,  comme  par  un  fait  exprès,  se  trouve 
dans  un  cirque  profond,  ainsi  que  celle  de  Dràs,  dominée 
par  toutes  les  collines  environnantes  et  puis  le  vieux  châ- 
teau de  l'époque  mogole,  construit,  dit-on,  par  Djahanghir. 
Les  ruines  qui  restent  sont  imposantes  et  rappellent  vive- 
ment celles  du  palais  de  Peri-Mahal  (demeure  des  fées)  des 
environs  de  Srinagar. 

Le  lendemain,  c'est-à-dire  aujourd'hui,  nous  avons  fran- 
chi les  montagnes  qui  nous  séparaient  de  la  vallée  de  Nain- 
soukh,  et  nous  campons  à  quelques  centaines  de  mètres 
du  petit  hameau  de  Balakal.  La  vallée  de  Nainsoukh 
présente  le  même  caractère  que  la  vallée  de  Kishan- 
ganga  des  environs  de  Gouraiz;  seulement  la  contrée  est 
plus  abrupte,  les  cimes  environnantes  sont  couvertes  4'une 
légère  couche  de  neige,  mais  ce  n'est  ni  si  beau  que  l'Hi- 
malaya dans  le  Koulou  ni  si  pittoresque  que  les  rochers 
de  Skardo.  Les  pics  de  12  à  16  700  pieds  que  nous  aperce- 
vons de  notre  camp,  nous  paraissent  peu  de  chose  auprès 
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du  Déosaï,  et  surtout  auprès  de  la  vallée  de  Shigar  où  uous 
avons  vu  et  de  près  le  Dapsang,  28  265  pieds. 

Il  est  vrai  que  nous  comptons  passer  demain  plus  au 
nord,  et  nous  verrons  sans  doute  le  Nanga  Parbot,  26  629 
pieds,  c'est  déjà  respectable.  Ge  géant  se  voit  d'ailleurs  fort 
bien  de  Gouraiz  et  même  de  Murree,  à  ce  que  prétendent 
les  Anglais. 

Les  habitants  de  la  vallée  de  Nainsoukb,  du  pays  de 
fibâghan^  sont  musulmans  sounnites;  on  les  appelle  Saîdcs, 
ce  sont  de  pauvres  montagnards  qui,  comme  type,  se  rap- 
prochent beaucoup  de  celui  des  Chibhalis. 

Je  me  trouve  sur  la  route  du  Cbilâs,  petite  république 
située  sur  la  rive  gauche  du  moyen  Indus;  aussi  ai-je  ren- 
contré à  Mouzzaferabad  plusieurs  individus  de  cette  tribu. 
Gomme  type,  c'est  le  même  que  celui  des  Dardous.  Ils 
parlent  un  dialecte  de  la  langue  dardoue,  et  sont  musul- 
mans et  sounnites  eux-mêmes.  Cependant^  on  les  dit  plus 
doux  que  leurs  voisins  au  nord  les  Darrels  et  plus  au  nord 
encore  les  brigands  et  coupe-jarrets  du  Yassin,  où  règne, 
dans  ce  moment  même,  le  fils  du  prince  qui  fit  si  lâchement 
assassiner  l'infortuné  Hayward.  Tous  ces  Dardous,  en  ayant 
le  type  de  la  race  blanche  (aryenne,  si  vous  admettez  le 
mot),  l'ont  cependant  beaucoup  moins  que  leurs  voisins 
plus  aisés  et  plus  civilisés,  les  honnêtes  et  laborieux  Baltis. 
Gomme  mœurs,  c'est  encore  la  même  chose  que  les  Dardous  ; 
ils  sont  aussi  malpropres  et  aussi  souvent  atteints  par  les 
maladies  du  cuir  chevelu  que  leurs  congénères  duDardistao. 
Ils  ont  aussi  l'habitude  de  se  faire,  à  l'aide  du  feu,  de  petites 
marques  sur  le  sommet  de  la  tête^  pour  couper  court, 
disent-ils,  aux  maladies  dont  ils  souffrent.  La  couleur  de 
leur  peau  est  excessivement  blanche,  mais  il  n'existe  des 
blonds  chez  eux  qu'à  l'état  de  rare  exception.  Les  yeux  bleus 
y  sont  plus  fréquents.  En  général,  les  cheveux  sont  châtains. 

Je  compte  pousser  jusqu'au  nord  deKâghan,  puis  revenir 
à  Mouzzaferabad  par  la  monlagne  :  puis  je  gagnerai  Murree 
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à  marches  forcées,  pour  y  arriver  le  28  ou  le  29  de  ce 
mois. 

Excusez  mon  griffonnage,  mais  on  n'est  pas  bien  sous 
une  tente  quand  il  pleut  et  quand  il  vente,  et  nous  avons 
de  la  pluie  et  des  orages  presque  tous  les  jours  depuis  noire 
départ  de  Baramoulah.   . 


NOTIONS    d'hydrographie,   PAR    L.   CHAMBEYRON,    CAPITAINE 
DE    FRÉGATE*. 

L'un  des  byd rographcs  les  plus  distingués  de  notre  marine, 
M.  le  capitaine  de  frégate  L.  Chambeyron,  à  qui  nous  de- 
vons une  remarquable  série  de  cartes  marines  de  la  Nouvelle- 
Calédonie,  vient  de  publier  un  exposé  succinct  des  méthodes 
pratiques  de  levé  et  de  construction  des  cartes  hydrogra- 
phiques qu'il  a  mises  en  œuvres  depuis  plusieurs  années. 

Cet  ouvrage  est  destiné  à  venir  en  aide  aux  commençants 
en  les  mettant  à  môme  de  prévoir  et  de  surmonter  les  difû- 
cultés  inhérentes  à  un  travail  de  longue  haleine. 

L'œuvre  de  M.  Chambeyron  est  divisée  en  douze  cha- 
pitres. 

Le  premier  est  consacré  à  la  construction  et  à  l'observa- 
tion des  signaux. 

Le  second  traite  de  l'emploi  des  instruments  d'observa- 
tion, c'est-à-dire  du  théodolite  et  du  cercle. 

Le  troisième  du  choix  des  embarcations. 

La  mesure  des  bases  remplit  le  quatrième. 

Les  cinquième  et  sixième  indiquent  toutes  les  précautions 
à  apporter  dans  le  choi^  et  l'établissement  des  stations  au 
théodolite,  ainsi  que  dans  l'crienlation  du  canevas  trigono- 
métriqne. 

i.  Compte  rendu  par  M.  E.  (i.  Rcy. 
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Le  seplième  donne  les  règles  à  observer  dans  la  rédaction 
des  carnets  et  registres  de  sondes  et  d'observalions. 

Le  huitième  contient  le  travail  du  sondage  dans  les  em- 
barcationsy  et  la  marche  à  suivre  dans  cette  importante  et 
délicate  opération  y  est  indiquée  avec  une  précision  et  une 
clarté  remarquables. 

Le  reste  de  l'ouvrage  est  consacré  aux  instructions  rela- 
tives à  la  topographie,  au  nivellement  et  au  calcul  des  trian- 
gles :  enfin  une  série  de  tables  complète  le  traité  d'hydro- 
graphie pratique  que  le  capitaine  Ghambeyron  vient  mettre 
à  la  disposition  des  officiers  ou  voyageurs  qui  se  trouveraient 
appelés  à  opérer  un  levé  hydrographique  considérable. 
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EXTRAIT  DES  PROCÈS -VER  BAUX  DES  SÉANCES  * 
Séance  du  2  décembre  1881 . 

PRÉSIDENCE  DU  LIEUTENANT-COLONEL   PEUIUER,  DE  l'INSTITUT 

Lecture  est  donnée  du  procès- verbal  de  la  séance  précédente. 
A  ce  propos  M.  Deppiog  fait  remarquer  qu'une  erreur  a  dû  se  glis- 
ser dans  le  calcul  de  M.  Simonin  relatif  à  la  future  population  des 
États-Unis  d'Amérique.  Le  président  répond  que  cette  observa- 
lion  sera  renvoyée  à  M.  Simonin.  Le  procès-verbal  est  ensuite 
adopté. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance.  MM.  Coppin,  Baerlo- 
cher,  Bruaod,  de  Mussy  et  Boinetle  remercient  de  leur  admission 
au  nombre  des  membres  de  la  Société.  M.  Boinelte  adresse  en 
outre  à  la  Société  un  ouvrage  qu'il  vient  de  publier  sur  le  Portugal 
et  le  Brésil.  —  La  Chambre  de  Commerce  de  Paris  invite  le  pré- 
sident de  la  Commission  centrale  à  assister  à  Tinauguratiou  de 
l'École  des  hautes  études  commerciales,  qui  doit  avoir  lieu  le  i  dé- 
cembre 1881.  —  Le  prince  de  Téano,  président  de  la  Société  ita- 
lienne de  géographie,  remercie  le  président  de  la  Commission  cen- 
trale des  paroles  qu'il  a  prononcées  à  la  séance  du  21  octobre,  à 
l'occasion  du  Congrès  international  de  géographie  de  Venise.  — 
M.  Wastable  envoie  à  la  Société  l'exposé  d'une  méthode  pour  la 
mesure  de  la  teiTe.  —  M.  G.  Hachette  remercie  la  Société  de  l'envoi 
d'un  exemplaire  de  h  Liste  provisoire  de  bibliographies  géogra- 
phiques de  M.  James  Jackson.  —  M.  Ëngelhart,  président  du 
Conseil  municipal  de  Paris,  informe  la  Société  qu'il  met  à  sa  dispo- 
sition, conformément  à  la  demande  qui  lui  a  été  faite,  un  exem 
plaire  de  VAtlas  des  anciens  plans  de  Paris.  —  Le  Ministre  de 
l'Instruction  publique  transmet  à  la  Société,  de  la  part  du  Ministre 
des  Affaires  étrangères,  une  lettre  de  M.  Ledoulx, consul  de  France 

1.  Uédigés  par  M.  Paquier,  secrétaire  adjoint  de  la  Commission  cen- 
trale. 
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à  Zanzibar,  donnant  des  nouvelles  satisfaisantes  des  missions  de 
Tabora  et  de  M'Dabougou  (Renvoi  an  Bulletin).  —  M.  Mcndez 
Leal,  Ministre  du  Portugal  à  Paris,  remercie  la  Société  de  la  grande 
médaille  d'or  qu'elle  a  décernée  ù  M.  Serpa  Pinto  pour  ses  voyages 
en  Afrique.  11  transmet  en  même  temps  les  remerciements  de  la  So- 
ciété de  géographie  de  Lisbonne  ainsi  que  ceux  duvaQlant  explorateur 
Le  Ministre  des  Affaires  étrangères  informe  la  Société  du  retour  à 
Guayaquil  de  M.  Gh.  Wiener,  consul  de  France,  qui  vient  d'ac- 
complir un  voyage  au  Napo  et  dans  le  haut  Amazone.  —  M.  Alfred 
de  Valois,  consul  général  de  France  à  Trieste,  informe  la  Société 
du  départ  de  M.  R.  Rurton,  consul  général  anglais  dans  cette  ville, 
pour  explorer  diverses  parties  de  la  côte  occidentale  d'Afrique, 
notamment  les  montagnes  du  Kong,  qui  doivent  renfermer,  d'a- 
près le  voyageur,  de  riches  mines  d'or.  Le  capitaine  Burton  pense 
être  de  retour  au  mois  de  mars  prochain. 

M.  Baudens,  lieutenant  de  vaisseau,  écrit  à  la  Société  pour  appe- 
ler son  attention  sur  un  fait  ethnographique  important  au  point 
de  vue  de  notre  colonisation  africaine.  Le  nombre  de  vrais  Arabes 
habitant  l'Algérie,  dont  les  tendances  sont  contraires  à  la  ci- 
vilisation française,  est  relativement  restreint  (  200  000  sur 
3500000  que  compte  la  population  entière  de  l'Algérie).  Or, 
c'est  justement  à  ces  races  que  nous  laissons  le  soin  d'adminis- 
trer la  colonie,  l'éducation  de  Tenfance,  etc.  M.  Baudens  pense 
qu'en  retirant  aux  marabouts  l'éducation  des  enfants  pour  les  re- 
mettre aux  Berbères  et  aux  Métis  qui,  bien  que  musulmans,  sont  beau- 
coup moins  fanatiques  et  plus  soumis  à  la  domination  française,  la 
France  arriverait  plus  facilement  à  assimiler  les  indigènes  de  notre 
grande  colonie  et  accélérerait  ainsi  la  civilisation  de  l'Algérie.  — 
Après  avoir  fait  quelques  réserves  au  sujet  des  idées  émises  dans 
cette  lettre,  le  Président  donne  la  parole  à  M.  F.  de  Les.seps,  qui 
présente  aussi  quelques  observations  sur  ce  même  sujet.  D'après 
M.  de  Lesseps,  on  parait  s'exagérer  l'antipathie  des  Arabes 
pour  la  civilisation  chrétienne.  II  cite  un  passage  de  son  travail  pu- 
blié dans  \di  Nouvelle  Revue  (décembre  1881)  relatif  à  la  vie  de 
Mahomet,  d'où  il  résulte  que  le  Prophète  des  cropnts  traitait  d'une 
manière  entièrement  conforme  à  l'humanité  ses  vaincus  chrétiens. 

L'orateur  rappelle  ensuite  les  bonnes  dispositions  d'Abd-el-Kader 
et  les  services  qu'il  rendit  à  l'expédition  du  commandant  Roudaire 
pendant  son  exploration  du  Sahara  algérien,  il  y  a  trois  ans.  M.  de 
Lesseps  est  d'avis  que  les  Arabes  pourront  facilement  être  assiniilés 
lorsqu'il  y  aura  intérêt  pour  la  France  à  tenter  cette  assimilation. 
Le  docteur  Crevaux  annonce  son  départ  pour  le  Brésil  où  il  est 
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chargé  d'explorer  le  Paraguay  et  un  ou  deux  affluents  de  TÂmazone 
ainsi  que  le  Tapajos.  Le  président  fait  remarquer  que  le  docteur 
Cre vaux  entreprend  son  exploration  dans  les  meilleures  conditio  ns 
muni  de  tous  les  instruments  nécessaires  ;  il  part  avec  quatre  com-^ 
gnons  de  voyage.  Le  Ministère  de  Tlnstruction  publique  a  mis  à  sa 
disposition  70  000  francs.  Il  y  a  donc  tout  lieu  d'espérer  que  ce 
voyage  ne  sera  pas  moins  heureux  que  les  précédents. 

Une  lettre  du  colonel  Venukofï  donne  quelques  détails  sur  l'ex- 
pédition russe  envoyée  au  printemps  de  1881  dans  la  baie  de  l'Obi, 
sous  la  direction  du  colonel  Moïsséef.  Les  voyageurs  ont  reconnu 
que  la  côte  orientale  de  cette  baie  est  d'une  vingtaine  de  kilo- 
mètres moins  large  qu'on  ne  l'avait  cru  jusqu'à  présent  et  que  la 
presqu*ile  entre  cette  baie  et  celle  du  Taze  est  d'autant  plus  large. 
—  Le  colonel  annonce  en  outre  que  la  Société  Impériale  géogra- 
phique de  i\ussie  vient  d'instituer  un  observatoire  météorologique  et 
magnétique  à  Tenibouchure  de  la  Léiia,  sous  la  direction  de 
M.  Yurghens. 

Le  colouel  Venukoff  envoie  également  à  la  Société  un  ouvrage  im- 
portant sur  l'histoire  des  peuples  du  Caucase,  par  le  baron  i\  G. 
Ouslar. 

M.  William  Martin  adresse  à  la  Société  la  traduction  d'une  lettre 
de  M.Green,  Biinistre  des  AlTaires  étrangères  d'Hawaï,  donnant  des 
détails  intéressants  sur  plusieurs  phénomènes  géologiques  et  météo- 
rologiques observés  pendant  la  dernière  éruption  du  volcan  le 
Mauna-Roa  (Renvoi  au  Bulletin). 

La  Société  a  reçu  deux  lettres  de  M.  de  Ujfalvy  datées  de  Srina- 
gar  donnant  des  renseignements  sur  son  voyage  dans  l'Inde  (Renvoi 
au  Bulletin). 

L'amiral  Paris  présente  à  la  Société  la  reproduction  photographi- 
que de  la  mappemonde  de  Fra-Mauro  (encadrée),  dont  il  lui  fait 
hommage.  Il  exprime  le  désir  qu'une  traduction  exacte  et  intégrale 
soit  faite  des  nombreuses  légendes  qui  accompagnent   celte  carte. 

Le  Président  et  M.  Malte-Drun  font  observer  que  cette  traduc- 
.ion  a  déjà  été  faite  en  italien  par  le  cardinal  Zurja,  il  y  a  quelques 
années. 

M.  Duveyrier  lit  une  lettre  du  docteur  Bax,  chirurgien  de  la 
marine  en  retraite,  donnant  quelques  détails  rétrospectifs  sur  sa 
rencontre  avec  le  célèbre  voyageur  français  René  Caillié  au  Sénégal, 
en  1825. 

Le  docteur  Harmand,  consul  de  France  à  Bangkok,  lit  une  lettre 
du  docteur  Bayol  dans  laquelle  ce  dernier  donne  des  détails  qu'il 
vient  de  recueillir  au  cours  de  son  exploration  au  Fouta-Djallon. 
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M.  Tournnfond  signale  à  l'attention  de  la  Société  un  article  inséré 
dans  YExploration  et  qui  traite  d'un  projet  de  communication 
entre  les  diverses  possessions  portugaises  le  long  des  côtes  est  et 
ouest  du  continent  africain. 

Par  suite  à  la  correspondance  M.  F.  de  Lessep<«  rappelle  rhom- 
mage  qu'il  a  rendu  à  la  mémoire  de  l'amiral  de  La  Roncière-le- 
Noury  à  l'ouverture  du  Congrès  géographique  de  Venise.  11  espère 
que  la  Société  approuvera  cet  hommage  rendu  à  l'un  de  ses  plus 
illustres  et  de  ses  plus  actif*!  présidents. 

Il  propose  ensuite  à  la  Commission  centrale  d'étudier  un  projet 
d'agrandissement  de  la  salle  des  séances,  celte  salle  étant  devenue 
insuflisante  par  suite  du  nombre  toujours  croissant  des  personnes 
désireuses  d'assister  aux  séances  de  la  Société  (Kenvoi  à  la  Com- 
mission centrale). 

M.  de  Lesseps  offre  à  la  Société  le  deuxième  volume  de  VHiê" 
toire  universelle  de  M.  Marius  Fontane. 

L'auteur  y  explique  l'histoire  des  peuples  par  leur  position  géo- 
graphique. Dans  son  premier  volume,  VInde  Védique^  il  établit 
que  la  configuration  du  haut  Indoustan  a  forcé  les  destinées  de 
l'Arya.  Resserrés  entre  l'Indus,  les  Himalayas  et  la  mer,  deyenus 
trop  nombreux  dans  le  Pendjab,  les  Aryas  primitifs  durent  se  ré- 
pandre du  côté  du  Gange,  et  se  mêler  à  la  race  jaune.  Dans  le 
deuxièmevolume  qu'il  intitule  les  Iraniens^  M.  Fontane  montre  l'in- 
fluence que  dut  avoir  sur  les  Iraniens  moralises  par  Zoroastre,  le 
grand  désert  de  Khaver,  mer  intérieure  desséchée  qui,  au  centre 
de  l'Iran,  s'opposait  à  la  formation  d'une  nationalité  compacte. 

Le  Président  de  la  Commission  centrale  signale  la  présence,  dans 
l'assemblée,  du  capitaine  Aymonier  qui  a  été  pendant  longtemps  le 
représentant  français  au  Cambodge  et  qui  a  fait  d'importants  tra- 
vaux philologiques  et  historiques  sur  ce  pays. 

Le  Président  fait  remarquer  également  la  présence  de  M.  Auguste 
Gombanaire,  qui  a  été  pendant  longtemps  président  de  la  Chambre 
française  de  commerce  à  Lima.  La  Société  lui  doit  d'intéressantes 
communications  sur  divers  sujets. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  communication  du  docteur  G.  I^  Bon  sur 
les  populations  de  la  Terre  de  Feu.  Avant  d'aborder  le  sujet  de  sa 
communication,  M.  Le  Bon  présente  à  la  Société  deux  ou- 
vrages dont  l'un  :  Guide  hygiénique  et  médical  dans  l'Afrique 
inter  tropicale  y  avait  été  élaboré  par  une  commission  de  ia  So- 
ciété de  médecine  pratique  de  Paris,  et  publié  par  la  Société 
de  Géographie  et  la  Société  de  médecine  pratique  de  Paris  avec 
le  concours  des  Sociétés  françaises  de  géographie.  L'autre  ouvrage 
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dont  M.  Le  Bon  est  l'auteur,  est  inlitulé  :  Uhomme  et  la  Société, 
leur  onginc  et  leur  histoire.  Reprenant  sa  communication  sur  les 
Fuégiens,  d'après  les  sujets  amenés  à  Paris  par  la  Société  d'Accli- 
matation, le  docteur  Le  Bon  donne  ensuite  une  description  de  l'état 
actueldeces  peuples.  Cette  description  est  accompagnée  de  projec- 
tions à  la  lumière  oxhydrique  par  M.  Molteni. 

Le  président  rappelle  à  la  Société  que  son  banquet  annuel  aura 
lieu  le  17  décembre  1881,  à  l'Hôtel  Continental,  et  invile  les  mem- 
bres à  se  faire  inscrire. 

11  est  procédé  à  l'admission  des  candidats  inscrits  à  la  précédente 
séance  sur  le  tableau  de  présentation.  Sont,  en  conséquence,  admis 
à  faire  partie  de  la  Société  :  MM.  Léon  Bassereau,  avocat  à  la  Cour 
d'appel  de  Paris;  —  Caffarena,  avocat;  —  Henri  Charles  Thierry 
de  Ville  d'Avray,  capitaine  au  31*  régiment  d'infanterie;  —  Victor 
Ernest  René  Leroy,  chef  de  bataillon  au  31*  régiment  d'infanterie; 

—  Madame  V^"®  Petitjean;  —  Gustave  Louis  de  Coutouly,  envoyé  ex- 
traordinaire et  ministre  plénipotentiaire  de  France  au  Mexique;  — 
Louis  Delavaud,  avocat;  —  Albert  Godin,  directeur  de  la  Société 
française  d'Obock  et  du  golfe  Persique  ;  —  E.  Delord,  conseiller 
général  du  Sénégal;  —  Raimond  de  Delmas  ;  —  Jules  Boselli,  avo- 
cat; —  Delalo,  président  du  tribunal  de  l''*  instance  de  Tarbes. 

Sontlnscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué 
sur  leur  admission  à  la  prochaine  séance  :  MM.  Alphonse  Lavallée, 
membre  du  conseil  général  de  Seine-et-Oise,  présenté  par  MM.  Al- 
phonse Milne-Edwards  et  Maunoir;  —  Henri  Dauvergne,  commer- 
çant français  à  Srinagar,  présenté  par  MM.  de  Ujfalvy  et  Mau- 
noir; —  Alfred  Moreau,  présenté  par  MM.  James  Jackson  et 
Napoléon  Koechlin;  —  Ernest  Stanislas  Berthaut,  capitaine  adju- 
dant-major au  2*  régiment  de  tirailleurs  algériens;  —  Mario-Fir- 
min-Gabriel-Théophile  Amourel,  capitaine  au  11*  régiment  d'artil- 
lerie, présentés  par  MM.  les  lieutenants-colonels  Perrieret  Brugère; 

—  le  marquis  d'Osmont,  présenté  par  MM.  le  général  Edmond 
Clappier  et  Barbie  du  Bocage  ;  —  Paul  Dupont,  imprimeur-éditeur, 
Lannau  Rolland,  directeur  de  l'imprimerie  Paul  Dupont,  P.  Gazano, 
secrétaire  général  de  l'imprimerie  Paul  Dupont;  Paul  Le  Béalle, 
instituteur  communal  de  Paris;  Cottens,  planeur,  présentés  par 
MM.  Alexandre  Le  Béalle  et  Maunoir;  — -  Pierre  Pradié,  présenté 
par  MM.  Casimir  Delamarre  et  Richard  Cortambert;  —  Frédéric 
Bohn,  présenté  par  MM.  Alfred  Rabaud  et  Vcrminck, 

La  séance  est  levée  à  10  heures  et  demie. 
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Assemblée  générale  du  16  décembre  1881. 

PRÉSIDENCE  DE  M.   FERDINAND  DE  LESSEPS,   DE  l'lNSTITUT 

Le  président  ouvre  la  séance  par  une  allocution  dans  laquelle  il 
paye  un  tribut  de  profonds  regrets  à  la  mémoire  de  son  prédé- 
cesseur le  vice-amiral  baron  de  La  Ronciére-le  Noury.  11  annonce 
ensuite  que  les  études  commencées  depuis  plus  d'un  an  pour  le 
percement  du  canal  de  Panama  viennent  d*étre  terminées  et  que 
les  travaux  d'exécution  vont  commencer. 

Le  lieutenaut-colouel  Perrier,  de  Tlnstitut,  président  de  la  Com- 
mission centrale,  informe  la  Société  que,  depuis  sa  séance  générale 
du  â9  avril  1881,  la  liste  de  ses  membres  s'est  augmentée  de 
108  membres  nouveaux.  11  proclame  ensuite  Tadmission  des  can- 
didats inscrits  sur  le  tableau  de  présentation,  ainsi  que  la  liste  des 
candidats  présentés.  Sont,  en  conséquence,  admis  à  faire  partie  de 
la  Société  :  MM.  Alphonse  Lavallée,  membre  du  conseil  général  de 
Seine-et-Oise;  —Henri  Dauvergne,  négociant;  -.-  Alfred  Moreau; 
Ernest  Stanislas  Berthaut,  capitaine  adjudant  major  au  l^**  ré- 
giment de  tirailleurs  algériens;  —  Marie  Firmin  Gabriel  Théo- 
phile Âmourel,  capitaine  au  11°  régiment  d'artillerie  ;  —  le  marquis 
d'Osmond;  —  Paul  Dupont,  imprimeur-éditeur;  —  Lannau-RollanJ, 
directeur  de  Timprimerie  Paul  Dupont  ;  —  P.  Gazano,  secrétaire 
général  de  l'imprimerie  Paul  Dupont; —  Paul  Le  Béalie,  instituteur 
communal  à  Paris  ;  —  Gottens,  planeur  ;  —  Pierre  Pradié  ;  —  Fré- 
déric Bohn. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statue 
sur  leur  admission  à  la  prochaine  séance  :  MM.  Jérôme  Louis 
de  Rochecouste,  propriétaire,  présenté  par  MM.  Arthur  Louis  Michel 
et  Ferdinand  de  Lesseps;  --  Charles  Hubert  Nô,  ancien  conseiller 
de  préfecture,  présenté  par  MM.  L.  Simonin  et  Maunoir;  —  Ernest 
Judet,  présenté  par  MM.  Dutreuil  de  Rhins  et  Maunoir;  -  Edouard 
Hall,  présenté  par  MM.  le  colonel  Perricr  et  Maunoir;  —  René 
Cahagne,  présenté  par  MM.  Richefeu  et  Logeard;  —  Léon  François 
George,  capitaine  adjudant  major  au  2°  bataillon  de  chasseurs  à 
pied,  présenté  par  MM.  le  capitaine  Ney,  et  Maunoir;  —  Adolphe 
Jules  Roisin,  chef  d'escadron  d'artillerie,  présenté  par  MM.  le  lieu- 
tenant-colonel Rouby  et  Maunoir;  —  l'abbé  Trihidex,  aumônier 
militaire,  présenté  par  MM.  le  docteur  Harmand  et  Maunoir;  — 
le  comte  Fressinet  de   Beliangcr,  présente  par  MM.    Depping  et 
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Maunoir;  —  Gyprien  Nélix,  capitaine  d'infanterie,  chef  du  bureau 
arabe  de  Batna,  présenté  par  MM.  Levasseor  et  Masqueray;  — 
Amédée  Léopold  Heumann,  capitaine  instructeur  à  l'École  spéciale 
militaire  de*Saint-Gyr,  présenté  par  MM.  Levasseur  et  Maunoir;  — 
Hubert  Vitalis,  manufacturier,  présenté  par  MM.  Maunoir  et  Malte- 
Brun;  —  Charles  Alluaud,  présenté  par  MM.  Adrien  et  Firmin  Tar- 
neaud  ;  —  René  Gellinard,  présenté  par  MM.  le  capitaine  Ney  et 
Maunoir;  —  Alphonse  de  Montherot,  présenté  par  MM.  Charles  de 
Montherot  et  Courcelle  de  Sibert;  —  le  docteur  de  Souza  Bandeira, 
directeur  au  Ministère  de  la  Justice  du  Brésil,  présenté  par 
MM.  Gorceix  et  Maunoir. 

M.  Maunoir,  Secrétaire  général,  donne  lecture  du  rapport  annuel 
sur  les  travaux  de  la  Société  et  les  progrès  des  sciences  géogra- 
phiques en  1881.  (Renvoi  au  Bulletin), 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Charles  Cachet  qui  fait  une 
communication  sur  son  excursion  au  pays  des  Tourkmènes-Tekkès. 
Cette  communication  est  accompagnée  de  projections  à  la  lumière 
oxhydrique,  par  M.  Molteni« 

La  séance  est  levée  à  11  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 


Séance  du  22  AvHl  1881  (suite). 

Paul  Gaffarbl.  —  Les  voyages  de  saint  Brandan  et  des  Papoe  dans 
l'Âtlantigue  au  moyen  Sge.  (Extrait  du  BtàUetin  de  la  Société  de  géo~ 
grt^>hiedeRockefort,\980^i.)  Surgères,  1881.  Broch.  in-8*.    Auteur. 

S«iiit  Brandan  ëteit  un  navigaleiir  chrétian  irlandais,  qui  Ttrt  Pan  480.  a  arrtf  pen- 
dant plusieurs  annëes  dans  l'atlantiqua.  déeouTrant  des  terres  et  des  ties  nuil  dëfio 
nies,  parmi  lesquelles  on  peut  reconnaître  les  Açores,  Madère,  les  Canaries.  L'Il 
introutable  de  Saint-Brandan,  telle  qu'on  la  décrit  an  moyen  &ge.  n'est  qu'une  illu- 
sion gëograpblque* 

Robert  Spence  Wattson.  —  Histoire  du  gonyemement  anglais  et  de  sa 

Eolitique    dans   TAfrique   méridionale.   ^Gonférenbe.)   Utrecht,  1881. 
roch.  in-8o.  D»  Veth. 

Après  avoir  passe  en  retue  les  diverses  phases  de  la  colonisation  du  Gap,  l'auteur 
montra  les  causes  de  l'a^tation  du  Transvaal  et  pense  que  la  guerre  actuelle 
est  due  en  partie  è  la  pression  excessive  exercée  par  l'Angleterre  sur  cette  colonie. 

M-*  Carla  Serera.  —  Souyenirs  personnels.  (^ série.)  Mon  voyage.  Une 
Européenne  en  Perse.  Paris.  1881.  1  vol.   m-12*. 

M.  Dretfous,  éditeur. 

H.  Habekicht.  —  Die  Grundzlige    im  Geologischen  Ban  Europas.  M. 
soc.  PE  GÉ06R.  —  décembre  1881.  II.  —  35 
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einer  Karte:  «  Die  Verbreitung  der  Eruptiv-und  Ueber|;ang8ge8teme  in 
Europa  >,  und  funf  Nebenkarten.  Gotha,  1881.  Broch.  m-8*.     Auteur. 

Le  baron  de  Marguerittes.  —  Notice  sur  les  îles  Tremini,  eonnves 
dans  Tancienne  Grèce  sous  le  nom  de  Diomédées.  Avec  deux  cartes  et 
une  rue.  Paris,  1844.  Broch.  in-8*.  M.  Roulbhoer. 

N.  N.  PANTOUSOF  (éditeur).  —  Guerre  entre  les  Turcs  et  les  Chinois  par 
M.  Bélial.  Livraison  1**.  (Texte  tarantchi.)  Kazan,  1880. 1  voL  in-8*. 

ÉDITEUR. 

Hakluyt  SOCIETY.  — -  The  ro^rafes  and  works  of  John  Davis,  the  Navw 
gator,  par  A.  H.  Markham.  (S^  59.)  London,  1880.  1  vol.  in-S». 

John  Davis  est  né  en  1537.  Il  a  fait  trois  voyages  pour  ehercher  un  pasatf»  m  Bord- 
OMSt  dans  Tocëan  Arctique.  Ce  trairail  comporte  une  biographie  du  celèixre  navi- 
gateur, accompagnée  des  documents  laisses  par  loi  sur  ses  découvertes. 

—  The  commentaries  of  the  great  Afonso  Dalboquerque,  second  vice-roy 
of  India.  Translated,  from  the  Portuguese  édition  of  1774  with  notes 
and  introduction  par  W.  de  Gray  Birch.  Vol.  UI.  N»  63.  London,  1880. 
1  vol.  in-8'>(avec  des  cartes).  Haelutt  societt. 

Interprétation  des  lettres  maritimes  et  polikiqves  du  célèbre  naTÏgate&r.  Ce  volmne 
explique  lu  continuation  de  la  seconde  conquête  de  Goa  et  l'extension  do  l'empire 
portugais  jusqu'à  la  péninsule  malaise.  Récit  du  retour  d'Albuquerqve  à  Canaor. 

Association  pour  favoriser  l'exécution  du  grand  canal  du  Nord.  Note  au 
sujet  de  Tenquète  ouverte  sur  Tavant-prajet  Lille,  1881.  Broch.  in-8*. 

Conseil  colonial  de  Cochinchine.  Question  d'un  chemin  de  fer.  (Extr.  de 
la  séance  du  22  novembre  1880.)  Paris  1881.  Broch.  in-8*. 

Conseil  Colonial  de  Cochinchine. 

Rapport  motivé  du  Conseil,  discutant  ropportuntt^,  les  avantages  commerciaux  et  le 
traité  projeté. 

Reports  of  the  Board  of  fndian  Commissioners  for  the  years  1873,  1874, 
1876, 1877, 1878,  1879.  Washington,  6  volumes  in-8>. 

Recueil  des  documents  offRciels  du  comité  exécutif  des  affaires  indicmnes,  tels  que 
comptes,  missions,  instruction,  etc. 

Annual  reports  of  the  Commissioner  of  Indian  Affaira  to  tlie  Secretar 
of  the  Interior  for  the  years  1876,  1877, 1878,  1879,  and  1880.  Was 
hington.  5  volumes    in -8". 

J.  Q«  Smith,  commissioner  of  Indian  Affairs. 

Rapports  de  cbacan  des  agenls  préposés  aux  «  réserves  »  pendant  Vannée,  f^  nom- 
bre des  Indiens  babiUnt  le  territoire  des  Etats-Unis  en  1880  éteit  de  255  938^ 
régis  par  68  agences.  11  y  a  de  plus  12  802  Indiens  qui  ne  sont  pas  encore  soumis 
au  contrôle  du  gouvernement.  Ces  rapporU  des  agents  embrassent  tout  ce  qui 
touche  l'administration  et  la  situation  des  Indiens . 

Senate  (45ih  Congr.  2d  session.  —  Ex.  Doc.  N»  12).  Report  of  the 
Superintendent  of  the  United  States  Coast-Survey,  for  the  fiscal  year 
ending  vdth  June,  1877.  Washington,  1880.  1  vol.  in-4^ 

C.  P.  Patterson,  superintendent  U.  s.  Coast-Survbt. 

J.  Leidt.— United  States  Geoloeical  Survey  of  theTerritoriesjVol.  XII). 
Freshwater  Rhizopods  of  North-America.  Washington,  1879,  1  vol. 
\n-4\  F.  V.  Hatden,  U.  S.  geologist. 

Ouvrage  de  classification  et  de  détermination.  IS  belles  planches  en  chromolitho- 
graphie. 

J.  T.  Rothrock.  —  U.  S.  Geological  Survey  west  of  lOOth  merid.  Vol.  VI. 
Reports  upon  the  botanical  collections  made  in  portions  of  Nevada, 
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ttah,  California,  Colorado,  New-Mexico,  and  Arizona,  during  the  years 
1871  lo  1875.  Washington,  1878.  1  vol.  in-4«. 

Engineer  Department,  U.  S.   Army. 

dasftification  mëthodiquo;  30  planches  do  plantes  et  détails  d'organes. 

E.  CORTAMBERT.  —  Géographie  physique,  politique  et  économique  de 
l'Europe.  (Pour  la  classe  de  troisième.)  Paris,  1880.  1  vol.  in-S». 

R.  GORTAVEERT. 

Fait  partie  du  cours  complet  à  l'usaffe  des  lycées  et  collages.  U  contient  :  la  géo- 
graphie physique  de  la  France,  Telhnographie,  la  description  des  Etats,  les 
observations  sur  l'industrie  et  le  commerce  do  l'Europe . 

A.  Daubrée.  —  Discours  prononcé  aux  funérailles  de  M.  Delesse  (29 
mars  1881.)  1  feuille  in-4«.  Autedh. 

Publication  du  Dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  marine.  —Mémoires  : 
n"  622.  Bassin  oriental  de  la  mer  Méditerranée,  ^'  partie;  —  n«  623. 
Côtes  nord  de  France  ;  —  n»  226.  La  Manche.  Atterrissage  et  navigation 
des  bâtiments  à  vapeur  par  temps  de  brume.  —  Cartes,  no«  3590,  3666, 
3675,  3684.  3713,  3726,  3732,  3745,  3750,  —58,  -59,-62,-63, 
—  67,  3769  à  3783,  3785  à  3791,  3793  à  3799,  3800,  2802  et  3803. 
{U  cartes.)  Dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  marine. 

Institut  cartographique  militaire  belge,  —  Carte  topographique  de 
la  Belgique  à  Téchelle  de  1/20  000-.  (105  feuilles.) 

Institut  cartographique  militaire. 

ToPOGR.  Bureau  des  Kônicl.  sâchs.  Generalstabes.  —  Topographisch 
Karte  des  Kônigreich  Sachsen.  1/25  000*.  Livraison  VII  (avec  épreuve)e 
Auszuee  aus  den  Hôhenmanualen.  Leipzig,  1880. 12  feuilles  et  12  bro 
chures  in-12«.  État-Major  de  Saxe. 

Hakluyt  Society.  —  Map  of  Peru,  to  illustrate  the  travels  of  Cieza  de 
Léon  in  1532-50;  Ihe  royal  commentaries  of  Garcilasso  de  la  Vega 
(1609);  and  the  natural  and  moral  hislory  of  the  Indies  by  F.  J.  de 
A  Costa  ( 


—  The  map  of  the  world  A.  D.  1600.  To  illustrate  the  voyages  of  John 
Davis.  London,  1880. 1  feuille  collée,  avec  «  Listof  names  on  Ihe  map 
of  the  world.  •  In-8».  Hakluyt  Society. 

F.  P.  MoRENO.  —  Croquis  da  una  parte  de  Patagonia,  segun  datos  reco- 
jidos  durante  el  viage  1876-1877.  1  feuille. 

Coronel  Alvaro  Barros.  —  Carta  de  las  Pampas  dcl  Sud.  1872.  1  feuille 

ARTURO  Seelstrang.  —  Mapa  de  la  parte  austral  del  Continente  Su p 
Americano  (desde  450  30^  lat.  sud).  l/2000()00o.  Bue  nos-Aires  1879. 
1  feuille. 

Manuel  J.  Olascoaga.  —  Piano  dcl  territorio  de  la  Pampa  y  Rio  Negro 
Y  las  once  provincias  Chilenas  que  lo  avecindan  par  el  Oest 
î/200000a«.  1  feuille.  •  D'  F.  P.  Moreno. 

PUBLICATION  DU  CoRPS  OF  Engineers,  U.  S.  Ahmy.  —  Cart  of  Détroit 
River,  par  C.  B.  Comstock.  1/iOOOO».  1876.  1  feuille.  —  Map  of  tho 
Mississippi  river,  betwcen  the  Mouth  of  the  Illinois  and  the  Mouth 
of  the  Ohio  ri  vers.  1870-1878.  9  feuilles.  —  Uke  Ontario.  Projected 
from  a  trigonomelrical  Survey  1878.  5  feuilles  1/80  000°  et  1  carte 
Générale  au  1/400  000».  —  Lake  Eric.  4  feuilles,  au  1/80000»  et  1  carte 
Générale  au  1/400000*.  —  Lake  Michigau.  1877.  1/80 OOO»  9  feuilles.  — 
wississipi  river.  1879.  1/100000«.  16  feuilles;—  Chart  of  lake  S. 
Clair  1/50  000«.  —  Map  of  Terri  tory  of  the  United  States  west  of  the 
Mississipi  river,  by  A.  A.  Humphreys.  l?79.J/|0q00OO^  6  feuiU^^^ 
—  Montana  territory,  par  W.  H.  Wood.  Mai  1873  (3«  édition). 2  feuilles. 


548  QOVRAGES  OFFERTS   A  LÀ  SOCIÉTÉ 

—  Geological  Allas  to  illuslrate  gcograpliical  explorations  and  sur« 
veys  west  of  lOOth  merid.,  by  G.  M.  Wheeler.  Livraison  de  1874.  — 
Chart  of  Sandusky  Bav,  by  G.  B.  Comstock  »  1874.  l/âOOOO«. 
1  feuille.  —  Harbor  of  Refuge  Sand  Beach,  lake  Uuron.  1876, 
1/80000«.  If.—  Map  of  Arizona  Terrilory,  by  F.  A.  Smith.  1879. 
if.—  A  geological  map  ofthe  Black-Hills,  ô\  N.  H.  Winchell.  1  feuille. 

—  Map  of  the  Black-Hills,  from  a  reconnaissance  by  Cn  W.  Ludlow, 
1874.  If.  —  Map  of  a  reconnaissance  from  CarroH.  Montana  Terri  tonr 
to  the  YcUowstone  National  Park  and  relurn.  By  Cn  Ludlow.  1875, 
1  feuille.  —  Dakota  terrilory,  par  W.  Wood.  3*  édition  1878.  2  feuilles. 

—  Map  uf  a  reconnaissance  of  the  Black-HIUs,  by  W.  Ludlow.  1874. 
1  feuille.  —  Department  of  the  Missouri.  1873  (feuille  4).    1    feuille. 

—  Maps  of  the  battlelields  of  Longan's  Cross  roads,  Ferryville  Cumber- 
land  Gap  Tcnnessc  (186^).  1877.  3  feuilles.  — Topogrnphical  map  of  the 
approches  of  Knoxville  ;  Battlfied  of  Gettysburg  1/12  000»;  —  recon- 
naissance in  the  vicinity  of  Gauby  Bridge ,  18/9.  1  feuille.  —  The 
fleld  of  Shiloh.  1   feuille.       Département  de  la  Guerre,    tats-Unis. 

U.  S.  Hydrographic  Office.  —  Harbors  in  the  west-coast  of  America. 
March,  1881.  i  feuille  (n«  875).  —  Ista  Grande  Harbor.  (N*878).  Mars, 
1881.  1  feuille.  —  Low  archipelago  or  Paumotu  Group,  1838,  corr. 
octobre  1880.  (No  77.).  1  feuiUe. 

J.  C.  P.  DE  Krafft,  Hydrograpder  U.  s.  N. 


Séance  du  20  Mai  1881 


Reports  of  H.  M*s.  CongHlsandSecretaries.  Japan,  1879,  n»  1,1881  (C.-2764); 
no  1881,  p.  U  (G.-2797)  ;  n"  11,1881  (C.-28()0).  London  1881. 2  vol.  in^. 

Jacques  Arhould. 

Manuel  J.  Olascoaga.  —  Estudio  topographico  de  la  Pampa  y  Rio  Negro. 
Buenos- Aires,  1880.  1  vol  gr.  in-8». 

A.  Pay,  Consul  général  de  la  Répudlique  argentine. 

Compte  rendu  officiel  de  l'itiiidraire  de  la  colonne  oipëdttionnalre  dans  le  dëaert  jn»- 
que  U  frontière;  lettres  et  documenls  accompagnés  d'une  grande  carte. 

G.  Rolland.  —  Mission  transsaharienne  de  Laghouat-Elguleah-Ouar^la- 
Biskra.  Animaux  fossiles  et  vivants.  Album  (9  planches)  in«4o.  —  Les 
grandes  dunes  de  sable  du  Sahara  (Extrait  de  la  Revue  scientifique) 
avec  deux  planches.  —  Sur  l'hiver  1879-1880  au  Sahara  et  sur  le 
climat  saharien  (Extr.  des  Comptes  rendus  des  Séances  de  l'Académie 
des  Sciences),  Auteur. 

Annual  reports  of  the  Department  of  Mines  Ncw-South-Wales  for  1878  et 
1879.  Maps  to  accômpany  report  ofl879.  Sydney,  1879-1880.  3  vol.  in-4«. 

Royal  Society  of  New-South-Wales. 

En  1878.  39  000  aires  de  terre  ont  été  k>uée  suÏTant  les  conditions  des  Crown  Landa 
pour  être  exploites.  On  a  extrait  pour  430  000  livres  sterlinj;  d'or,  tandis  qu'en 
i872,on  n'en  avait  obtenu  que  pour  164  000  livres.  Pour  les  antres  produits  minier*, 
l'extraction  a  été  de  1  500000  tonnes  de  charbon;  5900  tonnes  de  cuivre;  605(90 
tonnes  d'ar^^ent. 

Fascicule  de  cartes  concernant  les  concessions  minières,  des  coupes  (géologiques,  des 
cartes  topographioues  et  de  nombreux  documents  i^raphiquos.  (ârte  du  distncC 
d'HilUEnd  qui  présente  des  particularilés  nouvelles  dans  ks  gisemente  aurifèn*». 

État  delà  Gochinchine  française  pour  Tannée  1879.  Saigon,  f880«  1  vol. 
in-4*.  M.  Le  Myre  de  Vilers,  gouverneur  de  la  Gochinchine. 

H.  DE  Charencet.  —  Des  signes  de  numération  en  Maya.  Alençon,  1881, 
Broch.  ln-8o.  Auteur. 
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Le  C'*  Meyners  D*EsTREY.  -^  La  Papouasie  ou  Nouvelle-Guinée  occidentale. 
Avec  des  gravures  et  1  carte.  Paris,  1881,  vol.  in-8o.  Auteur. 

La  Nouvelle-Gninëe  est  la  torre  U  plus  inconnue  de  l'Ocëanie;  les  côtes  sont  à  peu 
près  relevées;  mais  l'intérieur  est  entièrement  inexploré.  La  partie  occidentale 
est  réclamée  par  la  Hollande  et  la  partie  orientale  par  l'Angleterre.  Cet  ouvraçe 
réunit  les  documents  rapportés  par  les  voyageurs,  sur  la  géographie,  l'ethnographie 
et  plus  particulièrement  sur  les  mœurs  et  coutumes  des  Papous. 

J.  £.  HiLGARD.  —  The  basin  of  the  Gulf  of  Mexico  (Ëxtr.  deV American 
Journal  of  Science).  With  mapof  the  Gulf.  Broch  in-S". 

G.  P.  PATTERSON,  SUPERINTENDENT.  U.  S.  N. 

Description  orographique  du  golfe  du  Mexique  d'après  un  modèle  en  relief  exécuté 
suivant  les  données  hydrographiques  les  plus  récentes. 

TheNorvegian  North-Atlantic  expédition.  1876-1878.  Zoology,byR.  Collet; 
Chemistry,  by  H.  Tornoc.  Christiania,  1880.  2  volgr.  in-4'.  Avec  planches 
et  cartes.  (Texte  suédois  et  anglais.)     Gouvernement  royal  norvégien. 

4.  L.  OUTHEUiL  DE  Rhins.  —  Avertissement  géo|praphique  et  orthographique 
sur  la  carte  de  l'Iudo-Ciiine  orientale,  suivi  d'un  vocabulaire  des  noms 
géographiques  annamites.  Paris,  1881.  1  vol.  in-8^  Auteur. 

Le  vocabulaire  des  noms  géographiques  contient  les  noms  écrits  sur  les  cartes,  l'or- 
thographe des  missionnaires  et  la  transcription  prati^e.  Les  principes  de  trans- 
cription ont  été  de  n'employer  que  des  lettres  françaises  et  de  ne  leur  attribuer 
que  la  valeur  qu'elles  ont  en  français. 

ELISÉE  Reclus.  —  Nouvelle  Géographie  universelle.  La  terre  et  les 
hommes.  Livraisons  363,  364, 365, 366.  Paris,  1881.  Gr.  in-8«.    Auteur. 

K.  DE  SoRALUCE  T  ZuBiZARRETA.  —  Dcfonsa  del  Apellido  familiar  de  Juan 
Sébastian  del  Cano.  Memoria.  San-Sebastian,  1881.  1  vol.  în-8<>. 

La  Real  agademia  de  Bistobia,  Madrid. 

Société  foncière  et  agricole  des  États-Unis  (Société  anonyme  au  capital 
de  5300000  francs).  Programme  du  Conseil  d'Administration  ;  —  Rapport 
sur  Tavenir  d*une  exploitation  agricole  au  Texas,  par  J.  A.  Barrai. 

Le  Conseil  d'Administration. 

n.  JouAN.  —  Les  lies  du  PaciPique.  Avec  une  carte.  Paris,  1  vol.  in-8^ 

Auteur. 

Cet  aperçu  comprend  la  géographie,  la  météorologie,  la  géologie,  la  botanique,  l'an- 
thropologie; il  est  écrit  en  majeure  partie  «  diaprés  les  observations  personnelles 
de  l'auteur,  conduit  plusieurs  fois  dans  ces  parages  lointains  par  les  chances  de 
la  vie  maritime.  >  Ouvragu  élémentaire  est  avantageusement  présenté. 

François  W.  C.  Trafford.  —  Souvenir  de  PAmphiorama,  ou  la  vue  du 
monde  pendant  son  passage  dans  une  comète.  Édition  corrigée  avec 
une  carte  du  pôle.  Zurich,  1881.  Broch.  in'8^  Auteur. 

J.  KôRôsi.  —  Plan  du  dépouillement  du  recensement  de  la  ville  de  Buda- 
pest, exécuté  le  1*' janvier  1881.  Budapest,  1881.  Broch.  in-8^  Auteur. 

Le  dernier  recensement  s'est  fait  par  feuUies  imprimées,  distribuées  à  domicile, 
remplies  par  chaque  habitant  et  recueillies  par  des  agents  qui  les  transmettaient 
au  Bureau  de  statistique.  Résultats  satisfaisants. 

Quatcrly  report  of  the  Chief  of  the  Bureau  of  statistics,  Treasury  Depart- 
ment, relative  to  the  imporls,  exports,  immigration  and  navigation  of 
the  United  States  (Décembre  1880j.  Washington,  1881. 

Treasury  Department,  U.  S. 

Rapport  mensuel  n*>  100  du  Conseil  fédéral  suisse  sur  Tétat  des  travaux  de 
la  ligne  Saint-Gothard.  31  mars  1881.  In-fol.    Conseil  fédéral  suisse. 
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Henri  Bionne.  —  Dupleix.  Ouvrage  illustré  de  faosimilés,  d'un  portrait, 
de  plans  et  d*autographes.  Paris,  1881.  2  Yolumes  in-S».  Autecr. 

Dupleix  rappelle  l'i^tat  glorieux  des  colonies  françaises  au  dix-huitiènie  sitele. 
bon  histoire  e9t  intimement  liée  aux  rivalités  avec  les  Anglais.  La  bio|^phie  du 
célèbre  gol^'emeur  des  Indes  indique  ce  que  devait  être  notre  administrai  ion 
coloniale. 

Le  commandant  Roudaire.  —  Rapport  à  M.  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique  sur  la  dernière  expédition  des  Chotts.  Complément  des  études 
relatives  au  projet  de  mer  intérieure.  (Extr.  des  Archives  des  missions 
scienli/iques  et  htléraires.)  Paris,  1881. 1  vol.  in-8^  Acteur. 

M.  Kasimirskt.  —  Le  Koran.  Traduction  nouvelle  faite  sur  le  texte  arabe. 
Avec  notes,  commentaires  et  préface.  Paris,  1881. 1  vol.  in-12. 

Ce.  Madnoir. 

Ministère  des  travaux  purlics.  —Carte  de  l'Afrique  occidentale,  à  l'échelle 
de  1/5000000*.  (Commission  supérieure  pour  l'élude  de  la  mise  en  com- 
munication par  voie  ferrée  de  l'Algérie  et  du  Sénégal  avec  l'intérieur  du 
Soudan.)  Paris,  1881. 1  feuille.  Mmistére  des  travaux  purlics, 

Hydrographic  Office  U.  S.  —  North  Atlantic  Océan  Virgin,  Rocks  and 
shoalsin  thevicinity  (n*  863);  —  Ancorageson  the  west-coast  of  Mexico 
(n"  874r);  —  Harbors  on  the  west-coast  of  Mexico  (n*  879).  Washington 
1880-1881.  3  feuilles.  J.  G.  Krafft,  Htdrographer,  U.  S.  M . 

Petermann.  '—  Karte  des  Mittelmeers  (Erganzunshefte  I,  II,  III  à  l'atlas 
Stieler,  8  feuilles).  Gotha,  1880.  3  livraisons.  Achetée. 

J.  L.  DuTREUiL  DE  Rhins.  ^  Carte  de  l'Indo-Chine  orientale  (publiée  an 
Dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  Marine),  une  carte  en  4  feuilles,  une 
en  1  feuille.  Paris,  1881.  Auteur. 


Séance  du  3  juin  1881. 


Eugène  et  Richard  Cortambert.  —  Les  trois  règnes  de  la  nature. 
Simple  lecture  sur  l'histoire  naturelle.  (Ouvrage  contenant  213  vignettes 
dans  le  texte.)  Paris,  1877,  1  vol.  in-l2.  Auteurs. 

David  Corrazi.  -^  Diccionario  de  gcographia  uni  versai,  por  una  socie- 
dade  de  homcns  de  sciencia  composte  segundo  os  trabalhos  geographi- 
cos  dos  melhorcs  auctores.  Comprchendendo  todos  os  esclarecimentos 
e  informaçoes  indispensaveis  com  relaçào  ao  commercio,  as  arles  c 
industrias  fabris.  T.  l.  A  —  C.  Lisbonne,  1878.  1  vol.  gr.  in-8*. 

AUTEUR-ÉDITECR. 

Prof.  P.  J.  Veth.  —  Midden  Sumatra.  Reizen  en  Onderzoekingen  dcr 
Sumatra-Expeditie  uitgerust  door  het  Aardrijkskundig  Genootschan. 
1877-1879.  No.  i,  livr.  t;  II,  livr.  2;  111,  livr.  2;  IV,  livr.  2.  Leiden, 
1881 .  4  livraisons  gr.  in-8^         Société  de  géographie  d'Amsterdam. 

Grand  et  bel  ouvrage  d'ensemble  embrassant  la  géographie,  l'ethnographie,  l'his- 
loiro  naturelle,  accompagné  de  planches  lithographiées.  Il  offre  d'autant  plus 
d'intérêt  que  celle  partie  des  Indes  néerlandaises  possède  une  bibliographie 
restreinte. 

ELISÉE  Reclus.  —  Nouvelle  géographie  universelle.  La  terre  et  les  hommes; 
Livraisons  367-368.  Paris,  1881.  Gr.  in-8o.  Auteur. 

U.  L.  Rédet.  —  Dictionnaire   topographique    du   département  de    U 
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Vienne,  contenant  les  noms  de  lieu  anciens  et  modernes    Paris,  1881. 
i  vol.  in-4^.  Ministre  de  l*Instruction  publique. 

J»  T.  Walker.  —  Notes  on  the  survcy  opérations  in  Afghanistan  in 
connection  with  the  campaign  of  1878-79.  (£xtr.  dii  Joum,  Asiat.  Soc, 
ofBengal,  vol.  XLVIU  p.  11,  1879.)  Avec  carte.  Broch.  in-8«.    Auteur. 

Gabriel  Ferry.  —  Les  aventures  d'un  Français  au  pays  des  Caciques. 
Souvenirs  de  voyage.  Paris,  1881.  1  vol.  in-12. 

Jules  Gros.  —  Les  explorations  des  régions  polaires  depuis  la  mort  de 

Bellot  jusqu'à  nos  jours.  Paris,  1881.1  voL  in-12.  « 

M.  Dretfous,  éditeur. 
Slatistical  abstract  of  the  United  States.  1880.  3o  number.  Washington. 

1881.  1  vol.  in-8«.  Treasury  Department,  U.  S. 

J.  de  Dgalla.  —  Journal  des  événements  de  l'éruption  volcanique  du 
Santorin  en  1866,  dans  111e  Théra  (en  grecj.  1881. 1  vol.  in-8^ 

Auteur. 

Antoine  Romaad.  —  Note  sur  Thôpital  en  fer  du  camp  Jacob  (lie  de  la 

Guadeloupe).  Paris,  1837.  Broch.  in-8*. 
A.  Davanne.   —  La  photographie   appliquée  aux  sciences   (Conférence 
faite  à  laSorbonnefe  26  février  1881).  Paris,  1881.  Broch.  in-8«. 

Auteur. 
Emile  Labroue.  —  Le  Japon.  Géographie  physique,  politique,   écono- 
mique; avec  trois  cartes  et  un  plan  de  Tokio.  Paris,  1881.  1  vol.  in-8*. 

Auteur. 

Charles  Friederici.  —  Bibliotheca  orientalis,  or  a  complète  list  ofbooks, 
papers,  etc.,  published  in  1876,  in  England,  Germany  and  France  on 
the  history,  languages  etc.,  of  the  East.  London.  1  vol.  in-8*.  Même 
recueil,  livraison  de  1879  en  langue  allemande.  Leipzig.  1  vol.  in-8«. 

Achetés. 

Conseil  fédéral  suisse.  —  Rapport  mensuel  n*  101  sur  l'état  des  tra- 
vaux de  la  ligne  Saint-Gothard  au  30  avril  1881.  In-f . 

Conseil  fédéral  suisse. 

Louis  Zouain.  —  Notes  et  souvenir  d'un  voyageur  libanais.  Paris,  1880. 
i  voL  in-12.  Challamel  aIné,  éditeur. 

D»  KoNRAD  GanzenmUller.  —  Tibet  nach  den  Resuliaten  |;eographicher 
Forsehungen  friiherer  und  neuester  Zeit.  Mit  einer  Emleitung  von 
Schlagintweit-Sakûlunski.  Stuttgard,  1878.  1  vol.  in-8''.  Acheté. 

Catalogo  degli  oggetti  e  dei,  lavori  esposti  dalla  sezione  torinese-  con  nota 
storica  sul  Club  Alpine  Italiano  in  Torino,  1863-1881.  Turin,  1881. 
1  vol.  in-1^.  Club  alpin  italien. 

MuasTÈRE  DES  TRAVAUX  PUBLICS.  —  Chemins  de  fer  français  d'intérêt 
général.  Recettes  de  l'exploitation  pendant  les  quatre  trimestres  des 
années  1879-80.  Broch.  in-4^  Ministère  des  Travaux  publics. 

Réunion  des  Indications  des  anciens  et  nouveaux  textes  législatifs  dans  un  ensemble 
qui  facilite  les  recherches  sur  la  législation  de  tout  le  réseau  français. 

M.  E.  Mouchez.  —  Hydrographie  de  nie  Saint-Paul.  Procédé  rapide  pour 
le  levé  des  plans  hydrographiques  en  cours  de  campagne  (Académie 
des  sciences.  Recueil  des  mémoires  y  etc.,  relatifs  à  Vobservation  du 
passage  de  Vénus  sur  le  soleil,  T.  11).  Paris,  1878.  Broch.  in-4o. 

AUTEIR. 

Ce  procédé  consiste  à  monter  un  théodolite  sur  quelques  points  culminants ,  choisis 
pour  stations  de  telle  sorte  que  tous  les  contours  soient  visibles  au  moins  d'une 
ou  deux  stations,  et  que  ces  stations  puissent  se  relier  entre  elles. 
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Archivos  do  Museu  Nacional  do  Rio  Janeiro.  Vol.  Il  et  111,  1877,  1878. 

3  vol.  gr.  iD-4*.  Ministère  de  l'Irtérieua  do  Brésil. 

M.  J.  HiRSCH.  —  Notice  lur  les  élévateurs  et  plans  inclinés  pour  canaux. 

Paris,  1881.  1  vol.  in-8*  avec  atlas  in-f*. 

MlIfISTÈBE  DES  TBAVAUX  PUBUCS. 

Meddelelser  om  Gronland  (Publié  par  les  :  Commissionen  for  Ledelsen  af 
de  geologiske  og  geographiske  Undersogelser  i  Groenlande).  Vol.  II, 
avec  8  planches  et  un  résumé  en  français.  Copenhague,  1881.  2  vol. 
in-8*.  Acheté. 

Ces  communiaition»  sur  te  Groenland  comportent  plu  perUcalièrament  «ne  élada 
•or  !•  géologie  des  colonies  danoises,  la  slructare  des  fierds,  des  rochers,  el  la 
description  des  glaciers.  Gorienses  formations  géologtqaes  repfésenlées  dans  de 
itombreaaes  planclies. 

Topografiska  och  statistika  Uppgifter  om  Malmdhus  Lfin.  .(Utgifnaaf  topo- 
grafiska  Korpsen).  Stokholm,  1873.  1  vol.  in^. 

Karl  Pettebsbh.  ^  Ueber  das  Vorkommen  des  Serpentins  und  Olivin- 
fels  im  nordlichen  Norwegen.  Avec  une  planche.  —  Même  sujet 
traité  dans  un  autre  article  (Zweiter  Beitrag).  Avec  une  planche. 
2  brochures  in-8*. 

—  Scheuerunoserscheinungen  in  der  gegenwftrtigen  Littoralione  (Uebers. 
von  V  R.  Lehnunn).  firoch.  in-8*. 

—  Om  Jerenbanealaeg  mellem  den  botniske  Bugt  og  en  af  Fjordbandene 
inden  Tromsœ  Amt.  Tromsœ.  Broch.  in-18. 

—  Geologîske  Undersojgelser  i  Tromsœ  Amt.  II.  Samt  Bemaerkninger  om 
Tromsœ  Amts  Haevnmg  over  Uavfladen.  Avec  profils  et  cartes.  Thron* 
dhjem,  1870.  1  vol.  in-8*. 

—  Continentalmassers  langsomme  seculare  stigning  eller  saenkning 
(Separataftryk  Tronuo  Muséums  Aarscheften),  Broch.  in-8*. 

-^  Terrasser  og  garnie  Strandlinier.  Med  Kart  og  profilplade.  Tredie 
bidrag  (Extr.).  Tromsœ  1880.  Broch.  in-8*. 

—  Det  nordlige  Norges  Gabbro-eelter.  Tromosœ,  1878.  Broch.  in-8*. 

—  Arctis.  —  Et  bidrag  til  belysning  af  fordelingen  mellem  har  og  lang 
i  den  europaeiske  glacialtid  (Extr.).  Broch.  in-8«. 

—  Det  Nordlige  Sveriges  og  Norges   Geologi.  Med  profil.  Broch.  in-8*. 

—  Risehulen  ved  Lavangsbotten.  Broch.  in-8o. 

—  Terrassedannelser  o^  garnie  strandlinier  (ît  bidrag).  (Extraits  de 
VArchiv  for  Mathemattk  og  Naturvidenskap,  utgivet  af  S.  Lie,  W.  Mûl- 
1er  et  0.  Sars.)  3  broch.  in-8*. 

Geografiske  Opmaaling.  —  Beskrivelse  af  Tromsoe  Amt.  Kristiania, 
1874.  1  Tol.  in-8*.  Avec  2  cartes  et  une  planche. 

0.  Weidenhielm.  •—  Instruktion  och.  P.  M.  for  Generalstaben.  Stock- 
holm, 1874. 1  vol.in-18*. 

C.  Pihl.  —  The  railways  of  Norway.  ChrisUania,  1876.  1  broch.  in4*. 
Avec  carte. 

Depuis  1854,  époqne  où  a  été  construit  le  premier  chemin  de  fer,  b  longnear  totale 
du  réseau  est  de  819  milles  (milles  norwégiens)  pour  la  voie  large  et  de  496  milles 
pour  la  voie  étroite,  qui  a  été  reconnue  avantageuse  pour  les  lignes  seeondairos. 

Departemeïitet  roR  det  INDBE.  —  Norges  officielle  statistik,  1879.  C. 
N*  8.  Driftsberetning  for  Roeros-Jerbanen,  1877-1878  (Avec  résumés, 
en  français).  Throndhjem,  1879.  2  vol.  in-4*.  Charles  Rabot. 

Comice  agricole  et.imdostrieldela  Cochinchike.  —  Tracés  pluvioroé- 
triques  dans  les  arrondissements  de  la  Cochinchine  en  1879.  1  feuille. 
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^  Tracés  météorologiques  pour  Saigon  (Gochinchine)  en  1879.  1  feuille. 
Paris.  Le  Mtrk  De  vilers,  gouverneur  de  la  Gochinchine  française. 

Ministère  de  l'Intérieur.  —  Carte  de  France  au  1/100000«.  Feuilles  ; 
XXI.9;Xn-10;  XXI-tO;  XXIMO;  X-il  ;  XII-13;  XXM3;  XVIII-15: 
XVI-16;  XVn.l6;  XIW7;  XIIM9;  XUI-20;  XIV-20;  Xl-21  ;  XlU-26; 
XIX-31,  et  un  tableau  d'assemblage.  Paris,  1881.  18  feuilles. 

Ministère  de  l'Intérieur  et  des  Cultes. 

M.  J.  V.  Barbier.  —  Carte  de  la  Tunisie  et  de  la  frontière  algérienne. 
£ch.  1/400000.  Nancy,  mai  1881.  1  feuille.  Auteur. 

Topographisher  Atlas  der  Schweiz.  A  Técbelle  de  1/50000*.  Livraisoni  U, 
16,  ITetlSà  12feuiUes.  Berne,  1880. 

Bureau  statistique  de  la  Confédération  suisse. 

Htdrographic  OFnCE.  —  Cartes  marines:  Aratica,  or  Garlshoflf  island- 
n^  81  ;  Ahii  and  Nanhii,  or  Peacock  and  Wilsons  islands,  n°  8!  ;  Deans, 
Krusensterns  and  LazarefT  islands,  n<»  85.  —  Westcoastof  Africa.  Saint. 
Paul  river,  n*  884.  Washington,  1881.^  feuilles. 

J.  G.  P.  DE  KRAFFT,  HYDROGR.  BUR.    «F  NAVIG. 

K.  TOPOGRAFISKA  CoRPSEN.  —  Sveriges  geologiska  undersôkning,  n*  54 
c  Rieseberga  >  et  sér.  A.  a,  n"*  74,  i  Helsingborg  •,  1/50000*. 

Generalstabens  topografisca  afdelning.  —  Karta  ôfver  Kopparbergs 

Lan.  Ech.  1/50000*.  Stockholm,  1879.  6  feuilles. 
RiKET*  —  Ostergôtlands  lân.  Kinda  hârad,  1880.  Ech.  l/fOOOO*.  4 feuilles. 

Charles  Rabot. 

Vues  diverses.    Londres,  Brighton,  Cordoue ,   Maroc.  23  vues. 

LÉON  Lemuet. 

Commandant  Roudaire.  —  37  vues  photographiques  se  rapportant  à 
l'expédition  des  Chotts.  Commandant  Roudaire. 

Séance  du  17  juin  1881. 

Le  commandant  Niox.  —  Géographie  militaire.  Europe  centrale.  Autriche- 
Hongrie.  Paris,  1881.  1  vol.  in-12.  Auteur. 

Fait  suite  à  une  géographie  de  l'Enrope  conçue  au  point  de  vue  stratégique,  où  les 
Toies  de  communicelion ,  les  frontières  politiques,  les  positions  topographiques 
sont  étudiées  d*nne  manière  toute  spéciale. 

Service  htdrométrique  du  bassin  de  la  Seine.  —  Résumé  des  obser- 
vations centralisées  pendant  l'année  1879,  avec  observations  sur  les 
cours  d*eau  et  la  pluie,  par  MM.  G.  Lemoine  et  L.  Lalanne.  Versailles, 
1881.  1  vol.  in-8*  et  1  in-f».  Ministère  des  Travaux  publics. 

Continuation  de  l'œuvre  de  feu  M.  Bclgrand.  Tableaux  contenant  des  courbes  debautour 
des  oaux,  do  leur  température,  le  rvgime  deb  affluents,  celui  des  grands  cours 
a'eau,  la  répartition  des  pluies  d.nns  les  bassins  circouToisins. 

Elisée  Reclus.-^  Nouvelle  géographie  universelle.  La  terre  et  les  hommes. 
Livraisons  369,  370.  Paris,  1881.  Gr.  in-8o.  Auteur. 

J.  R.  BouRGUiGNAT.  —  Mollusquos  terrestres  et  fluviatiles  recueillis  en 
Afrique  dans  le  pays  des  Çomalis  Medjourlin.  Saint-Germain,  1881. 
Broch.  in-8«.  AUTEUR. 

Eugène  Gibert.  —  L*inde  française  en  1880.  Paris,  1881.  Broch.  in-8*. 

Auteur. 

Acgostb  Nicaisb.  —  Découvertes  faites  à  Saint-Memie  et  à  Ch&lons-sur- 
Mame.  Époque  gallo-romaine  et  treizième  siècle.  Ghàlons-sur-Marne, 
1881.  Broch.  in-8*. 
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-^  L'époque  da  bronse  dans  le  département  de  la  Marae.  Brocb.  in-^. 

Dans  ce  dëiMrteinent  où  les  dëcooTertas  sont  nree,  faulear  décrit  des  cachettes 
mises  à  jour  en  1880  ;  il  y  STsit  des  re«tes  d'an  atelier  de  fondeur  et  des  instrs- 
ments  isolés.  Li  irouvaille  a  été  faite  au  Bols  des  Roches,  près  Fesligny. 

—  Le  cimetière  des  Varennes,  près  de  Domans.  Époque  de  la  pierre  polie. 
Chàlons-8ur-Marne,  1881.  Broch.  in-8*.  Auteur. 

Ernest  Olivier.  —  G.  A.  Olivier,  membre  de  rinilitut  de  France  ;  sa  vie, 
ses  travaux,  ses  voyages.  1 756-1 8U.  Documents  inédits.  Moulins, 
1880.  1  vol.  in-8o.  Auteor. 

Biographie  écrite  par  son  pettt-ftls.  G.  A.  Olirier  remplaça  Daobonton  à  rinsliCot 
en  1816;  11  a  foyagé  en  Turquie,  en  Perse,  dans  le  Caucase,  s'adonnant  ii  l'étude 
de  la  botanique. 

Transactions  of  the  Kansas  state  historical  Society.  Vol.  I  et  II.  1875- 

1880.  Topeka,  1881.1  vol.  in-^.       F.  G.  Aoams,  Secret.  K.S.  H.  S. 
Message  du  pouvoir  exécutif  national  lu  par  le  Président  de  la  République, 

Général  J.  A.  Roca,  à  TouverUire  du  congrès,  le  8  mai  1881.  Buenos- 

Aires,  1881.  Broch.  in-8«. 
Uenrj  GoROiER.  —  Dictionnaire  bibliographique  des  ouvrages  relatifs  à 

l'empire  chinois  (Bibliotheca  Sinica).  T.  !•',  4*  fasc.  Paris ,  1881 .  1  vol. 

in-8».  AuTEOa. 

E.  Ledrain.  —  Les  monuments  égyptiens  de  la  Bibliothèque  nationale. 
(47'  fasc.  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  2*  et  3e  li- 
vraisons.) Paris,  1881.  1  vol.  in-8o. 

Ceut  planches  lithographiées  représentant  les  hiéroglyphes  qui  recouvrent  ces  mo- 
numents ;  ils  sont  accompagnés  d'explications  et  d'inlcrprélations  nécessaires  à 
l'intoUigence. 

Census  bulletin  of  the  United-States,  1880.  Bulletin  n'^  45,  46,  70,  71,  73, 
74,  77,  78,  80.  Washington,  1881,  in4o.  Departm.  of  tbe  Inter.  U.  S. 

D'  Richard  Andrée.  —  Algemeiner  Hand-Atlas.  Livraisons  (dernières)  9. 
10.  Bielfeld  et  Leipzig,  1881.  In-r>.   L.  Tolhausek,  Consul  de  France. 

Victor  Guérin.  —  Garte  de  la  Palestine.  Ech.  l/260000«.  Paris,  1881. 
1  feuille.  '  Auteur. 

Séance  du  i"  juillet  1881. 

Max  Lyon.  —  La  question  sociale  au  Brésil.  Étude  sur  l'esclavage  et  la 
colonisation  au  Brésil.  Paris,  1880.  Broch.  in-8*.  Auteur. 

Invitation  à  la  colonisation  et  indications  des  conditions  dans  lejquelles  elle  peut  se 
faire  avec  profit.  Description  des  produits  du  sol  et  dos  denrées  de  commerce. 

Jean-Baptiste  Morot.  —  Journal  de  voyage.  Paris  à  Jérusalem.  1839  et 
1840.  2e  édit.  Paris,  1873.  1  vol.  in-8o.  Auteur. 

Message  of  the  Président  of  the  Renublie  on  opening  the  Argentine 
Gongress,  May  1881.  Buenos-Aires,  1881.  Broch.  in-8*.  Auteur. 

Alphonse  Renaud.  —  Curiosités  de  Thistoire  du  progrès.  Paris,  1879. 
Broch.  in-12.  Auteur. 

Cr.  Rouget.  —  Sur  un  procédé  d'observations  astronomiques  à  Tusage 
des  voyageurs,  les  dispensant  de  la  mesure  des  angles,  pour  la  déter- 
mination approchée  de  la  latitude  du  temps  sidéral,  et  de  la  longitude 
d'un  point  de  leurs  itinéraires.  (Extr.  du  Bulletin  de  ^Association 
scienti/iquef  mars  1881.)  la-S".  Auteur. 

D'  H.  GORCBix.  —  Riqueras  mineraes  da  provincia  de  Minas.  (Confé- 
rence.) Ouro-Preto,  1881.  Broch.  in-12.  Auteur. 

The  worlds  fair,  Boston,  1885.  Report  of  ûrst  meeting  of  merchants. 
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manufacturers  and  business  men  held  at  the  Hôtel  Vendôme,  May 
25th.  Boston,  1881.  Broch.  in-8».  J.  Jackson. 

ËLisÉB  Reclus  — Nouvelle  géo^çraphie  universelle.  La  terre  et  les  hommes. 
Livraisons  371,372.  Paris,  1881.  Gr.  in-S».  Auteur. 

H.  Rey-Lescore.  —  Étude  géologique,  hydrologique,  etc.,  du  dépar- 
tement de  Tarn-et-Garonne.  Avec  carte  1/320 OOO*.  1  voL  in-8^  Auteur. 

Ernst  Mayer.  —  Die  Geschichte  des  ersten  Meridians  und  die  Zahlung 
der  Geographischcn  Lange.  Broch.  in-8°.  Acheté. 

Otto  Struve.  —  Sur  le  temps  universel  et  sur  le  choix  à  cet  effet  d'un 
premier  méridien.  (Rapport  à  l'Académie  impér.  des  Sciences  de  Saint- 
Pétersbourg,  septembre  1880.)  1  feuille  in-f».  Auteur. 

KôNiGL  PREUSS.  Geodatisgbes  INSTITUT.  —  Das  Mittelwasser  der  Ostsee  bei 
Schweinemiinde,  par  W.  Seibt.  (Avec  8 planches.)  lu-^**.  — Astronomisch- 
geodâtische  Arbeiten  in  den  Jahren  1879  und  1880.  —  Die  Ausdeh- 
nungscoefficienten  der  KUstenvermessung,  par  A.  Wcstphal.  Berlin, 
1881.  3  broch.  in-^^  Institut  GÉODÉsittUE  de  Prusse. 

Pierre  Andrieux.  —  Exploitation  agricole  dans  le  nord  do  la  République 
Argentine.  Paris,!  voL  in-8\  Auteur. 

Le  but  déco  livre  est  de  sîgrntler  une  œuvre  à  laquelle  l'auteur  s'est  entièrement  dévoué. 
«  Nous  no  voulons,  dit-il,  ni  séduire  ni  enchanter  ;  notre  seul  désir  est  do  con- 
vaincre par  des  arguments  bases  sur  des  faits  bien  précisés.  » 

Cl.  Perroud.—  De  syrticis  emporiis.  (Thesis  proposita  facultati  litterarum 
Parisiensi.)  Paris.  1  vol.  in-S".  Auteur. 

Bàrtolohè  Mitre.  —  Historia  de  Belgrano  y  de  la  independencia  argen- 
tina  (3e  édition).  Buenos-Aires,  1876.  3  vol.  in-8°. 

Don  Pedro  de  Angelis.  —  Mémoire  historique  sur  les  droits  de  souverai- 
neté et  domaine  de  la  Confédération  Argentine.  Buenos- Aires ,  1881, 
1  vol.  mS\ 

La  cueslion  de  limites  entre  la  Republica  Argentina  y  Chile.  Buenos- 
Aires,  1881.  Broch.  in-8o,  avec  carte. 

Balcarge,  Ministre  de  la  République  Argentine. 

Ministère  de  la  Marine  et  des  Colonies.  —  Recueil  des  lois,  décrets  et 
arrêts  concemant  les  colonies.  Tome  11.  Paris,  1881. 1  vol.  in-8o. 

Ministère  de  la  Marine  et  des  Colonies. 

Vivien  de  Saint-Martin.  —  Nouveau  dictionnaire  de  géographie  univer- 
selle, fasc.  16  (Fong-Fuci).  Paris,  1881.  Broch.  in-4o.  AUTEUR. 

E.  Masgart.  —  Annales  du  Bureau  central  météorologique  de  France; 
Annales  1877  (Pluies  en  France);  1878,  Il  (Bulletin  des  observations 
françaises  et  revue  climaloloj^ique),  avec  atlas;  1879  (Étude  des  orages 
en  France  et  mémoires  divers)  ;  IV  (météorologie  générale).  Paris, 
1880.  4  vol.  gr.  in-4*.  Avec  atlas  in-f. 

Ministère  de  l'Instruction  publique. 

Ces  importantes  statistiques  comprennent  la  température,  les  pluies,  la  climatolo^e 
et  de^  mémoires  divers.  A  cdté  des  tableaux  figurent  de  nombreuses  caries  météo- 
rologiaues.  ainsi  que  des  diagramnes  et  des  résumés  graphiques  conçus  d'après 
les  méthodes  les  plus  correclos. 

Mission  en  Tunisie  1878-1 879.  Mémoires  et  levés  topographiques  (6  do- 
cuments in-f).  Colonel  Perrier. 

Ministère  des  Travaux  publics.  —  Chemins  de  fer  français  dlntérôt 
général.  Documents  statistiques  relatifs  aux  années  1870  et  1878.  Paris, 
1880.  2  vol.  in-4*.  Ministère  des  Travaux  publics. 

Mémoires  de  la  section  topographique  de  TÉtat^Major  général  de  Russie. 
Fasc.  37.  Saint-Pétersbourg,  1880.  1vol.  in-8«. 

i^TAT-BlUOR  GÉNÉRAL  DE  RUSSIE. 
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Acls,  votes,  and  proeeedings  ofthe  Parliament  oftbe  Colony  of  Ihe  Cap 

of  Good  Uope.  1881.  Cape-Town,  1880,  8  vol.  in-f*. 

Gouvernement  colonial  du  Cap  de  Bonne-Espéraxck. 
Hepertorium  fur  Météorologie.  Vol.  VU,  fasc.  1.  Avec  un  supplément  et 

atlas  in-(*.  Saint-Pétersbourg,  1881.  2  vol.  in-4*,  et  un  atlas  in-f*. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  SAINT-PÉTERSBOURG. 

A.  Stieler.  —  Hand-Atlas  iiber  aile  Tbeile  der  Erde.  Livraisons  23  à 
26.  Gotha,  1881.  JusTCs  Perthes,  éditeur. 

Hydrographie  Officb,  U.  S.  N.  —  South  west  coast  of  Alaska,  Alexan- 
der  Archipelago  (n*  225).  Washington,  1880.  1  feuille. 

J.  FiEUX.  —  Carte  g;éologique  du  bassin  de  la  Falémé.  £cb.  1/400000°* 
Paris,  1880.  1  feuille.  Autecb. 

Sé4mee  du  15  jwlUl  1881. 

G.  de  Landelle.  Alphabet  phonétique  universel.  Analyse,  méthode,  pra- 
tique. Paris,  1881.  1  vol.  in-12  Auteur. 

Il  etl  impossible  de  rectifier  rorlbograpbe  des  différents  peuplée.  L'alphabet  pho- 
nétique est  combiné  de  façon  à  se  rapprocher  autant  qne  possible  de  l'alphabel 
des  langues  latines;  il  permet,  avec  le  concours  d'annotations  pi-osodiques,  de 
prendre  les  sons  oraux  d^une  langue  quelconque. 

Rapport  mensuel  n**  102  du  Conseil  fédéral  suisse  sur  Pélat  des  travaux 
de  la  ligne  Saint-Gothard,  au  31  mai  1881.  —  Rapport  trimestriel 
n^34au.\  gouvernements  qui  ont  participé  à  la  subvention  de  la  ligne 
Saint-Gothard,  sur  la  marche  de  cette  entreprise  dans  la  ^îode  du 
1"  janvier  au  31  mars  1881.  —  Neuvième  rapport  de  la  direction  et 
du  Conseil  d'administration  du  chemin  de  fer  du  Gothard,  comprenant 
la  période  du  1*' janvier  au  31  décembre  1880.  Zurich,  1881. 1  broch. 
in-4%  2  in-f".  Conseil  fédéral  suisse. 

Ministère  de  l'Agriculture  et  du  Commerce.  —  Comptes  rendus  sténo- 
graphiques  des  congrès  et  conférences  du  palais  du  Trocadéro  pen- 
dant l'Exposition  universelle  internationale  de  1878,  à  Paris.  N*  3.  Con- 
grès scientifique  international  des  institutions  de  prévoyance  (tenu  du 
!•'  au  7  juillet  1878);  n*  9,  congrès  international  des  architectes 
(29  juillet  au  3  août)  ;n''28,  congrès  international  de  géographie  commer- 
ciale (23  août  au  3  septembre  1878);  31,  congrès  international  des  bras- 
seurs (10  au  16  octobre).  Paris,  1880-1881.  4  vol.  in-8<». 

'  Ministère  de  l'Agriculture  et  du  Commerce. 

Franz  Wieser.  —  Magalhâes-Strasse  und  Austral  Continent  auf  dcn 
Globen  des  Johames  Schoner.  Innsbruck,  1881 ,  1  vol.  in-8". 

Acheté. 

Elias  Zerolo.  —  Noticia  biografica  de  M.  Sabin  Berthelot,  hijo  adoptivo 
de  Santa- Cruz  de  Teneriff.  SanU-Cruz,  1881.  Broch.  in-8*.         Acteur. 

M.  Sabin  Berthelot  a  été  secrétftire  génëral  de  la  Société  de  géographie  de  Paris. 
Consul  do  Frnnco  aux  Canaries  pondant  de  longues  années,  il  a  fait  de  nombreuses 
ëtudes  sur  Thisloire  naturelle  de  ces  lies.  Il  laisse  des  onvra^res  importants  et 
des  mémoires,  dont  quelques-uns  ont  été  publiés  dans  les  derméres  années  de  sa 
vie  laborieuse. 

L.  Yauthier.  —  Le  percement  du  Simplon  devant  les  Chambres  et  les 
intérêts  de  la  France.  Paris,  1881. 1  vol  iii-8».  Auteur. 

Examen  général  de  la  question  sur  :  les  avantages  qui  en  ressorti ront,  le  capital  né- 
cessaire, les  considérations  militaires,  les  détails  d'exécution,  les  trac4$s  comparés. 
Le  percement  du  Mont-Blanc  serait  une  doublure  du  tunnel  du  Mont-Cenis.   Carte. 

La  conquista  del  dcsierto  proyectada  y  Uevada  a  cabo  par  el  gêner. 
D.  J.  A.  Roca.  Tome  I  :  Ëstudio  topograiico  de  la  Pampa  y  Rio  riegro, 
par  M.  J.  Olascoaga;  tome  11  :  Memoria  mililar  y  descripliva  sobre  la 
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campagoa  do  la  3*  division  expedicionaria,  par  E.  Racedo.    2*  édition. 

Bueno-Aires,  188 f.  2  vol.  in-8«. 
ELISÉE  Reclus.  —  Nouvelle  géographie  universelle.  La  terre  et  les  hommes. 

Livraisons  373  et  374.  Paris,  1881.  Gr.  in-S".  Auteur. 

Vicomte  de  San  Januario.  —  Missâo  nas  respublicas  da  America  do  Sul. 

1878  c  1879.  Lisbonne,  1880.  1  vol.  in-8*.  Auteir. 

Gabriel  Gravier.  —  Étude  sur  le  sauvage  du  Brésil.  Paris,  1881.  Broch. 

in-4o. 

L*origine  des  Brdtfilions  est  iocertaine  ;  on  peut  adineltro  dos  abordages  accidentels 
avnut  Chrislophe  Colomb;  mais  l'on  ne  possi\ie  aucun  document  pouvant  éclairer 
leur  ancienne  histoire. 

—  Voyage  de  P.  Soleillct  à  l'Adrar.  Décembre  1879  à  mai  1880.  Rouen, 
1881.  Broch.  in-4*.  Auteur. 

Général  Faidherbe.  —  Le  Soudan  français.  Chemin  do  fer  de  Médine  au 
Niger.  Lille,  1881.  Broch.  in-S"*.  Auteur. 

Historique  des  tentatives  faiies  depuis  25  ans  au  Sënéf^al  pour  atteindre  ce  but.  La 
difficulté  a  toujours  résidé  dans  la  lutte  contre  le  fanatisme  musulman,  qui  a  tout 
intérât  à  accaparer  le  commerce  du  Soudan . 

C.  Rage  und  U.  Tegner.  —  Uebcr  die  Bedingunçen  eines  Handelsverkehrs 
mit  dcm  wesllichen  Sibirien.  Bericht  iiber  eme  Spezial-Untersuchun- 
gsreise.  Ans  dem  Dânischen  ubcrsetzt  v.  D'  R.  Lehmann.  Mit  Uebcr- 
sichlskarte.  Halle  a/S,  1881.  Broch.  in-12.  Achetée. 

BIinistére  des  travaux  purlics.  —  Carte  de  la  France  à  Téchclle  du 
l/200000^  Livraison  i^.  Juin  1881.  Paris.  In-f. 

Ministère  des  Travaux  publics. 

El  Departamento  topographico,  Buenos-Aires.  —  Registre  grafico  de 
las  propriedades  rurales  de  la  provincia  de  Buenos-Aires.  Buenos- 
Aires,  18&4.  6  feuilles.  F.  P.  Moreno. 

E.  Guillemin.  —  Carte  du  relief  de  la  France  d'aprèis  la  carte  d'état- 
major.  Photographie.  1  feui  lie- carton .  Acteur. 

Séance  du  5  août  1881. 

Cochinchine  française.  Excursions  et   reconnaissances.   N"   8.    Saigon, 

1881. 1  vol.  In-S"*.  Gouverneur  de  la  Cocrinchike. 

G.  E.  Ce.  Beauvisage.  —  Contribution  à  l'étude  des  origines  botaniques 

de  la  gutta-percha.  Thèse  pour  le  doctorat  en  médecine.  Paris,  188i. 

Broch.  in-8*.  Auteur. 

Mission  of  vicount  San-Januario  to  the  Republics  of  South  America  1878 

and  1879.  —  Buenos-Aires,  1881.  Broch.  In-8». 
Rapport  mensuel  n»  103  du  Conseil  fédéral  suisse  sur  Tétat  des  travaux 

de  la  ligne  du  Saint-Gothard  au  dO  juin  1881.  In-f. 

Conseil  fédéral  suisse. 

F.  Bernard.  —  Quatre  mois  dans  le  Sahara.  Journal  d*un  voyage  chez 
les  Touareg,  suivi  d'un  aperçu  sur  la  deuxième  mission  du  colonel 
Flatters.  Avec  gravures  et  carte.  Paris,  1881.  1  voLiii-12.         Auteur. 

D'  Ludwig  Leichardt.  —  Briefe  an  seine  Angehôrigen,  herausgcgeben 
im  Auflrage  der  geographischen  Gcsellschaft  in  Hambourg  von  G.  Neu- 
mavcr  et  0.  Leichhardt.  Mit  eineiii  Anhange  :  1>'  L.  Leichhardt  als 
Naturforscher  und  Entdeckungsreisendnr,  Von  G.  Neumayer.  Hambourg, 
1881.  1  vol.  in-8".  Mit  Karte  von  Australien. 

Société  géographique  de  Hambourg. 

Elisée  Reclus.  —  Nouvelle  géographie  universelle.  La  terre  et  les  hommes. 
Livraisons  375, 376, 377.  Paris,  1881.  Gr.  in-8».  Auteur. 
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Miguel  Luis  Amunategui.  —  La  cuestion  de  limites  entre  Chile  i  la 
Hepublica  Argentina.  Tomes  II  et  111.  Santiago,  1880-1881.2  vol.  in-8*. 

Fr.  p.  Mobeno] 

Geo  p.  Rowell.  —  American  Newspaper  directory.  Gontaining  accuratc 
listes  of  ail  the  Newspapers  and  periodicals  published  in  the  United- 
States,  Tcrritories,  etc.  New-York,  1877. 1  vol.  in-8*.  J.  Jackson. 

Henry  A.  Homes.  —  The  Pompey  (N.  Y)  stone,  with  an  inscription  and 
date  or  A.  D.  1520.  (An  address  before  Oneida  Historical  society,)  Utica, 
N.  Y.  1881.  Broch.  in-8".  Auteur. 

F.  A.  RiCHARDSON.  —  Forty-sixth  congress.  Congressional  Directory  cora- 
piled  for  the  use  of  congress.  Seconde  édition.  Washington,  1881. 
1  vol.  in-8». 

Samuel  H.  Scuddkr.  —  Catalogne  of  scientific  sériais  of  ail  countries 
including  the  transactions  of  learned  societies  in  the  natural,  physical 
and  mathematical  sciences.  1633-1876.  Cambridge,  1879.  1  voL  in-8*. 

James  Jackson. 

James  L.  Whîtney.  —  The  littérature  of  the  nineleenth  of  April  1775- 
1875.  Concord,  Mass.  1876.  1  vol.  in-8*.  Auteur. 

John  Gilmary  Sbea.  —  Bibliography  of  Hennepins  works.  New-York 
1880.  Broch.  in•8^  Auteur 

Catalogue  of  the  books  and  pamphlets  in  the  library  of  the  School  of 
mines  of  Columbia  collège.  July,  1875.  New-York,  1875.  1  vol.  in-8». 

Président  Barnard. 

J.  Sabin.  —  A  list  of  the  éditions  of  the  works  of  L.  Hcnnepin  and 
Alonso  de  Herrera.  New-York,  1876.  Broch.  in-8o.  Auteur. 

John  Hussel  Bartlett.  —  Bibliographical  notices  of  rare  and  curious 
books  relating  to  America  (1-i8i-1601)  in  the  library  of  the  late  J.  G. 
Brown.  Providence,  1875.  1  vol.  gr.  in-4".  M"»"  J.  Carter-Brown. 

The  Norvegian  North-Atlantic  expédition,  1876-1878.  Zoology  (III)  Ger- 
phyrea.  Par  D.  C.  Danielsen  et  J.  Koren.  Avec  6  planches  et  une  carte. 
Christiania,  1881.  Broch.gr.  in-i*.  Professeur  H.  Mohn. 

Departemento  de  ingenieros  civiles.  Argentine.  —  Estudio  delà  pro- 
longacion  del  ferro-carril  andino.  Seccion  de  villa  Mercedes  à  San- 
Luis.  Bucnos-Aires,  1«81.  1  vol.  in-8".  F.  P.  BIoreno. 

Affaires  étrangères.  Documents  diplomatiques.  Négociations  relatives  à 
la  rectification  des  frontières  de  la  Grèce.  2  vol.  —  Affaires  de  Grèce, 
1880-1881.  2  vol.  —  Afiaires  de  la  Tunisie  avec  une  carte  de  la  ré- 
gence, 1870-1881;  supplément,  avril-mai  1881.  2  vol.  Paris,  1881.  6  vol. 
in-S"*.  Ministère  des  Affaires  étrangères. 

Alex.  Will.  Mitchinson.  — The  expiring  continent.  A  narrative  oftravel 

in  Senegambia,  with   observation    on  native   character,   the  présent 

condition  and  future  prospects  of  Africa  and  colonisation.  With  map 

and  16  illustrations.  London,  1881.  1  vol.  in-8«.  Auteur. 

Department  of  the  Interior,  U.  S.  —  Census-bulltin,  1880  (lOihcensus) 

of  the  U.  S.  Nw  45, 46,  70,  71,  73,  74,  78,  80. 

Ministère  de  l'Intérieur,  Washington. 

R.  VuiLLAUME.  —  Carte  de  la  Seine,  de  Paris  à  la  mer.  Ech.  1/125  000«. 
Paris,  1881.  (1  feuille  pliée  en  16.  Cartonnée  et  2  feuilles  à  3  exem- 
plaires.) Auteur. 

H.  G.  Wright.  —  Geographical  surveywest  ofthe  lOOih  meridian,  feuille 
41.  A.  1/2534400.  Washington,  1881.  1  feuille.  Auteur. 

Richard  Kiepert.  —  Otto  Schtits  Aufnahmen  und  Erkundigungen  im 
Sûdwestlichen  Beken  des  Kongo.  1878-1879.  Blat.  I  et  U.  1/1000000*. 
Berlin,  1881. 2  feuilles.  Auteur. 
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Séance  du  21  octobre  1881. 

PoiNSOT  DE  Chansac.  —  La  France  et  TEorope.  Paris,  1881. 1  vol.  in-12. 

Galmavn  Léyt,  éditeur. 

Le  suiet  est  de  voir  i  quel  a  été  le  but  impoeë  anz  efforts  des  diverses  sociëlés  eu- 
ropéennes, s'il  a  été  aujourd'hui  atteint  et  s'il  est  temps  pour  elles  de  songer  à  un 
nouvel  état  ». 

A.  BoDiMAis.  —  Guadeloupe  physique,  politique,  économique.  Avec  une 
notice  historique.  Paris,  18ra.  1  voL  in-12.  Auteur. 

Travail  remanie  sur  une  première  édition.  Cinq  ans  de  résidence  dans  notre  colonie 
ont  permis  k  l'auteur  d'obtenir  des  documents  exacts  et  de  présenter  des  considé- 
rations nécessaires  pour  c  faire  aimer  »  ce  riche  pays. 

J.  Ltvan  Whitney.  —  Catalogue  of  the  Spanish  library  and  of  the  Portu- 
guese  books  bequcathed  to  the  Boston  Public  Library,  together  with  a 
collection  of  Spanish  and  Portuguese  littérature.  Boston,  1879. 1  vol. 
gr.  in-8<».  Bibliothèque  publique  de  Boston. 

J.  B.  Alberdi.  —  La  Republica  Argent!  na  consolidada  en  1880  con  la 
ciudad  di  Buenos  Aires  por  capital.  Buenos  Aires,  1881.  1  vol.  in-8o. 

Auteur. 

Eiposé  des  résultats  économiques  du  nontel  ordre  de  choses  et  des  avanlai^es  nom- 
breux d'avoir  Buenos- Ayres  pour  capitale.  Projeta  do  réformes  et  réorganisation 
générale. 

C.  Engel.  —  La  mission  française  chargée  de  l'étude  du  chemin  de  fer  à 
travers  le  Sahara.  Lettres  inédites  de  Emile  Béringer.  Mulhouse,  1881. 
Broch.  in-8».  Auteur. 

Ces  lettres  adressées  à  un  ami,  contiennent  tous  les  incidents  de  l'expédition  jusqu'à 
Inxelnuuin  (à  1300  kilomètres  de  Laghouat).  M.  Béringer  qui  a  péri  dans  la  mal- 
heureuse expédition  Flatters,  laisse  dans  ces  lettres  des  pages  intéressantes  sur 
le  Sahara. 

A.  G.  Menocal.  —  Discussion  upon  Interoceanic  Canal  projects,  also  addi- 
tional  information  obtained  by  récent  surveys  in  Nicaragua.  {Americ. 
Soc.  of  Civil  Engineers,  vol.  IX,  novembre  1880.)  Broch.  in-8*. 

AUTEUR. 

Lucien  Rabourdin.  —  Les  âges  de  pierre  du  Sahara  central.  Paris,  1881. 
Broch.  in-8o.  Auteur. 

La  découverte  de  dix-huit  ateliers  de  pierres  taillées  dans  l'Oued  Igharghar,  pendant 
la  première  mission  transsaharienne  de  Flatters,  prouve  l'existence  aux  temps  pré- 
historiques de  peuplades  nombreuses  et  sédentaires  dans  cette  vaste  région  du 
Désert  ;  il  est  aussi  probable  qu'il  a  existé  une  communication  de  ces  peuplades 
avec  l'Asie  et  la  Malaisle. 
S.  W.  BURNHAM.  —  Double  stars  discovored  by  M.  Alvan  G.  Clark.  {Ame- 
ric. Joum.  of  Sciences  et  Arts,  vol.  XVII,  avril  1879.)  Broch.  in-S». 

Auteur. 

Congrès  national  de  géographie  de  Lyon,  1881.  Catalogue  de  Texposi- 
lion.  Lyon,  1881.  Broch.  in-S». 

Cette  exposition  consistait  en  livres,  cartes  et  objets  divers  et  comprenait  534  nu- 
nâéros. 
Alfred  Rabaud.  —  Zanzibar,  la  céte  orientale  d^Afrique  et  l'Afrique 
équatoriale.  Marseille,  1881.  1  vol.  in-8«.  Auteur. 

Souvenirs  de  voyage  remontant  à  trente  ans,  permettant  de  juger  les  progrès  accom- 
plis dans  les  moyens  de  communication  et  dans  les  connaissances  géographiques 
sur  la  cdto  d'Afrique.  Appendice  contenant  des  notes  sur  les  récentes  explorations. 

P.  L.  AUSHAN.  —  Schirac,  canton  d'Ararat,  pays  de  la  grande  Arménie. 
Description  géographique  illustrée.  (En  arménien.)  Venise,  1881.  1  vol. 
in-^o.  Auteur. 
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E.  Rebtscbneider.  —  Notices  of  the  mediaeval  geographv  and  hîstorj  of 
Central  and  Westen  Asia.  With  two  maps.  London,  1876. 1  vol.  in-8». 

AUTSDK. 

Extrait!  des  documents  chinois  et  mongols,  comparés  avec  les  obsciratioiis  des 

Orientalistes  du  moyen  âge  ;  les  docuttenU  les  plus  importants  sont  cens  de  Kara- 

Khitai  ouS^-Liao,  écrivain  du  douzième  siècle.  Celte  comparaison  reconstitue  U 

tlivision  politique  et  l'histoire  de  la  Chine  à  une  époque  peu  connue  jusqu'ici. 

Ministère  de  l*Agricclture  et  du  toMHERCE.  —  Comptes  rendus  des 

congrès  et  conférences  à  Texposition  universelle  de  1878,  n*  5  de  la 

série.  Congrès  international  des  sciences  ethnographiques.  Paris,  1881. 

1  vol.  in-8*.  Ministère  de  l'Agriculture  et  du  Commerce. 

Ces  volumineux  documenta  comprennent  :  Tothnoçënie,  l'ethnologie,  Tethnolo^e 
théorique,  la  description  éthique,  l'ethnologie  politique,  l'ethnodicee.  Les  discus- 
sions sur  ces  intéressantes  questions  y  sont  réunies  sous  forme  de  mémoires  ft  de 
comptes  rendus  des  séances.  Les  travaux  de  congrès  sont  un  jalon  posé  sur  le 
chemin  d'une  scienco  récente  et  déjà  fort  avancée. 

Alexandre  Papier.  —  Du  mont  Pappua  et  de  sa  svnonyqnie  avec  le 
Djebel-Mador.  Commentaire  sur  Procope.  {Recueil  aes  notices  et  më« 
moires  de  la  Société  archéologie  de  Constanline,  vol.  XX,  1879).  Cons- 
tantine,  1880.  Broch.  ia-8«.  Auteur. 

L'estampage  d'une  inscription  recueillie  dans  la  montagne,  a  permis  d'ctahlir  «  qu'il 
y  a  beaucoup  plus  de  raison  de  placer  le  mont  Pappua  ou  Pappoua  de  Procope 
au  Djebel-Nador  qu'au  Debel-Edough,  au  Babor  ou  ailleurs  ». 

E.  Chantre.  —  Recherches  paléontolo^iques  dans  la  Russie  méridionale 
et  spécialement  au  Caucase  et  en  Crimée.  Lyon,  1881.  Broch.  in-8*. 

M.  Rolland.  —  Notice  nécrologique  sur  M.  Roche,  ingénieur  de  mines. 
{Annales  des  Mines,  mars-avr.  1881.)  Paris.  1881.  Broch.  in-8*. 

Auteur. 

JosEF  Chavanne.  —  Die  mittlere  Hôhc  Afrika's.  Avec  une  carte  hypsooié- 
trique  d'Afrique  et  six  profils.  Wicn,  1881.  Broch.  in-8*. 

—  Erlâttteningen  su  seiner  Wandkarte  von  Afrika,  mit  einer  Uebersichts. 
karte  der  wichtigsten  und  neueslen  Reiserouten.  Wien,  1878.  Rroch- 
in-8*.  Auteur. 

Vicomte  de  San-Januàrio.  —  Mission  auprès  des  républiques  de  l'Amé- 
rique du  Sud  (1878-1879.)  Rapport  sur  les  conditions  géographiques 
économiques,  etc.,  de  la  République  Argentine.  Buenos  Aires,  1881 
Broch.  in-8*.  Auteur. 

G  Dalla  Yedova.  —  U  concetto  popolare  e  il  concetto  scientifico  délia 
geografla.  (Discorso  prononc.  il  3  nov.  1880.)  Broch.  gr.  in-8*.    Auteur. 

L.  L.  Yauthier.  —  Le  percement  du  Simplon  devant  les  Chambres  et  les. 
intérêts  de  la  France.  Paris,  1881. 1  vol.  in-8o.  Acteur. 

Notes  prises  aux  conférences  de  Géographie,  publiées  par  la  Revue  La  Le- 
çon (Lyon),  n-  2,  ^,  5,  8,  18,  1880-81.  Direction. 

Diego  Barros  Arana.  —  Historia  délia  guerra  del  PaciÛco,  con  pianos  i 
mapas;  tome  II,  1880-1881.  Santiago.  1881.  1  vol.  in-8*. 

Francisco  P.  Morsno. 

Le  baron  a.  de  Saint-Saud.  —  Excursions  dans  les  Pyrénées  françaises 
et  espagnoles.  De  Puycerda  à  Luchon.  I.  La  Sierra  de  Cadi.  II.  De  la 
Seu  d'Urgel  à  Luchon.  (Extr.  du  Bulletin  de  la  Société  Ramond.)  Paris- 
Bagnëres,  1881.  2  brochures  in-8*.  Auteur. 

E.  F.  M.  Le  Janne.  —  Des  curares.  De  leur  distribution  géographique  et 
des  débris  que  Ton  y  rencontre,  en  les  examinant  an  miscroscope. 
(Thèse.)  Pans,  1881.  broch.  in-8*.  AuTEua. 

LE  CHANOINE  CHRISTOPHE.  —  Géographie  d'Ammien  Marcellin.  Asie  cen- 
trale, ancienne  Gaule.  Egypte.  Lyon,  1878.  1  vol.  in-8*.  Auteur. 
Amien  Marcellin  fut  ua  officier  de  l'armée  romaine  qui  prit  part  à  plusieurs  cam* 
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pagnes  dans  les  Gaules  et  en  Orient.  Il  foisait  partie  de  l'expédition  de  Julien 
contre  les  Perses  ;  à  son  retour  à  Rome  il  écrivit  les  31  livres  ae  ses  campasses  ; 
histoire  qui  commençait  ou  finissait  celle  de  Tacite,  c'esl-Ji-dire  à  l'ayènement  de 
Trajan  ;  mais  il  no  reste  que  les  18  derniers  roluroes  de  ses  œuvres. 

Merille  de  Colletille.  —  ÊpUre  néphalienne  à  Sa  Minesté  Léopold  II, 
roi  des  Belges,  avec  notes  et  réiérences.  London,  188i.  Broch.  in-8*. 

Auteur. 

De  Ficalho.  —  Flora  dos  Lutiatlas.  Lisbonne,  1880.  1  vol.  in-8*. 

Diego  de  Barros  Arana.  —  Vida  e  via^ens  de  Fernfto  de  Hagalhae«, 
traduccâo  do  Uespanhol  de  P.  de  Magalhâes  Villas  Boas.  Com  un  appen- 
dice originale.  Lisbonne,  1881.  1  vol.  in-8*. 

J.  Maria  da  Ponte  Horta.  —  Politica  de  Portugal  na  Africa.  (Conferen- 
cia.)  Lisbonne  1880.  Broch.  in-8o. 

—  Documentos  remettidos  da  India  ou  livres  das  Monçôes.  T.  I.  Lis- 
bonne, 1880.  (Publiés  par  TAcadémie  royale  des  sciences.) 

Académie  royale  des  sciences  de  Lisbonne. 

Department  of  stateus.  —  Reporfs  upon  the  survey  of  the  boundary  bet- 

ween  the  territory  of  the  United  States  and  the  possesaions  of  Great 

Britain,  from  the  Lake  of  the  Woods  to  the  summit  of  the  Rocky  Moun- 

tains.  Washington,  1878.  1  vol.  in-4°  avec  atlas. 

En  déterminant  les  limites  de  l'immense  territoire  des  États-Unis,  U  Commission 
d'exploration  a  recueilli  d'importants  documenta  géoloeiques  sur  ces  r^ons  pea 
connue*.  Travail  très  sérieux  accompagné  de  lithographies,  de  cartes  et  de  croquis 
géologiques. 

Papers  relaling  to  the  treaty  of  Washington.  Vol.  V.  Berlin  arbitration. 
Washington,  1872.  1  vol.  in-8o. 

Ministère  des  affaires  étrangères,  Washington. 
Department  of  tue  interior,  Washington.  —  Census  bulletins  no»  45, 
70,  71,  74,  77,78,  80.  —  Washington,  1881. 

F.  A.  Walker,  superintendent. 

—  Report  on  the  geology  of  the  Henry  jMountains,  by  G.  K.  Gilbert. 
Washington,  1877.1  vol.  in-4^    Ministère  de  l'intérieur,  Washington. 

Bureau  of  statistics.  Treasurt  department.  —  Quarterlv  reports  of 
the  Ghief  of  the  Bureau  of  Statistics  for  1877-1878;  1878-79;  1879-SO; 
1880-81  (n"243).  Washington,  1878-1881.  14  vol.  in-8*. 

—  Statislical  abstract  of  the  United  States  1878, 1879.  Washington,  1879- 
1880.  S  vol.  in-8^  Department  of  the  treasurt,  Washington. 

Navy  DEPARTMENT.  Washi  gton.  ^  Reports  of  the  secretary  of  the  Navy 

on  the  opérations  of  the  department  for  the  years  1876,  1878,  1879  et 

1880.  Washington.  4  volumes  in-8o. 

Department  of  the  navy  Washington. 
War  Department.  Washington.  —  Reports  of  the  Secretary  of  War;  being 

parts  of  message  and  document  communicated  to  the  two  Houses  of 

CoDgress.  Vol.  IV,  1876.  Washington,  1  vol.  in-8». 

—  Annual  report  of  the  Shief  signal-ofQcer  to  the  Secretary  of  War,  for 
the  year  1877.  Washington,  1877. 1  vol.  in-8«. 

—  Report  of  a  reconnaissance  of  the  Yukon  river,  Alaska  territory,  July 
to  september  1869,  by  captain  Gh.  W.  Raymond.  Washington  1871. 
1  vol.  in-8*. 

Letter  from  the  Secretarj  of  the  Interior,  transmitting  a  preliminary  repor 
upon  the  population,  industry,  and  ressources  of  Alaska.  (46th  congress 
3»  session.)  Broch.  ln-8<>.  War  department,  Washington. 

Coast  and  geodetic  survey.  U.  S.  —  Gatalogue  of  Gharts.  Washington, 
1880.  1  vol.  in-4<>.  Garlile  P.  Patterson,  superintendent. 

War  department.  —  Daily  bulletin  of  weather  reports,  signal  sen'ice,  0. 

soc.  de  géogr.  —  décembre  1881.  ii.  —  36 
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8.  Amiy,  wiih  the  synepses,  prebaliilttiet  and  foeU  for  the  monih  of 
january  1875.  Washington,  1879. 1  vol.  Tn-4».        War  defartment  U.  S. 

Ce  type  des  tr«iF««x  eoMidërables  do  It  m^léorologio  an^iicaine  coatient  une  carie 
quotiiUcnae  de  U  situation  atmosphérique,  d'oprès  lesquelles  sont  établies  les  pro- 
babilités. Les  obserrations  ont  lieu  trois  fois  par  jour. 

—  Bulletin  of  international  metcorological  observations,  laken  simulta- 
ncously,  June  1880.  30  feuilles  in-f*.  Washington,  1881. 

Signal,  servic,  U.  S. 

Bureau  g?  rAvioation,  navt  repartmert.  —  SaiHng  direetloRs  fdp  tha 
Kattegat,  Sound,  and  Great  and  tittle  Belts  totbe  Baltic  Sea.  Washin- 
gton, 1881.  1  vol.  in-8».  J.  C.  P.  DE  Krafft,  htdroarapher. 

Department  of  the  interior,  btîrkau  of  éducation.  —  pobHc  Hbraries  in 
the  United  States  of  America,  thcir  histoiy,  condition  and  raanage- 
ncDt.  Spécial  report;  parts  1  et  2.  Washington,  1876.  2  vel.  in*^. 

GtRftHAL  JaHR  Eaton. 

Description  de  l*at!as  mural  de  la  bnursc  d'Anvers  dressé  par  le  capi- 
taine d'£tat»major  Ghesquière.  (Bxlr.  des  Bulletin$  de  la  SociéU  de  geo* 
graphie  d^Anvers).  Anvers,  1881.  Broch.  in-8». 

Retour  de  M.  le  capitaine  Cambier  à  Anvers.  (Ëxtr.  des  Bulletins  de  la 
Société  de  géographie  cTitnvers.)  Anvers,  1881.  Broch.  in-8«. 

Société  re  géograprib  d*Anvirs. 

£.  Anthûire,^  Notice  sur  la  carte  de  France  à  réebolle  de  1/lOÛOOO* 
dressée  par  le  Service  vicinal.  Paris,  1881.  Broch.  in-S"*.  AvtsUB. 

Oetio  gNoide  œuvre,  publiée  sous  les  auspices  du  Ministre  do  l'Intérieur,  a  pour  b«t 
de  minir  sous  une  forme  commode  les  renseignements  précis  au  sujet  dea  ehe- 
nias  «(iataats.  Bile  est  imprimée  eo  cinq  omuonra;  elle  est  dossinée  d'après  U 
carte  d'Btat*Major  corrigée  et  augmentée  par  les  agcnts-voyers  de  France,  qvà 
seront  plus  tard  chargés  de  la  tenir  à  jour, 

Re|U)xtsby  H*  M*t.  secretarics  of  embassy  and  légation  on  the  manufac- 
lures,  etc,  of  the  côuntrics  in  which  they  réside:  p.  li,  n**  17,  1881. 
(C.  2847),  London,  1881.  i  vol.  in-8«.  —  Reports  from  H,  M.  Consuls 
on  the  manuftictures,  etc.  of  theip  consular  districts.  Part  Hf,  n"  15, 
1881  (C.  2843.)  London,  188t.  1  vol.  in-8«.  —  Papers  i^latiner  lo  H.  M's. 
colonial  possessions.  Reports  for  1879.  (G.  2829.)  London,  1B81.  1  vol. 
in-8^  Jacques  Arnocld. 

M.  BB  Kbrqarareg.  —  Cochinchine  française.  Rapport  sur  )é  comnMrce 
du  port  de  Baipong,  peRdanl  FannéelSSO.  Saigon,  188t.  Broeh.  iIl-^^ 

AUTBiUl. 

A.  Belairb.  *-  Les  Chotts  tunisiens  et  la  mer  intérieure  on  Algérie  (Bxlr. 

du  Correspondant).  Avec  une  carte  des  Chotts.  Paris,  1881.  Broch.  in-8^ 

AuTEun. 
Ministère  de  l'agriculture  et  ru  commerce.  —  Gommission  supérieure, 

session  de  1879.  Compte-rendu  et  pièces  annexes.  Lois,  décrets,  etc. 

relatifs  au  phylloxéra.  Paris,  1880.  Broch.  in-8**.  James  Jackson 

Eugène  Girert.  —  Le  mouvement  économique  en  Portugal  et  le  vicomte 

de  San  Januario.  Paris,  1881.  Broch.  in-8%  *  A^teub. 

Le  vicomte  de  San  Jannario.  ancien  mhiistre  de  la  innrinc,  a  rempli  différentes  fbnc- 
tioné  administratives  oà  il  s'est  eflbrcë  de  ooncourir  aclivomoal  au  dévelo|»pcnient 
du  Portugal.  Il  a  fait  de  nombreux  Toyages  dans  1  Amérique  du  Sud,  d'où  it  a 
rapporté  d'abondantes  tollcctioas  scientifiques^ 

GiusEPPE  »£  LucA.  —  Storia  coacetto  o  liisite  délia  geograda.  Naples, 
1881.  1  vol.  in-»». 

Statislics  of  the  colony  of  Queensland  for  the  year  1878;  from  the  ofAcial 

records  in  the  registrar-generars  olBoe.  Brisbane,  1879,  1  vol.  in-f*. 

Statistics  of  the  coloay  of  Tasmaaia  for  the  years  1878  et  1869.  (CawjpileU 
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in  the  ofnce  of  the  groveriiment  sUtistician  firom  ofAclal  records.  — - 

Presented  to  both  Housesof  parliament).  Tasmania,  1879-1880,   2  vol. 

in-(*. 

En  4876,  au  ddbut  do  la  colonie,  il  n'y  avait  que  1641  habitants  y  compris  les  in- 
digènes. En  1877,  la  population  était  de  412469  habitants.  L'importation  s'éloTail 
à  i  267  474  et  l'exportation  à  1  301  007,  Le  nombre  des  bdtes  &  cornes  était  de 
129317  et  celui  des  moutons  Ho  1  835970. 

Results  of  a  census  of  the  coinny  of  New-Zcaland,  taken  for  the  night 
of  Ihe  8  march  1878.  Wellington,  1880.  1  voL  in-f . 

En  1^61,  la  population  totale  était  de  250 393 habitants:  en  1878,  elle  s'était  élevée 
i414  412.  La  population  indigène  (Maoris)  est  estimée  a  45  595.  Les  terres  en  cul- 
ture présentaient  en  1878  une  surface  do  25i209  146  aères;  celles  qui  n'éUtf'nt  pas 
cultivées  pur  burs  propriélaires  étaient  de  605  991  acres. 

China  impérial  maritime  eustoms.  Statistical  séries,  n^  3,  returns  of  trade 
at  the  treaty  ports  for  the  year  1880. 

Inspecteur  GtiiÉRAL  db8  douanes  CHrNoiSES. 

Navires  entrés  dans  les  ports  :  navires  &  voiles  et  à  vapeur  :  675,  jaugmint  322014 
tonneaux.  Sur  ce  nombre  288  sont  anglais,  234  américains,  24  français.  Les 
steamers  figurent  pour  236. 

G.K.  Warren. — Reporton  bridging  the  Mississippi  River  between  St.-Paul, 
Minn.,  and  St.-Loats,  Mo.  (Âpendix  n'  X  3  of  the  Annual  reports  of 
Chicf  of  Engineers  for  i878).  Washington,  1878. 1  vol.  in-8«. 

H.  G.  Wright,  général  en  chef  du  génie. 
Keith  Johnston.  —  A  physical,  historical,  political,  and  descriptive  eeo- 
eraphy.  (Maps  and  illustrations,  second  édition  revised).  London,  1881 . 
1  vol.  in-8*.  AUTEUR. 

Traité  général  de  {géographie  paru  au  moment  où  l'auteur  a  succombé  dans  l'explo- 
ration qu'il  avait  entreprise  en  Afrique.  Ces  notions  sont  présentées,  avec  une 
méthode  pratique,  d'abord  sur  les  caractères  principaux  de  la  géographie  physique 
et  ensuite  sur  chaque  partie  du  monde  en  particulier.Nombreuses  cartes  physiques. 

Rev.  Samuel  Haughton.  —  Six  lectures  on  physical  geography.  Dublin  et 
London,  1881.  1  vol   in-8«. 

Résumé  d'un  cours  fait  en  1876  pour  t  The  governess  instilation  of  Irelaod.  »  Il 
comprend  :  l'histoire  du  globe,  la  description  des  continents,  les  différente  climat», 
l'hydrographie  des  deux  mondes,  la  distiibution  des  végétaux  et  des  animaux. 
Cette  histoire  de  la  terre  est  présentée  sous  forme  do  vulgarisation.  Gravures. 

Joseph  Thomson.  —  To  the  Central  African  lakes  and  back  :  the  narrative 
of  the  Royal  Geographical  Society's  East  Central  African  expédition,  1878- 
1880.  With  a  short  biographical  notice  ofthelateMr.  K.  Johnston.  Por- 
traits and  maps.  London,  1881.  2  voL  in-8<». 

Société  royale  de  GÉOfiRAPHiB  de  Londres. 

L'auteur  était  7e  lieutenant  de  Texpéditlon  de  Keith  Johnston,  mort  au  début  de  son 
voya(j^c.  11  a  continué  l'œuvre  de  son  chef  avec  succès.  Arrivé  au  lac  Nyassa  par 
le  Nord,  M.  Thomsea  a  rmoint  le  late  Tanganilka,  visité  le  lac  Loukouga.  découvert 
nn  coin  du  lac  Léopold,  situé  h  Test  du  Tanganilka,  relevé  les  rivières  Rouaha  et 
Oranga,  ainsi  que  les  régions  montagneuses  au  nord  du  lac  Nyassa.  En  un  mot,  11 
a  étiKlié  le  régime  des  eanx  des  lacs  équatorlanx  et  la  formation  géologique  de 
ces  régions.  Ce  journal  est  écrit  an  jour  le  jour  ;  ce  qui  lui  conserve  son  carac- 
tère authentique.  L'expédition,  qui  a  duré  14  mois,  a  été  asseï  bien  conduite  pour 
ne  pas  avoir  d'accidents  et  conserver  de  bons  rapports  avec  les  indigènes  et  les 
nouvelles  tribus,  qui  n'avaient  jamais  vu  d'Européens.  Cartes. 

J.  F.  Elton.  — Travels  and  researches  among  the  lakes  and  mountains 
of  Eastem  and  Central  Africa.  (Edited  et  completed  bv  H.  B.  Cotlerill). 
With  maps  and  illustrations.  London,  1879.  1  vol.  in-»». 

JORK  MURRAT,  ÉDITEUR. 
Ouvrage  poethame.  Bllen  est  mort  dans  l'Ottgogo;  il  exptora  do  1865  à  1868  la  rive 
occidentale  du  lac  Nyassa,  le  fleuve  Limpopo,  la  route  du  lac  Nyassa  à  TOngOgo, 
on  partie  accompagné  de  M.  Gotterill.  il  peut  prendre  place  parmi  les  d^owreurs 
des  régions  inconnues.  Sa  situation  administrative  h  Natal  et  à  Zanzibar  l'avait 
désigné  pour  étudier  les  meilleurs  remèdes  contre  la  traite  des  noirs  qui  est  très 
active  dans  cet  régions.  Itinéraires  cntidrement  nouveaox  et  gsavores. 
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Code  mangarévien.  ConsUtatioa,  code  cml,  code  de  jastîce.  (Ealangaes 
françatfe  et  Uïtieone.)  Papeete,  1881.  1  vol.  in*8«. 

GOL'TEBXEMCVT  DE  TaIRL 

Le  chevalieb  A.  Le  Hothe.  —  La  NouTelle-Grenade,  Santiago  de  Cuba, 
la  Jamaïque  et  Tisthme  de  Panama.  Paris,  1880.  2  toI.  ia-t8*. 

Sonveoiri  d'an  ancien  ministre  pl^potentaiire  qui  a  rësidé  cinq  ans-  dans  le  fmj%. 
Iletcriplion  de  tout  ffenre  indiauant  ane  connsii 
des  cootomes  des  haLilants  et  des  inslitotions. 


Iletcriplion  de  tout  ffenre  indiauant  ane  connsitsanœ  profondé  de  la  ^éognf^ 


Major  Le  Hesubieb.  —  Kandahar  in  1879.  A  diary.  (Reprinted  with  cor- 
rections and  additions).  London,  1880. 1  toI.  in-8*.  Acheté. 

lournal  de  voynre  d'on  olfieier  de  Parmëe  des  Indes  attaché  i  la  colonne  expédi- 
tionnaire de  QuetU.  An  milieu  de  ces  noies  quotidiennes  de  la  Tic  militaire  oo 
troore  de  bonnes  descriptions  des  réfions  traversées. 

Colonel  C.  M.  Mac  Gregor.  —  Narrative  of  a  joumey  throagh  the  pro- 
vinces of  Khorassan  and  on  the  N.  W.  frontier  of  Afghanistan  in  1875. 
With  iUustrations.  London,  1879.  2  vol.  in-^. 

Notes  de  voytf  e  et  impressions  quotidiennes  rocneillies  pendant  nn  voyage  de  hvit 
mois  à  travers  nn  pays  pea  connu.  Gravures. 

Colonel  N.  Psjevalskt.  —  From  Koulja  across  the  Tian-Shan  to  Lob  Nor. 
(Translated  by  D.  Morgan;  with  introduction  by  sir  T.  D.  Forsyth.;  With 
maps.  London.  1879.  1  vol.  ln-8o.  Traducteum. 

Les  eiplorslions  da  colonel  Prievalsky  ont  été  les  pins  importantes  dans  l'Asie  cen- 
trale. Mais  la  question  de  la  découverte  du  Lob-Nor  ayant  été  controversée,  elle 
est  affirmée  par  Tëlude  j^lus  approfondie  de  ses  relations  de  voya^.  L'explorateur 
aurait  fait  confusion  suivant  certains  commentateurs;  mais,  qnoi  qu'il  en  soit,  ce 
détail  ne  diminue  en  rien  Pimportance  de  ses  découvertes. 

Capt.  William  Gill.  —  The  river  of  the  Golden  sand.  The  narrative  of  a 
journey  through  China  and  E  aster  n  Tibet  to  Burmah.  With  illustrations 
and  tcn  maps.  With  an  introductory  essay  by  Colonel  H.  Yule.  London, 
1880.  2  vol.  in-8o. 

Le  capitaine  Gill  a  ét8  un  des  plus  remarquables  explorateurs  de  l'Asie  centrale. 
Ses  voyages  ont  beaucoup  contribué  k  la  connaissance  du  coura  des  prindj^nx 
fleuves.  Sa  relation  est  accompagnée  de  notes  didactiques  et  de  commentaires. 

H.  N.  Moselet.  —  Notes  by  a  naturalist  on  the  «  Challenger  >  being  an 
account  of  varions  observations  roade  during  the  vova^e  of  H.  M.  S. 
Challcngrer  round  the  world  in  the  y^ars  1872-76.  With  a  map,  colou- 
red  plates,  and  woodculs.  London,  1879.  1  vol.  in-8^  Acheté. 

Journal  écrit  à  bord  et  laissé  tel  qu'il  avait  été  ;  on  y  rencontre  au  milieu  des 
éludes  d'histoire  naturelle,  des  renseignements  sur  la  physique  du  globe,  tels  ooe 
sur  les  fflaces  antarctiques,  sur  les  volcans,  la  géologie  comparée.  Bibliograpnie 
de  tous  Tes  ouvrages  publiés  k  la  suite  du  Challenger.  Gravures  nombreuses. 

Ernest  Renan.  —  Saint  Paul.  Avec  une  carte  des  voyages  de  Samt-Paul. 
Paris,  1869.  1  vol.  in-8%  Acteur. 

Accompagné  d'une  carie  où  sont  tracés  les  itinéraires  de  l'apôtre  en  GrècOt  en  Asie 
Mineure,  etc. 

Lo  docteur  Cauvin.  —  Esquisse  démographique  de  la  Nouvelle  Galles  du 
Sud.  (Extr.  des  Annales  de  démographie  internationale,)  Paris,  1881. 
Broch.  in-8o.  Auteur. 

M.  Ghaper.  —  Do  la  nomenclature  des  êtres  organisés.  Paris,  1881. 
Broch.  in-8o.  Société  zoologique  de  France. 

Ch.  Jolt.  —  Note  sur  une  exposition  de  géographie  botanique  et  horti- 
cole, organisée  par  la  Société  centrale  d'horticulture  à  Nancy.  Broch. 
in-8o.  Auteur. 

A.  CoLLiN.  —  Nouvelle  méthode  rationnelle  pour  renseignement  et  L'étude 
do  rhistoire  universelle.  Tableaux.  Paris,  1882.  Broch.  in-8^. 

£•  DucRuT,  éditeur. 


OUVRAGES   OFFERTS  Â   LA   SOCIÉTÉ.  565 

F.  ALVAREZ.  —  Narrative  of  Ihe  Portuguese  embassy  to  Abyssinia  during 
the  years  1520-1527.  Translated  by  lord  Stanley  of  Alderley.  London 
(Uakluyt  society)  1881. 1  vol.  in-8<>. 

Celte  ambassade  fut  envoyée  en  octobre  1540.  A  cette  époque  rAbyssinie  était  plus 
peuplée  et  plus  florissante  qu'elle  n'est  actuellement.  Cette  narration,  déchiffrée  sur 
d'anciens  manuscrits,  est  accompagnée  do  notes  et  de  commentairei  qui  la  rendent 
plus  intelligible. 

C.  R.  Markham.  —  The  voyages  of  William  BafAn,  1612-1622.  London 

(Hakluyt  society)  1881. 1  voL  in-8*.  Hakluyt  society. 

Les  cinq  voyagea  de  Balfin  dans  les  mers  arctiques  y  sont  publiés  et  annotés;  on  y 
retrouve  les  diverses  pièces  laissées  par  le  navigateur,  entre  autres  un  fac  timiU 
de  la  carte  originale  oh  il  a  tracé  ses  découvertes.  L'auteur  do  la  publication  a 

^  esquissé  dans  l'introduction  le  caractère  de  Baffto,  sons  le  triple  aspect  de  naviga- 

*  teur,  de  découvreur  et  de  savant  géographe. 

Stahford  Fleming.  —  L'adoption  d'un  maître  méridien  international,  la 

fixation  de  méridiens  servant  d'unité  pour  la  supputation  du  temps. 

Londres,  1881.  Broch.  in-8<>.  —  Môme  ouvrage  en  langue  anglaise. 

Auteur. 
J.  KiiRôsi.  —  Bibliographie  des  ouvrages  publiés  par  le  Bureau  communal 

statistique  de  Budapest.  Berlin,  1881.  Broch.  in-S».  Auteur. 

Cuchinchine  française.  Excursions  et  reconnaissances,  n*  9.  Saigon,  1881. 

1  vol.  in-8<>.        Le  Hyre  de  Vilers,  Gouverneur  de  la  Gocbinchine. 
ELISÉE  Reclus.  —  Nouvelle  Géographie  universelle.  La  terre  et  les 

hommes.  (Tome  VU,  Asie  orientale).  Paris,  1881.  Livraisons  378  à  388. 

Gr.  in-8».  Auteur 

Société  commerciale  industrielle  et  maritime  d'Anvers.  Mouvement 
commercial,  industriel  et  maritime  de  la  place  d'Anvers.  Rapport  pour 
l'année  1880.  Anvers,  1881.  1  vol.-'in-8o. 

Société  commerciale,  industrielle  et  maritime  d'Anvers. 

La  conquête  de  la  Pampa.  Recueil  des  documents  relatifs  à  la  campagne 
du  Rio  Negro  sous  les  ordres  du  ministre  de  la  guerre  D.  J.  A.  Roca, 
précédé  d'une  étude  topographique  par  M.  J.  Olascoaga,  suivi  du  rap- 
port du  général  Villegas  sur  l'expédition  G.  Nahuel  Huapi.  Avec  une 
carte.  Buenos  Aires,  1881.  1  vol.  in-8^  Le  général  J.  A.  Roga. 

A  fati  simile  of  a  letter  from  the  king  of  Musadu  to  the  Président  of 
Libéria  written  in  Arabie,  with  a  translation  by  D.  W.  Blyden.  (Appendix 
to  B.  Anderson's  journey  to  Musadu).  New-York,  1870.  Broch.  in-8<». 

Smithsonian  Institution. 

Sistema  de  medidas  y  pesas  de  la  Republica  Argentina.  Publicacion  oA- 
ciaL  Buenos  Aires.  1881.  In-8«. 

Département  des  ingénieurs  civils,  Buenos  Aires. 
ÉTAT-MAJOR  prussien.  —  Re^strandc  dcr  geographisch-statistichen  Ab- 
theilung.  Noues  aus  der  ^Géographie,  Kartographie  und  Statistik  Euro- 
pas  und  seiner  Kolonien*.  Elfler  Jahrgang.  Berlin,  1881.  1  vol.  ln-8*. 

Acheté. 

Cataloffue  of  obiects  exhibited  from  the  United  States  of  America  at  tlie 
third  geographical  exliibition  at  Yenice.  1881.  Broch.  in-8*. 

George  M.  Wheeler.  —  List  of  reports  and  maps  of  theU.  S.  geograph. 
survcys  west  of  the  lOOiU  méridien.  (2*  édition)  Washington;  1881. 
Broch.  in-8«. 

List  of  Reports,  maps,  forwarded  by  the  Engineer  bureau  of  the  war  dé- 
partement of  the  U.  S.  of  Amenca  to  the  international  congress  and 
exhibition  at  Yenice.  Washington,  1881.  Broch.  in-12. 

G.  M.  Wheeler  U.  S.  coMMiss.  geograph.  Congress  Yenice. 

GOVERNMENT  ofIndi A.  — Return  of  wrecksand  casualUes  in  Indian  watcrs 
for  the  year  1880;  with  a  chart  showing  the  position  in  which  thcy  oc- 
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curred;  jprepared  under  Uie  «uperintendence  of  Gomiuander  A.  Bandas 

Taylor,  Ca]cuUayl881.  1  vol.  in-f*.    GouvcflinsDR  des  Iides  ahglaises, 
L.   Delaporte.  —  Voyage   au   Cambodge.  L'architeeture    khmer.  Avec 

150  gravures  et  une  carte.  Paris,  1380.  1  vol.  iQ«8^  Auteur. 

Paul  Tournapohd.  —  Les  missions  catholiques  dans  les  cinq  parties  du 

monde.  I  Oeéanie.  Les  Iles  Sandwich.  Paris,  1881.  1  vol.  in-16*. 

Auteur. 

Grammaire  coréenne,  précédée  d'une  introduction,  avee  un  appendice  sur 
la  division  du  temps,  les  poids  et  les  mesures,  etc.  et  un  cours  d'exer- 
cices gradués.  Par  les  missionnaires  de  Corée  de  la  Société  des  missions 
étrangères  de  Paris.  Yokohama,  1881.  1  vol.  iu-8\  Auteurs. 

Ministère  des  travaux  publics.  —  Notice  sur  les  cartes,  dessins  etou- 
vrages  envoyés  par  le  Ministère  des  travaux  publics  à  Texposition  géo- 
graphique de  Venise,  en  188i.  Paris,  1881.  1  vol.  ia-8^. 

~  Album  de  statistique  graphique.  Juillet  1881.  Paris,  1881.  1  vol.  iQ-4*. 

Ministère  des  travaux  publics. 

Guida  artistica  e  storica  di  Venezia  e  délie  isole  circonvicine.  Venezia, 
1881.  1  voL  in-16». 

Comité  ordonnateur  du  Congrès  géographique  de  1881. 

Lady  Ann  Blunt.  —  A  pilgrimage  to  Nejd,  the  cradle  of  the  Arabie 
race.  A  visit  to  the  court  of  the  Arab  Emir.  With  map,  portraits  and 
illustrations.  London,  1881.  2  vols.  in^S"*. 

Le  Toyame  de  Nejd  a  été  pour  la  Toyageuse  un  complément  de  son  excursion  en  Mé- 
sopotamie. Relation  littdraire  et  descriptive. 

—  Bédouin  tribcs  of  the  Euphrates;  editcd  with  a  préface  by  W.  S.  B. 
Avec  gravures  et  cartes.  London ^  1879.  2  vol.  in-8*.  Acteur. 

H.  DuvBYRiER.  —  La  Tunisie.  Paris,  188t.  1  vol,  in-8«.  Auteur.. 

L.  Bastide.  -^  Bel-Abbès  et  son  arrondissement.  Histoire,  dimions  admi- 
nistratives, etc.,  depuis  leur  création  jusqu'à  nos  jours.  Avee  cartes, 
plans,  tableaux  synoptiques  et  chronologiques.  Oran,  1881. 1  vol.  in-8^. 

Auteur. 

Bibliotheca  mexicana.  A  catalogue  of  the  library  of  valuable  books  chiefly 
relating  to  Mexico.  London,  1880.  1  vol.  in-8".  James  Jackson. 

James  Jackson.  —  Liste  provisoire  de  bibliographies  géographiques 
spéciales.  Paris,  1881.  1  vol.  in-8o.  Auteur. 

Le  vicomte  H.  de  Bizemont.  —  L'Amérique  centrale  et  le  canal  de  Pa- 
nama. Paris,  1881.  1  vol.  in-16.  Acteur. 
Y.  A.  Tocgan-Mirza-Baranovski.  ^  Les  Russes  dans  le  pays  des  Akhal- 
Tekés,  1879.  Saint-Pétersbourg,  1881.  1  vol.  in-8».  (En  langue  russe.) 

Auteur. 

Manuel  Fernandez.  —  Informe  sobre  cl  rcconocimienlo  del  islmo  de 

Tehuantepec   presentado   al  gobierno   Mexicano.  Mexico,  1879.  1  vol. 

in-80. 

—  Ferrocarril  de  Tehuantepec.  Broch.  in-8».  F.  Garât. 

Docteur  J.  Harmand.  —  De  Bassac  à  Hué,  (avril-août  1877^  (Ëxtr.  du 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie^  avril  1879.)  Broch.  in-8*. 
11.  de  Crarencey.— Fragments  sur  la  symbolique  hébraïque.  Broch.  in-8*. 

Auteur. 

Carlos  Faria  e  Melo  Freitas.  —  Homenagem  ao  distincto  explorador 

d*Africa  Serpa  Pinto.  Porto  1879.  Broch.  in-8*.    A.  Fis.rreira  de  Brito. 

F.  V.  Hayden.  —  Sketch  of  the  origin  and  progrès  s  of  the  United  States 

seological  and  geographical  survey  of  the  Terrilories.  Washington,  1877. 

Broch.  in-8*.  Auteur. 
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A.  Febchenko.  "<-  Notice  explicative  de  la  carie  du  Rhanat  de  Kokhan  et 

des  contrées  environnantes.  Broch.  in-8*.  Auteur. 

Baron  d'ëspiard  B£  Cologne.  — -  Les  apparences  astronomiques,  firoch. 

in*8*.  AUTEUR. 

Société  languedocienne  de  géographie.  —  Congrès  des  Sociétés  de  géo- 
panbie  de  France  à  Montpellier.  Août  1879.  nontpeUier,  1879.  Broch. 

Colonel  Perrier.  — -  Mission  en  Tunisie,  1881.  (Documents  divers.) 

Auteur. 

W.  Elliot  WooDWARD.  —  Blbltotheca  americana.  Catalogrue  of  his  private 
library  to  be  sold  by  auction.  Boston,  1869.  1  vol.  in-S"*.       J.  Jackson. 

Publication  du  dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  marine  :  Madère,  les 
îles  Sauvages  et  les  îles  Canaries  (n*  6:28)  ;  —  Annnaire  des  marées  des 
côtes  de  France  pour  Tan  1882  (n*  629);  —  Annuaire  des  courants  de 
marée  de  la  Hanche  pour  Tan  lèSl  (n"*  631);  —  Annuaire  des  marées 

•  de  la  Basse-Cochinchine  et  du  Ton-Kin  pour  Tan  1882  (n*"  632);  —  Ins- 
tructions nautiques  sur  les  côtes  sud  et  est  d'Afrique  ;  de  Table  Bay  à 
Guardafui  fn»  633);  —  Description  nautique  des  Açores  (n*  63^);  — 
Cartes  n-  3648,  3665,  3737,  3738,  3739,  3740,  3764,  3765,  3766,  3767, 
3797,3798,3805,  3807,3828.    Dépôt  général  de  la  marine  française. 

Htdrographic  office,  U.  s.  Navy.  ^  Port  Acapulco,  (n»  872).  Washing- 
ton, 1881. 1  feuille.  De  Krafft,  Hydrographer,  U.  S.  N. 

Ministère  de  l'intérieur,  service  vicinal.  —  Carte  de  France  à  Téchelle 
de  1/100000*.  Feuilles  XIY-18  (Blois),  19  (Amboise),  26  (Saint  Yrieix); 
XV,  20  (Valenca);  XXI  11  (Vousiers);  XXU,  9,  (Hautes- Rivières);  11 
(Stenay);  environs  de  Paris;  tableau  d'avancement  au  10  septembre 
1881.  Paris  1881.  9  feuilles.  Ministère  de  l'intérieur 

0ÉPÔT  des  eortifications.  —  Carte  de  France  à  l'échelle  de  1/500  000«. 
FeuiUe  YI  (Mulhouse,  BAle,  Nancy.)  Paris,  1881.  6  feuilles. 

DÉPÔT  DES  fortifications 

Continental  Australia,  firom  the  most  récent  information  and  matériels 

supplied  by  the  survey  departments  of  the  several  colonies.  Melbourne, 

octobre  1880.  4  feuilles;;  50  milles  =  1  inch. 
Survetor  GENERAL,  Melrourne. —  Map  of  Victoria.  Melbourne,  juin  1875 

4  feuilles.  Département  of  lands  and  surveys,  Melbourne 

£.  CuiLLEMiN.  —  Carte  du  relief  de  la  France,  d'après  la  carte  de  l'État- 

major.  (Photographie,)  1  feuille  carton.  Auteur. 

E.  G.  Ravenstein.  —  Skeleton  map  of  the  countries  belween  Kashmi 

and  Panjkorah,  including  Chilas,  Kandia  and  other  districts  of  Dardis 

tan.  1/500  OOOo.  1875.1  feuille.  Auteur 

J.  M.  Larsson.  —  Karta  ofver  Sverige,  Norge,  Danmark  och  Finland 

Avec  index.  Stokholm,  1  feuille  1/3000000*.  Auteur 

G.  Phillips   Bevan.  —  The  statistical  atlas  of  England,  Scotland,  and 

Ireland.  Parts  I  à  VKl.  Edimbourg,  1881.  Huit  livraisons  à  3  feuilles  avec 

texte  in-f>.  W.  et  A.  K.  Johnston,  éditeurs. 

The  anlarged  Alpine  Club  map  of  the  Swiss  and  Italian  Alps;  on  eight 

sheets.  1/190  000*.  Londres,  8  feuiUes  in-l/2r>. 
FRANas  RoBiNSON.  —  Map  of  theMalay  peninsula.  1/484000*.  (Réduction 

photographique.) 
E.  Stanford.  -—  A  shilling  map  of  Afghanistan  and  adjoining  countries, 

showing  the  routes  of  the  British  forces  and  those  under  Ayoub  Rhan. 

1/380000*.  London,1880. 1  feuille. 
—  Lirary  map  of  the  world  on  Mercator's  projection.    London,  1879. 

4  feuilles.  Aoteur-éditeur. 
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James  Hectoe.  —  Geologieal  sketch  msp  of  Mew-Zealand.  1/200000O". 

Wellington,  1873.  1  feuille. 
AcusTcs  KocE.  —  Map  of  the  colony  of  New-Zealand.  Compiled  fram 

officiai  lourcesat  the  Public  Works  Department.  1/1000000.  WeUiag- 

ton,  1873.  4  feuilles. 
Pianta  di  Venesia;  Pubblieata  dal  municipioînoecasionedel  III  Gongreaso 

internazionale  1881.  Venise,  1881.  1  feuille,  pliées  in-8*. 

MURICIPÀLITÉ  DE  VESISE. 

Séance  du  4  novembre  1881. 

FKAJfçois  DIAZ-GOTABBOBIÀS.  —  Recherehes  relatives  à  l*influence  de  la 
chaleur  solaire  sur  la  figure  générale  de  la  terre.  Paris,  1881.  Broch. 
in-8*.  Auteur. 

«Qaelqaeflphéaomèiief  physiques  paraissent  d'accord  poursignalernne  dëpressioa  do 
U  surface  terrestre,  vers  le  quadrant  du  méridien...  Les  oseillations  dinroes  cl 
régoHères  de  la  pression  atnuwphériqne  et  lenr  décroissement  de  l'éqoateor  aax 
pdies  seraient  eipUcables  par  l'action  nuiable  dn  soleil  snr  le  aoL..  » 

Angel  Ancduno.  —  Anuario  del  observatorio  astronomico  de  Chapulle- 

pec,  para  el  ano  de  1882.  Mexico,  1881.  1  toL  iQ-16.  Auteue. 

Le  CEE? ALICE  G.  BAiLLAttGA.  •—  Rapport  sur  Tamélioration  de  Taqueduc 

de  la  ville  de  Québec.  Résolution  du  Conseil  de  ville,  10  juin  1881. 

Québec,  1881.  Broch.  in-8*.  AUTEVB. 

Statistica  délia  istruzione  elementare  pubbliea  e  privata  in  Italia.  Anni 

•colastici  1877-78  e  1878-79.  Rome,  1881. 1  vol.  in-8*. 

MmiSTÈRE  DE  L'INTÉRIEUR  D*ItALI£. 

Jules  Girard.  —  Les  côtes  de  France,  leurs  transformations  séculaires 
Paris,  1881.  1  vol.  in-16.  Auteur. 

Reconstitution  partielle  des  côtes  telles  qu^elies  étaient  à  l'ëpoqve  romaine,  d'après 
les  documents  historiques,  la  topographie  comparée  et  la  tradition.  Les  oinerva- 
lions  personnelles  et  les  rcchercnes  ^  différantes  sources  ont  permis  d'établiries 
empiétements  ou  les  relais  de  la  mer  sur  un  grand  nombre  ae  points.  —  Donie 
cartes. 

G.  RoELFS.  —  Kufra.  Reise  von  Tripolis  nach  der  Oase  Kufra.  (Ausge- 
fuhrt  im  Auftrage  der  deutschen  afrikanischen  Gesellschaft.)  Illustra- 
tions et  cartes.  Leipzig,  1881.  1  vol.  in-8*.  Auteur. 
L*exploratettr  a  parcouru  depuis  quinze  ans  une  grande  partie  de  la  Tripotitaiae. 
En  1878  et  1879  il  a  fait  riUnéraire  de  Sokna  à  Andjila;  il  est  ensuite  redescendu 
an  sud  à  Kebabo  dans  l'Oasis  de  Koufra,  point  important  de  sa  narration  de 
toyago  ;  remontant  au  Nord,  jusqu'au  littoral,  il  a  atteint  Bengori  et  a  exploré  le 
Djebel  el  Achdar.  De  1865  à  1869.  Il  avait  fait  plusieurs  itinéraires  en  Trlpoli- 
taine  et  dans  le  Barka,  séjournant  à  Mourzouk  et  Benghaii. 

D'  A.  voif  WOEKOF.  —  Gletscher  und  Eiszeiten  in  ihrem  YerhSItnisse  zum 
Klima.  (Zeitschr.  der  GeselUch.  fur  Erdk,  1881,  Heft  III.)  Berlin,  1881. 
Broch.  in-8*. 

—  Étude  sur  l'amplitude  diurne  de  la  température  et  sur  l'influence 
c|u*eEerce  sur  elle  la  position  topographique.  Moscou,  1881.  Broch. 
in-8*.  Auteur. 

Il  résulte  de  ces  études  one  ;  c  l'infloence  de  la  position  topograpbiqoe  pour  la  gran- 
deur de  l'amplitude  diurne,  que  Ton  avait  négligée  jusqu'ici,  est  considérable  et 
se  manifeste  par  une  augmentation  d'amplitiide  dans  les  vallées  larges  et  par  une 
diminution  sur  les  montagnes.  » 

État  de  la  Gochinchine  française  en  1880.  Saigon,  1881. 1  vol.  in-4*. 

GoUYERKEDR  de  la  GOCHINCBIXE. 
Statistique  administrative  concernant   le  personnel,  le  matériel,  les  finances,  les 
rapports  avec  les  indigènes,  les  réformes  administratives.  Ces  pièces  résument 
en  quelque  sorte  le  développement  général  de  la  colonie. 
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Le  docteur  Lortet,  —  Rapport  à  M.  le  Préfet  sur  les  trayaux  exécutés  pen- 
dant Tannée  1880  au  muséum  des  sciences  naturelles  de  Lyon.  Lyon, 
1880.  Broch.  in-8».  Auteur. 

Statistica  del  commercio  exterior  y  de  la  navigaeion  interior  y  exterior 
.   de  la  Republica  Argentina  correspondente  al  ano  1880.  Publicacion  offi- 
ciai. Buenos  Aires,  1881.  1  vol.  in-8". 

DÉPARTEMENT  DE  L'INTÉRIEUR.  BUENOS  AERES. 

A  mémorial  of  Joseph  Henry,  Secretary  Smilhson.  Institution.  Washington, 
1880.  1  Tol.  in-8*.  Smithsohian  iNSTrruTioN. 

JoMph  Henry  était  premier  lecrëtaire  du  Smilhionian  IrutitutUm  ;  pendant  trente 
aof  il  a  dirigé  les  trafiox  de  cette  Société  saTante;  on  lai  doit  de  nombrense» 
I  iur  let  sciencea  physiquet  et  en  particulier  snr  l'électricité. 


F.  MULLIR.  —  Catalogue  de  livres  sur  les  possessions  néerlandaises  aux 
Indes  avec  des  divisions  sur  les  Indes  anglaises,  la  Chine,  etc.  Amster- 
dam, 1882.  Broch.  in-S*.  Auteur-éditeur. 

£liséb  Reclus.  —  Nouvelle  géogranhie  universelle.  La  terre  et  les 
hommes.  Asie  Orientale.  Paris,  1881.  Livraisons  389  et  390;  gr.  in-8*. 

Auteur. 

Orservatorio  do  Infante  D.  tuiz.  —  Resumo  das  observac^es  metcorolo- 
fficas.  Provincia  de  Angola,  1880.  —  Ilha  de  Saint-Thomé,  de  1872  à 
1880.  —  Porto  meteorologico  da  cidade  da  Praia  da  ilha  de  Saint- 
Thiago  de  Cabo  verde.  ObservaçSes  feitas  nos  annos  de  1875  à  1879. 
Lisbonne,  1881.  3  broch.  in-l*.  Orservatoire  de  l'ihfant  D.  Luiz. 

JAMES  GouTTS  Crawford.  — -  RecoUections  of  travel  in  New-Zcaland  and 
Australia.  With  maps  and  illustrations.  London,  1880.  1  vol.  in-8*. 

Acheté. 

Ayant  asaisté  ans  débuis  de  la  colonie,  l'auteur,  engagé  dans  la  vie  polilique  et 
administra Uve,  a  eu  facilement  tous  les  renseignements  néce8.<aircs  pour  en  écrire 
Tbistoire.  Il  compare  l'époque  relativement  peu  éloignéo  où  le  voyageur  bivoua- 
quait avec  les  indigènes  avec  l'époque  actuelle  où  le  chemin  de  fer  facilite  les 
communications. 

OCTAVius  C.  Stone.  —  A  few  months  in  New-Guinea.  With  illustration  «. 
London,  1880.  1  vol.  in-8*.  Acheté. 

Notes  de  voyage  ayant  trait  principalement  aux  mœurs  des  indigènes.  L'explora- 
teur a  visité  Port-Moresby,  Tanata;  il  a  aussi  remonté  les  rivières  Baxter  et  Mai- 
kas.  Ce  voyaee  a  été  exécuté  en  1875.  Depids  celte  époque,  de  nouvelles  expédi- 
tions ont  eu  uen  sur  les  côtes  voisines  du  détroit  de  Torrès. 

D'.  F.  A.  FoREL.  —  Essai  monographique  sur  les  seiches  du  lac  Léman. 
Genève,  1877.  Broch.  in-8\ 

—  Première  étude  sur  les  seiches  du  lac  Lemao.  Avec  5  planches.  Lau- 
sanne. 1873.  Broch.  in-8''. 

—  Deuxième  étude  sur  les  seiches  du  lac  Léman.  Lausanne,  1875.  Broch. 
in-8«. 

—  Les  seiches,  vagues  d'oscillation  fixe  des  lacs.  Broch.  in-8*. 

—  Carte  hydorraphique  du  lac- Léman.  (Veuilles  438  hiiy  438  ter^  440  et 
440  his  de  1  atlas  topograpb/que  de  la  Suisse).  Broch.  in-S". 

—  La  formule  des  Seiches.  Broch.  in-8*. 

—  Limnimètre  enregistreur  de  Morges.  Broch.  in-8. 

—  Contribution  à  l'étude  de  la  limnimétrie  da  lac  Léman.  1'*  et  3*  séries. 
Lausanne,  1877.  Broch.  in-8*.  Auteur. 

Kd.  Pictct.  —  Note  sur  la  carte  du  lac  de  Genève.  Broch.  in-8'. 

Auteur 
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Sanson.  —  Introdoetion  à  U  féopraphie  od  plusMurf  cartes  née  leur 
explication.  Paris.  1705.  1  yoI.  in-4*.  E.  Marbosc. 

Peter  G.  Thomson.  —  A  bibliography  of  the  State  of  Ohio;  being  a  cata- 
logue o(  the  books  and  pamphlets  relating  to  the  bistory  of  the  State. 
Cincinnati,  1880. 1  vol.  in-Â»,  Autbob. 

CataTo^e  de  f  400  ««vragM  divers  publiés  B«r  TOhio,  depuis  ta  d^oooverte  |Mir  ks 
Français,  en  1873.  Cette  biblio^aphie,  accompegaée  de  notes  critiques,  réunit  tons 
les  malériaux  nécessaires  à  l'histoire  du  pays. 

Tniisièine  congrès  international  de  géographie,  à  Venise.  Catalogue  géné- 
rai des  objets  exposés.  Livraison  l**.  (Trad.  de  Titalien.)  Venise,  1881. 
Broch.  in-8".  Gohité  BXÉGUTir  du  Gohcrès. 

Ministère  des  travaux  porucs.  —  Chemins  de  fer  français.  Sitoation  an 
31  décembre  1880.  Paris,  1881.  1  vol.  in-4*. 

Ministère  dbb  travaux  pvrucs. 

Le  réseau  français  comprenait  k  cette  date  26  166  kilomètres  livrés  à  l'eiptoitatlon 
et  10  312  kilomètres  en  construelioo. 

Fiji  at  the  international  exhibition,  1879-80.  Catalogue  of  exhibits,  wîth  a 
short  account  of  resources  and  progress  of  Fiji  since  it  became  a  Bri- 
lish  colony.  Sydney,  1880.  Broch.  in-8».  E.  Vickert. 

Le  catalogue  est  précédé  d'un  aperçu  géographique  et  statistique  sur  tout  l'Archi- 
pel; il  résume  aussi  les  principaux  documcnls  économiques  sur  U  ooloBisatioa. 

John  Dunmore  Lang.  —  An  historical  and  statistical  aecount  of  New-SoQtl&- 
Wales,  from  the  founding  of  the  colony  in  1878  to  the  présent  day. 
4*  édit.  London,  1875.  2  vol.  in-S*.  Le  capitaine  A.  K.  Mathieu. 

Ouvrage  écrit  à  la  mer,  pendant  de  nombreuses  traversées,  réunissant  avec  autant 
d'im])artialité  que  possible  tous  les  documents  formant  l'histoire  de  la  colon  ia 
depuis  fa  fondation. 

Annual  report  of  the  department  of  the  Mines,  New-South  Wales,  for  the 
year,  1878.  Sydney,  1879.  1  vol.  in-4'. 

Il  est  à  remarquer  que  si  les  gisements  aurifères  tondent  à  diminuer,  les  autres 
produits  miniers  sont  exploiteiB  sur  une  plus  grande  étendue  ;  le  charbon  at  \m  fer 
sont  notamment  en  voie  d'augmentation. 

Railwavs  of  New-South- Wales,  report  on  thcir  construction  and  working^ 
from'1872  to  1875;  during  1876,  1877,  and  1878.  Sydney.  4  volumes 
in-(*.  A.  Uathtec. 

A  la  fin  de  1878,  il  y  avait  à  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  688  milles  de  chemin  de  lar 
en  exploitation  et  208  milles  en  construction. 

LÉON  Metchnicoff.  —  L'empire  japonais.  Le  pays,  peuple,  histoire,  ac- 
tualité. (3-  partie,  1880.)  Genève,  1881.  1  vol.  in-4».  Actec». 

L'auteur.possédant  une  connaissance  approfondie  de  la  lingue  japonaise,  a  éliadî^  les 
ouvraces  des  savants  du  pays  et  les  documents  historiques,  co  qui  lui  a  pemis 
de  présenter  l'état  actuel  du  Japon  dans  sa  transilioa  entre  les  rastot  «An  n^ssé 
et  les  institutions  nouvelles.  Le  volume  se  divise  en  quatre  parties  :  !«  p^^^. 
le  Peuple  ;  l'Histoire  ;  la  Période  actuelle.  Cartes,  dessins  et  chromolitho^rap|||esl 

M.  Dadbrée.  —  Aperçu  historique  sur  l'exploitation  des  mines  n\éia)^ 
ligues  dans  la  Gaule.  (Exlr.  de  la  Revue  archéoloa.,  avril,  mai  et  visîï 
1881.)  Paris,  1881.  Broch.  in-8«.  '' 

—  Examen  de  matériaux  provenant  des  forts  vitrifiés,  de  Graig  f^liadrtc-.. 
près  Inverncss  (Ecosse)  et  de  Hartmannsvillerkopf  (Haute-Alsace)  (Rx^^ 
de  la  fiev.  archéolog.)  Paris.  1881.  Broch.  in-S».  ^ 
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H.  DavbréI.— Examen  minéraloglque  et  chimique  de  matériaux  provenant  de 
quelques  forts  vitrifiés  de  la  France.  Paris,  IBâl.  Broch.  in-8*.     Auteur. 

G.  Rolland.  —  Carte  géologique  du  Sahara,  du  Maroc  à  la  Tripoli- 
Uinc  et  de  l'atlas  au  Ahaggar.  Éch.  1/5  000000*.  Paris  (Société  géol, 
deFratice,  t.  II,  3"  série).  1  feuille.  Auteur. 

J.  y.  Barbier.  —  Algérie,  Tunisie  et  Sahara  Central.  (Pour  servir  à  Tin- 
telligence  des  événements  actuels  et  à  suivre  les  deux  explorations  du 
colonel  FlaUers.)  Êch.  1/5  000  000*.  Nancy,  1881.  1  feuille.       Auteur. 

U.  S.  RYDROGBAPHic  OFFICS.  —  Harbors  of  Gualulco,  Santa-Cruz  and 
Taripola  Tangola.  (South  America,  West  coast.)  n*  877.  Washington, 
june  1880.  1  feuille.  de  Krafft.  hydrographer  U.  S.  N. 

Robert.  —  Atlas  portatif  universel  composé  d'après  les  meilleures  cartes. 
Paris,  1768.  1  vol.  in-^o  (508  cartes.) 

Um^^ebungen  von  I^ibacb  und  Adelsberg.  Bordeaux.  1  feuille  collée  sur 

toile. 

D'après  de  Mannevilette.  —  A  new  pilot  for  Ihe  counlry  trade  in  the 
Ëast  Indies  and  tho  oriental  seas  within  ihe  limils  of  the  East  Indian 
Company.  On  a  large  scalc  with  sailing  directions.  London,  1788.1  vol. 
Grand  in-r,  60  carlrs.  E.  Mareuse. 

A.  Yuillemin.  —  Atlas  de  l'Europe  physique.  Dessins  des  grands  fleuves 
delà  France  et  de  TEurope.  Paris,  188!.  1  vol.  grand  in-i».    Auteur. 

Allas  de  16  carle«  C!i  quatre  couleurs.  Cette  manière  nouvelle  de  présenter  la  géo- 
graphie a  Tavantage  de  faire  mieux  comprendre  la  topofrraphic  générale,  par  U 
concordance  de  l'hydrographie  avec  Torographie.  Dans  chaque  bassin,  on  trouve 
la  source  de  tous  les  affluents.  L'allas  est  terminé  par  une  carte  générale  do 
l 'Europe  physique  réunissant  tous  les  bassins. 


Séance  du  18  novembre  1881. 


A.  J.  Du  Pays.—  Itinéraire  descriptif,  historique  et  artistique  du  nord 
de  l'Italie  et  de  la  Sicile  (Collection  des  Guides  Joanne).  7*  édit.  1. 
Itali    du  Nord.  Avec  A  cartes  cl  11  plans.  Paris,  1878.  1  vol.  in-12. 

Auteur. 

E.  H.  GiCLioLi.  —  Viaggio  interne  al  globo  dcUa  R.  pirocorvelta  italiana 
Magenta.  Con  una  introduzione  etnologica  di  P.  Mantcgazzi.  Miiano, 
1876.  1  vol.  gr.  in-4",  V.  Maisner,  éditeur. 

Ce  voyage  de  circumnavtgntion  entrepris  en  4865  a  été  cxc^ciilo  sur  des  itinéraires 
qui  sont  actuellement  ceux  des  grandes  lignes  de  navigalion  k  vapeur.  Les  docu- 
ments qui  se  trouvent  dans  cette  importante  relation,  sont  présentés  sous  forme 
^de  journal.  Nombreuses  gravures. 

Ptfof.  cav.  Ab.  g.  Bbltramb.  —  Memorie.  U  Sènnaar  e  lo  Sciangâllah. 
jVerone,  1879.  2  vol.  in-8*. 

U-  Il  flurae  Bianco  e  i  Dénka  (Memorie).  Verona,  1881.  1  vol.  in-8*. 
y  auteur. 

Victor  Gébé.  —  Catalogue  des  journaux  publiés  ou  paraissant  à  Paris. 
'  Accompagné  d'une  table  systématique  (3»  édition).  Paria,  janvier  1879. 
\    Broch.  in-12.  J.  Jackson. 

J.  Hoffman.  —  Antiquities  of  New-Mexico  and  Arizona.  Davenport. 
Broch.  in-8*. 
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W.  J.  Hoffmann.  —  Annotated  list  of  Uie  birds  of  Nevada.  Washington, 
1881.Broch.  in-8».  Adtei'r. 

Teeasdrt  DePARTMENT,  U.  S.  —  QuateHy  report  of  the  Chief  of  the  Bu- 
reau of  Statistico  relative  to  imports,  exports,  immigration  and  navi- 
gation of  ttie  United  States  for  the  three  months  ended  june  30  1881. 
Washington  1881.  Broch.  in-8. 

DÉPARTEMENT  DE  L'INTÉRIEUR,  ETATS-UnIS. 

Saggio   di  cartografia  délia  regione  Yeneta,  publicato  in  omaggio   al 

llT  congresso  grograflco  internazionale  per  la  R.  Deputasionc  Veneta  di 

Storia  palria.  Série  IV.  Miscellanea  vol.  I.  Venise  1881.  1  vol.  gr.  in-8*. 

R.  Deputazione  Veneta  di  Storia  patria. 

Cataloifuo  de  2196  cartes  de  toute  nature,  publiées  depuis  le  xvi«  siècle  sur  U  Vé- 
ni  lie;  U  forme  un  précieux  répertoire  accompagné  do  notes  bibliographiques 
avoc  indications  générales. 

L*ab.  ViCENZO  Zanetti.  —  Ouida  di  Murano  e  dellc  celebri  sue  fomaci 
vetrarie,  corredata  di  note  storiche,  artistiche,  etc.,  con  tavole  prosr- 
pettiche.  Venise,  1866. 1  vol.  in-8«.  AoTErR. 

Geatano  GHiERia.  —  La  terramara  di  Bellanda  nel  Manlovano.  Broch.  in-8*. 

ADTKUR. 

J.  Revin.  —  Machine  porte-rails  (Objets  et  description  de  la  machine). 
Brochure  (lithograph.)  in-4*.  Auteur. 

Cesare  A.  Levi.  —  Miraggi.  Versi.  Milan  1877.  Broch.  in-IS*.    Auteur. 

Le  p.  L.  Alishan.  —  Physiographie  de  l'Arménie  (2*  édition).  Venise, 
1880.  Broch .  in-16.  Auteur. 

J.  d'ândrade  Gorvo.  —  Des  lignes  isogoniques  au  xvi*  siècle.  Lis- 
bonne, 1881.  Broch.  in-8*.  Auteur. 

<  On  peut  dire,  par  rapport  a  la  déclinaison  do  l'aiguille  au  xvi*  siècle,  que,  dans 
riiémisphcre  nord  el  sur  l'Atlantique  elle  a  changé  de  (K  à  10'  par  an  et  que»  dans 
l'hémisphère  sud,  ce  changement  était  de  3'  à  5'.  Ce  au*il  y  a  de  plus  remarquable, 
c'est  que  les  phénomènes  de  déclinaison  magnétique  a'il  y  a  trois  siècles,  indiquent 
l'existence  d'une  ligne  sans  déclinaison  a  l'ouest  des  Açores;  ligne  au  delà  de 
laquelle  Colomb  trouva  que  la  déclinaison  tournait  à  l'ouest.  »  Essai  des  cartes 
des  lignes  isogomiques  d'après  les  Portulans  portugais. 

De  La  Motte.  —  Le  Nil.  Deuxième  conférence  faite  touchant  ses  études 
sur  le  bassin  du  Nil  (décembre  1880).  Broch.  in-4*.'  auteur. 

Prouver  que  l'aménagement  des  eaux  du  Nil  augmenterait  la  richesse  de  l'Egypte, 
en  étendant  son  territoire,  accroitrait  la  végétation,  changerait  les  conditions  cli- 
matériques  et  améliorerait  les  conditions  de  la  vie  humaine;  tel  ost  le  bat  de 
cette  conférence. 

Pétition  to  the  Right  Honor.  W.  E.  Gladstone  concerning  the  slave- 
Trade  in  countries  under  Turkish  or  Ëgyptian  rule.  1  feuille. 

British  and  foreign  anti-slavery  SoaETT. 

D'  Oscar  Lenz.  —  Kurzer  Bericht  iiber  seine  Reiso  von  Tanger  cach 
Timbuictu  und  Senegarabien.  Avec  carte.  {Zeitsckr.  der  Gesellexh. 
fur  Erdk.  vol.  XVI.)  Broch.  in-S».  Adtcdr. 

Note  trop  abrégée  sur  Titinéraire  du  célèbre  explorateur.  Carte  détaillée  de  U  roHe. 

LÉON  Dru.  —  La  péninsule  Malaise.  Projets  de  percement  de  Tisthn^ 
Paris,  1881.  Broch.  in-8o. 

U  existe  un  col  peu  élevée  Krau,  où  un  canal  de  50  kilomètres, ou  bien  un  cheir| 
de  fer  permettrait  do  joindre  les  rivières  de  Pakham  et  Tscoumpypun.  Le  proj 
remonte  à  1861  ;  il  â  eu  pour  promoteurs  les  capitaines  Kraser  et  Forlong.        I 

Comptes  rendus  des  séances  de  la  sixième  conférence  géodésique  înteii 
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nationale  pour  la  mesure  des  degrés  en  Europe,  réunis  à  Munich,  du 
13  au  16  septembre  1880.  Publié  pour  servir  de  rapport  général  pour 
l'année  1880.  Avec  trois  planches.  Berlin,  1881.  1  vol.  in-i". 

Bureau  central  de  L^ASSOGATION  GÉ0DÉS[QUE  INTER?fATIONALE. 

Texts  français  et  allemand.  Procès  verbaux  et  mdmoires  sur  les  questions  intëres- 
aant  le  réseau  européen.  Carte  trigonoméiriqae  indiquant  l'état  d'avancement  des 
travaux  en  Europe  et  représontanl  toutes  les  chaînes  des  triangles. 

Constantin  Poix.  —  Derdoppelte  Spiegel  Coniograph  Patent.  Triest,  1877. 
Broch.  in-S**.  AUTEUR. 

SiLvio  Ferrari.  —  Calcul  dccidonzinal.  Avec  deux  planches  et  six  tables 
numériques.  (Traduction  de  Titalicn.;  Turin,  185/.  Broch.  in-4o. 

ACTKDR. 

G.  Gravier.  —  Voyage  du  major  Serpa  Pinto  à  travers  l'Afrique  australe. 
(Exlr.  deYExploration.)  Paris,  1881.  Broch.  in-8». 

Résumé  des  principales  découvertes  du  célèbre  explorateur,  précédé  d'un  exposé 
des  explorations  préalables  au  moyen  Âge.  c  La  valeur  de  ce  voyage  n'est  pas 
dans  sa  longueur,  mais  dans  la  manière  dont  il  a  été  fait.  » 

—  Baptistère   et   bain  liturgique  d'Angers.   Rouen,  1881.  Broch.  in*8o. 

Auteur. 

Elisée  Reclus.  —  Nouvelle  géographie  universelle.  La  terre  et  lei 
hommes.  Livraisons  391  et  392.  Paris,  1881.  Gr.  in-8^  Auteur. 

Vivien  de  Saint -Martin.  —  Nouveau  dictionnaire  de  géographie 
universelle.  (Fasc.  17.Fueb-Giro).  Paris,  1881.  Broch.  in-4^    Auteur. 

Clarbnce  King.  —  First  annual  report  of  the  U.  S.  Gcological  survey 
to  the  Sccrctary  of  the  Interior.  Washington,  1880.  1  vol.  in-8". 

S.  C.  J.  W.  Van  Musschenbrgek.  —  Mémoire  sur  les  travaux  géogra- 
phiques achevés  ou  en  voie  d'exécution  dans  les  Pays-Bas  et  dans  ses 
possessions  d'outre-Mer  depuis  le  congrès  de  géographie  de  1875. 
Leide,  1881.  Broch.  inS".  Auteur. 

Ces  travaux,  accomplis  dans  les  cinq  dernières  années,  sont  :  Voyage  du  Willem 
Barentx  h  la  Nouvelle-Zemble;  exploration  do  Sumatra  par  M.  Schouw  Sant- 
woort,  résumée  dans  un  bel  ouvrage;  voyage  du  Soerahaya  ^  la  Nouvelle- 
Guinée;  conlinuation  du  relevé  topographique  de  Java;  carte  hypsometrique  des 
Pays-Bas  et  différents  travaux  cartographiques  et  statigrapbiques  des  Pays-Bas. 

D'  Constantin  Jirecec.  —  Beitrâge  zur  antiken  Géographie  und  Epi- 
graphik  von  Bulgarien  und  Rumelien  (Extr.  du  Monaisberickt  d,  k, 
Akad.  dcr  Wissensch.  «w  Berlin),  Broch.  in-8".  H.  Kiepert. 

Diccionarlo  de  Numismatica  portugueza.  (Fascicules  7  et  8.)  Porto,  1881. 
2  fascicules  in-8'. 

Comte  A.  Ouvarow.  —  Notice  sur  son  ouvrajge  :  <  L'âge  de  la  pierre  en 
Russie.*  Saint-Pétersbourg,  1881.  Broch.  in-S". 

M.  BoGDANOW.  —  Aperça  des  recherches  zoo-géographiques  faites  en 
Russie,  de  1875  à  1880.  Saint-Pétersbourg,  1881.  Broch.  in-8'. 

P.  Matvéiew  et  Stichinsky.  —  Aperçu  des  études  sur  le  droit  cou- 
tumier  en  Russie.  Saint-Pétersbourg,  1881.  Broch.  in-8**. 

Société  impér.  russe  de  Géographie. 

P.  L.  A.  (le  P.  Léonce  Marcnr  Alishan).  —  Geonomia  Armena  col  rapporte 
alla  Mostra  Veneto-Armena  nell'occasione  del  terzo  Gongresso  geogra- 
fico   intcrnazionale.  Venezia,  1881.  Broch.  in-8^  Auteur. 

Exposition  géographique  de  Venise  (1881).  —  Règlement  du  jury  inter- 
national chargé  de  décerner  les  récompenses  aux  exposants. 
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Elenco  delle  quesiioni  presentate  al  Cengresso  geograflco  internazionale 
con  rolazioni  et  altri  documenti  a  corredo.  Rome,  1881.  Broch.  iii-8*. 

Riassunto  dei  processi  Terbali  relaiivi  aUe  reunioni  degli  gnippi  ed  aile 
adunanie  generali.  Broch.  in-8*. 

Galalogo  générale  degU  oggetti  esposU,  compilato  per  cura  del  Comitato 
ordinatore.  Venise,  1881.  2  vol.  avec  supplément  in-8*. 

Catalogues  des  objets  exposés  par  la  France  (Ministères  des  Travmx  pa- 
blics  et  de  la  Guerre);  l'Angleterre»  avec  ses  colonies  des  Indes,  Vie* 
toria  et  Nouvelle  Galles  du  Sud;  la  Suisse;  Tltalie  (Ministère  do  la 
guerre);  la  Grèce;  TEspagne;  les  Pays-Bas;  l'Autriche;  la  Hongrie;  la 
Russie;  le  Ministère  de  la  guerre  de  Russie;  Finlande  (Société  des 
sciences);  le  Japon;  TÉgypte;  les  États-Unis  d'Amérique;  la  République 
Argentine;  le  Chili.  comité  ordonnateur  du  congrès. 

Gensus  of  Dominica  1881.  Dominica.  5  feuilles  in*f*.  L.  Bert. 

R.  L.  Tavares.  —  0  Rio  Tapajoz.  Memoria  onde  se  ettuda  semelhante 
tributario  do  Amazonas.  Rio  de  Janeiro,  1876.  Avec  un  plan.  1  vol.  in-^. 

Jost  Velloso  Barrbto.  —  Roteira  da  navigaçâo  do  Rio  Amazonas.  Lis- 
boa,  1878.  Broch.  in-8*.  D'  CtcvAOx. 

Ch.  Laboulate.  —  Encyclopédie  technologique.  Dictionnaire  des  arta  et 
manufactures  et  de  l'agriculture.  Description  des  procédés  de  l'industrie 
française  et  étrangère.  4"  édition.  Paris,  1876.  4  volumes  (3  vol.  avec 
suppléments).  Grnnd  in-8*.  Charles  Maonoir. 

H.  KiBPERT.  —  General-Karte  der  Sad-Ost-Europâischen  Halbinsel  (Unter 
Donau  und  Balkan-Lftnder,  Kdnigreich  llollas).  Mil  den  neaen  Gren- 
zen  von  Serbien,  Bulgarien  undOstRuroelien  nach  den  im  Jahre  1879 
ausgefuhrten  offlciellen  Aufnahmen.  Echelle  de  1/1 50000U".  Berlin,  18B1 . 
1  feuille  en  carton  pliée  in-4o. 

—  Cartes  des  nouvelles  frontières  entre  la  Serbie,  la  Roumanie,  la  Bal- 
garie,  la  Roumélie  orientale  et  les  provinces  immédiates  de  la  Turquie 
selon  les  décisions  du  Congrès  de  Uerlin,  juillet  1878.  Echelle  de 
1/300  000*.  Berlin,  1881.  4  feuilles  pliées  ii>-^. 

—  Carta  geografica  ed  archeologica  dell  Italia  Centrale,  Ossia  Antico 
Lazio,  Gampania,  Sannio,  con  parti  meridionali  délia  Sabina  ed  Etrurîa. 
Echelle  de  1/250  000*.  Bcriin,  1881.  4  feuilles  pliées  in-4». 

—  ProvincisB  AfricfD.  Pars  meridionalis.  1/4060  000' .  — Provincia  Africa. 
1/2  000000*,  1  feuille.  —  MavrcUnia.  Echelle  1/1  500  OOO».  1  feniUe 
(Planches  I,  II,  lll  du  Corp.  inser.  lat,^  vol.  111.)  Autkub. 

A.  L.  Nouveau  plan  de  la  ville  de  Paris.  Mai  1829.   1  feniUe  sur  toile. 

J.   JACKSOir. 

U.  S.  Geographical  Survey  wesl  of  the  100*"  Meridian.  Atlas  sheet 
n*  41  (A),  Parts  of  Southern  Idaho  and  nothern  Utah.  Kchelle  1/253440. 
1  feuille.  H.  G.  Wrigiit,  Grief  of  Engineers. 

E.  Desbuissons.  —  Atlas  de  l'annuaire  diplomatique  et  consulaire. 
(XII  cartes).  Paris,  1  vol.  in-8*.  Auteur. 

José  Velloso  Barreto.  —  Mappa  do  Rio  Amazonas,  para  servir  de  au- 
silio  a  navegaçfto  d'esté  desde  a  cidade  de  Delem  do  Para  até  à  de  Iquitos 
no  Peni.  Lisboa,  1877.  1  feuille  pliée  in-8*.  D'  Gretaux. 


Séance  du  2  décembre  1881. 

Alfred  Boinette.  —  Le  Portugal.  Histoire.  —  Géographie.  —  Com- 
merce.—Agriculture.  LeBréail.  Bar-le-Duc,  1881.  1  vol.  in-8». 

AUTEUR. 
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Rësam^  «le  l'histoire  généralo  du  Portugal;  sujet  rarement  traité  par  les  auteurs 
français.  La  première  partie  est  consacrée  à  rhistoire  ;  la  deuxième  à  la  gëogra- 
phio  et  à  la  stalistiquo;  Ta  troisième  au  commerce  et  à  l'aji^riculiuro.  Un  appendice 
contient  l'histoire  du  Brésil,  qui  est  intimement  liée  h  celle  du  Portugal. 

Le  baron  p.  C.  Ouslar.  —  Des  anciennes  légendes  sur  le  Caucase, 
Etude  sur  son  ancienne  histoire  et  géographie.  Avec  une  biographie 
de  l'auteur  par  L.  P.  Zagourski.  Avec  portrait.  Tiflis.  1881.  1  vol.  in-8'. 
(En  langue  russe.)  Colonel  Yénioukoff. 

Henry  DaHAUEL.  -—  Entre  la  Romanche  et  le  Vénéon.  Grenoble,  1881. 
Broch.    in-8*. 

—  La  Barre  des  Êcrins  (4  103  mèlres).  (Ext.  de  VAnnuaire  du  Club  Alpin 
français,  1880.)  Pari*,  1881.  Broch.  ^n-8^  Auteur. 

Conseil  fédéral  Suisse.  •—  Rapport  mensuel,  n*  107,  sur  Tétatdes  travaux 
de  la  ligne  Saint-Gothard  au  31  octobre  1881. 

Conseil  fédéral  Scisse. 

C.  I.  TissoT.  —  Recherches  sur  la  géographie  comparée  de  la  Mauritanie 
tingitane.  (Extrait  des  mémoires  présentés  car  divers  savants  à  TAca* 
demie  des  inscriptions  et  belles  lettres.)  Pans,  1877.  1  vol  in-4'*. 

Ces  edtes  étaient  reconnues  par  les  Romains;  ils  les  oonnaissaieni  à  peu  près  comme 
nova  essayons  de  le  faire  aujourd'hui.  L'intérieur  était  resté  fermé,  comme  il  l'est 
encore  de  nos  jours,  c  Les  renseignemenU  légués  par  Ptolémée  et  l'Itinéraire, 
sont  d'autant  plus  précieux  pour  cette  région,  que  les  distances  y  sont  toujours 
exactes.  * 

—  Le  bassin  de  Bagrada  et  la  voie  romaine  de  Carthage  à  Rippono  par 
BuUa  He^ia.  (Extrait  des  mémoires  présentés  par  divers  savants  à 
l'Acadéioie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres).  Paris,  1881.  1  vol.  in-i". 

W.  H.  Dall.  —  On  thc  so  called  Chukchi  and  NamoHo,  peoplo  of  Eastern 
Siberia  (Ext.  de  V American  naturalist,  nov.  1861).  Broch.  ill-8^ 

Auteur. 

Ministère  des  Travaux  publics.  --  Chemins  de  fer  français  dMntérêt 
généra).  Recettes  de  Texploitation  pendant  le  premier  semestre  des 
années  188U-1881.  i  feuilles  in-4".        Ministère  des  Thavaux  publics. 

Col.  Garrick  Mallery.  —  The  gcsture  speech  of  man.  (Address  beforc 
tba  American  Association  for  the  advancement  of  seience  August, 
1881.)  Salem,  1881.  Broch.  in-S».  Auteur. 

Le  langage  des  signes  est  la  langue  rudimcntairc  do  toute  nation  ;  mais  il  n'est  pas 
toujours  en  corrélalioii  avec  l'impuissance  du  langnge.  Comparaison  entre  les 
signes  employés  par  les  peuples  sauvages  et  les  peuples  civilisés. 


Francisco  P.  Moreno.  —  Antropologia  y  arqueolo^ia.  Importancia  de 
estudio  de  estas  cicncias  en  la  Republica  Argcntina.  (Conférence  du 
2  septembre  1881.)  Buenos  Aires,  1881.  Broch.  in-8«.  Auteur. 

Canaux  et  chemins  de  fer.  Etude  comparée.  Etablissement  des  grandes 
voies  de  communication  en  France;  comparaison  entre  les  canaux  et 
les  chemins  de  fer  au  point  de  vue  des  services  rendus,  des  dépenses,  etc. 

Car  un  ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées  en  retraite.  Bordeaux,  188t. 
vol.  in-8%  M.  La  Châtre,  éditeur. 

11  ressort  de  cette  étude  une  règle  générale  :  «  Dans  les  contrées  dépourvues  do 
lignes  de  communication  pour  les  grands  transports,  les  voies  d'eau  artificielles 
employées  de  préférence  à  des  voies  ferrées,  seraient  une  grave  erreur.  L'établis- 
sement de  lignes  fer/ées  à  cdté  de  canaux  doit  6lre  évité.  » 

Celestino  Peroglio.  —  Relasione  al  congresso  geografico  intemazionale 
di  Parigi  intorno  aile  presenti  condizioni  del  insegnamento  geografico 
in  Italia.  Turin,  1875.  1  vol.  in-8o.  Auteur. 

Bibliotheca  Americana.  Histoire,  géographie,  voyages,  archéologie  e. 
linguistique  des  deux  Amériques.  Supplément  (!•»  novembre  1881) 
Paris  1881.  Broch.  in-8'.  Maisonneuve,  éditeur. 
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Paul  Nclon.  —  Le  Tonkin.  Les  événemcnls  de  1873  et  1874.  Causes  qui 
ont  amené  notre  première  intervention.  Nécessité  d'une  occupation 
immédiate  et  définitive.  Paris,  1881.  Broch.  in-8*.  Auteur. 

11  jF  a  avantage  pour  notre  commerce  ^  nooi  établir  fortement  dans  la  TtUée  d« 
fleuve  Rouge.  Mais  il  faut  m  hilcr,  U  cour  de  Ha<^  s'aj^itc;  elle  pourrait  s'opposer 
à  la  fondation  d'un  empire  français  dans  la  presqu'île  Indo-Gbinoise. 

Màrids  Font  ANE.  —  Histoire  universelle.  Les  Iraniens  Zoroastre.  (De 
2500  à  800  av.  i.-G.)  Inde.  —  Inde  Védique  (de  1800  à  800  av.  i.-G.). 
Paris,  1881.  S  vol.  ia-8*.  F.  de  Lesseps. 

Cette  histoire,  connue  suivant  on  plan  nouveau,  comprendra  seize  volumes.  Chaque 
volume  embrassera  un  sujet  historique  spécial,  formant  une  étude  complète.  L'an- 
tcur  ne  s'est  appuyé  que  sur  des  monuments  écrits  on  bâtis,  ne  demandant  an 
travaux  intermédiaires  que  des  éclaircissements  personnels.  Il  marche  avec  li 
science  la  plus  moderne.  U  siçnale  les  mystères  devenus  impénétrables  et  con- 
state alors  les  diilérentes  hypolnèsos  que  discute  h  monde  savanL  L'auteur  laisss 
la  parole,  toutes  les  fois  que  cela  est  possible,  aux  bommes  contemporains  ds 
l'époque  qu'il  décrit. 

D'  Gustave  Le  Bon.  —  L*homme  et  les  Sociétés,  leurs  origines  et  leur 
histoire.  Première  partie,  Phomme,  développement  physique  et  intel-  . 
lectucl  ;  deuiième  partie,  les  Sociétés,  leur  origine  et  leur  dévelop-  ' 
pement.  Avec  90  gravures.  Paris,  1881.  t  vol.  in-8".  Auteur.  • 

«  Nous  sommes  parti  de  ce  principe  fondamental,  que  la  formation  des  organes,  la 

Îenèse  de  l'intelliffence,  le  développement  des  sociétés,  la  succession  de  tons  les 
vcncments  qu'embrasse  l'histoire,  sont  placés  sous  l'action  des  lois  nécessaires 
et  invariables.  »  (Extrait  de  la  préface.) 

Richard  F.  Burton.  —The  Gold-mines  of  Hidian  and  the  ruined  Midia-  • 
nite   ciliés.  A  fortnight's  tour  in  North- Western  Arabia.  (2*  édition.) 
London,  1878.  1  vol.  in-8^  Acheté.. 

Histoire  générale  de  Paris.  Atlas  des  anciens  plans  de  Paris.  Reproduc- 
tion en  facsimilé  des  originaux  les  plus  rares  et  les  plus  intéressant! 
pour  rhistoire  de  la  topographie  parisienne  avec  une  table  analytique 
présentant  la  légende  explicative  de  chaaue  plan  et  un  appendice  con- 
sacré aux  documents  annexes.  Paria,  1880.  Plans  I  et  U  avec  texte.  ^ 
(en  3  cartons  in-folio).  Conseil  municipal  de  la  ville  de  Paris.  ' 

On  y  trouve  réunis  tons  les  documents  anciens  sur  la  topographie  de  Paris,  deooiB 
la  cité  do  Lutèce  jusqu'à  1796.  Ces  anciens  plans,  conservés  dans  les  bibllo- 
llicqucs,  ont  été  reproduits  par  la  photogravure;  ils  donnent  tous  les  quinss 
ou  vinfçl  ans  la  physionomie  incessamment  nouvelle  de  la  capitale.  Ils  en  renfer* 
nient  la  véritable  histoire  graphique. 

Ministère  de  l'Intérieur.  —  Service  vicinal.  —  Carte  de  France  i 
l'échelle  de  1/100000-.  Feuilles  n*»  XIIl  —  U,  15,  18;  —  XIV  —  17; 
—  XV-  19;-XVI  — 19;  — XVII  —  15;  —  XXII  —  15,  16.  Paris, 
1881.  9  feuilles.  Ministère  de  l'Intérieur. 

D'  Anton  Stecker.  —  Der  Tana-Sec.  Ech.  1/200000  {MUtheil.  d.  Afrik, 
Gesellch.in  Deutschl.  vol.  III,  pi.  1),  1  feuille.  R.  Kiepert. 

Hydrocraphic  omcE.  U.  S.  N  —  Cartes  marines  n-  363,  526,527,  528, 
529.  620,  621,  622,  854a,  855a,  874a,  875,  878.  879.  Washington 
1875  à  1881.  15  feuilles.  J.  G.  P.  De  Krafft  htdrographer  U.  S.  Navt. 


Le  gérant  responsable, 
G.  Maunoib, 

Secrétaire  général  de  la  Commission  centrale. 
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ERRATA 
DU  Bulletin  d'octobre  1881 


Page  359,  ligne  14  et  suirantes,  au  lieu  de  :  Ce  document  est 
suivi  du  compte  du  budget  pour  Tannée  1880,  comprenant  outre 
les  prévisions  et  les  résultats  de  Texercice  courant  le  montant 
des  crédits  votés  pour  1881,  lisez  :  Ce  document  est  suivi  du 
compte  du  budget  pour  Tannée  1880. 

—  ligne  18,  au  lieu  de  :  telle  qu'elle  semble  résulter,  lisez  :  telle 
qu'elle  résulte. 

Page  362,  rétablir  le  total  (5528.15)  omis  au  chapitre  xiii. 
Comptes  particuliers. 
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